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ÉPHËMÉR1DES  POUR  L'ANNEE  1894. 


ttèiH'f  aVaprc*  les  «'»'*'%  ancienne*  et  moderne*. 


Année  de  la  période  julienne 6007 

—  de  la  fondation  de  Rome  selon  Varron 2647 

—  de  l'ère  de  Nabonassar 2641 

L'année  2670  des  Olympiades,  ou  la  2e  année  de  la  668»  Olym- 
piade, commence  en  juillet  1894. 

L'année  1311  des  Turcs,  commence  le  15  juillet  1893,  et  l'année 
1312,  commence  le  5  juillet  1894,  selon  l'usage  de  Constantinople. 

L'année  1894  du  calendrier  julien  commence  le  13  janvier  de 
la  même  année. 

L'année  5654  des  Juifs  commence  le  11  septembre  1893,  et 
l'année  5655  commence  le  1er  octobre  1894. 


4  'ont put  ecclé*ia*tiqne . 


Nombre  d' 
Épacte     . 


14 
XXIII 


Cycle  solaire     . 
Lettre  dominicale . 


Fête*  mobiles. 


Septuagésime 
Cendres  .  . 
Pâques  .  . 
Ascension.     . 


21  janvier. 

7  février. 
15  mars. 

5  mai. 


Pentecôte.  ...  13  mai. 
Trinité  ....  20  mai. 
Fête-Dieu  ...  24  mai. 
Ier  dim.  de  l'Avent.     2  décemb 


(  2) 

Qtiftlff-  T'eut  fm. 


Les  14,  16  et  17  février. 
Les  16,  18  et  19  mai. 


Les  19,  21  et  22  septembre. 
Les  19,  21  et  22  décembre. 


r«MiHip»«rpmPiif  des  saison*. 

(Temps  officiel.) 


Printemps le  20  mars,  à 

Été le  21  juin,  à 

Automne le  23  sept.,  à 

Hiver le  21   déc.,  à 


2  b.  59  m. 

du  soir. 

0       57 

du  matin 

1        27 

du   matin 

7       58 

du  soir. 

Jour»  féviés. 


*  Les  dimanches. 

*  t*r  janvier. 

*  26  mars.  —  Lundi  de  Pâques. 

*  5  mai.  —  Ascension. 

*  14  mai.  —  Lundi  de  Pentecôte. 

*  21  juillet.  —  Anniv.  de  l'inau- 

gurât, du  roi  Léopold  1er. 
Fêtes  nationales. 

*  15  août.  —  Assomption. 


1er  novembre.  —  Toussaint. 

2  novemb.  —  Jour  des  morts. 

15  novembre.  —  Fêle  patro- 
nale du  Roi  régnant  Léo- 
pold II. 

25  décembre.  —  Noël. 

26  décembre  —  Second  jour 
de  Noël. 


Les  fêtes  légales  sont  précédées  d'un  astérisque  (*). 


Eclipses. 


(Temps  officiel  de  Greenwieh.) 


Il  y  aura,  en  «894,  deux  éclipses  de  Soleil,  une  annulaire  et 
une  totale,  invisibles  en  Belgique1;  deux  éclipses  partielles  de  Lune, 
la  dernière  seule  en  partie  visible  le  15  septembre  en  Belgique,  et 
un  passage  de  Mercure  sur  le  disque  du  Soleil,  en  partie  visible  le 
10  novembre  en  Belgique. 


(  3  ) 


Janvier. 


1  L.  Circoncision. 

2  M.  S.  Adélard,  ab.  de  C. 
S  M.  S*  Geneviève,  vierge. 

4  J.   S.  Tile.  Ste  Pharaïlde,  v. 

5  V.  S.  Télesphnre,  pape. 

6  S.    Epiphanie  ou  tes  Rois. 

7  D.  Ste  Métanie,  vierge. 

8  L.  Stc  Gudule,  vierge. 

9  M.  S.    Marcellin,  évèque. 
in  .M.  S,    igathon,  pape. 

U  J.   S.    Hygin,  pape. 

12  V.   S.    Arcade,  martyr. 

13  S.  Ste  Véronique  de  Milan, 
li  1).  S.    Hilaire,  év.  de  Poit. 

13  L.   S.    Paul,  ermite. 

10  M.  S.    Marcel,  pape. 

17  M.  S.   Antoine,  abbé. 

18  J.    Chaire  de  s.  P.  à  Rome. 

19  V.  S.  Canut,  roi  de  Danem. 
-20  S.  SS.  Fabien  et  Sébastien. 
-21  l).  Sept.  S1'  Agnès,  v.  el  m. 
•22  L.  SS.  Vincent  et  Anastase. 
•23  M.  Épousailles  île  la  Vierge. 

14  M.  S.  Timothée,  év.  d'Eph. 
■>:>  .1      Conversion  de  S.  Paul. 
-20  V.  S.  Polycarpe,  év.  et  m. 
-27  S.  S.  Jean  Chrysostome,  év. 

-28  I).    S.  Julien,  e\ .  de  Cuenea 

29  L.   S.  Franc,  de  Sales 

30  M.  Ste  Martine,  v.  et  mart. 

31  M.  S.  Pierre  Nolasque. 


Nouvelle  Lune  le  7. 
l'r.inicr  Quartier  !•  15. 

Pleine  Lune  le  21. 
Dernier  yuartier  le  28. 


Février. 


t  J.   S.  Ignace,  év.  et  mart. 

2  V.   Purif.  ou  Chandeleur. 

3  S.    S.  Biaise,  év.  et  mart. 

4  D.  S.  André,  S,e  Jeanne,  r. 

5  L.   Sle  Agathe,  vierge  et  m. 

6  M.  S.  Arnaud,  S,e  Dorothée. 

7  M.  Le*  Cendre$. S. Romuald. 

8  J.    S.  Jean  de  Matha. 

9  V    S    Cyrille,  S,c  Apolline. 

10  S.    Stc  Seholastique,  vierge. 

1 1  I).   S.  Sévérin,  abbé. 

12  L.  S,e  Eulalie,  v.  et  mart. 
I".  M.  S^  Euphrosine,  vierge. 
li  M.  Q  -temps.  S.  Valentin,  p. 
15  J.    SS.  Faustinet  Jovite,  m. 
tO  V.   Q.-temps.  Ste Julienne,  v. 

17  S.    Q.-tewps.  S.  Théodule. 

18  I).   S.  Siméon,  évèque  et  m. 

19  L.   S.  Boniface,  év.  de  Laos. 

20  M .  S.  Éleuthère,  év.  deTourn. 
-21  M.  LeBap.  Pépin  de  Landen. 

22  J.  C.  des. Pier.  à  Anliocho. 

23  V.  S.  Pierre  Damien,  év. 

24  S.   SS.  Mathias  et  Modeste 
-2,'i   D.    Ste  Walburge,  vierge. 
-2(i   L.   Ste  Adeltrude,  ahbesse. 
27  M.  S.  Alexandre,  évèque- 
-2x  M.  SS.  Julien, Chron.,  Besas. 


Nouvelle  Lune  le  5. 
Premier  Quartier  le  13. 
Pleine  Lune  le 
Dernier  Quartier  le  ï7. 


(  4-  ) 


mars. 


1  J. 

2  V. 

3  S. 

4  D. 
K  L. 

6  M. 

7  M. 

8  J. 

9  V. 
10  S. 
il  D. 

12  L. 

13  M. 

14  M. 

15  J. 
10  V. 

17  S. 

18  D. 

19  L. 

20  M. 
'21  M. 

22  J. 

23  V. 

24  S. 

25  D. 
20  L. 

27  M. 

28  M. 

29  J. 

30  V. 

31  S. 


S.  Aubin,  év.  d'Angers. 
S.  Simplice,  pape. 
Sle  Cunégonde,  inipérat. 
S.  Casimir,  roi. 
S.  Théophile. 
S,e  Colette,  vierge. 
S.  Thomas  d'Aquin. 
S.  Jean  de  Dieu. 
Ste  Françoise,  veuve. 
Les  40  Mart.  de  Sébaste. 
Passio7i.  S.  Vindicien. 
S.  Grégoire  le  G.,  pape. 
StH  Euphrasie. 
Ste  Malhilde,  reine. 
S.  Longin,  soldat. 
Sle  Euséhie,  vierge. 
SteGerlrude,  abb.de  Ni  v. 
Hameaux.  S.  Gabriel. 
S.  Joseph,  patr.  de  la  B. 
S.  VVulfran,  év.  de  Sens. 
S.  Benoit,  abbé. 
S.  Basile,  martvr. 
Vend  -Saint.  S.  Victorien. 
S.  Agapct,  év.  de  Synn. 
PAQUES.  S.  Humbert. 
S.  Ludger,  év.de  Munster. 
S.  Ruperl,  év.  deWorms. 
S.  Sixte  III,  pape. 
S.  Eustase,  abbé. 
S.  Veron,  abbé. 
S.  Benjamin,  martyr. 


Nouvelle  Lune  le  7. 
Premier  Quartier  le  14. 
Pleine  Lune  le  SI. 
Dernier  Quartier  le  '29. 


Avril. 


1   D 

S.  Hugues,  év.  de  Gren. 

2  L. 

S    François  de  Paule. 

3  M. 

Annonciat.  S.  Richard. 

4  M. 

S.  Isidore  de  Séville. 

5  J. 

S.  Vincent  Ferrier. 

6  V. 

S.  Célestin,  pape. 

7  S. 

S.  Albert,  ermite. 

8  D. 

S.  Perpétue, év.  deTours 

9  L. 

Ste  Waudru,  abbesse. 

10  M. 

S.  Macaire,  évèque. 

11   M. 

S.  Léon  le  Gr.  pape. 

12  J. 

S.  Jules  I,  pape. 

13  V. 

S.  Herménégilde,  mart. 

14  S. 

SS.  Tiburce  et  Valér.,  m. 

15  D. 

SS.Anastasieet  Basilisse 

16  L. 

S.  Drogon,  ermite. 

17  M. 

S.  Anicet,  p.  et  martyr. 

18  M. 

S.  Ursmar,  évéque. 

19  J. 

S.  Léon  IX,  pape. 

20  V. 

Sle  Agnès,  vierge. 

21   S. 

S.  Anselme,  archev. 

22  D. 

SS.  Soter  e  t  Caj  us, p.  et  m 

23  L. 

S.  Georges,  martyr. 

24  M 

S.  Fidèle  de  Sipmaring. 

25  M. 

S.  Marc,  évangéliste. 

2G  J. 

SS.  Clet  et  Marccllin,  p 

27  V. 

S.  Antime,  évéq.  et  m. 

28  S. 

S.  Vital,  martyr. 

29  D. 

S.  Pierre  de  Milan,  mart 

30  L. 

Ste  Catherine  de  S.,v. 

Nouvelle  Lune  le  G. 
Premier  Quartier  le  13. 
Pleine  Lune  le  ÏO. 
Dernier  Quartier  le  28. 


(S  ) 


Mal. 


I  M.  SS.Phil.  etJacq.,apôt. 
ï>  M.  S.  Alhanase,  évèque. 
r,  J.   ASCENSION. 

4  V.  Ste  Monique,  veuve. 

5  S.    S.  Pie  V,  pape. 

6  D.  S.  Jean  Porte-Latine. 

7  L.   S.  Stanislas,  év.  et  mart. 

8  M.  Apparition  de  S.  Michel. 

9  M.  S.  Grégoire  deNaziance. 

10  J.    S.  Antonio,  archevêque. 

11  V.  S.  Franc,  de  Hiéronvino. 

12  S.  SS.  Nérée  et  Achillée,  m. 

13  D.  PENTECOTE.  S.  Scrv. 

14  L.   S.  Pacôme,  nhbç  deTab. 

15  M.  Ste  Dymphne,  v.  et  m. 

16  M.  Q.  temps.  S.  Jean  Nép. 

17  J.    S.  Pascal  Bavlon. 

18  V.  Q.-temps.S  Venance,  m. 

19  S.    Q.  temps.  S.  Pierre  Cél. 

20  D.   La  Trinité.  S.  Bernardin. 

21  L.  Sle  Ilisbergc,  vierge. 

2-2  M.  S'c  Julie,  vierge  et  mart. 

±-.  M.  S.  Guibert. 

24  J.    L*  li  ik  Dieu. 

SB  V.  S.  Grégoire  VU,  pape. 

26  S.   S.  Philippe. 

27  D.   S.  Jean  I,  pape. 

28  L.  S.  Germaio,  évèque. 

19  M.  S.  Ma\iiniii,cv.  de  Trèv. 

30  M.  S.  Ferdinand,  roi. 

31  J.    Ste  Pétronille,  vierge. 


Nouvelle  La  ne  le  S, 
Premier  Quartier  i<-  12 
Plaine  Lune  la  IV. 
Dernier  Quartier  le  ^7. 


1  V 

2  S 

3  D 

4  L 
ti  M 

6  M 

7  J 

8  V. 

9  S. 

10  D. 

11  L 

12  M 

13  M. 

14  J. 

15  V. 
IG  S. 

17  D. 

18  L. 

19  M. 

20  M. 

21  J. 

22  V. 

23  S. 

24  D. 
2;i  L. 
2G  M. 

27  M. 

28  J. 

29  V. 

30  S. 


Juin. 


.  S.  Pamphile,  martyr. 
.    SS.  Mnrcellin  et  Érasme. 
.  St,;  Clotilde,  reine. 
.  S.  Optât,  ev.  de  Milève. 
.  S.  Boniface,  ev.  et  mart. 
.  S.  Norbert,  évèque. 

S.  Bobert,  abbé. 

S.Médard,  év.  de  Noyon. 

S.  Prime. 

S,e  Marguerite,  reine. 

S.  Barnabe,  apôtre. 

S. Jean  de  Sahagun. 

S.  Antoine  de  Padoue. 

S.  Basile  le  Gr.,  archev. 

SS.  Guy  el  Mod.,  m. 

S.  J.-François-Bégis. 

Ste  Alêne,  vierge  et  mart. 

SS  Marc  et  Marcellin,  m. 
Ste  Julienne  de  Falconieri. 

S.  Sylvère,  pape. 

S.  Louis  de  Gonzague. 

S.  Paulin,  év.  de  Noie. 

S,e  Marie  d'Oignies. 

Nativ.  de  S.  Jean-Bapt. 

S.  Guillaume,  abbé. 

SS.  Jean  et  Paul,  mart. 
S.  Ladislas,  roi  de  Hong. 
S.  Léon  II,  pape. 
SS.  Pikiiiu:  et  Paul,  ap. 
Ste  Adile,  vierge. 


Nouvelle  Lnne  le  ". 
Premier  Quartier  le  10. 
Pleine  Lune  la  18. 
Dernier  Quartier  le  M. 
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Juillet. 

Août. 

l   D. 

S.  Rombant,  évèque. 

1    M 

S.  Pierre-ès-Liens. 

-2  L. 

Visitation  île  la  Vierge. 

-2  .1. 

S.  Alphonse  de  Liguori. 

3  M 

S.  Euloge,  martyr. 

3   V. 

Invention  de  S.  Etienne. 

4  M 

S-  Théodore,  évèque. 

4  S. 

S.  Dominique,  oonfess. 

S  J. 

SS.  Cyrille  ei  Molli. 

3   I). 

Notre- Dam  e-aux  -Neiges. 

G  V. 

Ste  Godelive,  martyre. 

0  L. 

Transfiguration  de  N.  S. 

7  S. 

S.  Willebaud,  évèque. 

7    M 

S.  Douât,  év.  et  mart. 

H  D. 

3*  Elisabeth,  r.  de  Port. 

8    M. 

S.  Cvriac,  martyr. 

9  L. 

SS.  Martyrs  de  Gorcum. 

9  J. 

S.  Romain,  martyr. 

10  H 

Les  sept  Frères  Martyrs. 

10  V. 

S.  Laurent,  martyr. 

Il  M 

S.  Pie  I,  pape. 

It   S. 

S.  Géry,  év  de  Cambrai. 

1-2  J. 

S.  Jean  Gualbert,  abbé. 

!-2   D. 

S,e  Claire,  vu 

13  V. 

S.  Anaclet,  pape  et  m 

1S  L. 

S.  Hippolvie,  martyr. 

14   S. 

S.  Bonaventure,  évèque. 

IV  M. 

S.  F.usèbe,  martyr. 

la   D. 

S.  Henri,  emp.  d'-Mlem 

13  M. 

ASSOMPTION.  S.  Arn". 

16  L. 

S.  Sacr.  de  Mir.  à  Brux. 

10  J. 

SS.  Hyac.  et  Rock,  conf. 

17    M 

S.  Alexis,  confesseur. 

17  V. 

SS.  Joachiin  el  Libérât,  a. 

18    M. 

S.  Camille  de  Lellis. 

18    S. 

Ste  Hélène,  impératrice. 

10   .1. 

S.  Vinrent  de  Paille. 

10  D. 

SS.  Louis  Flores,  Jules. 

-20   V. 

S.  Jérôme  Emilien. 

-20  L. 

S.    Peinard,  abbé. 

-21    S. 

S,(:  Praxède,  viei  [ 

-21    M. 

S.  .1.  Franc,  de  Chantai. 

•22  D. 

S"=  Marie-Madeleine. 

•2-2  M. 

S.  Timolhée,  martyr. 

23  L. 

S.  Apollinaire,  év.  de  R. 

-23  J 

S.  Philippe  Béniti. 

34  M. 

Ste  Christine,  v.  et  mart. 

■2i   V. 

S.  Barthelemi,  apôtre. 

-23  M 

S.  Jacques  le  Majeur,  ap. 

-23   S. 

S.  Louis,  roi  de  France. 

20  J. 

Ste  Anne,  mère  de  la  Vier. 

20  D. 

S.  Zéphtrin,  pape  et  m. 

-27   V. 

S    Pantaléon,  martyr. 

27  L. 

S.  Joseph  Calasance. 

-28  S. 

S.  Victor,  martyr. 

-28  M. 

S.  Augustin,  év.  et  doct. 

-20   D. 

Sle  Marthe,  vierge. 

20  M. 

Décoll.  de  S.  Jean-Bapt. 

30   L. 

SS.  Abdon  et  Sennen,  m. 

30  J. 

Slc  Rosede  Lima,  vierge. 

31   M 

S.  Ignace  de  Loyola. 

31    V. 

S.  Raymond  Nonnat. 

-a»«»ee- 

-*»** 

Nouvelle  l.une  le  3. 

Nouvelle  [.une  le  1. 

Premier  Quartier  le  9. 

Premier  Quartier  le  8. 

Pleine  Lune  le  17. 

1' 

eine  Lune  le  1(1. 

Dernier  Quartier  le  25. 

Dernier  Quartier  le  2i. 

Nouvelle  Lune  le  30. 
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Mt»ptembr<». 


1  S.   S.  Gilles,  abbé. 

2  D.  S.  Etienne,  roi  de  Hong. 

3  L.   S.  Remarie,  év.dc  M 
I  M.  8*"  Rosalie,  i 

.'.   M.  S.  Laurent  Justinien. 

<J  J.    S.  Donatien,  martyr. 

7  V.  Sle  Reine,  vierge. 

S  S.    Nativité  de  la  Vierge. 

u  I).  S.  Gorgone,  martyr. 
10  L.   S.  Nicolas  deTolentino. 
H    M.  SS.  Prote  et  Hyacinthe. 

12  H.  S.  Guy  d'Anderlecht. 

13  J.    S.  Amé,  év.  Sion  en  Val. 

14  V.    Exaltation  de  la  Croix. 

15  S.    S.  Nicomède,  martyr. 

16  1).   SS.  Corneille  et  Cyprien. 

17  L.  S.  Lambert,  év.  de  Maest. 
is    M.  S.  Joseph  deC. 

I!t  M.  Q.  lumps.  S.  Janvier,  m. 

■ji)  .1.    S   Eustache. 

-21    V.   Q.-lcmps.  S.  Mathieu,  ap. 

22  S.   Q.-temps.  S.  Maui 

■27,   1).   S"-  Thècle,  vierge  et  in. 
34    L.    N.-D    «le  la  Merci. 

23  M.  S.  Firmin,  év.  et  martyr. 
36   M.  S.  Cyprien  et  S^  Justine. 
'27  J.    SS.  Coine  et  Damien,  m. 
38  Y.  S.  Wenceslas,  martyr. 
•20  S.  S.  Hiebel,  archao 

30  1).  S.  Jérôme,  docteur. 


Premier  Quartier  le  7. 
Pleine  Lune  le 

Nouvelle  Luue 


1   L. 
9  ». 

3  M. 

4  J. 

5  V. 

6  S. 

7  D. 

8  L. 

9  M. 

10  M. 

11  J. 
19  V. 
13  S. 
l'i  1). 
13  L. 

16  M. 

17  M. 

18  J. 

19  V. 
•21)  S. 
•21  1). 
±2  L. 
33  M. 
24  M. 

36  V. 

-27  S. 

38  I). 

•20  L. 

30  M. 

3!  M. 


Octobre. 


S.  Bavon,  patr.  de  Gand. 
S.  Léodegaire,  évêque. 
S.  Gérard,  abbé. 
S.  François  d'Assise. 
S.  Placide,  martyr. 
S.  Rrunon,  confesseur. 
S.  Marc,  pape. 
Ste  Rrigitle,  veuve. 
S.  Denis  el  ses  coup.,  m. 
S.  François  de  Borgia. 
S.  Gominaire.  p.  de  Lier. 
S.  Wilfrid,  év.  d'York. 
S.  Edouard,  roi  d'Angl. 
S.  Calixte,  pape  et  mart. 
Su  Thn 

S.  Mummolin,  évêque. 
Ste  Hedwige,  veuve. 
S.  Luc,  évangéliste. 
S.  Pierre  d'Alcantara. 
vS.  Jean  de  Kenli. 
Sle  Ursule  et  sescomp.m. 
S.  Mellon,  évêque. 
S.  Jean  de  Capistran. 
S.  Raphaël,  archange. 
SS    Crépin  et  Crépinicn. 
S.  Évariste,  pape  et  m. 
S.  Frumence,  apôtre. 
SS    Simon  el  Jude,  apôt. 
Stc  Ermelinde,  vierge. 
S.  Foillan,  martyr. 
S    Quentin,  martyr. 


Pr 1er  Quartier  i>-  6. 

Pleiue  l.une  le   14. 
Deraiei  Quartier  le  îi . 

Nouvel!. 
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Novembre. 


!  J. 

2  V. 

3  S. 

4  D. 

5  L. 

6  M. 

7  M. 

8  J. 

9  V. 

io  s. 

il  D. 
12  L. 
15  M. 

14  M. 

15  J. 

16  V. 

17  S. 

18  D. 

19  L. 

20  M. 

21  M. 

22  J. 

23  V. 

24  S. 

25  D. 

26  L. 

27  M 

28  M. 

29  J. 

30  V. 


TOUSSAINT. 

Les  Trépassés. 

S.  Hubert,  év.  de  Liège. 

S.  Charles  Borromée. 

S.  Zacharie, Se Elisabeth. 

S.  Winoc,  abbé. 

S.  Willebrord,  év.  d'Ut. 

S.  Godefroi,  év.  d'Am. 

Déd.del'égl.du  Sauv.  àR. 

S.  André  Avellin. 

S.  Martin,  év.  de  Tours. 

S.  Liévin,  év.  et  mart. 

S.  Stanislas  Kostka. 

S.  Albéric,  év.  d'Utrecht. 

S.  Léopold,  confesseur. 

S.  Edmond,  archevéq. 

S.  Grégoire  Thaumatur. 

Déd.desSS.Pier.etPaul. 

S**  Elisabeth  deTharing. 

S.  Félix  de  Valois. 

Présentât,  de  la  Vierge. 

S,c  Cécile,  vierge  et  niar. 

S.  Clément  I,  pape  et  m. 

S.  Jean  de  la  Croix. 

S11"  Catherine,  v.  et  m. 

S.  Albert  de  Louv.,  év. 
.  S.  Araire,  évêque. 
.  S.  Rufe,  martyr. 

S.  Saturnin,  martyr. 

S.  André,  apôtre. 


Premier  Quartier  le  5. 
Pleine  Lune  le  13. 
Dernier  Quartier  le  20. 
Nouvelle  Lune  le  27. 


1  S. 

2  D. 

3  L. 

4  M. 

5  M. 

6  J. 

7  V. 

8  S. 

9  D. 
10  L. 
il  M. 
13  M. 

13  J. 

14  V. 

18  S. 
H)  D. 
17  L. 
ls  M. 

19  M. 

20  J. 

21  V. 

22  S. 

23  D. 

24  L. 

25  M. 

26  M. 

27  J. 

28  V. 

29  S. 

30  D. 

31  L. 


Décembre. 


S.  Éloi,  év.  de  Noy. 

Aient.  Ste  Bibienne,  v. 

S.  François-Xavier. 

Ste  Barbe,  martyre. 

S.  Sabbas,abbé. 

S.  Nicolas,  év.  de  Myre. 

S.  Ambroisc,  év.  etdoct. 

Conception  de  la  Vierge. 

Ste  Léocadie,v.  et  mart. 

S.  Melchiade,  p.  et  m. 

S.  Damase,  pape. 

S.  Valéry,  abbé  en  Pic. 

Stc  Lucie,  vierge  et  m. 

S.  Nicaise,  évéque. 

S.  Adon,arch  de  Vienne. 

Eusèbe,  évéque. 

S.  Stc  Begge,  veuve. 

Exposition  de  la  Vierge. 

Q.temps.  S.  Néinésion. 

S.  Philogone. 

Q.-temps.  S.  Thomas,  ap. 

Q. -temps.  S.  Hungère. 

Ste  Victoire,  vierge  et  ra. 

S.  Lucien. 

NOËL. 

S.  Etienne,  premier  m. 

S.  Jean,  apôt.  et  évang, 

SS.  Innocent--. 

8.  Thomas  de  Cantorb. 

S.  Sabin,  évéq.  et  mart. 

S.  Sylvestre,  pape. 


Premier  Quartier  le  5. 
Pleine  Lune  le  12. 
Dernier  Quartier  le  19. 
Nouvelle  Lune  le  27. 


(  9  ) 
Calendrier  de  l'Académie. 


Jam/i  recteur  dans  les  trois  Clas 

Election  des  membres,  associés  et  correspondants  de  la 

Arts. 
Election  du  jury  pour  les  Prix  De  Keyn. 
Election   par   la   Classe   des   Lettres    de   six   candidats 
pour  la  formation  du  jury  chargé  de  juger  la  2e1»  pé- 
riode du  encours  quinquennal  de  statistique. 
Formation  provisoire  du  programme  de  concours  annuel 
de  la  C Lis  se  des  Sciences. 

mémoires  destinés  au  concours  annuel  ouvert  par  la 
Classe  des  Lettres  et  au  concours  pour  les  prix  de 
,  Stassart  doivent  être   remis  avant  le  i-r  de  ce  mois. 
Election   du    Comité   chargé  de  la    présentation   des 
candidats  pour  les  places  vacantes  dans  la  Classe 
des  Lettres. 
Rédaction  définitive  du  programme  de  concours  de  la 
Classe  des  Sciences. 
Mars.  —  Proposition  de  candidats  pour  les  élections  aux  places 

vacantes  dans  la  Classe  des  Lettres. 
Réunion  de  la  Commission  administrative  pour  le  règle- 
ment des  comptes. 
Lecture  des  rapports  sur  les  mémoires  de  concours  de 
la    Classe  des  Lettres  et    d>  art   et 

.eyn. 

is  candidats  aux  places  vacantes 
dans  la  Classe  des  Lettres,  et,  éventuellement,  propo- 
sitions de  candidatures  nouvelles. 
Réunion   des    Commissions   s]  finances    de 

ir  l'examen  des  comptes. 
—  Jugement  nnuel  de 

.'très  et  au  concours  De  Stassart  et 

Élection  des  membres,  associés  et  correspondants  de  la 
,  Classe  des  Lettres. 

Élection  des  membres  de  la  Commission  administrative. 

lérale  des  trois  Classes  pour  régler  leurs  intè- 

•  omniuns. 

Séance  publique  de  la  Classe  des  Lettres;  distribution 

des  reconq,' 

Juin.  désignation  par  la  Classe  des  Lettres  des  anciennes 

3  maintenir  au  programme;  détermination 

sur    lesquelles  porteront   les   questions 
nouvelles  et   nomination    pour   chacune    de    celle-ci 
d'une  Commission  de  trois  mem'jres  qui  sera  cha 
de  présenter  trois  sujets. 

ouvert  par  la  Classe 
des  Beaux-Arts  doivent  être  remis  avant  le  i,r  de  te 
mois. 
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Juillet.         —  Rapport  des  Commissions  de  la  Classe  des  Leti> 

les  sujets  a    mettre  au   concours,  détermination  des 
prix  et  rédaction  définitive  du  programme  annuel. 
Août  —   Les  vacances,   pour  chaque  Classe,  commencent  après 

ances  respectives. 
Les  mémoires  destinés  au  concours  ouvert  par  la  Classe 
des    Sciences  doivent  être   remis  avant  le  ier  de  ce 
mois. 
Septem  sujets  d'art  appliqué  mis  ui  concours  par  la 

des  Beaux- Arts  doivent  être  remis  avant  le  i^r  octo- 
bre. 
Fin  des  vacances  le  3o. 

iposition  de  candidats  pour  les  élections  aux  | 
vacantes  dans  la  Classe  des  Se: 
Rappel    aux   membres    et    aux    correspondants    de    la 
t  Lettres  au  sujet  des  lectures  à  faire  pen- 
saient des  mémoires  littéraires  et   des   sujets   d'art 
■  liqué,  envoyé  rs  annuel  ouvert  par  la 

des  Beaux- Arts. 

ice  publique 
ition    des    réeom- 

tidats  aux  places  vacantes 
da;  ,  pro- 

positions de  candidature 
Proposition  actions  aux  ; 

m  x- Arts. 
Désignation  par  la  Classe  des  Beaux-Arts 

I 
uume. 

pour  chaque  Cla 

lu  concours   annuel 
ert  par  la  Classe  des  Sciences. 

irrespondants  de  la 

iction  définitive  du  programme  de  concour- 
Classe  des  Beaux- Arts. 

Discussion  <Ls  titres  des  candidats  aux  places  va. 
dans  la  Classe  des   Beaux-Arts,   et,  éventuellement, 
proposition  nouvelles. 

Séance  publique  Je  la  Classe  djs  Sciences  ;  distribution 

Réunion  de  la  Commission  administrative  pour  arrêter 
le  B 
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FRANCHISE  DE  PORT  (1). 


Art.  1er.  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  est  au- 
torise'1  à    correspondre    en    franchise    de    port, 

(-1)  Accordée  par  arrêté  royal  du  21  décembre  1841. 

.Y.  H.  Pour  t[ue  les  envois  parviennent  avec  la  franchise 
de  port,  il  est  indispensable  que  les  lettres,  papiers  ou 
livres  soient  mis  sous  bandes  croisées  à  l'adresse  du  secré- 
taire perpétuel  et  contresignées  par  le  membre,  correspon- 
dant un  associé,  qui  fait  Cenvoi.  I>e  plus,  les  envois 
doivent  être  déposés  au  bureau  de  la  poste;  l'exemption 
n'est  pas  admise  pour  les  papiers  qui  seraient  simplement 
jetés  dans  la  boite  aux  lettres.  La  largeur  d(^  bandes  est 
fixée  à  un  tiers  de  la  surface  des  lettres.  Les  documents 
de  grand  format,  manuscrits  de  mémoires,  etc.,  peuvent 
être  placés  sous  bandes  croisées  dont  l'une  couvre  en 
largeur  toute  la  surface  de  l'envoi,  et  l'autre  la  moitié  de 
celle-ci  ;  <-v>  envois  peuvent  être  entourés  d'une  corde. 
Tout  envoi  qui  ne  satisferait  pas  à  ces  conditions,  sera 
taxé  au  double  de  la  taxe  officielle  d'expéditions 


(  12  ) 
sous  enveloppe  fermée,  avec  le  bureau  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  belles- lettres  de  Bruxelles, 
et  les  membres  de  ce  corps,  individuellement. 

Art.  2.  La  franchise  est  également  attribuée  à 
la  correspondance  sous  bandes  et  contre-seing 
que  l'Académie  et  son  secrétaire  perpétuel  doivent 
échanger  avec  chacun  de  ses  membres. 

Art.  3.  Le  contre-seing  de  l'Académie  en  nom 
collectif  sera  exercé,  soit  par  le  président,  soit 
par  le  secrétaire  perpétuel  délégué  à  cet  effet. 

Modèle  : 


Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel 

de  l'Académie  roya  nées,  des  Lettres 

et  des  Beaux-Arts  de  Belgique, 

(AU  PALAIS  DES  ACADÉMIES] 

à  BRUXELLES. 


LISTE  DES  MEMBRES, 


DES    CORKESPOKDASTS    ET    DES    ASSOCIES    DE    L  ACADEMIE. 


(t"  Janvier   1S04.) 


LE    ROI,    PROTECTEUR. 


LOOMANS,  Charles,  président  de  l'Académie  pour  1891. 
Mahchal,  le  chev.  Edm.,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 


COMMISSION    ADMINISTRATIVE    POUR    1894. 

Le  directeur  de  la  Classe  des  Sciences,  M.  MOURLON. 

»  >■         des  Lettres,  Ch.'LooMANS. 

»  »         des  Reaux-Arts,  J.  STALLAERT. 

êtaire  perpétuelle  chev.  Edm.  Marchai*. 
Le  délégué  de  la  Classe  des  Sciences,  I'.  Crépin. 

»  di     Lettres,  Alph.  WAUTERS. 

"  »         des  Beaux-Arts,  Éd.  Fétis. 


(  ii  ) 


<  I.AMAK     DRU     flCIKiVCBS. 

Mourlon,  M.,  directeur. 

Marchal,  le  chev.  Edm.,  secrétaire  perpétuel. 


30  MEMBRES. 


Section  des  Nclences  mathématiques  et   physiques. 


(15  membres.) 


Donny,  François-M.-L.,  gg  0.;  à  Gand. 
Brialmont,  Alexis-H.,  gg  G.  C;  à  Saint 

Josse-ten-Noode 

Folie,  Françoia-J.-Ph.,  ^0.;  à  Uccle 
De  TlLLY,  Joseph-M.,  §§  0.;  à  Ixelles 
Van  der  Mbnsbrugghe,  Gust.-L.,  >g 

Gand     ....     .    

SPRING,  Walthère-V. .;,:;;  à  Lié| 
BENRY,  Louis,  ;o'  ().  ;  à  Louvain  .    . 
Mansion,  Paul,  )g  0.  ;  à  Gand.     .     . 
Dk  Heen,  Pierre-J.-F.;  à  Liège  .     . 
Le  Paige.  Constantin-M.-M.-H.-J.,  )g.. 

Liège 

Marchal,  le  chev.  Edm.,  igfrà  Sl-.Iosse-r.-N 
Lagrange,  Charles;  à  Ixelles.    .    . 
Terby,  François;  à  Louvain     .    .    . 
Deruyts,  Jacques;  à  Liège  .    .    .    . 
Valerius,  Hubert,  jg  0.;  à  Gantl.    . 


Élu  le  15  décem.  186G. 


15  décem.  1869. 

45  décem.  1874. 

46  décem.  1878. 

14  décem.  188:!. 

15  décem.  1884. 
■15  décem.  18815. 
15  décem.  1887. 

44  décem.  1888. 

15  décem.  1890. 
5  mai  4891. 
15  décem.  4894. 

45  décem.  4894. 
45  décem.  4892. 
45  décem.  489:5. 
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Section  de»  Sciences  naturelles  I 15  membres). 

Van  Benedek,  Pierre-J.,  ®  G.  0.;  à  Lou- 

vain Élu  le  15  décem.  4842. 

!  -  LONGCHAMPS,  le  b««>  Edmond-M.. 

G.  0.  ;  à  Liège -  46  décem.  4846. 

Glpge,  Théophile,®  C.  ;  à  Bruxelles  .    .  —  15  décem.  1849. 

Dewalque,  Gustavi                C;  à  Liège.  —  46  décem.  4889. 

Candeze,  Krnest-C.-A.,  ®;  à Glain  (Liège).  —  45  déeem.  1864. 

Dupont,  Édouard-L.-F.,®  0.;  à  Boitsfort.  —  48  décem.  1869. 

Vah  Beneden,  Edouard,  ;-';  0.  ;  à  Liège    .  —  10  décem.  1872. 
Malaise,  Constantin-H.-G-L.,  gc;  à  Gem- 

bloux —  15  décem.  4873. 

BRI  ART,  Alphonse,®  0.;  à  Morlanwelz    .  —  45  décem.  4874. 

Plateau,  Félïx-A.-J.,îgO.;  à  Gand  .    .     -  45  décem.  4874. 

Crépin,  François,  ]§  0.; à  Bruxelles    .    .  —  45  décem.  4878, 

Van  BAMBEKE,  Charles-E.-M  ,  ®;  à  Gand  .  -  15  décem.  1879. 

GlLKlNET,  Alfred-Charles,  ®  ;  à  Liège.     .  —  45  décem.  1880. 

Mourlon,  Michel-J.)gc,  0.;  à  Bruxelles     .  —  15  décem.  4886. 

In  slboeuf,  Joseph -lî.-L.,^;  à  Liège    .    .  —  48 décem.  4887. 

CORRESPONDANTS     LO  au  plus). 

Section  des  Sciences  mathématiques  et  physiques. 

Neoberg,  J.,  )g(;  à  Liège Élu  le  45  décem.  4891. 

LANCASTEit,  Albert;  à  Uccle —    45  décem.  48912. 

Jorissen,  Armand;  à  Liège —    15  décem.  4892. 

Delacre,  Maurice  ;  à  Gand —    15  décem.  4898. 

N 

Section  des  Sciences  naturelles. 

Fbebericq,  Léon,  gg;  à  Liège    .    .    .    .  Élu  le  45  décem.  4879. 

Masius,  J.-B.-N.- Voltaire,  ;</;  0.;  à  Liège  .  —     15  décem.  1880. 

Renard,  Alphona                  à  Wetteren .  -    15  décem.  4882. 

Errera,  Léo;  a  Bruxelles -     15  décem.  1887. 

—    14  décem.  1888 


(  16 


Hrcdon  dei  Science»  mathématiques  et  physiques. 


Kekulé,]  B  ton.    .  Klu 

•  — 

•  — 
tibourg.    — 

Helmholtz,  Hermann  \ 
" 

.    — 
.    — 

Glasgow 

— 
.    — 
Beau 

— 

VON   B 

;ington  .     . 
Vas  im.ii  Wi 

BRIOSCHI,  !  "  .     — 

Foui;  Berlin  .....        .    — 

Kiuki  .     .    .    — 

CORHD,  Alfred;  ;.  .     — 

N      . 


I  .'i  >  : 
15  d 


I 

a 

■ 

I 
' 
I 
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Section  des  Science»  naturelle*  (25  associés). 


Dana,  James-D.;  à  New-Haven  (É.-U.)  . 
Hooker,  Jos.-Dalton;  à  Kevv  (Angl.).     . 
Ramsay,  André- Crombie;  à  Londres    . 
Steenstrup,  J.-Japhet-S.;  à  Copenhague 
HUXLEY,  Thomas-Henri;  à  Londres  .     . 
Prlngsheim,  Nathaniel;  à  Berlin.    .     . 
C.osselet,  Jules- Aug.-Alex.,  Jgfc;  à  Lille 
Daubrée,  Gabriel-Auguste;  à  Paris.     . 
Kolliker,  Rod.-Albert;  à  Wurzbourg  . 
de  Saporta.  Le  m'«  G.,  à  Aix  (France). 
GEGENBAUR,  Charles;  à  Heidelberg  .     . 
Kowalewsky,  Alex.  ;  à  Saint-Pétersbourg 
NORDENSKJOLD,  le  b°«»  Ad.-N.-E.;  à  Stock 

holm 

ViRCHOW,  Rud.  ;  à  Berlin 

Leuckart,  Rudolphe;  à  Leipzig  .    .    . 
de  LA  Vallée  Poussin.  Charles-L.-J.-X. 

Jg(;  à  Louvain 

Hall,  James;  à  Albany  (É.-U.  d'A.)  .     . 
Phestwich,  Joseph,  à  Darent-Hulme  Sho 

reliam  (Sevenoaks),  Londres .... 
du  BOIS-REYMOND,  Emile;  à  Berlin  .  . 
Gaudry,  Jean-Albert;  à  Paris.  .  .  . 
de  Lacaze-Duthiers,  F.-J.-H.;  à  Paris. 
Marsh,  O.-C.;  à  New-Haven  (É.-U.  d'A  . 
Sachs,  Jules  von;  à  Wurtzbourg  .  .  . 
Engelmann,  Th.-W.;à  Utrecht.  .  .  . 
N 


Elu  le  45  décem.  4864. 

—  46  décem.  4872. 

—  46  décem.  4872. 

—  46  décem.  4872. 

—  45  décem.  4874. 

—  45  décem.  4874. 

—  45  décem.  4876. 

—  44  décem.  4877. 

—  44  décem.  4877. 

—  44  décem.  4877. 

—  15  décem.  4882. 

—  45  décem.  1882. 

—  45  décem.  4884. 

—  45  décem.  4884. 

—  45  décem.  4885. 

—  45  décem.  4885. 

—  45  décem.  4886. 

—  44  décem.  4888. 

—  46  décem.  4889. 

—  46  décem.  4889. 

—  45  décem.  4892. 

—  45  décem.  4893. 

—  45  décem.  4893. 

—  15  décem.  4893. 
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CI.ASSK     DFI     IKTTItH*. 

Loomans,  Ch.,  directeur. 

Marchal,  le  chev.  Edm  ,  secrétaire  perpétuel. 


30  MEMBRES. 


Ncction  des  Lettres  et  Section  des  Sciences  morales 
et  politiques  réunies. 


WAUTERS,  Alphonse,  §g  0.  ;  à  Bruxelles 
Le  Roy,  Alphonse,  ®  C.  ;  à  Liège  .  . 
de  BORCHGRAVE,  Émile-J.-Y.-M.,  §g  C; 

Vienne 

Wagener,  Auguste,  ®  C;  à  Gand  .  . 
WlLLEMS,  Pierre-G.-H.,  §g  0.;  à  Louvain 
Roun-Jaequemyns,  Gust.,  )g;  à  Bruxelles 
BORMANS,  Stanislas,  Jg  0.;  à  Liège  .  . 
Piot, Charles-G.-J.,  ®  0.  ;  à  Sl-Gilles  (Brux 
Potvin.  Charles,  §g;  à  Ixelles  .  .  .  . 
STECBER,  Jean-A.,  )g  0.;  à  Liège  .  .  . 
Lamy,  Thomas-J.,  )g  0.;  à  Louvain  .  . 
Henràrd,  Paul-J.-J  ,  î§  G.;  à  Bruxelles. 
Loomans,  Charles- VV.-H.,  îg  C.;  à  Liège. 
TlBERGHlEN,  Guill.,  Jg  G.;  à  Sl-J.-t.-Noode 


Élu  le 

1 1  mai 

(868. 

— 

1*2  mai 

1873. 



12  mai 

1873. 

— 

40  mai 

1875. 

— 

1  i  mai 

1877. 

— 

ti  mai 

1878. 

— 

o  mai 

1879. 

— 

5  mai 

1879. 

— 

9  mai 

1881. 

— 

9  mai 

1881. 

— 

8  mai 

1882 

— 

5  mai 

1884. 

— 

10  mai 

1886. 

— 

9  mai 

1887. 

(  10  ) 

I  LRLEZ,  le  chevalier  Charles-Jh  \ 

Louvain Élule  7  mai 

Vanderkindere,  Léon-A.-V.-J.,  jgj  0.;  i 

le. -  "  mai 

Henné,  Alexandre,  ®  0.;  à  Bruxelles.     .     .  —  G  mai  4889. 

Frédérkx,  Gustave  A-H.,  )§j;  à  Bruxelles    -  —  6  mai  4889, 
Goblet  D'ALVlELLA,  le  comte  Kug  ,  Jgj;  à 

Saint-Gilles  (Bruxelles) —  5  mai  489(1. 

Frére-Obran,  H.-J.-W  .  ;>';  G.Cj  à  Bruxelles.  —  4  mai  1891. 

VANDEB  HàEGBEN,  Ferdinand,  gg  0.  ;  à  Gand.  —  i  mai  1891. 

Prins,  Adolphe,  ®  0.;  à  Ixelles    ....  —  4  mai  4894. 

MARCHAL,  le  chev  Edm.,  :>;;  à  S'-J.-t  -Noode.  —  «i  mai  1894. 

Vuylsteke,  Jules;  à  Gand —  9  mai  4892. 

Banking,  E ,  §&  C.  ;  à  Ixelles —  9  mai  1891 

De  Mokge,  Léon,  g§  ;  à  Louvain —  9  mai  1892. 

Giron,  Alfred,  }g  0  ;à  Bruxelles   ....  —  9  mai  4892. 

de  CHESTRET  de  HANEFFE,  le  I)"1  J.;  à  Liège.  —  S  mai  1893. 

N 

N 


CORRESPONDANTS  (10  au  plus). 

Loise,  Ferdinand,  gg  0.;  à  Louvain    .    .    .Élu  le  12  mai  1873. 

Fredericq,  Paul;à  Gand —  4  mai  4891. 

Kurtb,  Godefroid                   ■ —  4  mai  4891. 

Mesoacb  DE  tei;  Kiele,  Ch.-Jean,  ®  G.  0.; 

à  Bruxelles —  9  mai  I8R2 

Denis,  Hector,  à  Ixelles —  9  mai  4892. 

iMP&Je  chevalier  Ed.;  à  Louvain.    .    .      —  8  mai  1893. 

Mon  h  ami-,  l                 Saint-Trond,    ...      —  8  mai  1898. 

Si  i.i.'kx,  Dominiq                        ....      —  8  mai  1898. 

Thomas,  Paul  ®;  à  Gand —  8  mai  4893. 

N 


(  20   ) 


50  ASSOCIÉS. 


DE  Rossi,  le  chevalier  J.-B.;  à  Rome.     .     . 

Minervini,  Jules;  à  Naples 

Cantù,  César;  à  Milan 

VON  LoHER,  François,  §§  C.  ;  à  Munich    .     . 
von  Arneth,  le  chev.  A.,  Jg  C .  ;  à  Vienne  .    . 

Mommsen, Théodore;  à  Berlin 

vonSyrel,  Henri-Ch.-L.,  ®C;  à  Berlin     . 

Brunn,  Henri,®;  à  Munich 

d'Antas,  le  chev.  M.,  îg  G.  C;  à  Londres  . 

Curtius,  Ernest;  à  Berlin 

Rivier,  Alphonse- P. -0.,  §§  0.;  à  Saint- 

Gilles'(Bruxelles) 

DESMAZE,  Charles;  à  Paris 

Oppert,  Jules;  à  Paris 

Delisle,  Léopold- Victor;  à  Paris  .     .     .    . 
di  Giovanni,  Vincent;  à  Palerme   .    .     .     . 
Colmeiro,  Manuel;  à  Madrid   .... 
d'Olivecron  a  ,    Samuel  -  Rodolphe  -  Detler- 

Canut;  à  Stockholm 

Bohl,  Joan,  ®;  à  Amsterdam  .    .    .    . 
Canovas  del  Castillo,  A.,  §§  G.  C.;  à  Madrid 
Gladstone,  W.  Ewart; à  Londres    .    . 
Dareste,  Rodolphe,  ®C.;à  Paris  .     .     . 
Bréal,  Michel-Jules-Alfred;  à  Paris.    . 

Beets,  Nicolas  ;  à  Ulrecht 

von  Hoefler,  le  chev.  Const.;  à  Prague  . 
Sully  Prudhomme,  René-François-Arm**; 

Paris 

Perrot,  Georges;  à  Paris 


Élu  le 


7  mai 

1855. 

4  mai 

1859. 

13  mai 

1861. 

13  mai 

1862. 

9  mai 

1861. 

5  mai 

1866. 

40  mai 

186!). 

8  mai 

1871. 

0  mai 

4872. 

6  mai 

1872. 

12  mai 

1873. 

4  mai 

4874. 

4  mai 

1874. 

dO  mai 

1875. 

6  mai 

1878. 

10  mai 

1880. 

dO  mai 

1880. 

9  mai 

4884. 

9  mai 

1881. 

8  mai 

1882. 

5  mai 

d884. 

5  mai 

4884. 

4  mai 

4885. 

4  mai 

i  4885. 

4  mai 

4885. 

10  mai 

4886. 

(  21   ) 

Philippson,  Martin  ;  à  Berlin. Élu  le  10  mai  1886. 

Sniedkrs,  Auguste;  à  Anvers —  10  mai  1886. 

Leroy  Beaulieu,  Pierre-Paul;  à  Paris.  .  .  —  9  mai  1887. 
ÂUMALE,  Henri-E.-Ph.-L.  d'Orléans,  duc  d', 

gg  G.  C;  à  Chantilly —  9  mai  1887. 

Canonico,  Tancrède;  à  Rome —  7  mai  1888. 

Sohm,  Rudolphe;  à  Leipzig —  7  mai  1888. 

NADAiLLACjJ.-F.-A.duPouGETjm^dejàParis  —  7  mai  1888. 

L allemand,  Léon;  à  Paris —  7  mai  1888. 

Lucchini,  Louis;  à  Bologne —  7  mai  1888. 

HiRSCHFELD,  Otto;  à  Berlin —  6  mai  1889. 

Wobms,  Emile;  à  Rennes 6  mai  1889. 

te  Winkel,  Jean;  à  Amsterdam —  5  mai  1890. 

de  Franqueville,  le  comte  Amable-Ch.  FRAH- 

quet,  gg;  à  Paris —  5  mai  1890. 

Baumgarten,  Herman  ;  à  Strasbourg    ...  —  8  mai  1890. 

HUBNER,  Ém.;  Berlin —  4  mai  1891. 

Dehaisnes,  Chrétien;  à  Lille —  4  mai  1891. 

Bodinger,  Max.,  à  Vienne —  9  mai  1892. 

LefÈVRE-Pontalis,  Antonin  ;  à  Paris    ...  —  9  mai  1892. 

Brunner,  Heinrich;  à  Berlin —  8  mai  1893. 

de  Martens,  Frédéric  ;  à  Saint-Pétersbourg .  —  8  mai  1893. 

Tyi.oh,  Edward  Burnett;  à  Oxford    ....  -  8  mai  1893. 

LAVISSE,  Ernest  ;  à  Paris —  8  mai  1893. 

N 

N .     .     . 


(  22  ) 

<1.%SSK     DKM     BKAiri-ARTM. 

Stallaekt,  J.,  directeur. 

Marchai,,  le  chev.  Edm.,  secrétaire  perpétuel. 


30  MEMBRES. 


Section    de    Peinture   i 


Portaels,  Jean-François,®  C.;à  S'-Josse 

ten-Noode 

SUNGENEYER, Ernest,  gg  G.  0.;  à  Bruxelles 
Guffens,  Godfr.-E.,  ^  C;  à  Schaerbeek 
Wauters,  Ch.-Émile-M.,  ®  C.;à  Ixelles. 
Clays,  Paul-J.,  Jg  C;  à  Schaerbeek  .     . 
Stai.eaert,  Joseph-J.-F.,  jçg  0.;  à  Ixelles 
Markelbach,  Alex.-P.-J..  f^  0.;  à  Schaerb 
RoBlE,  Jean;  §g  C;  à  S'-Gilles  (Bruxelles) 
Hknnkbicq,  A  ,  g£;  à  S'-Gilles  (Bruxelles' 


Élu  le    4  janv.  1855. 

—  7  avril   1870. 

—  6  janv.  1876. 

—  5  janv.  1882. 

—  1«  mars  1883. 

—  B  janv.  1888. 

—  10 janv.  1880 

—  8  janv. -1801. 

—  7  janv.  1802. 


Section    de    Sculpture  z 


Jaqueï,  Joseph-J.,  Jg[  0.;  à  Schaerbeek  .  Elu  le  11  janv.  188:!. 
De  Groot,  Guillaume,  J§  O.;  à  Bruxelles  .  —  10  janv.  1834. 
Vinçotte,  Thomas-J.,  ®  O.,;  à  Schaerbeek.  —  12  mai  1886. 
N 


Section    de    Gravure  t 


Demannez,  Joseph-A.,  ®  0.;  à  S'-Josse-len- 

Noode Élu  le  11  janv.  1883. 

Biot,  Gustave-J.,  ®  0.;  à  Anvers  .    ...     —    10  janv.  1884. 
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Section   d'Architecture  i 


Balat,  Alphonse-F.-R.,  ®  G.  0.;  à  Ixelles  .  Élu  le  9  janv.  1862. 
Pauli,  Adolphe-Ed.-Th.,}gC.;  à  Gand  .  .  —  7  janv.  187o. 
Schadde,  Joseph-E.-H.-M.,  £§  0  ;  à  Anvers.  —  10  janv.  1878. 
Beyaert,  Henri-J.-F.,  M  C.  ;  à  Bruxelles    .    —      5  janv.  1888. 


Section    de    Musique  1 

Gevaert,  F.-Auguste,  ®  G.  0.;  à  Bruxelles 
Samuel,  Adolphe,  §g  C.;  à  Gand    .    .     . 
Kadoux,  J.-Théodore,  ®  0.;  à  Liège  .    . 
Benoit,  Pierre,  Jgt  C;  à  Anvers.     .     .    . 
Huberti,  Gustave,  ®;  à  Bruxelles.     .     . 


Elu  le  4  janv.  1871 

—  8  janv.  1874. 

-  3  avril  1879. 

-  o  janv.  1882. 

—  2  avril  1891. 


Section  des  Sciences  et  des  Lettres  dans  leurs  rapports 
avec  les  Beanx«Arta  s 

FÉTIS,  Edouard  F.-L.,® C;  à  Bruxelles.    .  Élu  le  8  janv.  1847. 

Hymans,  Henri,  ®;  à  Bruxelles —  8  janv.  188;  >. 

MARCHAL,  le  chcv.  Edmond-L.-J.-G..  }g;  à 

Saint-Josse-ten-Noode —  7  janv.  188tî. 

PiOOSES,  Maximilien,  ®;  à  Anvers  .     ...  —  10  janv.  1889. 

Van  Even,  Edouard,  gg;  à  Louvain.    ...  —  7  janv.  1892. 

Tardieu,  Charles;  à  Boitsfort —  î>  janv.  1893. 


CORRESPONDANTS   (10  au  plus). 
Peinture  < 

de  Lalaing,  le  cte  Jacq.,  !§;  à  Bruxelles  .  Élu  le  10  janv.  1889. 
Cluysenaar,  Alfred,  }g  0.;  à  Bruxelles.  .  —  o  janv.  1893. 
De  Vriendt,  Albert,  §§0.;  à  Anvers.     .    .      —      5  janv.  1893. 

5 
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Ncolpture   t 

Devigne  Paul,  gg  0.;  à  Schaerbeek    .    .  Élu  le    7  janvier  1892. 

Gravure  * 

Meunier,  Jean-Baptiste,  ®0.;à  Ixelles.  Élu  le 40  janvier  4884. 

Architecture  t 

Laukeys,  Félix,  )gt;  à  Bruxelles    .     .     .  Élu  le  40  janvier  4889. 

Musique* 

Busschop,  Jules,  )g(0.;  à  Bruges    .    .  Élu  le  44  janvier  4883. 
Van  den  Eeden,  Jean-Baptiste;  à  Mons.      —       2  avril      1894. 

Sciences  et  Lettres  dans  leurs  rapports 
avec  les  Beaux-Arts  t 

Génard,  P.,  Jg  0.;  à  Anvers Élu  le   S  janvier  4893. 

N 


50  ASSOCIÉS. 


Peinture  t 


Gérome,  Jean-Léon,  gg;  à  Paris  .  . 
Madrazo,  Frédéric  de;  à  Madrid  .  . 
HÉRERT,  Àug.-Ant.-Ern.,  gg  0.;  à  Paris 
Becker,  Charles,  §g  0.;  à  Berlin  . 
Frith,  William-PowELL,  ®  ;  à  Londres 
Willems,  Florent,  gg  C.;  à  Paris  .  . 
Leighton,  Frédéric;  à  Londres.    .     . 


Élu  le  42  janvier  1865. 

—  12  janvier  1865. 

—  12  janvier  1871. 

—  8  janvier  1874. 

—  8  janvier  1874. 

—  7  décem.  1882. 

—  7  janvier  1886. 
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Menzel,  Adolphe;  à  Berlin Élu  le  6  janvier  1887. 

Bouguereau,    William   Adolphe,   jg(;    à 

Paris —  9  janvier  1890. 

Alma  Tadema,  îgt;  à  Londres —  8  janvier  1891. 

Lefebvre,  Jules, @  0.;  à  Paris.  ...  —  8  janvier  1891. 
Breton,  Jules-A.,  ^  0.;  à   Courrières 

(France) —  7  janvier  1892. 


Sculpture  i 

CAVELIER,  Pierre-JuJes  ;  à  Paris  .  . 
Montevkrde,  Jules;  à  Borne  .  .  . 
Guillaume,  Cl.-J.-B.-Eugène  ;  à  Paris 
Thomas,  Gabriel-Jules;  à  Paris.  .  . 
Kundmann,  Charles  ;  à  Vienne  .  .  . 
Begas,  Beinhold,  îgt  0.;  à  Berlin  .     . 

Dubois,  Paul;  à  Paris 

RlERClÉ,  Antonin;  à  Paris 


Élu  le  7  janvier  18(54. 

—  8  janvier  1874. 

—  6  janvier  1876. 

—  11  janvier  1883. 

—  11  janvier  1883. 

—  8  janvier  1885. 

—  o  janvier  1893. 

—  o  janvier  1893. 


Stang,  Budolphe  ;  à  Amsterdam  .  ..  Élu  le  8  janvier  1874. 
Ghaplain,  Jules-Clément;  à  Paris .  .  .  —  o  janvier  1888. 
Baab,  J.-L.;  à  Munich —     10  janvier  1889. 


Cnger,  William-Georg.-Bodo;  à  Vienne  . 


5  janvier  1893. 


Architecture  i 

de  Leins,  Chr.-Fréd.,  gg;  à  Stuttgart.     . 

D  al  Y,  César  ;  à  Paris 

Vespignani,  le  comte  Virginio;  à  Borne  . 
Contreras,  Raphaël;  à  Grenade  .  .  . 
Baschdorff,  J.-Charles;  à  Berlin  .  .  . 
Waterhouse,  Alfred;  à  Londres    .     .     . 

Bevoil,  Henri,  }g;  à  Nimes 

Vaudremer,  F.-A.-E.;  à  Paris 


Élu  le   7  janvier  1864. 

—  12  janvier  1863. 

—  12  janvier  1871. 

—  8  janvier  1880. 

—  5  janvier  1882. 

—  7  janvier  1886. 

—  10  janvier  1889. 

—  3  mars     1892. 


(  26) 


H  unique  i 

Thomas, Ch.-L.-Ambroisé,  ®  0.;  â  Paris.  Élu  le  8  janvier  186?. 

Verdi,  Joseph;  à  Busseto  (Ital.).    ...      —    42  janvier  4865. 
Saint  Saëns.  Camille-Ch.,  gg;  à  Paris   .      —      8  janvier  4885. 

Brahms,  Jean;  à  Vienne '  —      7  janvier  4886. 

Rubinstein,  Antoine-Grég.;   à  Sl-Pélers- 

bourg —       6  janvier  188". 

BouRGAULT-DucouDRAY,  Louis-Albert;  à 

Paris —      6  janvier  4887. 

WOllner,  Franz;  à  Cologne —      8  janvier  4894. 

Massen et,  Jules;  à  Paris —      5  janvier  4893. 

N 


ficlences  et  Lettres  daas  leurs  rapports 
avec  les  Beaux-Arts  s 

Bavaisson-Mollien,  J.-G.-Félix;àParis  .  Élu  le  40  janvier  1856. 
Delarorde,  le  comte  Henri;  à  Paris  .  .  -  8  janvier  4874. 
Le  radja  SOURINDRO  Moium  Tagore.^C.  ; 

à  Calcutta —      4  janvier  1877. 

Milanesi,  Gaétan  ;  à  Florence  ....      —      8  janvier  4885. 

Bode,  Guillaume;  à  Berlin —    40  janvier  4889. 

Buskin,  John;  à  Brantwood —      7  janvier  4892. 

N 

N 

X 


(   27  ) 


COMMISSIONS   DES   CLASSES. 


Commission  pour  la  publication  d'une  Biographie  nationale. 


Président,  P.-J.  Van  Beneden,  délégué  de  la  Classe  des  Sciences. 
Vice-président,  A.  Wauters,  délégué  de  la  Classe  des  Lettres. 
Secrétaire,  Vander  Haeghen,  délégué  de  la  Classe  des  Lettres. 


Membres  : 

Crépin, 

délégué  de  la  Classe 

des  Sciences. 

Dewalque, 

id. 

id. 

Marchal,  le  chev. 

Edm 

id. 

id 

Van  der  Mensbrugghe, 

id. 

id. 

Le  Roy, 

id. 

Classe 

des  Lettres. 

Stecher, 

id. 

id. 

WlLLEMS, 

id. 

id. 

Gevaert, 

id. 

Classe  des  Beaux-Arts 

Hymans, 

id. 

id. 

ROBIE, 

id. 

id. 

Rooses, 

id. 

id. 

Samuel, 

id. 

id. 

<  ommi&sittn/t   spéciale*  des  finance*  * 

Classe  des  Sciences.  Classe  des  Lettres.  Classe  des  Beaux-Arts. 


Brialmont. 

Fr.  Crépin. 

Gluge. 

M.  Mourlon. 

P.  Van  Beneden. 


BORMANS. 

Henrard. 

PlOT. 

A.  Wauters. 
Willems. 


Demannez. 
Pauli. 

Robie. 

Samuel. 

Slingeneyer. 
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Classe  des  Sciences.  —  Commission  permanente 
des  paratonnerres. 


N.    .   ,  président.  Spring,  membre. 

Donny,  membre.  Van  der  Mensrrugghe,  id. 

Folie,       id. 


Classe  des  Lettres.  —  Commission  pour  la  publication 
d'une  collection  des  grands  écrivains  du  pays. 


N    .    .    .    ,  président.  N. 

L.  De  Monge.  membre. 


Classe  des  Beaux-Arts.  —  Commission  pour  les  portraits 
des  membres  décédés. 


Fêtis.  Portaels.  Demannez. 


Commission  pour  la    publication   des  œuvres  des   ancien.' 
musiciens  belges. 


Gevaert,  président.  Radoux,  membre. 

Fétis,  secrétaire.  N 

Samuel,  trésorier. 


(29) 


Commission  chargée  de  discuter  toutes  les  questions  relatives 
aux  lauréats  des  grands  concours  dits  prix  de  Rome. 


Président  : 
Le  Directeur  annuel  de  la  Classe  des  Beaux-Ans. 

Membres  : 


Balat.  Marchal. 

Demànnez.  Pauli. 

Fétis.  Portaels. 

Fraikin.  Schadde. 

Gevaert.  Slingeneyer. 

h.ymans.  stallaert. 
Jaquet. 


(  50  ) 

COMMISSION    ROYALE    D'HISTOIRE 

pour  la  publication  des  Chroniques  belges  inédites. 


Bormans,  président. 

Wauters  (Alph.),  secrétaire  et  trésorier. 

Pjot,         membre. 

Devillers,     id. 

Gilliodts  Van  Severen,  id. 

Vanderkindere  (L.),       id. 

de  Pauw  (N.),  id. 

Gènard  (P.),  membre  suppléant. 

Kurth  (God.),  id. 

Mathot,  id. 

Pirenne  (H.),  id. 


(  31     ) 
NÉCROLOGIE. 

CLASSE    DES     SCIENCES. 

Maus  (Henri),  membre,  décédé  à  Ixelles  (Bruxelles-,  le  4  1  juil- 
let 4893. 

OWEH  (Sir  Richard),  associé,  décédé  à  Londres,  le  19  décem- 
bre 1892. 

DE  Canlolle  (Alp.-L.-P.-Pyrame).  associé,  décédé  à  Genève,  le 
4  avril  1893. 

Moleschoot  (Jacques),  associé,  décédé  à  Rome,  en  mai  4893. 

Stur  (Dionys-Rud.-J.),  associé,  décédé  à  Vienne,  le  9  octobre  4893. 

Tyndall  (John),  associé,  décédé  à  Haslemere  (Angleterre),  le  i  dé- 
cembre 4893. 

CLASSE   DKS   LETTRES. 

Gantrelle  (Joseph),  membre,  décédé  à  Gand,  le  21  février  1893. 
Faider  (Charles),  membre,  décédé  à  Bruxelles,  le  6  avril  4893. 
NÈVE  (Félix),  membre,  décédé  à  Louvain,  le  23  mai  4893. 
Lorimer  (Jacques),  associé,  décédé  à  Edimbourg. 
Franck  (Adolphe),  associé,  décédé  à  Paris,  le  44  avril  4893. 
Leemans  (C.),  associé,  décédé  à  Leyde,  le  44  octobre  1893. 

classe  des  beaux-arts. 

Fraikin  (Ch.-Aug.).  membre,  décédé  à  Schaerbeek,  le  22  novem- 
bre 4893. 
Gailhabaud  (Jules),  associé,  décédé  à  Paris,  le  13  avril  4888. 

Luebke  (Guill.),  associé,  décédé  à  Berlin,  le 4893 

Bertolotti  (Ant.),  associé,  décédé  à  Mantoue,  le 1893. 

Gounod  (Ch.-Fr.),  associé,  décédé  à  Saint-Cloud,  le  18  octobre  4893. 


(  32  ) 


ADRESSES  DES  MEMBRES,  DES   ASSOCIES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DR 
L'ACADÉMIE    HABITANT    BRUXELLES    OU    SES    ENVIRONS. 


Balat  (Alph.),  rue  de  Londres,  17,  à  lxelles. 

Banning  (E.),  rue  du  Président,  64,  à  lxelles. 

BEYAERT  (H.),  rue  du  Trône,  18,  à  Bruxelles. 

Brialmont  (Alex.),  rue  de  l'Equateur,  7,  à  S'-Josse-ten-Noode. 

Clays  (P.),  rue  Seutin,  27.  à  Schaerbeek. 

Cluysknaar  (Alfr),  rue  de  la  Source,  68,  à  Saint-Gilles. 

Chépin  (Fr.),  rue  de  l'Association,  31,  à  Bruxelles. 

Dr  Groot  (Guillaume),  avenue  Louise,  406,  à  Bruxelles. 

DE  Lai.aing  (le  comte  J),  rue  Ducale,  43,  à  Bruxelles. 

Demannez  (Jos.),  rue  de  la  Ferme,  8,  à  Sl-Josse-ten-Noode. 

Demis  ;H),  rue  de  la  Croix,  42,  à  lxelles. 

De  Tilly  (Jos),  à  la  Cambre,  à  Bruxelles. 

De  Vigne  (Paul),  rue  du  Progrès,  168,  à  Schaerbeek. 

Dupont  (Éd.),  villa  du  Lac,  à  Boilsfort. 

Kkreha  (Léo.),  place  Stéphanie,  1,  à  Bruxelles. 

Fétis  (Éd.),  rue  Bodenbroeck,  15.  à  Bruxelles. 

Folie  (F.),  à  l'Observatoire  Royal,  Uccle. 

Fraikin  (C.-A.),  chaussée  d'Haecht,  198,  à  Schaerbeek. 

Krédérix  (G.),  rue  de  Pascale,  27,  à  Bruxelles. 

Frère-Orban  (W.î,  rue  Ducale,  23,  à  Bruxelles. 

Gevaert  (A.),  place  du  Petit-Sablon,  16,  à  Bruxelles. 

Giron  (Alf.),  rue  Goffart,  16,  à  Ixelhs. 

Gluge  (T.),  rue  Joseph  II,  7.  à  Bruxelles. 

Goblet  d'Aeviella  (le  comte  F.),  rue  Faider,  10,  à  Saint-Gilles. 

Cuffens  (Godfr.),  place  Le  Hon,  4,  à  Schaerbeek. 

Henné  (Alex.),  rue  de  Livourne,  14,  à  Bruxelles. 

Hennebicq  (A.),  rue  de  Lausanne,  I,  à  S'-Gilles. 
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Henrard  (P.),  avenue  Louise,  291,  à  Bruxelles. 

Huberti  (Gustave),  rue  Rogier,  266,  Schaerbeek. 

Hymans  (H.),  rue  des  Deux-Églises,  48,  à  Bruxelles. 

Jaquet  (Jos.),  rue  des  Palais,  456,  à  Schaerbeek. 

Lagrange  (Ch.),  rue  Sans-Souci,  42,  à  Ixelles. 

Lancaster  (Albert),  avenue  Brugman,  268,  Uccle. 

Laureys  (F.),  boulevard  du  Nord,  9,  à  Bruxelles. 

Marchal  (le  chev.  Edm.),  rue  de  la  Poste,  68,  à  S'-Josse-ten-N'oode 

Markelbach  (Alex.),  chaussée  d'Haecht,  488,  à  Schaerbeek. 

Mesdach  de  ter  Kiele  (Ch),  rue  Montoyer,  5,  à  Bruxelles. 

Meunier  (J.-B.),  rue  Maes,  24.  à  Ixelles. 

Mourlon  (M.),  rue  Belliard,  407,  à  Bruxelles. 

Piot  (Ch.),  rue  Berckmans,  -104,  à  Saint-Gilles. 

Portaels  (J.),  rue  Boyale,  282,  à  S'-Josse-ten-Noode. 

Pot  vin  (Ch.),  rue  Vautier,  62,  à  Ixelles. 

Prins  (Ad.),  rue  Souveraine,  69.  à  Ixelles. 

Rivier  (Alph.),  avenue  de  la  Toison  d'or,  38,  à  Saint-Cil  les. 

Robie(J),  chaussée  de  Charleroi,  427,  à  S" Gilles 

Bolin-Jaequemyns  (G.),  rue  de  la  Bonté,  8,  à  Bruxelles. 

Slingeneyer  (Ern.),  rue  du  Commerce.  418.  à  Bruxelles. 

Stallaert  (J.),  rue  des  Chevaliers,  20,  à  Ixelles. 

Tardieu  (Ch.),  chaussée  de  La  Hulpe,  89,  à  Boitsfort. 

Tiberghien  (G.),  rue  de  la  Commune.  4.  à  S«-Josse-ten-Noode. 

Vanderkindere  (Léon),  avenue  des  Fleurs,  81,  à  Uccle. 

Vinçotte  (Thomas),  rue  de  la  Consolation,  97,  Schaerbeek. 

Wauters  (Alph.),  rue  de  Spa,  22,  à  Bruxelles. 

Wauters  (Emile),  rue  Mercelis,  29,  à  Ixelles. 


(  34  ) 


ADRESSES   DKS    MEMBRES,    DES    ASSOCIES    ET    DES    CORRESPONDANTS 
DE   L\CADÉMIE   HABITANT   EN   PROVINCE. 


Benoit  (Pierre),  Marché  S'-Jacques,  13,  à  Anvers. 

Biot  (Gust.),  rue  du  Dragon,  17,  à  Anvers. 

Bormans  (Stanislas),  rue  Fabri,  10,  à  Liège. 

Briart  (Alph.),  à  Morlanwelz-Mariemont  (Hainaut). 

Busschop  (Jules),  quai  Stc-Anne.  13,  à  Bruges. 

Candèze  (È.),  à  Glain,  près  de  Liège. 

Catalan  'Eugène),  rue  des  Éburons,  21,  à  Liège. 

de  Borchgrave  (Ém.),  à  la  Coupure,  35,  à  Gand,  et  à  Vienne. 

de  Ciiestret  de  Haneffe  (Le  baron  J.),  rue  des  Augustins,  31, 

à  Liège. 
de  Harlez  (le  chev.  Ch.),  rue  au  Vent,  8,  à  Louvain. 
De  Heen  (P.),  rue  de  Joie,  84,  à  Liège. 
Delacre  (Maurice),  chaussée  de  Courtrai,  129,  à  Gand. 
de  la  Vallée  Poussin  (Gh.),  rue  de  Namur,  190,  à  Louvain. 
Delbœuf  (J.),  boulevard  Frère-Orban,  32,  à  Liège. 
De  Monge  (L.),  rue  des  Joncs,  3,  à  Louvain. 
Deruyts  (J.),  rue  des  Augustins,  35,  à  Liège. 
Descamps  (le  chev.  Ed.),  rue  de  Namur,  99,  à  Louvain. 
de  Selys  Longchamps  (le  bon  Edm.),  à  Waremme,  et  boulev.  de  la 

Sauvenière,  34.  S  Liège. 
De  Vriendt  (Alb.),  directeur  de  l'Acad.  des  beaux-arts,  à  Anvers. 
Dewalque  (Gust.),  rue  de  la  Paix,  17,  à  Liège. 
Donny  (F.),  rue  Neuve-S'-Pierre,  95,  à  Gand. 
FredericQ  (Léon),  rue  de  Pitteurs,  18,  à  Liège. 
Fredericq  (Paul),  rue  des  Boutiques,  9,  à  Gand. 
Génard  (P.),  rue  Saints-Pierre-et-Paul,  2,  à  Anvers. 
Gilkinet  (Alfred),  rue  Benkin,  13,  à  Liège. 
Henry  (L.),  rue  du  Manège,  2,  à  Louvain. 
Jorissen  (A.),  rue  Sur-la-Fontaine,  106,  Liège. 
Kurth  (G.),  rue  Bouvroy,  6,  à  Liège. 
Lamy  (Th.),  rue  des  Moutons,  149,  à  Louvain. 
Le  Paige  (C.),  Plateau  de  Cointe,  à  Liège. 
Le  Boy  (Alph.),  rue  Fusch,  36,  à  Liège. 
Loise  (F.),  rue  Juste  Lipse,  43,  à  Louvain. 
Loomans  (Ch.),  rue  Beeckman,  20,  à  Liège. 


(  T>5  ) 

Malaise  (CL),  à  l'institut  agricole  de  l'État,  à  Gembloux. 

Mansion  (P.),  quai  des  Dominicains.  (5,  à  Gand. 

Masius  (V.).  rue  Beeckman,  18,  à  Liège 

Monchamp  (Ceorges),  professeur  au  Séminaire  de  Saint-Trond. 

Neurerg  (J.),  rue  de  Sclessin,  6,  à  Liège. 

Pauli  (Ad.),  place  des  Fabriques,  1,  à  ('.and. 

Plateau  (Félix),  chaussée  de  Courlrai,  152,  à  Gand. 

Radoux  (J.-Th.),  boulevard  Piercot,  23,  à  Liège. 

Renard  (A.),  rue  de  la  Station,  à  Wetteren. 

Rooses  (Max.),  rue  de  la  Province  Nord1,  !)!),  à  Anvers. 

Samuel  (Ad.),  place  de  l'Évêché,  à  Gand. 

SCHADDE  (Jos.),  rue  Leys.  18.  à  Anvers. 

SLEECKX  (l)omin.i,  place  Rronckart,  i,  à  Liège. 

SNIEDERS  (Aug.),  rue  van  Lérius,  24,  à  Anvers. 

Spring  (Walthère),  rue  Reeckman,  32,  à  Liège. 

Stecher  (J.),  quai  Fragnée-,  ;-!(>,  à  Liège. 

Terby  (F.),  rue  des  Bogards,9tî,  à  Louvain. 

Thomas  (Paul;,  rue  Guillaume  Tell.  2S,  à  Gand. 

Valerius  (H.),  rue  Casse,  45,  à  Gand. 

Van  Ramrkke  (Ç.),  rue  Haute,  7,  à  Gand. 

Van  Ceneden  (Éd.),  quai  des  Pécheurs.  50,  à  Liège. 

VAN  BENEDEN  (P.-J.),  rue  de  Namur,  95,  à  Louvain. 

Van  den  Leden,  rue  d'Enghien,  à  Mons. 

Vander  Haeghen  (F.j,  Fossé  d'Othon,  1,  à  ('.and. 

Van  der  Mensbrdgghe  (G.),  Coupure,  loi,  à  Gtond. 

Van  Evkn  (Edouard),  rue  des  Rouchons,  6,  à  Louvain. 

VANLAIR  (C),  boulevard  d'Avroy,  49,  à  Liège. 

Vuylsteke  (J.),  rue  aux  Vaches,  15,  à  Gand. 

Wagkner  (A.),  boulevard  du  Jardin  zoologique,  27,  à  ('.and. 

WlLLEMS  (Pierre),  rue  de  Rruxelles,  192,  à  Louvain. 


PERSONNEL     DU    SECRETARIAT 


Rauïs  (N.),  chej  de  bureau,  rue  Sl-Josse,  3,  à  St-Josse-ten-Noode. 
Meirsschaut  (P.),  attaché,  rue  Potagère,  22,  à  S'-Josse-ten-Noode. 
ÎOBAC  (H.),  huissier  de   \rv  classe,  rue   Marie-Henriette,    1,  à 
Ixelles. 


(  36  ) 
LISTE 

DES  PRÉSIDENTS  ET  DES  SECRÉTAIRES  PERPÉTUELS  DE  L'ACADÉMIE 

depuis  la  fondation  en  4769. 
ANCIENNE    ACADÉMIE    (i) 

(  196»-   1816). 

Présidents  (-2). 

Le  comte  de  Cobenzl 1769. 

Le  chancelier  de  Crumpipen 4772. 

Secrétaires  perpétuels. 

Gérard  . 1769  à  4776. 

Des  Roches 1776  à  4787. 

L'abbé  Mann 4787  à  1794. 

Directeurs  (3). 

L'abbé  Needham 4769  à  1780. 

Le  comte  de  Fraula 4780  à  4784. 

Le  marquis  du  Chasteler 4781  à  4784. 

Gérard 4784  à  4786. 

Le  marquis  du  Chasteler 4786  à  4789  (4). 

L'abbé  Chevalier 4794  à  4793. 

Gérard 1793  à  4794. 

L'abbé  Chevalier 4794  (5). 

(1)  L'ancienne  Académie  n'a  pas  tenu  de  séance  de  1794  à  1816,  période  pendant 
laquelle  elle  resta  dispersée  par  suite  des  événements  politiques. 

(2)  Nommés  par  le  Gouvernement. 

(3)  Elus  par  l'Académie. 

(4)  Il  n'y  pas  eu  de  directeur  pendant  l'intervalle  compris  entre  la  mort  du 
marquis  du  Chasteler  (il  octobre  1789  j  et  la  nomination  de  l'abbé  Chevalier 
(18  mai  1791). 

(8)  L'ahbé  Chevalier  fut  élu  directeur  dans  la  séance  du  21  mai  1794,  la  der 
niére  que  l'Académie  ait   tenue. 


(  37  ) 
ACADÉMIE  DEPUIS  SA  RÉORGANISATION  EN  1816. 


Présidents. 

Le  b»n  de  Feltz.    .  1816-1820.      Schaar 1864. 

Le  un**  de  Gavre   .1820-4832.      Alvin 1865. 

Ad.Quetelet.     .     .  1832-1835.      Faider 1866. 

Le  baron  de  Stassart     .  1835.  Le  vicomte  Du  Rus    ,     .  1807. 

Le  baron  de  Gerlache    .  1836.      F.  Fétis 1868. 

Le  baron  de  Stassart.    .  1837.      Borgnet 18l>9. 

Le  baron  de  Gerlache    .  183*.       Dewalque 1870. 

Le  baron  de  Stassart.    .1839.      ('.allait 1871. 

Le  baron  de  Gerlache     .1840.  d'Omalius  d'Halloy     .     .1871 

Le  baron  de  Stassart.     .   1841.  Thonissen         ....  18711 

Le  baron  de  Gerlache    .  1842.      De  Keyzer 1874. 

Le  baron  de  Stassart.     .  1843.       Brialinont 1875. 

Le  baron  de  Gerlache     .  1844.      Faider 1876. 

Le  baron  de  Stassart.    .  1845.      Alvin 1877. 

Le  baron  de  Gerlache    .  1846  (').  Houzeau 1878. 

Le  baron  de  Stassart.     .  1847.  M.-N.-J.  Leclercq  .     .     .  1879. 

Verhulst 1848.      Gallait 1880. 

F.  Fétis 1849.  P.-J.  Van  Beneden.    .    .1881. 

d'Omalius  d'Halloy    .     .1850.      Le  Roy 1882. 

M.-N.-J.  Leclercq.     .     .1851.      Fétis 1885. 

Le  baron  de  Gerlache    .  1851  Dupont    ......  1884. 

Le  baron  de  Stassart.     .  1855.      Piot    .  1885. 

Navez 1854.      Alvin 1886. 

Nerenburger    ....   18;io.      De  Tilly 1887. 

Le  baron  de  Gerlache     .   1856.      Bormans I!s88. 

de  Ram 1857.  F.-A.  Gevaert  .    .    .    .1889. 

d'Omalius  d'Halloy   .     .  1858.      J.-S.  Stas 1890. 

F.  Fétis 1859.  G.Tiberghien  .    .    .     .1891. 

Gachard 1860.      Éd.  Fétis. 1892. 

Liagre 1861.  Van  Bambeke  ....  1893. 

VanHasselt 1861  Ch.  Loomans    .     .     .     .1894. 

M.-N.-J.  Leclercq  .     .     .  1865. 

Secrétaires  perpétuels. 

Van  Hulthem 1816  à  1821. 

Dewez 1821  à  1835. 

Ad.Quetelet 1835  à  1874. 

Liagre 1874  à  1891. 

Le  èhev.  Edm.  Marchai Élu  en  1891. 

(I)  Depuis    184C,  c'csi  le  Roi    qui    nomme  le  président,  parmi  les  directeur 
annuels  des    Classes. 
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LIST  E 

DES   DIRECTEURS  DEPUIS   LÀ   RÉORGANISATION    EN   1S45. 


Classe    des    Sciences. 


Dandelin.     .... 

.  1846. 

Stas 

1871. 

Wesmael 

.  1847. 

d'Omalius  d'Halloy  .     . 

1871 

Yerhulst 

.  1848. 

Gluge    

187:5. 

Le  v1'-  Du  Bus  .    .     . 

.  1849. 

Candèze     

1874. 

d'Omalius  d'Hallov    . 

.  I8o0. 

Brialmont 

1875. 

de  Semptinne  .    .    . 

.   1851. 

Gloesener  

1876. 

Kickx 

.  4852. 

Maus 

1877. 

Stas 

.  4853. 

Houzeau 

1878. 

de  Selys  Longchamps 

.  1854. 

de  Selys  Longchamps  . 

4879 

Nerenburger    .    .     . 

.  1855. 

Stas.     ...... 

1880. 

Dumon 

.  4856. 

P.-J,  Van  Beneden  .    . 

1881. 

Gluge 

.  1857. 

Montigny 

4882. 

d'Omalius  d'Hallov    . 

.  1858. 

Éd.  Van  Beneden.    .     . 

1883. 

Melsens 

.  4859. 

Dupont 

1884. 

P.-J.  Van  Beneden     . 

.  1860. 

Morren 

1885. 

Liagre 

.  4861. 

Mailly 

4886. 

de  Roninck .... 

.  1862. 

DcTillv 

•I8S7. 

Wesmael     .... 

.  1863. 

Crépin 

4888. 

Schaar    

.  1864. 

Briart 

188a. 

Nerenburger    .     .     . 

.   1865. 

Stas 

1890. 

d'Omalius  d'Hallov    . 

.  1866. 

F.  Plateau 

1801. 

Le  Y"  ou  Bus  .     .     . 

.  1867. 

F.  Folie     .    .     .     .     . 

1892. 

Spring 

.  1868. 

Van  Bambeke.     .     .     . 

i89a 

Nyst 

.  1869. 

M.  Mourlon     .     .     .     . 

1804. 

Dewalque    .... 

.  1870. 

Le  1j°"  de  Gerlache 
Le  b,,n  de  Stassart 


Classe    des    Lettres. 

.   1846.      Le  b?B  de  Gerlache  . 
.   18  47.      Le  bon  de  Stassart  . 


1848. 
1849. 
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de  Ram.     .     .     . 
M.-N.-J.  Leclercq 
Le  bon  de  Gerlache 
Le  bon  de  Slassart 
de  Ram.    .    .    . 
M.-N.-J.  Leclercq 
Le  bon  de  Gerlache 
de  Ram.    .    .     . 
M.-N.-J.  Leclercq 
Le  b"n  de  Gerlache 
Gachard     . 
de  Ram.    . 
De  Decker.    . 
M.-N.-J.  Leclercq 
Gachard     .     . 
Gràndgagnage 
Faider  .     .     . 
Roulez  .     .     . 
Le  bon  Kervyn  de 

tenhove .  . 
Rorgnet  .  , 
Defacqz  .  . 
Haus     .     . 


1850. 
4851. 
1852. 
1853. 
1854. 


Let- 


1855. 
1856. 
1857. 
1858. 
1859. 
1860. 
1861. 
1862. 
1863. 
1864. 
1865. 
1866 
1867. 

1868. 
1869. 

1870. 
1871. 


De  Decker.  .  . 
Thonissen.  .  . 
Chalon.  .  .  . 
le  b00  Guillaume 
Ch.  Faider  .  . 
Alphonse  Wauters 
de  Laveleye  .  . 
M.-N.-J.  Leclercq 
Nypels  .... 
H.  Conscience  . 
Le  Roy .... 
Rolin-Jaequemyns 
Wagener  .    .    . 

Piol 

l>.  Willems  .  . 
Tielemans.  .  . 
Bormans  .  .  . 
Potvin  .... 
Stecher.  .  .  . 
G.  Tiberghien.  . 
T.  Lamy  .  .  . 
Paul  Homard .  . 
Gh.  Loomans  .     . 


1872. 
1873. 
1874. 

1875. 
1876. 
1877. 
1878. 
1879. 
1880. 
1881. 
1882. 
1883. 
1884. 
1885. 
1886. 
1887. 
1888. 
1889. 
1890. 
1891. 
1892 
1893. 
1894. 


Classe   des   Rcaux-.%rU. 


F.  Fétis 
Navez  . 
Alvin  . 
F.  Fétis. 
Raron  . 
Navez  . 
F.  Fétis 
Roelandt 
Navez    . 


1846. 

1847. 
1848. 
-1849. 
1850. 
1851. 
1852. 
1853. 
1854. 


F.  Fétis     . 

De  Keyser 
Alvin    . 
Gme  Geefs 
F.  Fétis 
Raron  . 
Suys     . 
Van  Hasselt 
Éd.  Fétis  . 


1855. 
1856. 
1857. 
1858. 
1859. 
1860. 
1861. 
1862. 
1863. 
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De  Keyser . 
Alvin    .     . 
De  Busscher 
Balat    .     . 


4864. 
1865. 
4866. 
4867. 


F.  Fétis 1868 

De  Keyser 1869. 

Fraikin 1870. 

Gallait 1871. 

Éd.  Fétis 1872. 

Alvin 4878. 

De  Keyser 4874. 

Balat 4875 

Gevaert 4876. 

Alvin 4877. 

Portaels 4878. 

Le  chev.  de  Burbure    .  4879. 


Gallait  .    .     . 

4880. 

Balat    .     . 

4881. 

Siret    .     . 

4882. 

Fétis     .    . 

4883. 

Slingeneyer 

4884. 

Pauli    .    . 

4885. 

Alvin     .     . 

4886. 

Fraikin.     . 

4887. 

Robert .     . 

1888. 

Gevaert.    . 

4889. 

Schadde    . 

4890. 

H.  Hvmans 

4894. 

Éd.  Fétis  . 

4892. 

Samuel .    . 

4893. 

J.  Stallaert. 

4894. 

ORGANISATION  DE  L'ACADÉMIE. 


(43  ) 

ORGANISATION  DE  l/ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES, 
DES  LETTRES  ET  DES  REAUX-ARTS  DE  RELGIQUE. 


tpri-çtt    historique  (1). 

Il  se  forma  à  Bruxelles,  en  1769,  une  Société  littéraire, 
sous  les  auspices  du  comte  de  Cobenzl,  ministre  plénipoten- 
tiaire de  Plmpératrice  Marie-Thérèse  auprès  du  prince  Charles 
de  Lorraine,  lieutenant-gouverneur  el  capitaine  général  des 
Pays-Bas.  La  première  séance  eut  lieu  chez  le  comte  de  Neny, 
le  5  mai  de  la  même  année.  Trois  ans  après,  la  Société 
littéraire  vil  élargir  son  cadre  et  reçu  de  Marie-Thérèse, 
par  lettres  patentes  datées  du  16  décembre  1772,  le  titre  d' 

Académie  impériale  et  royale  des  sciences  et  belles-lettres, 

ainsi  que  plusieurs  privilèges  importants  pour  cette  époque. 
La  première  séance  fut  tenue  à  la  Bibliothèque  royale,  sous 
la  présidence  du  chancelier  de  Brabant,  J.  de  Crumpipen,  le 
15  avril  1773. 

L'Académie  impériale  et  royale  continua  paisiblement  ses 
travaux  jusqu'au  21  mai  1794,  jour  où  elle  s'assembla  pour  la 
dernière  fois  à  cause  des  événements  politiques;  elle  publia, 

(1)  Un  abrégé  de  l'Histoire  de  l'Académie  (1769-1872)  a  été  donné 
par  Ad.  Quetelet,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Centième  anniversaire  de 
fondation,  tome  Ier. 

M.  Éd.  Mailly,  membre  de  la  Classe  des  sciences,  a  écrit,  en 
1882,  l'Histoire  de  l'Académie  impériale  et  royale  des  sciences  et 
belles -lettres  de  Bruxelles.  (Voyez  Mémoires  couronnés  el  autres 
Mémoires,  coll.  in-8»,  tomes  XXXIV  et  XXXV.) 


(U  ) 

outre  cinq  volumes  de  mémoires  sur  les  sciences  et  les  lettres, 
un  grand  nombre  d'ouvrages  couronnés,  dont  la  liste  a  été  in- 
sérée dans  Y  Annuaire  pour  1841,  7e  année. 

Par  arrêté  du  7  mai  1816,  le  Roi  Guillaume  Ier  la  rétablit, 
sous  le  litre  d1 Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres. 
L'installation  eut  lieu  au  Musée  des  tableaux  de  la  ville ,  le 
18  novembre  de  la  môme  année  (1). 

En  1852,  l'Académie ,  consultée  par  M.  le  Ministre  de  l'In- 
térieur sur  le  projet  de  création  d'une  Classe  des  beaux-arts, 
répondit,  à  l'unanimité,  qu'elle  regardait  cette  extension 
comme  nécessaire.  Différents  plans  de  réorganisation  furent 
proposés  et  le  Gouvernement,  par  ses  arrêtés  du  1er  décem- 
bre 1845,  divisa  définitivement  la  Compagnie  en  trois  Classes, 
celle  des  sciences,  celle  des  lettres  et  celle  des  beaux-arts  (2). 

Deux  événements  mémorables  ont  eu  lieu  pour  l'Académie 
depuis  sa  réorganisation  : 

Le  premier  a  été  la  célébration,  le  7  mai  1866,  du  cin- 
quantième anniversaire  de  sa  réorganisation  par  le  roi  Guil- 
laume 1er  (ô)  ; 

Le  second  a  eu  lieu  les  28  et  29  mai  1872,  lorsque  la  Com- 
pagnie a  célébré  solennellement  le  centième  anniversaire  de 
sa  fondation  par  l'impératrice  Marie-Thérèse  (4). 

(1)  Voyez  le  procès-verbal  de  la  séance  dans  Y  Annuaire  de  l'Aca- 
démie pour  1840,  6e  année,  ainsi  que  les  différents  documents  in- 
sérés par  M.  Gachard. 

(2)  Voyez,  dans  les  Annuaires  de  1846  à  1850,  les  documents  re- 
latifs à  cette  réorganisation. 

(3)  Voyez  Bulletin,  2e  série,  t.  XXI ,  p.  455. 

(4)  Voyez  le  Centième  anniversaire  de  fondation  de  l'Académie, 
1772-1872.  Bruxelles,  Hayez,  1872;  2  vol.  gr.  in-8°. 


(   45) 
Statuts  organiques  (1). 


Art.  1er.  L'Académie  des  sciences  et  belles-lettres,  fondée 
par  l'impératrice  Marie-Thérèse,  prend  le  titre  tf  Académie 
royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique. 

Art.  2.  Le  Roi  est  Protecteur  de  l'Académie. 

Art.  5.  L'Académie  est  divisée  en  trois  Classes. 

La  première  Classe  (Classe  des  sciences)  s'occupe  spéciale- 
ment des  sciences  physiques  et  mathématiques,  ainsi  que  des 
sciences  naturelles. 

La  seconde  Classe  (Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales 
et  politiques)  s'occupe  de  l'histoire,  de  l'archéologie,  des  litté- 
ratures ancienne  et  moderne,  de  la  philosophie  et  des  sciences 
morales  et  politiques. 

La  troisième  Classe  (Classe  des  beaux-arts)  s'occupe  de  la 
peinture,  de  la  sculpture,  de  la  gravure,  de  l'architecture,  de 
la  musique,  ainsi  que  des  sciences  et  des  lettres  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  beaux-arts. 

Art.  4.  Chaque  Classe  est  composée  de  trente  membres. 

Elle  compte  en  outre  cinquante  associés  étrangers  et  dix 
correspondants  regnicoles  au  plus. 

A  l'avenir,  la  qualité  de  membre  absorbera  la  qualité  de 
correspondant,  même  d'une  autre  Classe  (2). 

Art.  5.  Les  nominations  aux  places  sont  faites  par  chacune 
des  Classes  où  les  places  viennent  à  vaquer. 

Art.  6.  Pour  devenir  membre,  il  faut  être  Belge  ou  natura- 

(1)  Adoptés  par  arrêté  royal  du  1er  décembre  1845. 

(2)  Ce  paragraphe  a  été  ajouté  par  arrêté  royal  du  20  août  1847. 


(46  ) 

lise  Belge,  d'un  caractère  honorable  el  auteur  d'un  ouvrage 
important  relatif  aux  travaux  de  la  Classe. 

Art.  7.  Les  nominations  des  membres  sont  soumises  à  l'ap- 
probation du  Roi. 

Art.  8.  Chaque  Classe  peut  choisir  le  sixième  de  ses  mem- 
bres parmi  les  membres  des  autres  Classes. 

Art.  9.  Tout  académicien  qui  cesse  d'être  domicilié  en  Bel- 
gique perd  son  titre  et  prend  celui  d'associé. 

Art.  10.  Chaque  Classe  nomme  son  directeur  annuel.  Le 
directeur  n'est  pas  immédiatement  rééligible. 

Le  directeur  ne  peut  être  choisi  deux  années  de  suite  parmi 
les  membres  étrangers  à  la  ville  de  Bruxelles  (1  ). 

Art.  11.  Le  Roi  nomme,  pour  la  présidence  annuelle,  un 
des  trois  directeurs. 

Dans  les  occasions  solennelles  ou  les  trois  Classes  sont  réu- 
nies, le  président  représente  l'Académie. 

Art.  1i>.  Le  directeur  a  la  direction  générale  d< 
il  préside  à  tout.  -  .  fait  délibérer  sur  les  diffé- 

rentes matières  qui  sonl  du  ressort  de  la  Classe,  recueille  les 
opinions  des  membres  et  prononce  le-  résolutions  à  la  pluralité 
des  voix. 

Il  fait  observer  tous  les  articles  des  présents  statuts  et  du 
règlement,  et  tient  particulièrement  la  main  à  ce  que,  dans 
les  assemblées,  tout  se  passe  avec  ordre. 

Art  15.  Le  secrétaire  perpétuel  appartient  aux  trois  Classes, 
et  il  est  élu  par  elles  au  scrutin  et  à  la  majorité  absolue. 

Le  secrétaire  perpétuel  est  choisi  parmi  les  membres  domi- 
ciliés à  Bruxelles.  Sa  nomination  est  soumise  au  Roi  (1). 

(i)  Les  seconds  paragraphes  des  articles  10  et  15  ont  été  adoptés 
par  arrêté  royal  du  1er  juin  1848,  qui  en  modifie  la  rédaction 
primitive. 


(47) 

Art.  14.  La  correspondance  de  l'Académie  se  tient  par  le 
secrétaire  perpétuel,  organe  et  interprète  de  cette  Compagnie. 

Art.  15.  Le  secrétaire  perpétuel  tient  registre  des  délibéra- 
tions, signe  les  résolutions,  délivre  les  certificats  d'approba- 
tion et  autres,  reçoit  les  mémoires  el  lettres  adressés  à  chaque 
Classe  et  y  fait  les  réponses. 

Lorsque,  par  maladie  ou  autre  empêchement  légitime,  il  ne 
peut  pas  assister  aux  séances,  il  s'j  fait  remplacer  par  un 
membre  de  son  choix  et  appartenant  à  la  (  lasse. 

Art.  1G.  Chaque  Classe  forme  son  règlement  intérieur,  qui 
est  soumis  à  l'approbation  royale. 

Art.  17    Le  Roi  décrète  un  règlement  général. 

[I  ne  peut  j  être  apporté  de  changements  qu'une  fois  par 
an,  dans  la  séance  générale  des  trois  Classes  mentionnée  ci- 
après;  ces  changements  doivent  avoir  obtenu  l'assentiment  des 
deux  tiers  des  membres  présents,  et  ils  sont  soumis  à  l'appro- 
bation du  Roi. 

Art.  18.  Chaque  Classe  a  une  séance  mensuelle  d'obligation 
pour  ses  membres;  les  membres  des  autres  Classes  peuvent  y 
assister  et  y  faire  des  lectures,  mais  ils  n'y  ont  pas  voix  délibé- 
rative. 

Chaque  Classe  a,  de  plus,  une  séance  publique  annuelle, 
présidée  par  son  directeur,  dans  laquelle  elle  rend  compte  de 
ses  travaux  et  remet  les  prix  décernes  aux  concours. 

Les  deux  autres  Classes  assistent  à  cette  séance  publique. 

Chacune  des  Classes  peut  admettre  le  public  à  ses  séances  en 
prenant  à  cet  égard  telles  dispositions  qu'elle  juge  conve- 
nables (I). 

Art.  19.  Chaque  année,  les  trois  Classes  ont,  au  mois  de 

(1)  Ce  paragraphe  a  été  adopté  par  arrêté  royal  du  10  janvier  1871. 


(  48) 

mai,  une  séance  générale  pour  régler,  entre  elles ,  les  intérêts 
communs. 

Art.  20.  Les  budgets  des  trois  Classes  sont  arrêtés  par  une 
Commission  administrative  de  sept  membres,  composée  des 
trois  directeurs,  du  secrétaire  perpétuel  et  d'un  membre  à  dé- 
signer annuellement  dans  chaque  Classe.  La  répartition  des 
fonds  est  faite  d'après  les  besoins  de  chacune,  par  cette  Com- 
mission administrative  (1). 

Art.  21.  Les  mémoires  des  trois  Classes  sont  publiés  dans 
un  même  volume  et  ont  chacun  leur  pagination.  Il  en  est  de 
même  pour  la  collection  des  mémoires  couronnés  et  des  mé- 
moires des  savants  étrangers  dont  l'impression  aura  été  or- 
donnée par  chaque  Classe.  Un  Bulletin  paraît  mensuellement  et 
contient  le  résumé  des  travaux  des  trois  Classes 

Art.  ±2.  La  bibliothèque,  les  archives  et  les  collections 
appartiennent  eu  commun  aux  Unis  Classes,  et  sont  tous  la 
surveillance  spéciale  de  la  Commission  désignée  à  l'article  20. 

Art.  23.  Les  dispositions  qui  précèdent,  formant  les  statuts 
organiques,  ue  peuvent  être  changées  qu'en  séance  générale, 
et  du  consentement  de  l'Académie,  donné  par  les  trois  quarts 
des  membres  présents  Tout  changement  est  soumis  à  l'appro- 
bation du  Roi. 

(1)  Voir,  à  ce  sujet  ,  le^  résolutions  prises  par  la  Commission  admi- 
nistrative dans  la  séance  du  -27>  mars  1X40,  pages  61  et  «i-2. 

(2)  Les  membres,  les  correspondants  et  les  associés  habitant  le 
pays  reçoivent  les  publications  de  l'Académie;  les  associés  habitant 
l'étranger  recevront  également  les  Bulletim  et  l'Annuaire,  quand 
ils  en  auront  exprimé  le  désir  et  qu'ils  auront  désigne,  à  Bruxelles, 
un  correspondant  charge  de  les  leur  transmettre. 


RÈGLEMENTS  DE  L'ACADEMIE. 


(  31  ) 


RÈGLEMENT  GÉNÉRAL  (1, 


Composition  de  V Académie. 

Art.  1er.  L'Académie  est  divisée  en  trois  Classes  :  celle  des 
sciences,  celle  des  lettres  et  celle  des  beaux-arts. 

La  Classe  des  sciences  est  divisée  en  deux  sections,  savoir: 
la  section  des  sciences  mathématiques  et  physiques  et  la  sec- 
tion des  sciences  naturelles,  qui  se  compose  de  la  botanique, 
de  la  géologie,  de  la  minéralogie  et  de  la  zoologie. 

La  Classe  des  lettres  est  également  partagée  en  deux  sections: 
celle  d'histoire  et  des  lettres,  et  celle  des  sciences  morales 
et  politiques.  La  première  comprend  l'histoire  nationale, 
l'histoire  générale,  l'archéologie,  les  langues  anciennes  et  les 
littératures  française  et  flamande  ;  la  seconde  comprend  les 
sciences  philosophiques,  la  législation,  la  statistique  et  l'éco- 
nomie politique. 

La  Classe  des  beaux-arts  comprend  les  subdivisions  sui- 
vantes :  la  peinture,  la  sculpture,  la  gravure,  l'architecture, 
la  musique,  les  sciences  et  les  lettres  dans  leurs  rapports  avec 
les  beaux-arts. 

Art.  2.  Les  nominations  de  membres,  d'associés  ou  de 
correspondants  se  font,  pour  les  Classes  des  sciences  et  des 
lettres,  une  fois  par  an,  la  veille  de  la  séance  publique;  et, 

(t)  Adopté  par  arrêté  royal  du  1er  décembre  1845. 


(  »2) 

pour  la  Classe  des  beaux-arts,  à  la  séance  du  mois  de  jan- 
vier (1). 

Art.  5.  Chaque  fois  qu'il  est  question  d'une  élection,  la 
mention  en  est  faite  spécialement  dans  la  lettre  de  convo- 
cation, qui  indique  le  jour  et  l'heure  précise  à  laquelle  il  y  sera 
procédé,  ainsi  que  le  nombre  des  places  vacantes. 

Art.  4.  L'élection  a  lieu  à  la  majorité  absolue  des  voix; 
cependant  si,  après  deux  tours  de  scrutin,  aucun  des  can- 
didats n'a  obtenu  la  majorité  des  suffrages,  on  procède  à  un 
scrutin  de  ballottage. 

En  cas  de  parité  de  suffrages,  après  ce  dernier  scrutin,  le 
plus  âgé  est  élu  (2). 

Art.  5.  Lorsque  plusieurs  places  sont  vacantes,  on  vote  sé- 
parément pour  chaque  place. 

Art.  6  Les  listes  de  présentation  pour  chaque  place  doivent 
être  doubles  et  contenir  l'indication  des  titres  des  candidats . 

Art.  7.  On  peut  nommer  en  dehors  des  listes  de  présen- 
tation, pourvu  que  l'inscription  des  nouvelles  candidatures  ait 
lieu,  avec  l'assentiment  de  la  Classe,  dans  la  séance  qui  pré- 
cède celle  de  l'élection  (3). 

Art.  8.  Le  directeur  de  chaque  Classe  est  désigné  une  année 
avant  d'entrer  en  fonction,  et  cette  nomination  a  lieu  à  la 
séance  de  janvier.  Pendant  cette  année ,  il  prend  le  titre  de 
vice-directeur. 


(1)  Cet  article  a  été  adopté  par  arrêté  royal  du  10  août  1852, 
qui  en  modifie  la  rédaction  primitive. 

(2)  Ce  paragraphe  a  été  ajouté  par  arrêté  royal  du  6  octobre  1873. 

(3)  Les  articles  6  et  7  ont  été  adoptés  par  arrêté  royal  du  15  juin 
1854,  qui  en  modifie  la  rédaction  primitive. 
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En  l'absence  du  directeur,  ses  fondions  sont  remplies  par  le 
vice-directeur. 


Séances. 

Art.  9.  Des  billets  de  convocation  sont  adressés  aux  mem- 
bres de  chaque  Classe,  trois  jours,  au  moins,  avant  chaque 
réunion;  ils  énoncent  les  principaux  objets  qui  y  seront  traités. 
Art.  10.  Les  associés  et  les  correspondants  ont  le  droit 
d'assister  aux  séances  avec  voix  consultative,  excepté  quand 
la  Classe  sera  constituée  en  comité. 

Art.  1 1.  Chaque  Classe  a  une  séance  publique,  savoir  : 
La  Classe  des  sciences,  au  mois  de  décembre; 
La  Classe  des  lettres,  au  mois  de  mai; 
La  Classe  des  beaux-arts,  au  mois  de  septembre  (1). 

On  y  distribue  les  récompenses  décernées  par  la  Classe,  et  on 
y  fait  des  lectures  et  des  rapports  sur  les  ouvrages  couronnés. 

Art.  12.  Tous  les  ans,  la  veille  de  la  séance  publique  de 
chaque  Classe,  on  proclame  les  auteurs  des  mémoires  auxquels 
un  des  prix  aura  été  adjugé.  On  détermine  ensuite  les  sujets 
des  questions  à  proposer  pour  les  concours  suivants. 

A«t.  15.  Le  jour  des  séances,  la  salle  est  ouverte  depuis  dix 
heures. 

Art.  14.  La  séance  commence  par  la  lecture  de  la  corres- 
pondance; le  secrétaire  ne  peut  être  interrompu  pendant  cette 
lecture. 


(1)  Depuis  la  suppression  des  fêtes  de  septembre,  cette  séance  a 
lieu  le  dernier  dimanche  d'octobre» 
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Art  15.  Les  vacances  de  l'Académie  commencent  après  la 
séance  du  mois  d'août  et  finissent  le  50  septembre. 

Art.  16.  Des  jetons  de  présence  sont  distribués  de  la  manière 
suivante  aux  membres  et  associés  habitant  la  Belgique  (1)  : 

Les  membres  titulaires  et  les  associés  résidant  en  Belgique  ont 
droit,  pour  chaque  séance  à  laquelle  ils  assistent,  à  un  jeton  de 
présence  de  la  valeur  de  dix  francs. 

Il  est,  en  outre,  alloué  à  ceux  qui  n'habitent  pas  la  capitale  : 

Deux  jetons  de  six  francs,  s'ils  résident  de  dix  à  cinquante 
kilomètres; 

Trois  jetons  de  six  francs,  s'ils  résident  de  cinquante  à 
soixante-quinze  kilomètres; 

Quatre  jetons  de  six  francs,  s'ils  résident  à  plus  de  soixante- 
quinze  kilomètres  de  la  capitale. 

Pour  la  détermination  des  distances,  il  sera  fait  usage  des 
tableaux  annexés  aux  dispositions  réglementaires  fixant  les  frais 
de  route  et  de  séjour  des  fonctionnaires  ressortissant  au  Minis- 
tère de  l'Intérieur  (->). 

Publications. 

Art.  17.  Les  publications  de  l'Académie  sont  les  suivantes  : 
1°  Mémoires   des    membres,  des   associés,    des  correspon- 
dants; 

2°  Mémoires  couronnés  et  mémoires  des  savants  étrangers; 
3°  Bulletins  des  séances; 
4°  Annuaire  de  l'Académie. 

(1)  Cet  article  a  été  adopté  par  arrêté  royal  du  13  décembre 
1866,  qui  en  modifie  la  rédaction  primitive. 

(2)  Ces  dispositions  ont  été  appliquées  à  dater  du  1er  jan- 
vier 1867. 
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Art.  18.  L'Annuaire  est  publié  à  la  fin  de  chaque  année,  et 
il  en  est  «le  même  des  Mémoires,  qui  paraissent  par  volume  ou 
par  partie  de  volume. 

Les  Bulletins  sont  publiés  à  la  suite  de  chaque  séance  et  au 
moins  huit  jours  avant  la  séance  suivante. 

Art  19.  Chaque  mémoire,  dans  les  deux  premiers  recueils, 
a  sa  pagination  particulière. 

Les  mémoires  des  associés  et  des  correspondants,  dans  le 
premier  recueil,  sont  imprimés  à  la  suite  de  ceux  des  membres. 

Art.  20.  Quand  des  mémoires  composés  par  des  membres 
sont  lus  à  l'Académie,  il  en  est  donné  une  analyse  succincte 
dans  le  Bulletin  de  la  séance  où  la  lecture  en  aura  été  faite. 

Les  rapports  des  commissaires  sur  les  mémoires  des  mem- 
bres ne  sont  point  livrés  à  la  publicité;  cependant,  s'ils  pré- 
sentent, en  dehors  de  l'analyse,  des  détails  qui  soient  de 
nature  à  intéresser  la  science,  on  peut  les  insérer  par  extraits. 

Art.  21.  Quand  des  mémoires  composés  par  des  associés 
et  des  correspondants,  ou  par  des  savants  étrangers,  sont  lus 
à  l'Académie,  on  se  borne  à  les  annoncer  dans  le  Bulletin  de 
la  séance  où  la  lecture  en  aura  été  faite. 

Les  rapports  des  commissaires,  qui  devront  présenter  un 
aperçu  de  ce  que  ces  mémoires  contiennent  de  plus  remar- 
quable, peuvent  être  imprimés  dans  les  Bulletins. 

Art.  22.  Le  secrétaire  peut  confier  aux  auteurs  les  mémoires 
qui  ont  été  adoptés  pour  l'impression,  afin  qu'ils  y  fassent  les 
corrections  nécessaires,  mais  il  est  tenu  de  les  reproduire  aux 
commissaires,  si  ces  mémoires  ont  été  modifiés  pour  le  fond, 
ou  si  l'on  y  a  fait  des  intercalations. 

Quand  de  pareils  changements  ont  été  faits,  il  faut  les  dési- 
gner d'une  manière  expresse,  ou  donner  aux  mémoires  la  date 
de  l'époque  à  laquelle  ils  ont  été  modifiés.  5  . 
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Art.  23.  Dans  aucun  cas,  on  ne  peut  rendre  aux  auteurs  les 
manuscrits  des  mémoires  qui  ont  concouru.  Les  changements 
qui  peuvent  être  adoptés  pour  des  mémoires  de  concours  que 
Ton  imprime  sont  placés,  sous  forme  de  notes  ou  d'additions, 
à  la  suite  de  ces  mémoires. 

Art.  24.  Les  mémoires  des  membres  dont  l'impression  n'a 
pas  été  ordonnée  peuvent  être  rendus  aux  auteurs,  qui ,  dans 
tous  les  cas,  peuvent  en  faire  prendre  une  copie  à  leurs  frais. 

Les  manuscrits  des  mémoires  de  concours,  de  même  que  des 
mémoires  communiqués  par  des  associés,  des  correspondants 
ou  des  savants  étrangers,  sur  lesquels  il  a  été  fait  des  rapports, 
deviennent  la  propriété  de  l'Académie. 

Art.  25.  On  présente,  dans  les  Bulletins  des  séances,  les 
communications  scientifiques  et  littéraires  qui  ont  été  faites  et 
l'annonce  des  mémoires  qui  ont  été  lus. 

Le  Bulletin  ne  peut  être  considéré  comme  appendice  au 
procès-verbal,  que  pour  autant  qu'il  aura  été  approuvé. 

Art.  26.  Le  secrétaire  est  autorisé  à  remettre  à  un  Bulletin 
suivant  l'impression  des  notices  illisibles ,  ou  des  pièces  dont 
la  composition  ou  la  lithographie  exigeraient  un  relard  dans 
la  publication  des  Bulletins. 

Art.  27.  Tout  mémoire  qui  est  admis  pour  l'impression 
est  inséré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  si  son  étendue 
doit  excéder  une  feuille  d'impression.  La  compagnie  se  réserve 
de  décider,  à  chaque  séance,  d'après  la  quantité  de  matériaux 
qui  y  sont  présentés,  si  les  mémoires  qui  excèdent  une  demi- 
feuille  seront  ou  ne  seront  pas  insérés  dans  le  Bulletin. 

Art.  28.  Les  auteurs  des  mémoires  ou  notices  insérés  dans 
les  Bulletins  de  l'Académie  ont  droit  à  recevoir  cinquante 
exemplaires  particuliers  de  leur  travail. 
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Ce  nombre  sera  île  cent  pour  les  écrits  imprimés  dans  le 
recueil  des  Mémoires. 

Les  auteurs  ont,  en  outre,  la  faculté  de  faire  tirer  des  exem- 
plaires en  sus  de  ce  nombre,  en  payant  à  l'imprimeur  une 
indemnité  de  quatre  centimes  par  feuille  (1). 

Art.  29.  L'Académie  a  son  lithographe,  mais,  à  conditions 
égales  ,  les  auteurs  ont  la  faculté  d'employer  d'autres  litho- 
graphes dont  les  talenls  leur  inspireraient  plus  de  confiance. 

Art.  30.  L'Académie  a  aussi  son  imprimeur.  L'imprimeur 
et  le  lithographe  ne  reçoivent  les  ouvrages  qui  leur  sont  confiés 
que  des  mains  du  secrétaire  perpétuel,  et  ils  ne  peuvent  im- 
primer qu'après  avoir  obtenu  de  lui  un  bon  à  tirer. 

Art.  31.  Les  épreuves  sont  adressées  directement  au  secré- 
taire perpétuel,  qui  les  fait  remettre  aux  auteurs.  C'est  aussi 
par  l'entremise  du  secrétaire  que  les  feuilles  passent  des  mains 
des  auteurs  dans  celles  de  l'imprimeur. 

(1)  Quant  aux  prix  des  titres  extraordinaires,  brochures,  etc.,  le 
tarif  suivant  a  été  admis  provisoirement  : 

Grand  titre  in-4°  (composition) fr.  6  00 

Titre  in-8°.                    »             3  00 

Impression  comme  pour  les  exemplaires  d'auteurs  ,  à  4  centimes 
la  feuille. 

Couverture  non  imprimée ,  in-4°  ,  papier  de  pâte  ,  le  cent.  fr.  3  00 

»                       »             in-8" 1   50 

»         imprimée,         in-4° 5  00 

»                 »                   in-8° 3  00 

Brochage  in-4°,avec  planches,  moins    de  S  feuilles,  le  cent.  4  00 

»           »                         »       plus       de  5  feuilles     ...  5  50 

»         in-8°,                   »       moins     de  5  feuilles     ...  3  00 

»           »                         »       plus       de  5  feuilles     ...  4  00 
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Art.  32.  Les  frais  de  remaniements  ou  de  changements 
extraordinaires  faits  pendant  l'impression  sont  à  la  charge  de 
celui  qui  les  a  occasionnés. 


Concours. 

Art.  33.  Les  médailles  d'or,  présentées  comme  prix  des  con- 
cours, sont  de  la  valeur  de  six  cents  francs. 

Art.  34.  Ne  sont  admis,  pour  les  concours,  que  des  ou- 
vrages et  des  planches  manuscrits. 

Art.  35.  Les  auteurs  des  ouvrages  envoyés  au  concours  ne 
mettent  pas  leurs  noms  à  ces  ouvrages,  mais  seulement  une 
devise  qu'ils  répètent  dans  un  billet  cacheté,  renfermant  leur 
nom  et  leur  adresse. 

Ceux  qui  se  font  connaître,  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
ainsi  que  ceux  dont  les  mémoires  sont  remis  après  le  terme 
prescrit,  sont  absolument  exclus  du  concours. 

Art.  36.  Aucun  des  académiciens  ne  peut  concourir  pour 
les  prix  fondés  en  faveur  de  ceux  qui,  au  jugement  de  la  Com- 
pagnie, ont  satisfait  le  mieux  aux  questions  proposées;  au 
surplus ,  aucun  des  membres  ne  peut  donner  des  instructions 
à  ceux  qui  concourent  pour  les  mêmes  prix. 

Art.  57.  Les  mémoires  qu'on  destine  au  concours  doivent  être 
écrits  en  caractères  lisibles,  en  langue  latine,  française,  flamande 
ou  hollandaise,  et  être  adressés  au  secrétaire  de  l'Académie. 

Art.  38  Les  académiciens  qui  ont  donné  le  programme 
des  questions  proposées  pour  les  prix  annuels  sont  les  pre- 
miers examinateurs  des  ouvrages  qui  ont  concouru,  et  ils  en 
font  un  rapport  détaillé  et  par  écrit,  qui  est  lu  dans  une  séance 
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«le  l'Académie  et  exposé  avec  ces  ouvrages  jusqu'à  l'assemblée 
du  mois  de  mai  (1),  à  l'examen  et  aux  observations  de  tous  les 
membres,  afin  que  les  prix  soient  adjugés  en  entière  connais- 
sance de  cause ,  à  la  pluralité  des  voix  de  tous  les  académi- 
ciens présents  :  on  peut  aussi  accorder  un  accessit  à  un  second 
mémoire, qui,  au  jugement  de  la  Compagnie,  aura  mérité  cette 
distinction;  et,  si  aucun  des  mémoires  présentés  ne  remplit  les 
vues  de  l'assemblée,  le  prix  peut  être  remis  à  une  autre  année. 

Finances. 

Art.  39.  Les  finances  de  l'Académie  sont  gérées  par  une 
Commission  administrative  dont  les  membres  sont  élus  an- 
nuellement à  l'époque  de  la  séance  générale. 

Art.  40.  La  Commission  administrative  est  chargée  de  ré- 
gler ce  qui  concerne  les  impressions. 

Art.  41.  À  la  fin  de  l'année,  les  comptes  de  chaque  Classe 
sont  vérifiés  par  une  Commission  spéciale  composée  de  cinq 
membres  pris  dans  la  Classe. 

Art.  42.  Les  Commissions  spéciales,  après  avoir  arrêté  les 
comptes  de  la  Commission  administrative,  font  connaître  à 
chaque  Classe,  dans  la  séance  suivante,  l'état  des  dépenses  et 
des  recettes  pendant  l'année  écoulée. 

Bibliothèque.  —  archives. 

Art.  45.  Les  ouvrages  qui  appartiennent  à  l'Académie  sont 
déposés,  après  inventaire,  à  la  bibliothèque  de  ce  corps. 

(  I)  Pour  la  Classe  des  lettres  ;  d'octobre  pour  la  Classe  des  beaux- 
arts,  et  de  décembre  pour  la  Classe  des  sciences 
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Art.  44.  Les  registres ,  titres  et  papiers  concernant  chaque 
Classe  de  l'Académie  demeurent  toujours  entre  les  mains  du 
secrétaire,  à  qui  ils  sont  remis,  accompagnés  d'inventaires, 
que  les  directeurs  font  rédiger  et  qu'ils  signent  à  la  fin  de 
chaque  année;  au  surplus,  les  directeurs  font  aussi,  tous  les 
ans,  le  récolement  des  pièces  qui  sont  annotées  dans  cet  in- 
ventaire ,  dans  lequel  ils  font  insérer,  en  même  temps,  tout  ce 
qui  est  présenté  durant  l'année. 

Dispositions  particulières. 

Art.  45.  L'Académie  examine,  lorsque  le  Gouvernement  le 
juge  convenable ,  les  projets  qui  peuvent  intéresser  les  sciences, 
les  lettres  et  les  beaux-arts. 

Art.  46.  L'Académie  peut  nommer,  quand  elle  le  juge 
convenable,  sous  l'approbation  du  Gouvernement,  un  ou  plu- 
sieurs de  ses  membres,  pour  faire  un  voyage  scientifique, 
littéraire  ou  artistique,  et  elle  leur  donne  des  instructions  sur 
les  objets  dont  ils  auront  principalement  à  s'occuper. 

Art.  47.  Toutes  les  dispositions  antérieures,  relatives  aux 
matières  prévues  par  le  présent  règlement,  sont  et  demeurent 
abrogées. 


articles  additionnels  (1  ). 

Art.  1er.  L'élection  du  directeur  et  celle  de  membre  de  la 
Commission  administrative  ont  lieu  à  la  majorité  absolue  des 
suffrages. 

(1)  Adoptés  par  arrêtés  royaux  du  23  mars  et  du  24  octobre  1849. 
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Si,  après  deux  tours  de  scrutin,  personne  n'a  obtenu  la  ma- 
jorité, il  est  procédé  à  un  ballottage  entre  les  membres  qui  ont 
réuni  le  plus  de  voix. 

En  cas  de  parité  de  suffrages,  après  ce  dernier  scrutin,  le 
plus  ancien  membre  est  élu. 

Art.  2.  Dans  les  scrutins  qui  seront  ouverts  pour  l'élection 
des  membres  de  la  Commission  des  finances,  ou  de  toute  autre 
Commission  que  la  Classe  jugera  à  propos  de  nommer,  le 
membre  le  plus  ancien,  en  cas  d'égalité  de  voix,  sera  toujours 
préféré. 


La  Commission  administrative  de  V Académie ,  lors  de  sa 
réunion  du  2o  mars  1846,  après  avoir  pris  connaissance  d'un 
relevé  de  la  comptabilité  générale  pendant  les  quatre  dernières 
années,  a  reconnu,  à  l'unanimité,  qu'il  fallait  distinguer  deux 
espèces  de  dépenses  :  les  unes  générales,  et  devant  être  sup- 
portées en  commun  par  les  trois  Classes,  et  les  autres  spéciales, 
et  devant  être  payées  sur  les  fonds  particuliers  des  Classes.  Les 
dépenses  générales  comprennent  toutes  les  impressions  autres 
que  les  Mémoires,  les  gravures  des  Bulletins,  les  reliures,  les 
jetons  et  le  service  du  personnel,  ainsi  que  les  faux  frais  divers; 
les  dépenses  spéciales  concernent  uniquement  les  impressions 
in-4°  et  les  concours  pour  lesquels  chaque  Classe  dispose  du 
tiers  de  la  somme  affectée  chaque  année  sur  le  budget  pour 
cette  catégorie  de  dépenses. 

Lors  de  la  séance  du  6  juillet  1871,  la  Commission  appelée, 
d'après  l'article  40  du  règlement  général,  à  s'occuper  des  im- 
pressions courantes  et  de  la  répartition  des  fonds  à  allouer  à 
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chaque  Classe,  a  résolu  que  les  mesures  suivantes,  qui  servi- 
ront de  règles  invariables  pour  les  publications,  seront  insérées 
dans  l'annuaire  : 

«  La  Commission,  considérant  qu'elle  est  parfaitement  armée 
de  dispositions  réglementaires  pour  les  impressions,  a  décidé 
qu'un  tiers  de  la  part  annuelle  dans  la  dotation  de  l'État  à  dé- 
penser intégralement  chaque  année,  d'après  la  comptabilité 
gouvernementale,  pour  les  publications  in-4°,  serait  réservé 
annuellement  à  chacune  des  Classes,  pour  les  mémoires,  avec 
la  réserve  que  dans  le  cas  où  l'une  d'elles  n'aurait  pas  dépensé 
sa  part  vers  la  fin  de  l'année,  ses  fonds  pourraient  être  alloués 
aux  autres. 

»  Chaque  Classe  sera  appelée,  au  commencement  de  l'année, 
à  décider  sur  ses  impressions,  comme  l'indique  leur  règlement 
intérieur.  La  Commission  a  reconnu  qu'elle  est  en  droit  de  leur 
demander  si  elles  n'ont  point  de  changements  à  faire  à  cet 
ordre  d'impression  prescrit  par  une  disposition  identique ,  for- 
mant l'article  10  du  règlement  de  la  Classe  des  sciences,  l'ar- 
ticle 7  de  la  Classe  des  lettres  et  l'article  H  de  la  Classe  des 
beaux-arts.  Le  bureau  de  chaque  Classe  juge  quels  sont,  parmi 
les  mémoires  reçus  pour  l'impression,  ceux  qui  doivent  être  im- 
primés les  premiers. 

»  Comme  aucune  disposition  réglementaire  n'ordonne  l'im- 
pression des  mémoires  couronnés,  la  Commission  en  décidera  à 
cet  égard  après  avis  des  Classes.  » 
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tii'fft*'Èiê*'»*t    intérieur   de   la   Clan*e 
fies  ncience»  (1). 


Art.  1.  Les  deux  sections  de  la  Classe  des  sciences,  celle  des 
sciences  mathématiques  et  celle  des  sciences  naturelles,  se 
composent,  chacune,  d'un  même  nombre  de  membres. 

Art.  2.  En  cas  de  vacance  dans  une  section,  un  membre  de 
l'autre  section  peut  y  être  admis  du  consentement  de  la  Classe. 
L'académicien  doit  en  avoir  exprimé  la  demande  par  écrit, 
avant  que  la  liste  de  présentation  ait  été  arrêtée  pour  la  sec- 
tion où  la  place  est  devenue  vacante. 

Art.  5.  Le  bureau  se  compose  du  directeur,  du  vice-directeur 
et  du  secrétaire  perpétuel. 

Art.  4.  La  séance,  quel  que  soit  le  nombre  des  membres  pré- 
sents, s'ouvre  à  l'heure  précise,  indiquée  sur  la  carte  de  con- 
vocation. 

Art.  5.  En  cas  d'absence  du  directeur  et  du  vice-directeur,  le 
fauteuil  est  occupé  par  le  plus  ancien  membre  de  la  Classe. 

Lorsque  plusieurs  membres  ont  été  élus  dans  la  même 
séance,  l'âge  détermine  leur  rang  d'ancienneté  dans  la  liste 
des  membres. 

Art.  fi.  Le  directeur  peut  admettre  à  la  séance  des  savants  de 
distinction  étrangers  au  pays. 

Art.  7.  Le  directeur  donne  lecture  de  l'ordre  du  jour,  immé- 
diatement après  l'adoption  du  procès-verbal. 

Ne  sont  admis,  pour  être  lus  en  séance,  que  les  écrits  dont 

(  I  ;  Adopté  par  arrêté  royal  du  23  janvier  1847. 
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la  rédaction  est  entièrement  achevée  et  qui  sont  indiqués  à 
l'ordre  du  jour-. 

Art. 8.  Quand  un  écrit  est  accompagné  de  planches,  l'au- 
teur en  prévient  le  secrétaire  perpétuel.  L'impression  du  texte 
et  la  gravure  des  planches  sont  votées  séparément. 

En  cas  de  disjonction,  l'auteur  peut  s'opposer  à  l'impression 
de  son  travail. 

Art.  9.  Si  une  planche  doit  occasionner  des  dépenses  extra- 
ordinaires, ou  si  plusieurs  planches  sont  jointes  à  une  notice,  le 
vote  pour  l'impression  est  différé 5  et,  à  la  séance  suivante,  le 
secrétaire  présente  un  devis  des  frais  qui  seront  occasionnés 
par  la  gravure  ou  la  lithographie. 

Art.  10.  Le  bureau  juge  quels  sont,  parmi  les  mémoires  reçus 
pour  l'impression,  ceux  qui  doivent  être  imprimés  les  pre- 
miers. 

Il  a  égard  :  1°  à  la  date  de  la  présentation  du  mémoire; 
2°  aux  frais  qui  seront  occasionnés  par  la  publication  ;  5°  à  ce 
que  les  différentes  branches  dont  s'occupe  la  Classe  soient 
représentées  dans  ses  publications. 

La  décision  du  bureau  est  rendue  exécutoire  par  la  sanction 
de  la  Classe. 

Art.  11.  Les  opinions  des  commissaires  sont  signées  par 
eux  et  restent  annexées  au  mémoire  examiné. 

Elles  sont  communiquées  en  temps  utile  au  premier  com- 
missaire ,  qui  fera  fonction  de  rapporteur. 

Art.  12.  La  Classe  ne  fait  pas  de  rapport  sur  les  ouvrages 
déjà  livrés  à  la  publicité. 

Sont  exceptés  les  ouvrages  sur  lesquels  le  Gouvernement 
demande  l'avis  de  la  Classe 

Art.  13.  La  Classe  ne  délibère  que  sur  des  propositions 
écrites  et  signées. 
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La  délibération  sur  une  proposition  réglementaire  n'a  lieu 
que  dans  la  séance  qui  suit  celle  de  la  présentation. 

Toute  proposition  que  la  Classe  n'a  pas  prise  en  considéra- 
tion ou  qu'elle  a  écartée  après  discussion  ne  peut  être  repré- 
sentée dans  le  cours  de  l'année  académique. 

Art.  14.  La  présentation  pour  les  places  vacantes  est  faite 
par  la  section. 

La  section  ne  délibère  sur  l'admission  d'aucun  candidat,  s'il 
n'a  été  présenté  par  deux  membres  au  moins.  Les  présentations 
indiquent  les  titres  des  candidats. 

Art.  15.  La  Classe  met  annuellement  au  concours  six 
questions. 

Chaque  section  en  propose  trois. 

Art.  16.  Quand  la  Classe  se  constitue  en  comité  secret,  elle 
se  compose  de  ses  membres  seulement. 

Le  comité  secret  est  de  rigueur  : 

1°  Pour  la  présentation  et  l'élection  aux  places  vacantes; 

2°  Pour  la  discussion  des  articles  réglementaires; 

3°  Pour  la  formation  des  programmes  et  le  jugement  des 
concours. 

Sont  toutefois  admis  au  comité  secret  les  associés,  les  acadé- 
miciens des  deux  autres  Classes,  ainsi  que  les  correspondants 
de  la  Classe  des  sciences,  lorsqu'ils  ont  été  désignés  pour  faire 
partie  du  jury  sur  la  proposition  «les  commissaires. 

Art.  17.  Les  pièces  destinées  à  être  lues  en  séance  publique 
sont  préalablement  soumises  à  la  Classe. 
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nèalement    intérieur   de    la    Classe 
fies  lettres   (1). 

Art.  1er.  La  séance  commence  à  l'heure  précise,  indiquée 
sur  la  carte  de  convocation,  quel  que  soit  le  nombre  des 
membres  présents. 

Art.  2.  En  cas  d'absence  du  directeur  et  du  vice-directeur, 
le  fauteuil  est  occupé  par  le  plus  ancien  membre  de  la  Classe. 

Art.  5.  Le  directeur  peut  admettre  à  la  séance  des  savants,  des 
littérateurs  et  des  personnages  de  distinction  étrangers  au  pays. 

Art.  4.  Le  directeur  donne  lecture  de  l'ordre  du  jour,  immé- 
diatement après  l'adoption  du  procès-verbal. 

Cet  ordre  du  jour,  quant  aux  mémoires  et  notices,  est  réglé 
par  la  date  de  leur  dépôt  entre  les  mains  du  secrétaire. 

Ne  sont  admis,  pour  être  lus  dans  la  séance, que  les  mémoires 
et  notices  entièrement  achevés  et  indiqués  à  l'ordre  du  jour. 

Art.  5.  Quand  des  planches  devront  être  jointes  à  un  travail, 
l'auteur  en  préviendra  la  Classe.  L'impression  de  la  notice  et  la 
gravure  des  planches  sont  votées  séparément. 

Art.  6.  Si  une  planchedoit  donner  lieu  à  desdépenses  extraor- 
dinaires, ou  si  plusieurs  planches  sont  jointes  à  une  notice,  la 
publication  en  est  différée,  et  le  secrétaire  présente  à  la  séance 
suivante  un  devis  des  frais  qui  seront  occasionnés  par  la  gra- 
vure ou  la  lithographie. 

Art  7.  Le  bureau  juge  quels  sont,  parmi  les  mémoires  reçus 
pour  l'impression,  ceux  qui  doivent  être  publiés  les  premiers. 
Il  a  égard  :  1°  à  la  date  de  la  présentation  du  mémoire;  2°  aux 
frais  qui  seront  nécessités  par  la  publication;  5°  à  ce  que  les 
différentes  matières  dont  s'occupe  la  Classe  soient  représentées 
dans  ses  recueils. 

'i)  Adopté  par  arrêté  royal  du  26  janvier  1847. 
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Art.  8.  Les  mémoires  modifiés  (art.  22  du  règlement  général) 
portent,  avec  la  date  de  leur  présentation,  celle  de  l'époque  ou 
les  modifications  ont  été  faites. 

Art  9.  Les  rapports  faits  à  la  Classe  sont  signés  par  leurs 
auteurs. 

Le  rapport  de  chaque  commissaire  reste  annexé  au  mémoire 
examiné. 

Art  10.  La  Classe  ne  délibère  que  sur  des  propositions 
écrites  et  signées. 

La  délibération  sur  une  proposition  réglementaire  n'a  lieu 
que  dans  la  séance  qui  suit  celle  de  la  présentation. 

Art.  1 1.  La  Classe,  dans  ses  nominations,  veille  à  ce  que  les 
différentes  matières  dont  elle  s'occupe  soient,  autant  que 
possible,  représentées.  Ces  matières  sont  : 

1°  Histoire  et  antiquités  nationales; 

2°  Histoire  générale  et  archéologie; 

3°  Langues  anciennes,  littératures  française  et  flamande; 

4°  Sciences  philosophiques; 

5°  Législation,  droit  public  et  jurisprudence; 

6°  Économie  politique  et  statistique. 

Art.  1 2.  Les  présentations  pour  les  places  vacantes  sont  faites 
collectivement  par  un  comité  de  trois  personnes  nommées  au 
scrutin  secret  dans  la  séance  précédente,  comité  auquel  s'ad- 
joint le  bureau. 

La  Classe  ne  délibère  sur  l'admission  d'aucun  candidat,  à 
moins  que  deux  membres  n'aient  demandé  par  écrit  que  son 
nom  soit  porté  sur  la  liste  des  candidats. 

Art.  15.  La  Classe  met  annuellement  au  concours  six 
questions  sur  les  matières  indiquées  à  l'article  1 1. 

Art.  14.  Quand  la  Classe  se  constitue  en  comité  secret,  elle 
se  compose  de  ses  membres  seulement. 
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Le  comité  secret  est  de  rigueur: 

1°  Pour  la  présentation  et  l'élection  aux  places  vacantes; 

2°  Pour  la  discussion  des  articles  réglementaires; 

3°  Pour  la  formation  des  programmes  et  le  jugement  des 
concours. 

Sont  toutefois  admis  au  comité  secret  les  associés,  les  acadé- 
miciens des  deux  autres  Classes,  ainsi  que  les  correspondants, 
lorsqu'ils  ont  été  désignés  pour  faire  partie  du  jury  du  con- 
cours. 

Art.  15.  Les  pièces  destinées  à  être  lues  en  séance  publique 
sont  préalablement  soumises  à  la  Classe. 

Art.  16.  La  Classe  ne  fait  pas  de  rapport  sur  les  ouvrages 
déjà  livrés  à  la  publicité  (1). 

Sont  exceptés  les  ouvrages  sur  lesquels  le  Gouvernement 
demande  l'avis  de  la  Classe. 

Art.  17.  Lorsque  l'Académie  aura  pris  une  décision  d'après  un 
rapport  rédigé  par  un  ou  plusieurs  de  ses  commissaires,  il  ne 
sera  plus  permis  de  changer  la  rédaction  de  ce  rapport. 

Art.  18.  Les  membres  et  correspondants  de  la  Classe  lui 
communiqueront,  tous  les  deux  ans,  un  travail  inédit. 

Sont  exceptés  ceux  qui  s'en  jugeront  empêchés  par  l'âge, 
par  des  maladies  ou  par  des  occupations  trop  nombreuses. 

Chaque  année,  au  mois  d'octobre,  le  secrétaire  perpétuel  rap- 

(1)  Par  dérogation  à  cet  article,  la  Classe  a  décidé,  dans  sa  séance 
du  6  janvier  1873,  que,  «  lorsqu'un  membre  de  la  Classe  présente 
»  un  ouvrage  qui  lui  paraît  digne  de  fixer  spécialement  l'attention, 
»  il  peut  joindre  à  l'hommage  qui  en  est  offert  une  analyse  con- 
»  cise  destinée  à  en  faire  apprécier  l'intérêt.  La  Classe  décide  si  ce 
»  résumé  sera  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  séance.  Dans  tous  les 
»  cas,  il  n'exprime  que  l'opinion  du  membre  qui  l'a  rédigé  et  n'en- 
»  gage  en  rien  celie  de  la  Classe.  » 
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pellera  par  écrit  cette  disposition  à  tous  les  membres  et  corres- 
pondants de  la  Classe. 

Aussitôt  que  les  membres  et  correspondants  auront  fait  con- 
naître au  secrétaire  perpétuel  le  sujet  du  travail  qu'ils  se  pro- 
posent de  communiquer  à  la  Classe  et  l'époque  à  partir  de 
laquelle  il  pourra  être  porté  à  l'ordre  du  jour,  ces  indications 
seront  inscrites  avec  leur  date  dans  un  registre  à  ce  destiné.  Le 
directeur  répartira  les  lectures  entre  les  diverses  séances,  d'après 
l'ordre  des  inscriptions. 

Les  travaux  dont  il  vient  d'être  parlé  n'en  excluent  aucun 
autre.  La  date  à  laquelle  ils  ont  été  inscrits  déterminera  indis- 
tinctement entre  tous  l'ordre  dans  lequel  la  lecture  en  sera  faite. 

Art.  19.  Les  questions  du  concours  seront,  autant  que  pos- 
sible, réparties  entre  les  diverses  matières  énumérées  dans  l'ar- 
ticle 1 1  du  règlement;  elles  seront  publiées  deux  ans  d'avance. 

Chaque  année,  dans  la  séance  de  juin,  la  Classe  désignera  les 
anciennes  questions  à  maintenir  au  programme,  déterminera 
les  matières  sur  lesquelles  porteront  les  questions  nouvelles  et 
nommera  pour  chacune  de  celles-ci  une  Commission  de  trois 
membres,  qui  sera  chargée  de  présenter  trois  sujets  à  son  choix. 

Les  Commissions  nommées  feront,  chacune,  leur  rapport  dans 
la  séance  de  juillet,  et  la  Classe,  après  avoir  choisi  une  des  trois 
questions  qui  lui  sont  proposées  et  déterminé  la  valeur  du  prix 
à  accorder,  arrêtera  définitivement  son  programme. 

Art.  20.  Le  rapport  des  commissaires,  soit  sur  les  mémoires 
présentés  aux  concours,  soit  sur  les  mémoires  des  savants 
étrangers,  sera  lu  aux  membres  de  la  Classe  un  mois  avant 
qu'il  soit  mis  en  délibération  ;  chacun  pourra,  dans  cet  inter- 
valle, prendre  communication  de  ces  mémoires. 

Art.  21.  Tous  les  membres  sont  autorisés  à  faire,  séance 
tenante,  leurs  observations  sur  les  travaux  dont  il  est  donné 
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lecture,  ou  sur  lesquels  il  est  fait  rapport,  ainsi  que  sur  les 
rapports  mêmes. 

Si  la  demande  en  est  faite,  une  discussion  à  ce  sujet  pourra, 
avec  l'autorisation  de  la  Classe,  être  portée  à  l'ordre  du  jour 
d'une  séance  suivante. 

Art.  22.  Aucune  lecture  ne  sera  faite  sans  que  le  sujet  en 
ait  été  indiqué  à  l'ordre  du  jour  de  la  Classe  par  le  billet  de 
convocation  distribué  au  moins  quinze  jours  avant  la  réunion. 

Art.  23.  Toutes  les  fois  que  trois  membres  feront  la  proposition 
d'examiner  en  commun  une  ou  plusieurs  questions  se  rappor- 
tant à  l'une  des  matières  que  l'article  3  des  Statuts  organiques 
de  l'Académie  range  dans  le  domaine  de  la  Classe  des  lettres, 
la  Classe  en  délibérera  ;  et,  si  elle  adopte  la  proposition,  la  dis- 
cussion sera  portée  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance  qu'elle  dé- 
terminera. 

Le  bureau  de  la  Classe,  les  commissaires  chargés  soit  de  la 
rédaction  du  programme,  soit  du  jugement  des  concours,  soit 
de  l'examen  des  mémoires  des  membres,  des  associés,  des  cor- 
respondants et  des  savants  étrangers,  présenteront  des  proposi- 
tions aux  mêmes  fins  chaque  fois  qu'ils  le  trouveront  utile. 

Les  rapports ,  les  lectures,  les  propositions  de  questions  litté- 
raires, historiques  ou  scientifiques  à  discuter,  et  les  discussions 
qui  en  seront  la  suite,  seront  portés  à  l'ordre  du  jour  des 
séances  ,  immédiatement  après  l'approbation  du  procès-verbal 
et  le  dépouillement  de  la  correspondance,  avant  toute  discussion 
à  laquelle  la  correspondance  pourrait  donner  lieu,  sauf  les  cas 
d'urgence  (1). 

(1)  Les  articles  nouveaux  18  à  23  ont  été  sanctionnés  par  l'arrêté 
royal  du  8  juillet  187-2,  qui  en  modifie  la  rédaction  primitive. 
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Règlement    intérieur  de  ta    Classe 
des  beaux-arts   (1). 

Art.  1".  La  séance  commence  à  l'heure  précise  indiquée  sur 
la  carte  de  convocation,  quel  que  soit  le  nombre  de  membres 
présents. 

Art.  2.  La  liste  de  présence  est  retirée  une  demi-heure  après 
l'ouverture  de  la  séance.  Les  inscriptions  ne  sont  plus  admises, 
sinon  pour  des  motifs  valables  et  soumis  à  l'appréciation  <\u 
bureau. 

Art.  5.  En  cas  d'absence  du  directeur  et  du  vice-directeur, 
le  fauteuil  est  occupé  par  le  plus  ancien  membre  de  la  Classe. 
Quand  l'ancienneté  est  la  même,  le  fauteuil  est  occupé  par  le 
plus  âgé  des  membres. 

Art.  4.  Le  directeur  fait  connaître  l'ordre  du  jour,  immédia- 
tement après  la  lecture  du  procès-verbal. 

Art.  5.  On  n'admet  pour  la  lecture  que  les  notices  entiè- 
rement achevées  et  indiquées  à  l'ordre  du  jour. 

Art.  0.  Quand  une  notice  est  accompagnée  de  planches, 
l'auteur  en  prévient  la  Classe.  L'impression  de  la  notice  et  la 
gravure  des  planches  sont  volées  séparément. 

Art.  7.  Si  une  planche  doit  occasionner  des  dépenses  extra- 
ordinaires, ou  si  plusieurs  planches  sont  jointes  à  une  notice,  la 
publication  en  est  différée,  et  le  secrétaire  présente  à  la  séance 
suivante  un  devis  des  frais  qui  seront  occasionnés  par  la  gra- 
vure ou  la  lithographie. 

Art.  8.  Le  bureau  juge  quels  sont,  parmi  les  mémoires  reçus 
pour  l'impression,  ceux  qui  doivent  être  publiés  les  premiers. 

Il  a  égard  :  1"  à  la  date  de  la  présentation  du  travail;  2°  aux 


(1  )  Adopté  par  arrêté  royal  du  27  octobre  1846. 
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frais  qui  seront  occasionnés  par  la  publication;  5°  à  ce  que  les 
différentes  branches  dont  s'occupe  la  Classe  soient  représentées 
dans  ses  mémoires. 

Art.  9.  Les  mémoires  modifiés  (art.  22  du  règlement  général) 
portent  la  date  de  l'époque  où  les  modifications  ont  été  faites. 

Art.  1 0.  Les  rapports  faitsà  la  Classe  sont  signés  par  les  auteurs. 

Ils  auront  dû  être  communiqués,  en  temps  utile,  au  rapporteur. 

Art.  11.  La  Classe  ne  délibère  que  sur  des  propositions 
écrites  et  signées. 

La  délibération  sur  une  proposition  réglementaire  n'a  lieu 
que  dans  la  séance  qui  suit  celle  de  la  présentation. 

Art.  1 2.  La  présentation  pour  les  places  vacantes  est  faite  par  le 
bureau, qui  s'adjoint  la  section  dans  laquelle  la  place  est  vacante. 

En  outre,  la  Classe  ne  délibère  sur  l'admission  d'aucun  candi- 
dat,à  moins  que  deux  membres  ne  l'aient  présenté  officiellement. 

Lorsque  la  Classe  est  appelée  à  procéder  aux  élections  pour 
plus  d'une  place  vacante  dans  la  même  section,  le  candidat  de 
la  première  place  qui  n'est  pas  élu  devient,  par  ce  fait,  can- 
didat supplémentaire  pour  la  seconde  place,  et  ainsi  de  suite  (1  ). 

Art.  15.  La  Classe  des  beaux-arts  met  annuellement  au 
concours  quatre  questions ,  à  savoir  : 

Une  sur  la  peinture  ou  sur  la  gravure  en  taille-douce; 

Une  sur  la  sculpture  ou  sur  la  gravure  en  médaille; 

Une  sur  l'architecture; 

Une  sur  la  musique. 

Il  est  entendu  qu'il  y  a  un  roulement  qui  permet  de  repré- 
senter successivement  les  différentes  parties  des  beaux-arts  cor- 
respondant aux  quatre  divisions  précédentes. 

1°  La  résolution  de  la  Classe  des  beaux-arts,  adoptée  dans  la 

(1)  Le  dernier  paragraphe  de  l'article  12  a  été  sanctionné  par 
arrêté  royal  du  5  juin  1875. 
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séance  du  20  septembre  1849,  relativement  aux  concours  pra- 
tiques, sera  remise  en  vigueur; 

2°  A  l'avenir,  indépendamment  des  questions  de  théorie  ou 
d'histoire  de  l'art,  le  programme  des  concours  de  la  Classe  com- 
portera des  questions  d'art  appliqué; 

5°  Chaque  année  des  prix  seront  proposés  pour  récompenser 
le  vainqueur  dans  les  concours  pratiques; 

4°  La  peinture,  la  sculpture,  l'architecture,  la  musique  et  la 
gravure  feront  l'objet  de  ces  concours; 

5°  Les  diverses  spécialités  seront  appelées,  à  tour  de  rôle, 
dans  l'ordre  suivant  : 

En  1872,  la  peinture  et  la  sculpture;  en  1873,  l'architecture 
et  la  musique;  en  1874,  la  peinture  et  la  gravure,  et  ainsi  de 
suite  (1)  ; 

0°  Les  lauréats  conserveront  la  propriété  des  ouvrages  en- 
voyés au  concours; 

7°  Une  reproduction  graphique  de  l'œuvre  couronnée  figu- 
rera dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  accompagnée  des  rap- 
ports des  commissaires  chargés  de  préparer  le  jugement; 

8°  Le  jugement  se  fera  par  la  Classe  entière,  sur  un  rapport 


(1)  Roulement  établi  jusqu'en  1895  : 

En  1875,  sculpture  et  gravure  en  médaille;  en  1876,  architecture 
et  musique;  en  1877,  peinture  et  sculpture;  en  1878,  peinture  et 
gravure  au  burin;  en  1879,  architecture  et  musique;  en  1880, 
sculpture  et  gravure  en  médaille;  en  1881,  peinture  et  gravure  au 
burin;  en  1882,  architecture  et  musique;  en  1885,  peinture  et 
sculpture;  en  1884,  gravure  au  burin  et  gravure  en  médaille;  en 
1885,  architecture  et  musique;  en  1886,  peinture  et  sculpture;  en 
1887,  peinture  et  gravure  en  médaille;  en  1888,  architecture  et 
gravure  entaille  douce;  en  1889,  musique  et  sculpture;  en  1890, 
peinture  et  gravure  en  médaille;  en  1891,  architecture  et  musique; 
en  1892,  gravure  en  taille  douce  et  sculpture;  en  1893,  peinture  et 
gravure  en  médailles;  en  1894,  musique  et  architecture. 
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présenté  par  la  section  qui  a  proposé  le  sujet  du  concours  (1). 

Les  questions  à  mettre  au  concours,  en  vertu  de  l'article  1-5 
du  règlement  de  la  Classe  des  beaux-arts  et  auxquelles  il  doit 
être  répondu  au  moyen  de  mémoires  écrits,  seront  envoyées  à 
l'examen  d'une  Commission  spéciale  avant  d'être  soumises  au 
vote  de  la  Classe. 

A  cet  effet,  tout  académicien  ayant  l'intention  de  faire  inscrire 
une  question  de  ce  genre  au  programme,  en  adressera  le  texte 
au  secrétaire  perpétuel  un  mois  avant  la  réunion  dans  laquelle 
le  programme  du  concours  doit  être  arrêté. 

Il  sera  formé  annuellement  quatre  Commissions  de  cinq 
membres  où  figureront  des  représentants  de  chacune  des  spé- 
cialités de  l'art  indiquées  au  premier  paragraphe  de  l'article  13. 
Un  des  cinq  membres  sera  choisi  dans  la  section  des  sciences  et 
des  lettres  dans  leurs  rapports  avec  les  beaux-arts  (2). 

Art.  14.  Quand  la  Classe  se  constitue  en  comité  secret,  elle  se 
compose  de  ses  membres  seulement. 

Le  comité  secret  est  de  rigueur  : 

1°  Pour  la  présentation  et  l'élection  aux  places  vacantes; 

2°  Pour  la  discussion  des  articles  réglementaires; 

5"  Pour  le  jugement  des  concours. 

Sont  toutefois  admis  au  comité  secret,  les  associés,  les  aca- 
démiciens des  deux  autres  Classes,  ainsi  que  les  correspondants 
de  la  Classe  des  beaux-arts,  lorsqu'ils  ont  été  désignés  pour 
faire  partie  du  jury. 

Art.  15.  Les  pièces  destinées  à  être  lues  en  séance  publique 
sont  préalablement  soumises  à  la  Classe. 

(1)  Les  paragraphes  1  à  8  du  complément  de  l'article  13  ont  été 
sanctionnés  par  arrêté  royal  du  s  juillet  1872. 

(2)  Ces  trois  derniers  paragraphes  ont  été  sanctionnés  par  arrêté 
royal  du  3  juin  1875. 


BIBLIOTHÈQUE  DE  L'ACADEMIE. 


Mtèffletnenl  yénérul  (  1  ). 


Art.  l*'r.  La  Bibliothèque  est  placée  sous  la  surveillance  et  la 
direction  de  la  Commission  administrative  de  l'Académie. 

La  conservation  du  dépôt  est  confiée  au  secrétaire  perpé- 
tuel. 

Art.  2.  Les  ouvrages  qui  appartiennent  à  l'Académie  sont 
estampillés  sur  le  titre,  inscrits  au  catalogue  et  déposés  à  la 
bibliothèque. 

L'annonce  du  dépôt  se  fait  par  la  voie  du  Bulletin  de  V Aca- 
démie. 

Art.  3.  Les  ouvrages  nouvellement  reçus  sont  déposés  à 
l'époque  des  séances  mensuelles  des  trois  Classes,  pour  pouvoir 
être  examinés  par  les  membres,  et  ne  sont  prêtés  qu'après  que 
celte  inspection  aura  pu  avoir  lieu. 

Art.  4.  Tous  les  ouvrages  de  la  bibliothèque  sont ,  autant 
que  possible,  reliés. 

Ils  portent,  sur  la  couverture,  une  marque  distinctive  indi- 
quant qu'ils  appartiennent  à  l'Académie  royale  de  Belgique. 

Art.  5.  Le  conservateur  et  les  employés  sont  exclusivement 
chargés  de  rechercher  les  objets  que  les  membres  désirent  con- 
sulter. 

Art.  0.  Les  livres  et  autres  objets  sont  prêtés  contre  reçu  : 
on  ne  peut  les  garder  pendant  plus  de  trois  mois;  ceux  qui 

(1)  Adopté  en  assemblée  générale  des  trois  Classes  du  7  mai  1858. 
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seraient  demandés  par  un  autre  membre  seront  restitués  dans 
le  mois  de  la  demande. 

Art.  7.  Nul  ne  peut  être  délenteur  de  plus  de  dix  volumes 
ou  brochures  à  la  fois. 

Art.  8.  La  Commission  administrative  peut,  en  tout  temps, 
faire  rentrer  les  objets  empruntés  à  la  bibliothèque. 

Art.  9.  Il  est  tenu  un  registre  sur  lequel  sont  indiqués  la 
date  de  la  sortie,  celle  de  la  rentrée,  le  nom  de  l'emprunteur  et 
l'état  dans  lequel  rentrent  les  objets  prêtés. 

Art.  10.  Quiconque  perd  ou  détériore  un  objet  appartenant 
à  la  bibliothèque  est  tenu  de  le  remplacer  à  ses  frais. 

Art.  11.  On  ne  peut  être  admis  à  emprunter  des  objets 
appartenant  à  la  bibliothèque  qu'en  se  conformant  aux  dispo- 
sitions du  présent  règlement. 


Costume  des  membres  de   l'Académie  (I). 


Habit  de  cour  en  drap  bleu.  Collet,  parements  et  garniture 
à  la  taille  ornés  d'une  broderie  formée  d'une  branche  d'olivier 
à  feuilles  brodées  en  soie  verte  bordées  d'un  fdet  d'or.  Boutons 
d'or  portant  au  centre  le  Lion  belge  sur  un  écusson  surmonté 
de  la  couronne  royale,  entouré  de  l'exergue  avec  l'inscription  : 
Académie  royale  de  Belgique  —  Pantalon  en  drap  semblable 
à  celui  de  l'habit ,  avec  bande  en  or.  —  Gilet  blanc  à  boutons 
d'or.  —  Chapeau-claque  ordinaire.  —  Épée  de  forme  faculta- 
tive. 

(1)  Déterminé  par  arrêté  royal  du  13  janvier  187G. 


LOCAL  ET  TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE 
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LOCAL  DE  L'ACADÉMIE  (1). 


Art.  Ie*.  Le  palais  de  la  rue  Ducale,  à  Bruxelles,  sera  mis 
à  la  disposition  de  l'Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux -arts  et  de  l'Académie  de  médecine.  Il  portera  désormais 
le  nom  de  Palais  des  Académies. 

Art.  2.  Les  locaux  actuellement  occupés  par  les  Académies 
au  palais  de  l'ancienne  Cour  seront  affectés  à  la  galerie  des 
tableaux  modernes  de  l'Étal  et  aux  services  dépendant  de  la 
Bibliothèque  royale. 

Nos  Ministres  des  Travaux  publics  et  de  l'Intérieur  sont 
chargés ,  chacun  en  ce  qui  le  concerne ,  de  l'exécution  du 
présent  arrêté. 


El  us  tes  des  académiciens  décèdes  (3). 


Art.  1er  En  attendant  qu'il  puisse  être  construit  un  local 
spécial  pour  l'Académie  royale  des  sciences ,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  de  Belgique,  il  lui  sera  assigné  un  local  provisoire 
dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  Cour  (3). 

(1)  Arrêté  royal  du  30  avril  1876. 

(2)  Arrêté  royal  du  1er  décembre  1845. 

(3)  Cet  article  a  été  supprimé  de  fait  par  l'arrêté  précité  du 
30  avril   187<». 
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Art.  2.  La  salle  des  séances  publiques  de  l'Académie  sera 
ornée  des  bustes  des  souverains  fondateurs  et  protecteurs  de 
celte  institution ,  de  ceux  des  Belges  qui  se  sont  illustrés  dans  la 
carrière  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  ainsi  que  des  acadé- 
miciens décédés  qui  ont  doté  le  pays  d'ouvrages  importants  (1). 

Art.  3.  Le  Gouvernement  fera  exécuter,  à  ses  frais,  un  ou 
deux  bustes  par  an  (2). 

Art.  4.  Notre  Ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de  l'exécu- 
tion du  présent  arrêté. 

(1)  En  vertu  d'un  règlement,  adopté  par  l'assemblée  générale 
des  trois  Classes  du  12  mai  1868,  ne  sont  admis  sur  la  liste  des 
académiciens  qui  méritent  les  honneurs  d'un  buste,  que  ceux 
décédés  depuis  dix  ans  au  moins. 

(2)  Bustes  exécutés  :  membres  de  l'Académie:  Sciencbs:  Dandelin, 
le  chevalier  de  Burtin,  de  Nieuport,  d'Omalius,  Dumont,  Du  Mortier, 
Liagre,  Melsens,  A.  Quetelet,  Schmerling,  Simons,  Spring  et  Van 
Mons;  Lettres:  de  Gerlache,  de  Ram,  de  Reiffenberg,  de  Saint- 
Génois,  de  Stassart,  Dewez  ,  Ducpetiaux  ,  Gachard  ,  Lesbroussart, 
Mathieu,  Moke,  Raoul,  Van  deWeyer,  Van  Duyse,  Weustenraad  et 
J.-F.  Willems  (*);  Beaux-arts  :  L.  Alvin,  A.  Baron,  Braemt,  Ch.  de 
Bériot,  F.-J.  Fétis,  L.  Gallail,  Ch.-L.  Hanssens,  Leys,  Madou,  Navez, 
Roelandt,  Simonis,  Soubre,  Suys,  Van  Hasselt  et  G.  Wappers. 

Belges  illustres  :  Mercator,  Gossec  et  Roland  de  Lassus. 

*)  La  famille  Devaux  a  fait  don  à  l'Académie  du  buste  de  Paul  Devaux,  ancien 
membre  de  la  Classe  des  lettres. 
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TRAVAUX  SPÉCIAUX  DE  L'ACADEMIE 


Travaux  spéciaux   de  V Académie.  —   Adjonction 
de  savants  et  de  littérateurs  (1). 


Art.  1er.  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  de  Belgique  sera  successivement  chargée  des  tra- 
vaux suivants  : 

1°  D'une  biographie  nationale; 

2°  D'une  collection  des  grands  écrivains  du  pays,  avec  tra- 
ductions, notices,  etc.; 

3°  De  la  publication  des  anciens  monuments  de  la  littéra- 
ture flamande  (2). 

Art.  2.  L'Académie  soumettra  à  la  sanction  du  Gouverne- 
ment les  mesures  d'exécution  de  ces  travaux. 

(I)  Arrêté  royal  du  ter  décembre  1845. 

(1)  Par  lettre  ministérielle  du  17  juillet  1886,  la  publication  des 
anciens  monuments  de  la  littérature  flamande  a  été  attribuée  à 
l'Académie  royale  flamande  de  littérature  et  de  pbilologie,  à  Gand. 
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COMMISSION  CHARGÉE  DE  LA  PUBLICATION 
D'UNE  BIOGRAPHIE  NATIONALE. 


Règlement  (1). 

Art.  1er.  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  est  chargée  de  la  rédaction  et  de  la  publication  d'une 
Biographie  nationale. 

Art.  2.  Elle  institue  à  cet  effet  une  Commission  de  quinze 
membres  qui  sont  élus,  en  nombre  égal  de  cinq,  par  chacune 
des  trois  Classes,  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des  suf- 
frages (2). 

Tous  les  six  ans,  chaque  Classe  sera  appelée  à  réélire  ou  à 
remplacer  les  membres  de  la  Commission  (3). 

La  Commission  nomme  dans  son  sein  un  président  et  un 
secrétaire. 

Art.  5.  La  Commission  peut  s'associer,  pour  le  travail  de 
rédaction,  d'autres  membres  de  l'Académie. 

Elle  est  autorisée  aussi  à  y  faire  concourir  des  savants  et  des 
littérateurs  du  pays  qui  n'appartiennent  pas  à  la  Compagnie. 

Art.  4.  La  Commission  dresse  préalablement  une  liste  alpha- 
bétique, aussi  complète  que  possible,  de  tous  les  hommes  remar- 
quables ,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  qui  lui  paraissent  dignes  de 
prendre  place  dans  la  Biographie  nationale. 

(1)  Adopté  par  arrêté  ministériel  du  29  mai  1860. 

{"2)  Voyez  ci-devant,  page  27,  la  composition  de  la  Commission 
au  1er  janvier  1894. 

(3)  La  sixième  période  sexennale  de  la  Commission  expirera  en 
mai  1896. 
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Ne  pourront  êlre  compris  dans  cette  liste  que  des  person- 
nages décédés  depuis  dix  ans  au  moins. 

Art.  5.  Cette  liste  est  imprimée  et  rendue  publique  par  la 
voie  du  Moniteur. 

Art.  6.  La  Commission  revoit  et  approuve  la  rédaction  des 
notices,  avant  de  les  livrer  à  l'impression. 

Elle  peut  en  limiter  l'étendue  d'après  les  convenances  de  la 
publication  et  selon  l'importance  relative  des  personnages. 

Les  revisions  sont  communiquées  à  l'auteur  de  la  notice  avant 
la  publication. 

Chaque  notice  porte  la  signature  de  celui  qui  en  est  l'auteur. 

Art.  7.  La  Commission  fait  un  rapport  annuel  au  Ministre 
sur  l'état  de  ses  travaux.  Elle  en  donne  aussi  annuellement 
connaissance  à  l'assemblée  générale  de  l'Académie. 

Art.  8.  La  Biographie  nationale  sera  publiée  dans  le 
format  in-8",  par  volume  de  500  pages  au  moins. 

Aut.  9.  Une  indemnité  par  feuille  d'impression,  à  fixer 
ultérieurement,  sera  accordée  aux  auteurs  des  notices  biogra- 
phiques. 

Art.  10.  Les  membres  de  la  Commission  qui  ne  résident 
pas  à  Bruxelles  recevront  une  indemnité  de  déplacement, 
chaque  fois  que  la  Commission  se  réunira  en  dehors  des  jours 
ordinaires  de  la  séance  académique. 

Art.  11.  Une  allocation  spéciale  sera  mise  à  la  disposition 
de  l'Académie,  afin  de  l'aider  à  pourvoir  aux  dépenses  qui 
résulteront  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 
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COMMISSION  ROYALE  D'HISTOIRE. 


Règlement  organique  (]). 


Art.  1.  La  Commission  royale  d'histoire  est  instituée  à 
l'effet  de  rechercher  et  de  mettre  au  jour  les  chroniques  belges 
inédites,  les  relations,  les  cartulaires  et  les  autres  documents 
de  la  même  nature  également  inédits.  Elle  est  chargée  aussi 
de  la  publication  d'une  table  chronologique  des  chartes  et 
diplômes  imprimés  concernant  l'histoire  de  la  Belgique. 

Elle  est  rattachée  à  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres 
et  des  beaux-arts  de  Belgique,  dont  elle  forme  une  annexe,  et 
sa  correspondance  est  soumise  aux  dispositions  arrêtées  pour 
cette  Compagnie. 

Il  en  est  de  même  de  ses  archives. 

Ses  publications  servent  de  complément  à  celles  de  l'Aca- 
démie. 

Art.  2.  La  Commission,  composée  de  sept  membres  nom- 
més par  le  Roi,  choisit  dans  son  sein  un  président  et  un  secré- 
taire-trésorier (2). 

Art.  5.  Des  membres  suppléants,  nommés  par  le  Ministre 
de  l'Intérieur,  peuvent  être  adjoints  aux  membres  de  la  Com- 

(1)  Arrêté  royal  du  28  avril  1869  remplaçant  les  arrêtés  royaux 
du  22  juillet  1834,  du  1er  décembre  1845,  du  5  octobre  1852, 
du  31  décembre  1801,  du  7  avril  1866,  et  l'arrêté  ministériel  du 
29  mars  1845. 

(2)  Voyez  ci-devant,  page  30,  la  composition  de  la  Commission 
au  1er  janvier  1894. 
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mission,  assister,  comme  tels,  à  toutes  les  séances  de  celle-ci 
et  prendre  part  à  tous  ses  travaux. 

Art.  4.  En  cas  d'empêchement ,  les  membres  effectifs  peu- 
vent être  remplacés  aux  séances  par  les  membres  suppléants; 
ceux-ci  ont,  dans  ce  cas,  voix  délibérative.  Ils  jouissent  de  la 
même  indemnité ,  pour  frais  de  voyage  et  de  séjour,  que  les 
membres  titulaires. 

Art.  5.  Les  membres  de  la  Commission  s'assemblent  réguliè- 
rement à  Bruxelles  quatre  fois  l'an,  dans  les  mois  de  janvier, 
avril,  juillet  et  novembre,  pour  délibérer  sur  les  matières  sou- 
mises à  leur  examen  et  se  concerter  sur  les  publications  qui 
font  l'objet  de  leurs  travaux,  d'après  un  plan  rédigé  par  la 
Commission  et  approuvé  par  le  Ministre  de  l'Intérieur. 

La  Commission  se  réunit  exlraordinairement  lorsque  le  pré- 
sident le  juge  utile. 

Art.  6.  Le  président  met  en  délibération  les  objets  à  l'ordre 
du  jour,  recueille  les  voix  et  conclut  au  nom  de  la  Commission. 

En  cas  d'absence,  il  est  remplacé  par  le  membre  le  plus 
ancien. 

Art.  7.  Il  est  publié  un  Compte  rendu  ou  Bulletin  des 
séances  de  la  Commission,  dans  lequel  sont  rapportés  les  sujets 
dont  elle  s'est  occupée  et  les  communications  qu'elle  a  reçues, 
en  tant  que  celles-ci  concernent  l'histoire  de  la  Belgique. 

Aucune  communication  n'y  est  insérée  qu'après  résolution 
prise  par  la  Commission. 

Lorsque  des  séries  de  documents  ou  des  notices  ont  une 
grande  étendue,  elles  peuvent  être  publiées  à  part  comme 
annexes  au  Bulletin 

Art.  8.  La  Commission  ayant  pour  but  principal  de  recher- 
cher et  de  mettre  au  jour  les  chroniques  belges  inédites,  les 
membres  éditeurs  s'abstiennent  d'introduire,  dans  les  publica- 
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tions  qui  leur  sont  confiées,  des  matières  étrangères  au  contenu 
du  texte  principal  de  l'ouvrage. 

Art.  9.  Aucune  publication  comprise  dans  le  plan  approuvé 
par  le  Ministre  de  l'Intérieur  n'est  autorisée  qu'après  que  le 
membre  qui  désire  en  être  chargé  a  fait  connaître,  dans  un 
rapport  à  la  Commission ,  la  marche  qu'il  se  propose  de  suivre, 
ainsi  que  la  nature  et  l'importance  des  documents  qu'il  croit 
devoir  ajouter  au  texte  principal. 

L'impression  ne  commence  que  lorsque  la  copie  d'un  tiers 
de  volume,  au  moins,  peut  être  livrée  à  l'imprimeur. 

Art.  10.  Les  cartes  et  planches  reconnues  nécessaires  pour 
être  jointes  au  texte  des  chroniques  ou  de  leurs  appendices,  ne 
sont  confectionnées  que  lorsque  la  Commission  en  a  autorisé  la 
dépense,  sur  évaluation  approximative. 

Art.  11.  Tous  les  mois,  l'imprimeur  adresse  à  chaque 
membre  de  la  Commission  une  bonne  feuille  de  tout  ce  qui  est 
imprimé  du  texte  des  volumes  de  la  collection. 

Art.  12.  Chaque  membre  reçoit  un  exemplaire,  sur  grand 
papier,  des  volumes  de  la  collection,  ainsi  que  cinq  exemplaires 
du  Bulletin.  Il  a  droit,  en  outre,  à  dix  exemplaires  dits  d'auteur 
de  chacun  des  ouvrages  qu'il  est  chargé  de  publier. 

Aut.  13.  La  Commission  adresse  au  Ministre  de  l'Intérieur, 
à  la  fin  de  chaque  année,  un  rapport  général  sur  ses  travaux. 

Art.  14.  La  Commission  s'abstient  de  porter  un  jugement 
sur  les  ouvrages  imprimés  d'auteurs  vivants,  quand  ces  ou- 
vrages n'ont  pas  de  rapport  direct  avec  ses  travaux. 

Art.  15.  Les  résolutions  et  les  pièces  expédiées  parla  Com- 
mission, ou  en  son  nom,  sont  signées  par  le  président  et  par  le 
secrétaire. 

Art.  16.  Le  secrétaire  est  dépositaire  des  papiers  et  docu- 
ments appartenant  à  la  Commission.  Il  en  tient  inventaire. 
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Art.  17.  Les  ouvrages  dont  il  est  fait  hommage  à  la  Com 
mission  sont  déposés  dans  la  bibliothèque  de  l'Académie.  Les 
titres  de  ces  ouvrages  et  les  noms  des  donateurs  sont  insérés 
au  Bulletin. 

Art.  18.  Un  crédit  est  attribué  annuellement  à  la  Commis- 
sion pour  couvrir  les  frais  de  toute  nature  résultant  de  la  mis- 
sion qui  lui  est  confiée. 

Art.  19.  La  Commission  soumet,  chaque  année,  son  budget 
à  l'approbation  du  Ministre  de  l'Intérieur,  avec  l'indication  des 
publications  qu'elle  se  propose  d'entreprendre  dans  le  courant 
de  l'exercice;  aucune  dépense  ne  peut  être  faite  en  dehors  du 
budget  approuvé.  La  Commission  rend  compte  de  ses  dépenses 
dans  son  rapport  annuel. 

Art.  20.  Les  membres  de  la  Commission  qui  ne  résident 
point  à  Bruxelles  reçoivent,  à  litre  d'indemnité  de  déplace- 
ment, pour  chaque  réunion  ordinaire,  c'est-à-dire  pour  celles 
qui  coïncident  avec  les  réunions  mensuelles  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  savoir  : 

Les  membres  demeurant  dans  un  rayon  de  cinq  lieues  par- 
tant de  Bruxelles,  quinze  francs; 

Dans  un  rayon  de  dix  lieues,  vingt  francs; 

Dans  un  rayon  de  quinze  lieues,  vingt-cinq  francs; 

Enfin  ceux  demeurant  dans  une  localité  au  delà  de  ce  der- 
nier rayon,  trente  francs. 

Pour  les  réunions  extraordinaires,  les  mêmes  membres 
reçoivent  douze  francs  par  séjour  de  vingt-quatre  heures,  et 
une  indemnité  pour  frais  de  route,  calculée  à  raison  de  deux 
francs  par  lieue  par  voie  ordinaire  et  d'un  franc  par  lieue  par 
chemin  de  fer. 

Art.  21.  Une  indemnité  de  vingt  francs  par  feuille  d'im- 
pression, du  format  in-4°,  est  allouée  aux  membres  qui  donnent 
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leurs  soins  à  l'édition  des  chroniques,  relations,  cartulaires  et 
de  la  Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes  imprimés 
concernant  l'histoire  de  la  Belgique,  en  en  préparant  les  ma- 
tériaux, en  les  annotant,  en  en  rédigeant  les  introductions,  etc. 

La  même  indemnité  est  accordée  aux  personnes  que  la  Com- 
mission charge,  sous  sa  direction  et  sa  surveillance  ,  après  y 
avoir  été  autorisée  par  le  Ministre  de  l'Intérieur,  de  concourir 
à  ces  publications. 

Art.  22.  Le  traitement  annuel  de  douze  cents  francs,  dont 
jouit  le  secrétaire-trésorier  actuel,  est  maintenu. 

Art.  25.  Notre  Minisire  de  l'Intérieur  est  chargé  de  l'exé- 
cution du  présent  arrêté. 
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COMMISSION  CHARGÉE  DE  LA  PUBLICATION 
DES  ŒUVRES   DES  ANCIENS   MUSICIENS    BELGES. 


institution  (1). 

Art.  1er.  Une  Commission  est  chargée  de  la  publication  des 
œuvres  des  anciens  musiciens  belges. 

Art.  2.  La  Commission  se  compose  de  tous  les  membres  de 
la  section  de  musique  de  la  Classe  des  beaux-arts  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Belgique  et  d'un  membre  de  la  section  des 
sciences  et  des  lettres  dans  leurs  rapports  avec  les  beaux -a  ris, 
désigné  par  le  Ministre  de  l'Intérieur  (2). 

Art.  3.  Un  bureau  permanent,  formé  d'un  président,  d'un 
secrétaire  et  d'un  trésorier,  nommés  par  le  Gouvernement ,  est 
chargé  de  la  direction  des  travaux  de  la  Commission. 

Des  personnes,  aptes  à  donner  un  concours  efficace  à  la 
Commission,  peuvent  lui  être  adjointes  par  le  Ministre  de  l'In- 
térieur. 

Art.  4.  La  Commission  est  convoquée  par  le  président,  au 
moins  quatre  fois  par  année  : 

A.  Pour  arrêter  le  mode  général  de  publication,  format,  etc.; 

B.  Pour  délibérer  sur  les  œuvres  musicales  à  mettre  sous 
presse  ; 

C.  Pour  choisir  les  maisons  chargées  de  la  gravure,  des 
impressions,  etc.; 

D.  Pour  dresser  le  budget  annuel. 

(1)  Arrêté  royal  du  25  septembre  1879. 

(2)  Voir  ci-devant,  page  28,  la  composition  de  la  Commission 
au  1er  janvier  1894. 
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Les  dispositions  prises  par  la  Commission,  quant  à  ces  divers 
objets,  sont  soumises  à  l'approbation  préalable  du  Ministre  de 
l'Intérieur. 

Art.  5.  Les  membres  et  les  adjoints  présents  aux  réunions 
reçoivent  les  jetons  de  présence  et  de  déplacement  déterminés 
par  l'arrêté  royal  du  13  décembre  1866  pour  les  séances  de 
l'Académie. 

Art.  6.  Le  bureau  permanent  réunit  et,  au  besoin,  achète 
les  ouvrages  et  les  documents  pouvant  servir  à  ses  travaux  de 
publication. 

Après  la  correction  des  épreuves ,  le  bon  à  tirer  est  donné 
par  le  président. 

Art.  7.  Le  secrétaire-bibliothécaire  tient  la  correspondance, 
rédige  les  procès-verbaux  des  séances,  veille  à  l'exécution  des 
décisions  et  conserve  les  archives  et  les  livres. 

Art.  8.  Le  trésorier  encaisse  les  subsides  accordés  par  l'État, 
paye  les  mandats  des  dépenses  ordonnancées  par  le  président 
et  le  secrétaire  et  présente  annuellement  à  la  Commission 
directrice  son  compte  général,  appuyé  des  pièces  justificatives, 
conformément  aux  règles  de  la  comptabilité  de  l'État. 

Art.  9.  La  Commission  adresse  au  Ministre  de  l'Intérieur,  à 
la  fin  de  chaque  année,  un  rapport  général  sur  ses  travaux  et 
ses  dépenses. 


PRIX 

ET  CONCOURS    PÉRIODIQUES. 
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PRIX  DÉCERNÉS  PAR  L'ACADÉMIE  DEPUIS  1816  (1). 

Durant  la  période  de  1810  à  1845  l'Académie  était  divisée 
en  deux  Classes  :  celle  des  sciences  et  celle  des  lettres.  Les  prix 
pour  la  première  Classe  se  décernaient  dans  sa  séance  publique 
du  16  décembre,  jour  anniversaire  de  la  signature,  par  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse,  des  lettres  patentes  de  l'ancienne  Aca- 
démie impériale  et  royale;  pour  la  Classe  des  lettres  ils  étaient 
décernés  dans  sa  séance  publique  qui  avait  lieu,  habituellement, 
le  7  mai,  jour  du  rétablissement  de  l'Académie  par  le  roi  Guil- 
laume Ier,  sous  le  litre  d'Académie  royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Bruxelles. 

Depuis  1845,  l'Académie,  réorganisée  par  le  roi  Léopold  Ier 
sous  le  titre  d'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  de  Belgique ,  décerne  ses  prix  pour  les  Classes  des 
sciences  et  des  lettres  aux  époques  précitées,  et  pour  la  Classe 
des  beaux-arts  dans  sa  séance  publique  qui  a  lieu  le  dernier 
dimanche  du  mois  d'octobre.  C'est  dans  cette  dernière  séance 
que  sont  aussi  proclamés  les  résultats  des  grands  concours  artis- 
tiques du  Gouvernement. 

(18ie-lS45.) 
CLASSE    DES    SCIENCES. 

1817.  —  *  Médaille  d'or  à  A.  De  Hemptinne  pour  son  mémoire 
Sur  les  applications  de  la  vapeur  d'eau  comme  moyen  d'échauf- 
fernent.  (Mém.  cour.  in-4°,  1. 1.) 

(t)  L'astérisque  indique  que  le  mémoire  a  été  imprimé  dans  les 
recueils  académiques. 
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1817.  —  Accessit  à  Ch.  De  Laveleye  pour  son  mémoire  sur  le 
même  sujet. 

1817.  —  Médaille  d'argent  à  Mr.  Schaumans  pour  son  mémoire 
Sur  Vorobranche. 

1819.  —  Médaille  d'argent  à  U.  Huguenin  pour  son  mémoire 
Sur  une  question  de  mécanique  physique. 

1819.  —  Médaille  d'argent  à  J.-F.-D.  Behr  pour  son  mémoire 
Sur  les  minéraux  de  Belgique. 

1820.  —  *  Médaille  d'or  à  J.  Vène  pour  son  mémoire  Sur  une 
question  de  mécanique.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  II.) 

1820.  —  *  Médaille  d'or  à  J.-P.  Pirard  pour  son  mémoire  Sur 
une  question  de  phijsique.  (Ibidem.) 

1820.  —  Médaille  d'encouragement  à  Mr.  Audoor  pour  son 
mémoire  Sur  l'ancien  état  des  vignobles  en  Belgique. 

1821.  —  *  Médaille  d'or  à  Mr.  Drapiez  pour  son  mémoire  Sur 
la  constitution  géologique  du  Hainaut.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  III.) 

1821.  —  *  Médaille  d'or  à  G.-A.  Marée  pour  son  mémoire  Sur  la 
composition  chimique  des  sulfures.  (Ibidem.) 

1821.  —  Médaille  d'encouragement  à  Mr.  Coulier  pour  son 
mémoire  Sur  le  bleu  de  Prusse. 

1822.  —  *  Médaille  d'or  à  J.  Vène  pour  son  mémoire  Sur  l'éli- 
mination entre  deux  équations  à  deux  inconnues.  (Mém.  cour. 
in-4°,  t.  IV.) 

1822.  —  Médailles  d'argent  à  H.  Guillery  et  Evrard  pour  leur 
mémoire  Sur  les  plantes. 

1823.  —  Médaille  d'argent  à  J.  Vène  pour  son  mémoire  Sur  les 
lignes  spiriques. 

1823.  —  *  Médaille  d'or  à  D.  Hensmans  pour  son  mémoire  Sur 
les  esprits  alcooliques.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  IV.) 

•1824.  —  *  Médaille  d'or  à  G.-M.  l'agani  pour  son  mémoire  Sui- 
tes lignes  spiriques.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  V.) 

1824.  —  Médaille  d'argent  à  Mr.  Demoor  pour  son  mémoire  sur 
le  même  sujet. 

1824.  —  Médaille  d'argent  à  M1'.  Martens  pour  son  mémoire  Sur 
l'action  d'un  fil  flexible. 
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1824.  —  Médaille  d'argent  à  D.  Hensmans  pour  son  mémoire 
Sur  les  corps  gazeux  et  qazifiables. 

4825.  —  *  Médaille  d'or  à  G.-M.  Pagani  pour  son  mémoire  Sur 
le  fil  flexible.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  V.) 

1825.  —  *  Médaille  d'or  à  F.-P.  Cauchy  pour  son  mémoire 
Sur  la  constitution  géologique  de  la  province  de  Narnur.  (Ibidem.) 

1825.  —  *  Médaille  d'or  à  A.  Moreau  de  Jonnès  pour  son  mémoire 
Sur  le  déboisement  des  forêts.  (Ibidem.) 

4825.  —  *  Accessit  avec  mention  honorable  à  Mr.  Bosson  pour 
son  mémoire  sur  le  même  sujet.  (Ibidem.) 

4826.  —  Médaille  d'argent  à  M.  Gloesener  pour  son  mémoire 
Sur  le  magnétisme  terrestre. 

4826.  —  *  Médaille  d'or  à  A.  Belpaire  pour  son  mémoire  Sur 
les  changements  de  la  côte  d'Anvers  à  Boulogne.  (Mém.  cour. 
in-4°,  t.  VI.) 

4826.  —  Médaille  d'argent  à  l'auteur  du  mémoire  Sur  le  fumier 
animal. 

4826.  —  Médaille  d'argent  à  Alexis  Timmermans  pour  son  mé- 
moire Sur  le  mouvement  d'une  bulle  d'air  qui  s'élève  dans  un 
liquide. 

4827.  —  Médaille  d'argent  à  Th.  Olivier  pour  son  mémoire  Sur 
les  dix  points  dans  l'espace. 

4828.  —  Médaille  d'argent  à  M1'.  Aelbrouck  pour  son  mémoire 
Sur  les  prairies  aigres. 

4828.  —  *  Médaille  d'or  à  F.  Steiningen  pour  son  mémoire  Sur  la 
constitution  géognostique  du  Grand-Duché  de  Luxembourg. 
(Mém.  cour.  in-4°,  t.  VII.) 

4828.  —  *  Médaille  d'argent  à  A.  Engelspach-Larivière  pour  son 
mémoire  sur  le  même  sujet.  (Ibidem.) 

4829.  —  *  Médaille  d'or  à  A.  Timmermans  pour  son  mémoire 
Sur  les  ailes  des  moulins  à  vent.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  VIII.) 

4829.  —  Médaille  d'argent  à  l'auteur  du  mémoire  Sur  le  meil- 
leur mode  de  dénombrement  de  la  population. 

4830.  —  *  Médaille  d'or  à  André  Dumont  pour  son  mémoire 
Sur  la  description  géologique  de  la  province  de  Liège.  (Ibidem.) 
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1830.  —  *  Médaille  d'argent  à  L.-J.  Davreux  pour  son  mémoire 
Sur  la  constitution  géognostique  de  la  province  de  Liège.  (Mém. 
cour.  in-4°,  t.  IX.) 

1830.  —  *  Médaille  d'or  à  Mr.  Chasles  pour  son  Histoire  des 
méthodes  de  géométrie.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XI.) 

4834.  —  *  Médaille  d'or  à  Mr.  Martens  pour  son  mémoire  Sur 
les  chlorures  d'oxydes  solubles.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  X.) 

4835.  -  *  Médaille  d'or  à  A.  De  Vaux  pour  son  mémoire  Sur 
l'épuisement  des  eaux  dans  les  mines.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XII.) 

-1835.  —  *  Médaille  d'or  à  H.  Galeotti  pour  son  mémoire  Sur  la 
constitution  géologique  du  Brabant.  (Ibidem.) 

1836.  —  *  Médaille  d'or  à  J.  Decaisne  pour  son  mémoire  Sur  la 
garance.  (Ibidem.) 

1837.  —  *  Médaille  d'argent  à  H.  Lambotte  pour  son  mémoire  Sur 
les  appareils  sanguins  et  respiratoires  des  batraciens  anoures. 
(Mém.  cour,  in- 4°,  t.  XIII.) 

1837.  —  Mention  bonorable  à  Mr.  Verplancke  pour  son  mémoire 
Sur  les  garances  de  Zélande  et  d'Avignon. 

1838.  —  Mention  bonorable  à  l'auteur  du  mémoire  sur  le  même 
sujet  remis  au  concours. 

1839  —  Médaille  d'argent  à  Éd.  Le  François  pour  son  mémoire 
Sur  l'analyse  algébrique. 

1839.  —  Médaille  d'argent  à  A.  Trinchinetti  pour  son  mémoire 
Sur  la  formation  des  odeurs  dans  les  fleurs. 

1840.  —  *  Médaille  d'or  à  Eug.  Catalan  pour  son  mémoire  Sur  la 
transformation  des  variables  dans  les  intégrales  multiples.  (Mém. 
cour.  in-4°,  t.  XIV.) 

1840.  —  Médaille  d'argent  à  J.  Vallès  pour  son  mémoire  Sur  les 
logarithmes. 

1840.  —  (  L'Académie  a  regretté  de  ne  pouvoir  décerner  à 
Éd.  Le  François  une  médaille  d'argent  pour  son  mémoire  Sur  les 
produites  continues,  attendu  qu'une  semblable  distinction  avait 
déjà  été  accordée  à  cet  auteur,  en  1839,  pour  un  même  travail.) 
(Mém.  cour.  in-4°,  t.  XIV.) 
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1840.  —  *  Médailles  d'or  à  Gonot,  le  Dr  G.  Bischoff,  Boisse, 
et  médailles  d'argent  à  Lemielle  et  Motte,  pour  leurs  mémoires 
Sur  les  explosions  dans  les  mines.  (Mém.  cour.  in-8°,  t.  Ier.) 

1841.  -  Médailles  d'argenl  à  P.-C.-L.-E.  Louyet  et  B.  Verver 
pour  leurs  mémoires  Sur  l'absorption  par  les  pla)ites  des  substances 
métalliques  vénéneuses  accidentellement  répandues  dans  le  sol. 

1841.  —  *  Médaille  d'or  à  Moritz  Stem  pour  son  mémoire  Sur  la 
théorie  des  résidus  quadratiques.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XV.) 

1842.  —  Médaille  d'argent  à  F.  Duprez  pour  son  mémoire  Sur 
l'électricité  de  l'air. 

1843.  —  *  Médaille  d'or  à  H.  Nyst  pour  son  mémoire  Sur  les 
coquilles  et  polypiers  fossiles  des  terrains  tertiaires  de  la  Bel- 
gique. (Mém.  cour.  in-4°.  t.  XVII.) 

1843.  —  *  Médaille  d'or  à  F.  Duprez  pour  son  mémoire  sur  le 
même  sujet  que  celui  qui  lui  a  valu  une  médaille  d'argent  en  1842. 
(Mém.  cour.  in-4°.  t.  XVI.) 

1844.  —  Médaille  d'argent  à  H.  Simonis  pour  son  mémoire  Sur 
l'extension  aux  surfaces  de  la  théorie  des  points  singuliers  des 
courbes. 

1844.  -  *  Médaille  d'or  à  Verlooren  pour  son  mémoire  Sur  le 
phénomène  de  la  circulation  chez  les  insectes.  (Mém.  cour.  in-4°, 
t.  XIX.) 

1845.  —  Mention  honorable  à  l'auteur  du  mémoire  Sur  les 
engrais. 


CLASSE   DES  LETTRES. 

1817.  —  *  Médaille  d'or  à  l'auteur  du  mémoire  Sur  les  places 
qui  pouvaient  être  considérées  comme  villes  du  VIIe  au 
XIIe  siècle.  (Mém.  cour.  in-4°,  1. 1.) 

1817.  —  *  Accessit  au  B.  Père  Stals  pour  son  mémoire  sur  le 
même  sujet.  (Ibidem.) 

1818.  —  Médaille  d'or  à  A.-A.-M.  Hoverlant  de  Beauvelaere  pour 
son  mémoire  Sur  la  servitude  aux  Pays-Bas. 
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1820.  —  *  Médaille  d'or  au  baron  F.  de  Reiffenberg  pour  son 
mémoire  Sur  la  population  des  fabriques  pendant  les  XVe  et 
XVIe  siècles.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  II.) 

1820.  —  *  Médaille  d'or  à  P.  Hoffman-Peerlkamp  pour  son  mé- 
moire latin  Sur  la  vie  et  les  doctrines  des  Belges  qui  écrivirent 
en  vers  latins.  (Ibidem.) 

1821.  —  Médaille  d'encouragement  à  L.  Pycke  pour  son  mémoire 
Sur  la  législation  et  les  tribunaux  avant  l'invasion  des  armées 
françaises  aux  Pays-Bas. 

-1821.  —  *  Médaille  d'or  au  baron  F.  de  Reiffenberg  pour  son 
mémoire  Sur  Juste-Lipse.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  III.) 

1822.  —  *  Médaille  d'or  à  L.  Pycke  pour  son  mémoire  Sur  la 
législation  et  les  tribunaux  des  Pays-Bas  autrichiens.  (Mention 
honorable  en  1821.)  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  IV.) 

1822.  —  Médaille  d'argent  au  baron  F.  de  Reiffenberg  pour  son 
mémoire  Sur  Érasme. 

4823.  —  Médaille  d'argent  à  H.  Guillery  pour  son  Éloge  de 
François  Hemsterhuis. 

1824.  —  *  Médaille  d'or  à  A.-P.  Raoux  pour  son  mémoire  Sur 
les  langues  flamande  et  wallonne.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  V.) 

4824.  —  Médaille  d'argent  à  Ch.  Steur  pour  son  mémoire  Sur 
les  États  des  provinces  belgiques. 

1826.  —  *  Médaille  d'or  à  L.  Pycke  pour  son  Mémoire  sur  les 
corporations  et  métiers  des  Pays-Bas.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  VI.) 

1827.  —  *  Médaille  d'or  à  Mr  Raingo  pour  son  mémoire  Sur 
l'instruction  publique  aux  Pays-Bas.  (Ibidem.) 

1827.  —  *  Médaille  d'or  à  Ch.  Steur  pour  son  mémoire  Sur  l'ad- 
ministration des  Pays-Bas  sous  Marie-Thérèse.  (Mém.  cour. 
in- 4°,  t.  VI.) 

4828.  —  *  Médaille  d'or  au  même  pour  son  Mémoire  sur  l'état 
des  Pays-Bas  sous  l'empereur  Charles  VI.  (Mém.  cour,  in- 4°, 
t.  VII.) 

4829.—  *  Médaille  d'or  au  même  pour  son  mémoire  Sur  le  voyage 
de  Charles-Quint  à  Gand.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  X.) 
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1829.  —  Médaille  d'argent  à  G.  Mees  pour  son  mémoire  sur  le 
même  sujet. 

1830.  —  *  Médaille  d'or  à  J.  Grandgagnage  pour  son  Mémoire 
concernant  l'influence  de  la  législation  française  sur  celle  des 
Pays-Bas  espagnols.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  VIII.) 

4830.  —  *  Médaille  d'or  à  J.-J.  Van  Hees  Vanden  Tempel  pour 
son  mémoire  Sur  l'établissement  des  communes  en  Flandre. 
(Mém.  cour.  in-4°,  t.  X.) 

4830.  —  *  Médaille  d'or  à  D.  Grœbe  pour  son  Mémoire  sur  les 
monnaies.  (Ibidem.) 

4830.  —  Médaille  d'or  à  L.-J.  Dehaut  pour  son  mémoire  Sur  la 
vie  et  la  doctrine  d'Ammonius  Saccas.   Mém.  cour.  in-4°,  t.  IX. 

4834.  _  Médaille  d'argent  à  A.-G.-B.  Schayes  pour  son  mémoire 
Sur  les  monuments  d'architecture  du  Brabantjusqu'au  X  Y  ^siècle. 

4834.  —  Médaille  d'argent  à  J.  de  Saint- Génois  pour  son 
mémoire  Sur  l'origine  et  la  nature  des  avouenes  dans  les 
Pays-Bas. 

4835.  —  *  Médaille  d'or  à  A.-G.-B.  Schayes  pour  son  mémoire 
Sur  les  documents  du  moyen  âge  relatifs  à  la  Belgique  avant  et 
pendant  la  domination  romaine.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XII.) 

4835.  —  Mention  honorable  à  F.  Labeye,  pour  son  mémoire 
Sur  l'état  de  la  poésie  flamande  depuis  l'époque  la  plus  reculée 
jusqu'à  la  fin  du  XIVe  siècle. 

4837.  —  *  Médaille  d'or  à  A.  Van  Hasselt  pour  son  mémoire  Sur 
la  poésie  française  depuis  son  origine  jusqu'à  la  fin  du  règne 
d'Albert  et  Isabelle.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XIII.) 

4837.  —  *  Médaille  d'or  à  N.  Briavoinne  pour  son  mémoire  Sur 
l'époque  des  inventions,  etc.,  qui  ont  successivement  contribué 
aux  progrès  des  arts  industriels  aux  Pays-Bas  depuis  les  der- 
nières années  du  XVIIIe  siècle  jusqu'à  nos  jours.  (Ibidem.) 

4838.  —  *  Médaille  d'or  à  J.-A.  Snellaert  pour  son  mémoire 
Sur  la  poésie  flamande  dès  son  origine  jusqu'à  la  fin  du  règne 
d'Albert  et  Isabelle.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XIV,  4re  partie.) 

1838.  —  *  Médaille  d'argent  à  E.  Del  Marmol  pour  son  Mémoire 
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concernant  l'influence  du  règne  de  Charles-Quint  sur  la  législa- 
tion et  les  institutions  politiques  de  la  Belgique.  (Mém.  cour.  in-4°, 
t.  XIV,  4re  partie.) 

4839.  —  Mention  honorable  à  l'auteur  du  mémoire  Sur  les 
changements  apportés,  par  le  prince  Maximilien-Henri  de  Bavière 
(en  1684),  à  l'ancienne  constitution  liégeoise. 

4840.  —  Médaille  d'argent  à  J.  Henaux  pour  son  mémoire  sur 
le  même  sujet. 

1840.  —  *  Médaille  d'or  à  N.  Briavoinne  pour  son  mémoire  S ur 
l'état  de  la  population,  des  fabriques,  des  manufactures  et  du 
commerce  dans  les  Pays-Bas,  depuis  Albert  et  Isabelle  jusqu'à 
la  fin  du  siècle  dernier.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XIV,  2e  partie.) 

1840.  —  *  Médaille  d'or  à  A.-G.-B.  Schayes  pour  son  mémoire 
Sur  l'époque  à  laquelle  l'architecture  ogivale  a  fait  son  appa- 
rition en  Belgique.  (Ibidem.) 

4840.  —  Médaille  d'argent  à  J.  Devigne  pour  son  mémoire  sur  le 
même  sujet. 

4841.  —  *  Médaille  d'or  à  A.-J.  Namèche  pour  son  mémoire  Sur 
la  vie  et  les  écrits  de  Jean-Louis  Vives,  professeur  de  l'Université 
de  Louvain.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XV.) 

4842.  —  Médaille  d'argent  à  A.  Paillard  de  Saint-Aiglan  pour 
son  mémoire  Sur  les  changements  que  /' établissement  des  abbayes 
et  des  autres  institutions  religieuses  au  VIIe  siècle,  ainsi  que 
l'invasion  des  Normands  au  XI*  siècle,  ont  introduits  dans  l'état 
social  en  Belgique. 

4843.  —  Médaille  d'argent  à  F.  Van  de  Putte  pour  son  mé- 
moire Sur  l'état  des  écoles  et  autres  établissements  d'instruction 
publique  en  Belgique,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  l'avènement 
de  Marie-Thérèse. 

4843.  —  *  Médaille  d'or  à  A.  Paillard  de  Saint-Aiglan  pour  son 
mémoire  sur  le  même  sujet  que  celui  pour  lequel  il  a  obtenu  une 
médaille  d'argent  en  4842.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XVI.) 

4844.  —  *  Médaille  d'or  au  chevalier  F.  Van  den  Branden  de 
Beeth  pour  son  mémoire  Sur  la  famille  des  Berthout  de  Matines. 
(Mém.  cour.  in-4°,  t.  WV 
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1845.  —  *  Médaille  d'or  à  N.  Britz  pour  son  mémoire  Sur 
l'ancien  droit  belgique.  (Mém.  cour,  in -4°,  t.  XX.) 

1845.  —  *  Médaille  d'or  à  l'abbé  Ch.  Carton  pour  son  mémoire 
Sur  l'éducation  des  sourds-muets.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XIX.) 

■  *f«  à   IS99.) 

CLASSE    DES    SCIENCES. 

1846.  —  *  Médaille  d'or  à  B.  Amiot  pour  son  mémoire  Sur  la 
théorie  des  points  singuliers  des  courbes.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XXI.) 

1847.  —  Médaille  d'argent  à  Arm.  Le  Docte  pour  son  mémoire 
Sur  les  engrais  et  la  faculté  d'assimilation  dans  tes  végétaux. 

1848.  —  *  Médaille  de  vermeil  à  Arm.  Le  Docte  pour  son  mémoire 
sur  le  sujet  précité  remis  au  concours.  (Mém.  cour.  in-8°,  t.  III.) 

1848.  —  *  Médaille  d'or  à  A.  Eenens  pour  son  mémoire  Sur  les 
meilleurs  moyens  de  fertiliser  la  Campine  et  les  dunes.  (Mém. 
cour.  in-8°,  t.  IL) 

1848.  —  *  Médaille  de  vermeil  à  Arm.  Le  Docte  pour  son  mémoire 
Sur  l'agriculture  luxembourgeoise.  (Mém.  cour.  in-8°,  t.  III.) 

1849.  —  *  Médaille  d'or  à  Ossian  Bonnet  pour  son  mémoire  Sur 
la  théorie  générale  des  séries.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XXIII.) 

1851. —  "Médaille  d'or  à  F.  Chapuis  et  Dewalque  pour  leur 
mémoire  Sur  la  description  des  fossiles  des  terrains  secondaires 
de  la  province  de  Luxembourg.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XXV.) 

18ol.  —  *  Médaille  d'or  à  Ad.  de  Hoon  pour  son  mémoire  Sur 
les  Polders.  (Mém.  cour.  in-8°,  t.  V.) 

1852.  —  Médaille  de  vermeil  à  Éd.  Morren  pour  son  mémoire 
Sur  la  coloration  chez  les  végétaux. 

1853.  —  *  Médaille  d'argent  à  J.  d'idekem  pour  son  mémoire 
Sur  le  développement  du  Lombric  terrestre.  (Mém.  cour,  in  4°, 
t.  XXVIL) 

1853.  —  *  Médaille  d'or  à  N.  Lieberkuhn  pour  son  mémoire  Sur 
l'évolution  des  Grégarines.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XXVI.) 
1858.  —  *  Médaille  d'or  à  J.  Crocq  pour  son  mémoire  Sur  la 
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pénétration  des  particules  solides  à  travers  les  tissus  de  l'éco- 
nomie animale.  (Mém.  cour.  in-8°,  t.  IX.) 

-1862.  —  *  Médaille  d'or  à  Isid.  Cohnstein  pour  son  mémoire  Sur 
le  tonus  musculaire.  (Mém  cour.  in-4°,  t.  XXX1I1.) 

4864.  —  *  Médaille  d'or  au  capitaine  d'artillerie  Caron  pour  son 
mémoire  Sur  la  composition  chimique  des  aciers.  (Mém.  cour. 
in-4»,  t.  XXXII.) 

4868.  —  *  Médaille  d'or  à  Éd.  Van  Beneden  pour  son  mémoire 
Sur  la  composition  anatomique  de  l'œuf.  (Mém.  cour.  in-4°, 
t.  XXXI V.) 

4869.  —  *  Médaille  d'or  à  C.  Malaise  pour  son  mémoire  Sur  le 
terrain  silurien  du  Brabant.  (Mém.  cour,  in -4°,  t.  XXXVII.) 

4870.  —  *  Médaille  d'or  à  L.  Pérard  pour  son  mémoire  Sur  le 
magnétisme  terrestre.  (Ibidem.) 

4873.  —  *  Médaille  d'or  à  P.  Mansion  pour  son  mémoire  Sur  la 
théorie  de  l'intégration  des  équations  aux  différences  partielles 
des  deux  premiers  ordres.  (Mém.  cour.  in-8°,  t.  XXV.) 

4874.  —  *  Médaille  d'or  à  A.  Gilkinet  pour  son  mémoire  Sur  le 
polymorphisme  des  champignons.  (Mém.  cour,  in- 8°,  t.  XXVI.) 

4874.  —  *  Médaille  d'or  à  Ch.  de  la  Vallée  Poussin  et  A.  Renard 
pour  leur  mémoire  Sur  les  roches  plutoniennes  de  la  Belgique  et 
de  l'Ai derme  française.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XL.) 

4875.  —  Médailles  d'argent  à  R.  Malherbe  et  J.  de  Macar  pour 
leurs  mémoires  Sur  le  système  du  bassin  houiller  de  Liège. 

4876.  —  Médaille  d'or  à  Edouard  Grimaux  pour  son  mémoire 
Sur  l'acide  urique. 

4877.  —  Médaille  d'or  à  Mr.  Rostafmski  pour  son  mémoire  Sur 
les  aminariacèes. 

4878.  —  Mentions  honorables  aux  auteurs  des  mémoires  portant 
pour  devise  :  le  4cr,  Nomina  si  pereunt  périt  et  cognilio  rerum; 
le  2d,  Maximus  in  minimis  certe  Deus,  etc.,  en  réponse  à  la  ques- 
tion sur  la  Flore  des  algues,  des  champignons,  etc.,  croissant  en 
Belgique. 

4879.  —  Mention  honorable  à  Ad.  Courtois  pour  son  mémoire 
Sur  la  torsion. 
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1880.  —  *  Médaille  d'or  à  A.  Ribaucour  pour  son  mémoire  Sur 
les  Élassoïdes.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XL1Y.' 

1882.  —  *  Médaille  d'or  à  I».  De  Heen  pour  son  mémoire  Sur 
les  relations  qui  existent  entre  les  propriétés  physiques  et  les 
propriétés  chimiques  des  corps  simples  et  des  corps  composés. 
(Mém.  cour,  in-8»,  t.  XXXVI. 

-1882.  —  Médaille  d'or  à  Léon  Fredericq  pour  son  mémoire 
concernant  Y  Influence  du  système  nerveux  sur  la  régulation  de 
la  température  à  sang  chaud.  [Archives  de  Biol.,  t.  III,  p.  687.; 

1885.  —  *  Médaille  d'or  à  Armand  Jorissen  pour  son  mémoire 
Sur  les  dépôts  nutritifs  des  graines.  fMém.  cour.  in-8°,  t.  XXXVIII.) 

1886.  —  *  Médaille  d'or  à  Emile  Yung  pour  sou  mémoire  Sur 
la  physiologie  de  l'escargot.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XLIX.) 

-1888.  —  Médaille  d'or  au  Dr  Weigelt,  de  Berlin  pour  son  mémoire 
sur  La  purification  et  le  repoissonnement  des  cours  d'eau.  (Prix 
accordé  par  M.  le  baron  Ëdm  île  Selys  Longcliamps.) 

1888. —  Médaille  d'argent  à  l'ingénieur  Defosse  pour  son  mémoire 
sur  le  même  sujet.  (Idem.) 


CLASSE   DES   LETTRES. 

1846.  —  Médaille  d'encouragement  à  G.  Guillaume  pour  son 
mémoire  Sur  l'organisation  utilitaire  en  Belgique  depuis  Phi- 
lippe le  Hardi  jusqu'à  l'avènement  de  Charles-Quint. 

1846.  —  *  Médaille  d'or  à  A.-C.-A.  Zestermann  pour  son  mé- 
moire Sur  les  uasili<jues.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XXI. 

1846.  —  Médaille  d'bonneur  à  F.  Tindemans  pour  son  mémoire 
sur  le  môme  sujet. 

1847.  —  *  Médaille  d'or  à  G.  Guillaume  pour  son  mémoire  sur 
le  même  sujet  que  celui  pour  lequel  il  a  obtenu  une  médaille 
d'encouragement  en  1846.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XXII.; 

1848.  —  Médaille  d'argent  à  .1.  Le  Jeune  pour  son  mémoire  Sur 
le  pouvoir  judiciaire  en  Belgique  avant  Charles-Quint. 
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•1849.  —  Médaille  d'argent  à  Ch.  Stallaert  et  Ph.  Van  der  Haeghen 
pour  leur  mémoire  Sur  l'état  des  écoles  en  Belgique  jusqu'à 
l'établissement  de  l'Université  de  Louvain. 

1849.  —  Médaille  de  vermeil  à  E.  Ducpeliaux  pour  son  mémoire 
Sur  les  causes  du  paupérisme  dans  les  Flandres. 

4849.  _  Médaille  de  vermeil  à  J.  Le  Jeune  pour  son  mémoire 
Sur  l'organisation  du  pouvoir  judiciaire  en  Belgique  avant 
Charles-Quint.  (Médaille  d'argent  en  1848.) 

1849.  —  Prix  d'encouragement  à  J.  Dieden  pour  son  mémoire 
Sur  le  règne  d'Albert  et  Isabelle.  (Concours  du  Gouvernement.) 

4850.  —  *  Médaille  d'or  à  Ch.  Stallaert  et  Ph.  Van  der  Haeghen 
pour  leur  mémoire  Sur  l'état  des  écoles  en  Belgique  jusqu'à 
l'établissement  de  l'Université  de  Louvain.  (Médaille  d'argent  en 
1849.)  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XXIII.) 

1850.  —  *  Médaille  d'or  à  E.  Ducpetiaux  pour  son  mémoire  Sur 
les  causes  du  paupérisme  en  Flandre.  (Médaille  d'argent  en  1849.) 
(Mém.  cour.  in-8°,  t.  IV.) 

1851.  —  *  Médaille  d'or  à  Ad.  Siret  pour  une  pièce  de  vers,  en 
langue  française,  consacrée  à  la  mémoire  de  la  Beine  Louise. 
{Bull.,  t.  XVIII,  lre  partie,  p.  517.) 

1851.  —  *  Médaille  d'or  à  A.  Bogaers  pour  une  pièce  de  vers, 
en  langue  flamande,  sur  le  même  sujet.  (Ibidem,  p.  540.) 

1851.  —  *  Médaille  d'or  à  S.-J.  Legrand  et  F.  Tychon  pour  leur 
mémoire  Sur  Démétrius  de  Phalère.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XXIV.) 

1852.  —  *  Médaille  d'or  à  Mr.  Wéry  pour  son  mémoire  Sur  l'assis- 
tance à  accorder  aux  classes  souffrantes  de  la  société.  (Mém. 
cour.  in-8°,  t.  V.) 

1853.  —  Médaille  d'argent  à  E.  Rottier  pour  son  mémoire  Sur 
Érasme. 

4853.  —  Médaille  d'argent  à  V.  Gaillard  pour  son  mémoire  Sur 
l'influence  que  la  Belgique  a  exercée  sur  les  Provinces-Unies. 

1853.  —  *  Médaille  d'argent  à  F.  De  Give  pour  son  mémoire 
5m?-  l'enseignement  littéraire  et  scientifique  dans  les  établis- 
sements d'instruction  moyenne.  (Mém.  cour.  in-8p,  t.  VI.) 
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4854.  —  *  Médaille  d'or  à  E.  Rottier  pour  son  mémoire  Sur 
Érasme.  (Médaille  d'argent  en  4853.)  (Mém.  cour,  in-8,  t.  VI.) 

4854.  —  *  Médaille  d'or  à  V.  Gaillard  pour  son  mémoire  Sur 
l'influence  que  la  Belgique  a  exercée  sur  les  Provinces-Unies. 
(Médaille  d'argent  en  1853.)  (Ibidem.) 

4856.  —  *  Médaille  d'or  à  F.  Nève  pour  son  mémoire  Sur  le 
collège  des  Trois-Langues  à  Louvain.  (Mém.  cour.  in-4°.  I.  XXVIII.) 

4857.  —  *  Médaille  d'or  à  E.-J.  Delfortrie  pour  son  mémoire  Sur 
les  analogies  que  présentent  les  langues  flamande,  allemande 
et  anglaise.  (Mém.  cour.  in-i°,  t.  XXIX.) 

4857.  —  *  Médaille  d'or  à  A.  Pinchart  pour  son  mém.  Concernant 
l'histoire  du  Grand-Conseil  de  llainaut  [Mém.  cour.  in-8°,  t.  VII.) 

4858.  —  *  Médaille  d'or  à  F.  Gabba  pour  son  mémoire  Sur  les 
origines  du  droit  de  succession.  (Mém.  cour.  in-8°.  t.  XII.) 

4858.  —  Médaille  d'argent  à  H.  Voituron  pour  son  mémoire 
sur  le  même  sujet. 

4858.  —  *  Médaille  d'or  à  F.  Loise  pour  son  mém.  Concernant 
l'influence  de  la  poésie  sur  la  civilisation.  (Mém.  cour.  in-8°,  t.  VII.) 

4859.  —  Médaille  d'argent  à  l'auteur  du  mémoire  Sur  les 
Chambres  de  rhétorique. 

4859.  —  *  Médaille  d'or  à  A.  Wauters  pour  son  mémoire  Sur  le 
règne  de  Jean  Ier,  duc  de  Brabant.  (Mém.  cour,  in -8°,  t.  XIII.) 

4860.  —  *  Médaille  d'or  à  P.  Van  Duyse  pour  son  Éloge  de  Cats. 
(Mém.  cour.  in-8°,  t.  XI.) 

4860.  —  *  Médaille  d'or  au  même  pour  son  mémoire  concernant 
les  Chambres  de  rhétorique.  (Ibidem.) 

4862.  -  Médailles  d'argent  à  P.-V.  Lecouvet  pour  son  mémoire  Sur 
Aubert  Le  Mire  et  à  l'auteur  d'un  second  mémoire  sur  le  même  sujet. 

4862.  —  *  Médaille  d'or  à  E.  Poullet  pour  son  mémoire  Sur 
l'ancienne  constitution  brabançonne.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XXXI.) 

4863.  —  Médaille  d'argent  à  Ëm.  de  Borchgrave  pour  son  mémoire 
Sur  les  colonies  belges  en  Allemagne  au  XIIe  et  au  XIIIe  siècle. 

4863.  —  *  Médaille  d'or  à  C.-B.  De  Ridder  pour  son  mémoire 
Sur  Aubert  Le  Mire.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XXXI.) 
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18611  —  *  Médaille  d'or  à  C.  Picqué  pour  son  mémoire  Sur 
Philippe  de  Commines.  (Mém.  cour.  in-8°,  t.  XVI. 

4864.  —  *  Médaille  d'or  à  Ém.  de  Rorchgrave  pour  son  mémoire 
Sur  les  colonies  belges  en  Allemagne  au  XIIe  et  au  XIIIe  siècle. 
Médaille  d'argent  en  -1863.  (Mém.  cour,  in-4",  t.  XXXII. 

1864.  —  *  Médaille  d'or  à  A.  De  Jager  pour  son  Éloge  de  Vondel. 
(Mém.  cour,  in-8",  t.  XVII.) 

1867.  —  Médaille  d'argent  à  l'auteur  du  mémoire  sur  Chastellain. 

1867.  —  *  Médaille  d'or  à  E.  Poullet  pour  son  mémoire  Sur 
l'histoire  du  droit  pénal  dans  le  duché  de  Brabant  jusqu'à 
Charles-Quint.  (Mém.  cour,  in- 4»,  t.  XXXI II. 

1868.  —  *  Médaille  d'or  à  Ch.  Fétis  pour  son  mémoire  Sur 
Jean  Lemaire  {des  Belges).  (Mém.  cour.  in-8°,  t.  XXI.) 

1869.  —  *  Médaille  d'or  à  E.  Poullet  pour  son  mémoire  Sur 
l'histoire  du  droit  pénal  dans  le  duché  de  Brabant  depuis 
Charles-Quint.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XXXV. 

1869.  -•-  *  Médaille  d'or  à  Frans  De  Potter  et  J.  Broeckaert 
pour  leur  Description  statistique  d'une  commune  du  centre  des 
Flandres.  (Mém.  cour.  in-8°,  t.  XXI. 

1870.  —  *  Médaille  d'or  à  Ém.  de  Borchgrave  pour  son  mémoire 
Sur  les  colonies  belges  de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie. 

Mém.  cour.  in-4°,  t.  XXXVI. 

1871.  —  *  Médaille  d'or  à  Ch.  Piot  pour  son  mémoire  Sur  les 
pagi  en  Belgique.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XXXIX. 

1871.  — *  Médaille  d'or  à  E.  Poullet  pour  son  mémoire  Sur  le 
droit  criminel  dans  la  principauté  de  Liège.  (Mém.  cour.  in-4°, 
t.  XXXVIII.) 

1873.  — "Médaille  d'or  à  P.  Henrard  pour  son  mémoire  Sur. 
le  règne  de  Charles  le  Téméraire.  (Mém.  cour.  in-8°,  t.  XXIV.) 

1873.  —  Médaille  d'argent  à  E.  Varenbergh  pour  son  mémoire 
sur  le  même  sujet. 

1874.  —  *  Médaille  d'or  à  Ad.  De  Ceuleneer  pour  son  mémoire 
Sur  Septime  Sévère.  (Mém.  cour,  in -4°,  t.  XLIII.) 

1874.  —  *  Médaille  d'or  à  A.  Van  Weddingen  pour  son  mémoire 
Sur  S1  Anselme  de  Cantorbéry.  (Mém.  cour.  in-8°,  t.  XXIV.; 
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1874.  —  Médaille  d'or  à  J.  Dauby  pour  son  mémoire  Sur 
la  théorie  du  capital  et  du  travail  (I). 

1876.  —  *  Médaille  d'or  à  A.  Faider  pour  son  mémoire  Sur 
l'histoire  delà  législation  du  droit  de  chasse.  [Mém.  cour.  in-8°, 
t.  XXVII.) 

1877.  —  *  Médaille  d'or  à  Th.  Quoidbach  pour  son  mémoire  Sur 
le  caractère  national  des  Belges.  Mém.  cour.  in-8°.  t.  XXVIII.) 

1879.  —  *  Médaille  d'or,  en  partage,  à  H.-V.-A.  Francotte  et 
J.  Kttntziger,  pour  leurs  mémoires  Sur  la  propagande  des  ency- 
clopédistes français  dans  la  principauté  de  Liège,  dans  la  se- 
conde moitié  du  XVIIIe  siècle.  (Mém.  cour.  in-8°,  t.  XXX.' 

187!).  —  *  Médaille  d'or  à  F.  De  Potter  pour  son  mémoire  Sur 
Jacqueline  de  Bavière.  (Mém.  cour.  in-8°,  t.  XXXI.) 

1880.  -  *  Médaille  d'or  [en  partage),  à  V.  Brants  et  à  F.  De  Potter 
et  J.  Broeckaert  pour  leurs  mémoires  Sur  l'histoire  des  classes 
rurales  en  Belgique  jusqu'à  la  fin  du  XVIIIe  siècle.  (Mém.  cour. 
in-8°,  t.  XXXII.) 

1881.  —  *  Médaille  d'or  à  A.  De  Decker,  pour  son  mémoire  en 
flamand  Sur  les  Malcontenis.  (Mém.  cour  in-8°,  t.  XXXIU.) 

1884.  —  *  Médaille  d'or  à  F.  De  Potter  pour  son  mémoire  Sur 
l'ichevinage.  (Mém.  cour.  in-8°,  t.  XXXIII.) 

188:1  —  *  Médaille  d'or  à  P.  Albcrdingk-Thijm  pour  son  mémoire 
en  flamand  Sur  les  institutions  charitables  en  Belgique  au  moyen 
âge.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XLV.) 

-1882.  —  *  Médaille  d'or  à  A.  Delattre  pour  son  mémoire  Sur 
l'Empire  des  Mèdes.  (Mém.  cour,  in  4°,  t.  XLV.) 

1882.  —  *  Médaille  d'or  à  Louis  Richald  pour  son  mémoire  Sur 
l'histoire  des  finances  de  la  Belgique  depuis  1830.  (Mém.  cour. 
in-4<\  t.  XLVI.) 

1882.  —  Médailles  d'argent  à  J  Mayer  et  E.  Nicolaï  pour  leurs 
mémoires  sur  le  même  sujet. 
4884.  —  *  Médaille  d'or  à  L.  Demarteau  pour  son  mémoire 

(1)  A  été  imprimé  par  l'auteur. 
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Sur  l'histoire  de  la  dette  publique  belge,  (Mém.   cour.   io-4°, 
t.  XLVIII.) 

4884.  —  Médaille  d'or  à  Edg.  de  Marneffe  pour  son  mémoire 
Sur  les  institutions  mérovingiennes. 

4885.  —  *  Médaille  d'or  à  J.  Van  Droogenbroeck  pour  son  mé- 
moire en  flamand  Sur  les  règles  de  la  métrique  grecque  et  latine 
appliquée  à  la  poésie  néerlandaise.  (Mém.  cour.in-8°,  t.  XXXVIII.) 

4886.  —  *  Médaille  d'or  à  l'abbé  Monchamp  pour  son  Histoire  du 
cartésianisme  en  Belgique.  (Mém  cour.  in-8°,  t.  XXXIX.) 

4887.  —  *  Médaille  d'or  à  Henri  Lonchay  pour  son  mémoire 
concernant  Y  Attitude  des  souverains  des  Pays-Bas  à  l'égard  du 
pays  de  Liège  au  XVIe  siècle.  (Mém.  cour.  in-8°,  t.  XLI.) 

4888.  —  *  Médaille  d'or  à  G.  Delaunois  pour  son  mémoire  Sur 
l'Intempérance  .  (Mém.  cour.  in-8°,  t.  XLIII.) 

1889.  —  *  Médaille  d'or  à  H.  Lonchay  pour  son  mémoire  Sur  les 
relations  politiques  du  pays  de  Liège,  au  X  VIIe  et  au  X  VIIIe  siècle, 
avec  la  France,  etc.  (Mém.  cour,  in-8",  t.  XLIV.) 

4889.  —  Médaille  d'or  à  P.  J.  Waltzing  pour  son  mémoire  Sur  les 
corporations  d'ouvriers  et  d artistes  chez  les  Romains. 

1890.—  *  Médaille  d'or  [en  partage)  àL.  Tierenteyn  et  P.  Alexandre 
pour  leurs  mémoires  Sur  les  officiers  jiscaux  des  anciens  Pays- 
Bas.  (Mém.  cour.  in-8°,  t  XLV.) 

4894.  —  *  Médaille  d'or  à  A.  Auger  pour  son  mémoire  Sur  les 
mystiques  des  anciens  Pays-Bas.  (Mém.  cour.  in-8°,  t.  XL VI.) 

4892.  —  Médaille  d'or  à  L.  Tierenteyn  pour  son  mémoire  Sur 
la  position  des  comtes  dans  le  royaume  franc. 

4893.  —  Médaille  d'or  à  H.  Schoolmeesters  pour  son  mémoire 
Quel  est  l'effet  des  impôts  de  consommation  sur  la  valeur  vénale 
des  produits  imposés  ? 

4893.  —  Médaille  d'or  à  Maurice  De  Wulf  pour  son  mémoire  Sur 
la  philosophie  scolastique  dans  les  Pays-Bas  et  la  principauté 
de  Liège, 
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CLASSE  DES  BEAUX-ARTS. 


1853.  —  Médaille  d'argent  à  Félix  Belleflamme  pour  son  mémoire 
Sur  les  bases  et  les  chapiteaux  en  architecture. 

1854.  —  Médaille  d'argent  à  l'auteur  du  mémoire  Sur  l'introduc- 
tion de  l'emploi  du  verre  à  vitre. 

1855.  —  *  Médaille  d'or  à  J.  Héris  pour  son  mémoire  Sur  l'école 
flamande  de  peinture  sous  les  ducs  de  Bourgogne.  (Mém.  cour. 
in-i°,  t.XXVH.) 

1857.  —  Médaille  d'argent  à  l'auteur  du  mémoire  Sur  la  gravure 
dans  les  Pays-Bas  jusqu'à  la  fin  du  XVe  siècle. 

1858.  —  Médaille  d'or  à  E.  Levy  pour  son  mémoire  Sur  l'en- 
chaînement des  diverses  architectures. 

1859. —  *  Médaille  d'or  à  J.  Renouvier  pour  son  mémoire  Sur 
la  gravure  aux  Pays-Bas  jusqu'à  la  fin  du  XVe  siècle.  (Mém. 
cour.  in-8°,  t  X.) 

1859.  —  Médaille  d'or  à  A.  Pinchart  pour  son  mémoire  Sur  ta 
tapisserie  de  haute-lisse. 

1863.  —  *  Médailles  d'or  à  E.  Baes  et  A.  Wiertz  pour  leurs  mé- 
moires Sur  les  caractères  constitutifs  de  l'école  flamande  de 
peinture.  (Mém.  cour.  in-4°,  t.  XXXII.) 

1865.  —  Médaille  d'argent  à  E.  Raes  pour  son  mémoire  Sur 
l'enseignement  des  arts  graphiques  et  plastiques, 

1865.  —  Médaille  d'argent  au  même  pour  son  mémoire  Sur 
l'histoire  de  la  peinture  de  paysage. 

1867.  —  Médaille  d'argent  à  E.  Van  Cleemputte  pour  son  mémoire 
Sur  Quentin  Metsys. 

1868.  —  *  Médaille  d'or  à  A.  Pinchart  pour  son  mémoire  Sur 
l'histoire  de  la  gravure  des  médailles  en  Belgique.  (Mém.  cour. 
in-4°,  t.  XXXV.) 

1873.  —  *  Médaille  d'or  à  A.  Schoy  pour  son  mémoire  Concer- 
nant l'influence  italienne  sur  l'architecture  aux  Pays-Bas.  (Mém. 
cour,  in-4»,  t.  XXXIX.) 
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1874.  —  Médaille  d'argent  à  l'auteur  du  mémoire  Sur  la  sculp- 
ture aux  Pays-Bas  pendant  les  XVIIe  et  XVIIIe  siècles. 

1875.  —  *  Médaille  d'or  à  Edm.  Marehal  pour  son  mémoire  Sur 
la  sculpture  aux  Pays-Bas  pendant  les  XVIIe  et  XVIIIe  siècles. 
(Mém.  cour,  in  4°,  t.  XLI.) 

-1877.  —  *  Médaille  d'or  à  Edg.  Baes  pour  son  mémoire  Concer- 
nant l'influence  italienne  sur  Rubens  et  Van  Dyck.  (Mém  cour. 
in-8°,  t.  XXVIII.) 

1877.  —  *  Médaille  d'or  à  Alphonse  Goovaerts  pour  son  mémoire 
Sur  l'histoire  de  la  typographie  et  de  la  bibliographie  musicales 
aux  Pays-Bas.  (Mém.  cour.  in-8°,  t.  XXIX.) 

4878.  —  *  Médaille  d'or  à  Henri  Hymans  pour  son  mémoire 
Sur  l'histoire  de  l'école  de  gravure  sous  Rubens.  (Mém.  cour. 
in-4",  t.  XLII  ) 

1879.  —  Mention  très  honorable  à  l'auteur  du  mémoire  Sur  le 
régime  de  la  profession  de  peintre  jusqu'à  l'époque  de  Rubens. 

-1881.  —  *  Médaille  d'or  à  Edgar  Baes  pour  son  mémoire  Sur  le 
régime  de  la  profession  de  peintre  avant  Rubens.  (Mém.  cour. 
in-4",  t.  XL1V.) 

-1883.  —  *  Médaille  d'or  à  Michel  Brenet  pour  son  mémoire 
Sur  Grétry  (Mém  cour.  in-8°,  t.  XXXVI.) 

1893.  —  Médaille  d'or,  en  partage,  à  Paul  Buschman  et  René  van 
Bastelaer  pour  leurs  mémoire*  Sur  le  rôle  de  la  gravure  en  taille- 
douce  depuis  les  derniers  perfectionnements  de  la  photographie. 

1893.  —  Médaille  d'or  à  Florimond  van  Duyse  pour  son  mémoire 
Sur  l'histoire  de  la  chanson  mondaine  française  et  flamande  à 
une  seule  voix. 


ARTS  APPLIQUES. 

1853.  —  Médaille  d'or  (concours  extraordinaire)  à  Hugo  Ulrich 
pour  une  symphonie  triomphale  (mariage  de  Léopold  II). 
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La  Classe  des  beaux-arts  avait  ouvert  un  concours  extraordi- 
naire de  gravure  au  burin  pour  la  période  de  1856  à  1860. 

Le  prix  a  été  décerné  à  Joseph  Bal  pour  sa  gravure  du  tableau 
de  L.  dallait  :  Jeanne  la  Folle. 


Ladite  Classe  avait  décidé  dans  sa  séance  du  20  septembre  1849 
qu'un  concours  d'arts  appliqués  aurait  lieu,  chaque  année,  concur- 
remment avec  son  concours  littéraire.  Cette  disposition,  mise  en 
vigueur  à  partir  de  1872,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

1872.  —  PEINTURE  et  sculpture.  —  Prix  de  mille  francs 
à  X.  Mellery  pour  son  carton  représentant  les  travaux  de  la 
métallurgie.  — Prix  de  mille  francs  à  J.  Cuypers  pour  son  bas-relief 
représentant  les  travaux  de  l'agriculture 

1873.  —  Architecture  et  musique.  —  Prix  de  mille  francs 
à  H.  Blomme  pour  son  projet  d'Arc  de  triomphe  dédié  à  la  Paix. 
—  Prix  de  mille  francs  à  S.  De  Lange  pour  son  Quatuor  pour 
instruments  à  cordes. 

1871.  —  Peinture  et  gravure  ad  burin.  —  Prix  (d'encourage- 
ment) de  cinq  cents  francs  à  J.  Dillens  pour  son  carton  d'une  frise 
destinée  à  une  Salle  d'hospice.  —  Prix  de  six  cents  francs  à 
J.  Demannez  pour  sa  gravure  du  tableau  de  Leys  :  Érasme  dans 
son  cabinet  de  travail. 

1875.  —  Sculpture  et  gravure  en  médailles.  — Prix  (d'encou- 
ragement) de  cinq  cents  francs  à  J.  Dillens  pour  son  bas-relief  ayant 
comme  sujet  Y  Horticulture.  —  Prix  de  six  cents  francs  à  Ch.  Wiener 
pour  ses  deux  médailles:  La  visite  du  czar  Alexandre  à  Londres 
en  1814,  et  l'Alliance  des  républiques  américaines  du  Sud  pour 
la  défense  de  Lima. 

-1876.  —  Architecture  et  musique.  —  Prix  de  mille  francs, 
en  partage,  à  H.  Vandeveld  et  J.  Baes  pour  leurs  projets  de  Pont 
monumental.  —  Prix  (d'encouragement)  de  cinq  cents  francs  à  De 
Doss  pour  sa  Messe  du  jour  de  Pâques. 

1877.  —  Peinture  et  Sculpture.  —    Prix  de  mille   francs 
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à  A.  Bourotte  pour  son  carton  ayant  pour  sujet  L'enseignement 
de  l'enfance,  la  crèche-école  gardienne  et  le  jardin  d'enfants.  — 
Prix  de  mille  francs  à  George  Geefs  pour  son  bas-relief  ayant  pour 
sujet  l'Industrie  linière  personnifiée . 

4878.  —  Peinture  et  gravure  au  burin.  —  Prix  de  peinture 
non  décerné.  —  Prix  de  six  cents  francs  à  Pierre  J.  Arendzen  pour 
sa  gravure  d'un  tableau  de  J.  Portaels:  Dans  la  bruyère. 

1879.  —  Architecture  et  musique.  —  Prix  (d'encouragement^  de 
cinq  cents  francs  à  Oscar  Raquez  pour  son  projet  de  Fontaine 
monumentale.  —  Prix  (d'encouragement)  de  cinq  cents  francs,  avec 
mentions  honorables,  à  Jos.  Callaerts  et  Raffaele  Coppola  pour 
leurs  Symphonies  à  grand  orchestre. 

1880.  —  Sculpture  et  gravure  en  médailles.  —  Prix  de 
mille  francs  à  Isid.  De  Rudder  pour  sa  statue  représentant  le 
Printemps,  et  mention  honorable  à  J.  De  Keyser  pour  sa  statue 
représentant  le  même  sujet.  —  Prix  de  six  cents  francs  à  Ch. Wiener 
pour  sa  médaille  commémorative  du  cinquantième  anniversaire 
de  l'indépendance  nationale. 

4881.  —  Peinture  et  eaux-fortes.  —  Prix  de  mille  francs 
à  E.  Broermann  pour  son  carton  représentant  le  Commerce  mari- 
lime,  et  mention  honorable  à  Isidor  De  Rudder  pour  le  même  sujet. 
—  Prix  de  six  cents  francs  à  A.  Danse  pour  sa  gravure  du  tableau 
de  Jordaens  :  Le  Satyre  et  le  Paysan. 

4882.  —  Architecture  et  musique.  —  Prix  de  mille  francs 
à  Jules  Van  Crombrugghe,  pour  son  Projet  d'entrée  de  tunnel 
dans  les  Alpes.  —  Prix  de  mille  francs  à  Jos.  Callaerts,  pour  son 
Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  et  mention  très  honorable 
à  P.  Heckers,  pour  son  Trio  sur  le  même  sujet. 

4883.  —  Peinture  et  sculpture.  —  Prix  de  mille  francs 
à  Henri  Evrard  pour  son  carton  représentant  les  Secours  en 
temps  de  guerre;  et  mention  honorable  à  Guillaume-François 
Hoffman  pour  son  carton  représentant  le  même  sujet.  —  (Le  prix 
pour  la  sculpture  n'a  pas  été  décerné.  Sujet:  Statue  monumentale 
personnifiant  l'Électricité. 
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4884.  —  Gravure  et  gravure  en  médailles.  —  Prix  de  six 
cents  francs  à  Fr.  De  Meersmann  pour  sa  gravure  du  tableau  de 
J.  Stallaert  :  Œdipe  et  Antigone.  —  Prix  de  six  cents  francs  à 
Ch.  Wiener  pour  sa  médaille  de  l'inauguration  de  la  forêt  d'Epping 
en  4882  par  l'impératrice-reine  Victoria. 

488o.  —  Architecture  et  musique.  —  Prix  de  mille  francs 
à  Ch.  De  Wulf  pour  son  projet  de  cimetière  pour  une  ville  de 
400,000  âmes;  mention  très  honorable  à  Désiré  Vander  Haeghen 
pour  son  projet  sur  le  même  sujet.  —  Prix  de  mille  francs  à  Lebrun 
pour  son  quatuor  pour  instruments  à  cordes. 

4886.  —  Peinture  et  sculpture.  -  Sujets  :  4°  Projet  de  diplôme 
destiné  aux  lauréats  des  différents  concours  ouverts  par  l'Académie; 

—  2°  Un  guerrier  nervien  devant  l'ennemi.  Prix  non  décernés. 

4887.  —  Peinture  et  gravure  en  médailles.  —  Prix  de  mille 
francs  à  Joseph  Middeleer  pour  son  carton  représentant  Les  nations 
du  globe  apportant  à  la  Belgique  leurs  produits  divers.  — 
Aucune  médaille  n'a  été  soumise  au  concours. 

4888.  —  Architecture  et  gravure  en  taille  douce.  —  Prix 
de  huit  cents  francs  à  Désiré  Jacques  Van  der  Haeghen  pour  son 
projet  de  phare;  mention  très  honorable  à  Victor  Horlapour  son 
projet  de  même  nature.  —  Prix  de  six  cents  francs  à  Auguste 
Danse  pour  sa  gravure  :  le  Moine,  d'après  Memling. 

4889.  —  Sculpture  et  musique.  -  Prix  de  mille  francs  à 
Pierre  Braecke  pour  son  bas-relief  destiné  à  une  crèche-école  gar- 
dienne; mention  très  honorable  à  Charles  Samuel  pour  un  bas- 
relief  semblable.  —  Le  prix  de  mille  francs  n'a  pas  été  décerné 
pour  la  symphonie  à  grand  orchestre;  un  prix  d'encouragement 
de  cinq  cents  francs  a  été  accordé  à  M.  L.  Kefer,  de  Verviers. 

4890.  —  Peinture  et  gravure  en  médailles.  —  Prix  de  six 
cents  francs  à  Guillaume-François  Hoffman  pour  un  projet  de 
diplôme  destiné  aux  lauréats  des  différents  concours  ouverts  par 
l'Académie.  —  Mention  honorable  à  l'auteur  du  n°  7  :  Géométrie. 

—  Le  concours  pour  la  gravure  en  médailles  n'a  pas  donné  de 
résultats. 
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1891.  —  Architecture  et  musique.  —  Prix  de  six  cents  francs 
à  P.-E.  Van  Beesen  pour  son  projet  d'obélisque;  mention  hono- 
rable à  D.-J.  Vander  Haeghen  pour  son  projet  de  colonne 
symbolisant  un  règne  de  paix.  —  Prix  de  mille  francs,  en  partage, 
à  Paul  Lebrun  et  Louis  Mortelmans  pour  leurs  symphonies  à  grand 
orchestre;  et  mention  honorable  à  Albert  Morel  de  Westgaver 
pour  une  œuvre  similaire. 

1892.  —  Gravure  et  sculpture.  —  Prix  de  huit  cents  francs 
à  Guillaume- Ph.  Vander  Veken  pour  son  portrait  du  général 
Wauwermans.  —  Le  prix  pour  la  sculpture  n'a  pas  été  décerné. 

1893.  —  Peinture  et  gravure  en  médailles.  —  Prix  de 
six  cents  francs  à  Joseph  Geleyn  pour  son  projet  de  médaille 
commémorative  de  la  mort  de  S.  A.  R.  le  prince  Baudouin.  —  Le 
prix  pour  la  peinture  n'a  pas  été  décerné. 
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PRIX    GUINARD. 


Le  docteur  Guinard,  de  Saint-Nicolas  (Waes),  a  fondé,  par  testa- 
ment, un  prix  perpétuel  de  dix  mille  francs,  destiné  à  être  décerné 
tous  les  cinq  ans  à  «  celui  qui  aura  fait  le  meilleur  ouvrage  ou  la 
»  meilleure  invention  pour  améliorer  la  position  matérielle  ou  inlel- 
»  lcctuelle  de  la  classe  ouvrière  en  général  sans  distinction  ». 

1"  période  (1868-1872),  prix  décerné  à  François  Laurent,  pour 
son  travail  sur  Y  Épargne  dans  les  écoles. 

2e  période  (1873-1877),  prix  décerné  à  Louis  Melsens,  pour  ses 
Recherches  sur  l'iodure  de  potassium  en  ce  qui  concerne  les 
affections  saturnines  ou  mercurielles. 

»3e  période  (1878-1882),  prix  décerné  à  J.  Dauby,  pour  son  livre 
intitulé  :  Des  grèves  ouvrières. 

4e  période  (1883-1887),  prix  décerné  à  Ernest  Gilon,  pour  son 
livre  intitulé  :  Misères  sociales  :  La  lutte  pour  le  bien-être. 

5e  période  (1888-1892),  prix  décerné  à  F.  Robyns,  pour  son 
Œuvre  des  sociétés  scolaire  de  tempérance. 
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PRIX  QUINQUENNAL  D'HISTOIRE. 


institution   (1). 


Art.  1 .  Il  est  institué  un  prix  quinquennal  de  cinq  mille  francs 
en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  du  pays,  qui  aura  été 
publié  par  un  auteur  belge,  durant  chaque  période  de  cinq  ans. 

Art.  2.  Il  sera  affecté,  pour  la  formation  de  ce  prix,  un  subside 
annuel  de  mille  francs  sur  les  fonds  alloués  au  budget  en  fa- 
veur des  lettres  et  des  sciences. 

Art.  5.  La  Classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  des  sciences, 
des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique  soumettra  à  la  sanc- 
tion du  Gouvernement  un  projet  de  règlement,  qui  détermi- 
nera les  conditions  auxquelles  le  prix  sera  décerné  et  le  mode 
qui  sera  observé  pour  le  jugement  des  ouvrages. 

(1)  Sanctionnée  par  arrêté  royal  du  1er  décembre  1845. 
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PRIX  QUINQUENNAUX  DE  LITTÉRATURE 
ET  DE  SCIENCES. 


institution  (1). 

Art.  1 .  Indépendamment  du  prix  fondé  par  l'arrêté  précité,  il 
est  institué  cinq  prix  quinquennaux,  de  cinq  mille  francs  cha- 
cun, en  faveur  des  meilleurs  ouvrages  qui  auront  été  publiés  en 
Belgique,  par  des  auteurs  belges,  et  qui  se  rattacheront  à  l'une 
des  catégories  suivantes  : 

1°  Sciences  morales  et  politiques  (2); 

2°  Littérature  française; 

3°  Littérature  flamande; 

4°  Sciences  physiques  et  mathématiques; 

5°  Sciences  naturelles.. 

Art.  2.  Le  jugement  des  ouvrages  est  attribué  à  des  jurys  de 
sept  membres,  nommés  par  Nous,  sur  la  proposition,  à  savoir  : 
pour  les  trois  premières  catégories,  par  la  Classe  des  lettres,  et 
pour  les  deux  autres  catégories,  par  la  Classe  des  sciences  de 
l'Académie  royale  de  Belgique. 

Art.  o.  Chaque  Classe  soumettra  à  la  sanction  du  Gouverne- 
ment un  projet  de  règlement  qui  déterminera,  conformément 
aux  principes  posés  dans  le  règlement  pour  le  prix  quinquennal 
d'histoire,  les  conditions  auxquelles  les  prix  seront  décernés 
et  le  mode  qui  sera  observé  pour  la  composition  du  jury  et  pour 
le  jugement  des  ouvrages. 

Art.  4.  Les  deux  Classes  proposeront  de  commun  accord 

(1)  Sanctionnée  par  arrêté  royal  du  6  juillet  1851. 

(2)  Voyez  pp.  122,  128. 
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Tordre  dans  lequel  seront  appelées  les  différentes  catégories 
désignées  ci-dessus,  de  telle  sorte  que  la  première  période  quin- 
quennale finisse  le  51  décembre  1851. 

Art.  5.  Si  aucun  ouvrage  n'est  jugé  digne  d'obtenir  le  prix 
iniégral,  il  pourra  être  fait  des  propositions  au  Gouvernement 
pour  la  répartition  de  la  somme  entre  les  ouvrages  qui  se  seront 
le  plus  rapprochés  des  conditions  requises  pour  l'allocation 
du  grand  prix  (1  ). 

Art  6  L'article  2  de  Notre  arrêté  précité  du  1er  décembre 
1845  est  rapporté. 


Ètemptactnnent  du  prix  rjuinqu  fit  mil  des  science» 
morales  et  politiques  pat'  trois  autres  prijc9  et 
création,  d'un  pria;  €juintjuennal  des  sciences 
sociales  (2). 

Art.  1er.  Le  prix  quinquennal  des  sciences  morales  et 
politiques  institué  le  6  juillet  1831  est  remplacé  par  les  trois 
prix  suivants  : 

A.  Prix  quinquennal  des  sciences  historiques; 

B.  Prix  décennal  des  sciences  philosophiques; 

C.  Prix  décennal  de  philologie. 

Art.  2.  11  est  institué  en  outre  un  prix  quinquennal  des 
sciences  sociales. 

Art.  3.  Le  prix  de  chacun  de  ces  concours  est  fixé  à 
cinq  mille  francs. 

(I)  Cet  article  a  été  rapporté  par  arrêté  royal  du  7  février  1859. 
(-2)  Sanctionné  par  arrêté  royal  du  20  décembre  188-2. 
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RÈGLEMENT  GÉNÉRAL   POUR   LES   PRIX  QUINQUEN- 
NAUX ET  DÉCENNAUX. 


Art.  1er.  Le  programme  de  chacun  des  concours  quin- 
quennaux et  décennaux  est  fixé  comme  suit  : 

A.  —  Prix  quinquennal  d'histoire  nationale. 
(Institué  le  lcp  décembre  1845.) 

Histoire  politique  du  pays,  tant  interne  qu'externe.  —  His- 
toire des  provinces  et  des  communes.  —  Histoire  diploma- 
tique.— Histoire  de  l'industrie,  du  commerce,  des  finances,  elc. 
—  Histoire  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts.  — 
Histoire  religieuse,  histoire  militaire.  —  Recueils  de  docu- 
ments analysés  et  annotés.—  Ethnographie,  géographie  et 
statistique  historique.— Archéologie  nationale, numismatique 
belge,  études  biographiques,  généalogiques,  bibliographi- 
ques, etc.  (auxiliaires  de  l'histoire). 

B.  —  Prix  quinquennal  de  littérature  française. 
(Institué  le  G  juillet  1851.) 

a)  Poésie  (à  l'exclusion  de  la  poésie  dramatique,  qui  fait 
l'objet  d'un  concours  triennal). 

b)  Romans,  nouvelles  et  autres  compositions  purement 
littéraires,  telles  que  portraits,  tableaux  de  mœurs,  recueils 
de  pensées,  morceaux  d'éloquence. 
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C.  —  Prix  quinquennal  de  littérature  néerlandaise. 
(Institué  le  6  juillet  1851  [*].) 

a)  Poésie  (à  l'exclusion  de  la  poésie  dramatique,  qui  fait 
l'objet  d'un  concours  triennal). 

b)  Romans,  nouvelles  et  autres  compositions  purement 
littéraires,  telles  que  portraits,  tableaux  de  mœurs,  recueils 
de  pensées,  morceaux  d'éloquence. 

D.  —  Prix  quinquennal  des  sciences  physiques  et 

MATHÉMATIQUES. 
(Institué  le  G  juillet  1851.) 

a)  Physique  et  chimie  expérimentales. 

b)  Mathématiques  pures  comprenant  l'analyse  et  la  géo- 
métrie. 

c)  Mathématiques  appliquées  comprenant  la  mécanique, 
l'astronomie,  la  géodésie,  la  physique  mathématique,  la  mé- 
canique appliquée  et  la  mécanique  céleste,  etc. 

E.  —  Prix  quinquennal  des  sciences  naturelles. 
(Institué  le  6  juillet  1851.) 

a)  Sciences  zoologiques. —  1°  Morphologie  animale  divisée 
en  zoologie  descriptive  et  paléontologie  animale,  anatomie 
et  embryologie  ;  2°  physiologie  animale. 

b)  Sciences  botaniques.— 1°  Morphologie  botanique  divisée 
en  botanique  descriptive  et  paléontologie  végétale,  anatomie 
végétale  et  embryologie  végétale;  2°  physiologie  botanique. 

(1)  Par  arrêté  royal  du  14  octobre  1889,  ce  prix  a  été  placé  dans 
les  attributions  de  l'Académie  royale  flamande  de  littérature  et  de 
philologie. 
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c)  Sciences  minérales.  —  Minéralogie.  —  Géologie.  — 
Applications  de  la  paléontologie  à  la  géologie. 

F.  —  Prix  quinquennal  des  sciences  historiques. 

(Institué  le  20  décembre   1882.) 

a)  Histoire  dans  l'acception  la  plus  large  du  mol,  savoir: 
Histoire  universelle;  histoire  particulière  des  nations  étran- 
gères et  de  leurs  institutions;  histoire  des  religions,  des 
mythologies,des  croyances  populaires,  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes; études  comparées  sur  les  civilisations.  —  Histoire  des 
sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  (pays  étrangers).  — 
Histoire  de  l'industrie,  du  commerce,  des  finances  (id.).  — 
Géographie,  ethnographie,  statistique  historique  (id.).  — 
Autres  études  auxiliaires  de  l'histoire;  paléographie  diplo- 
matique, épigraphie,  numismatique,  chronologie,  etc. 

b)  Antiquités  politiques,  judiciaires,  administratives,  etc. 

c)  Critique  historique  et  littéraire;  critique  d'art. 

G.  —  Prix  décennal  des  sciences  philosophiques. 

(Institué  le  20  décembre  1882.) 

Métaphysique,  logique,  psychologie,  philosophie  morale, 
philosophie  du  droit,  philosophie  du  langage,  philosophie  de 
l'éducation,  esthétique,  philosophie  de  la  nature,  philosophie 
de  l'histoire,  histoire  de  la  philosophie. 

H.  —  Prix  décennal  de  philologie. 
(Institué  le  20  décembre  1882.) 

Linguistique;  philologie  (orientale,  classique,  germanique, 
romane,  etc.). 
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/.  —  Pkix  quinquennal  des  sciences  sociales. 

(Institué  le  20  décembre  1882.) 

Sciences  juridiques  en  général,  législation  et  droit,  etc.  — 
Économie  politique.—  Bienfaisance.  —  Hygiène.  —  Éduca- 
tion. —  Instruction. 

Art.  2.  La  nomenclature  des  divers  programmes  n'est  pas 
limitative. 

Art.  3.  L'ordre  de  succession  ainsi  que  le  commencement 
et  la  fin  des  périodes  pour  les  cinq  premiers  de  ces  concours 
sont  maintenus  tels  qu'ils  ont  été  établis  par  les  règlements 
antérieurs  (1). 

(1)  L'article  1er  du  règlement  pour  le  prix  quinquennal  d'histoire, 
sanctionné  par  arrêté  royal  du  26  décembre  1848,  portait  :  «  La 
première  période  de  cinq  années  prend  cours  du  1er  janvier  1846, 
pour  finir  au  51  décembre  1850  ». 

La  dixième  période  comprendra  donc  les  années  1891-1895  et  le 
prix  pourra  être  décerné  en  1896. 

L'article  1er  du  règlement  pour  les  prix  quinquennaux  de  litté- 
rature et  de  sciences,  sanctionné  par  arrêté  royal  du  29  novembre 
1851,  était  ainsi  conçu  : 

«  Les  concours  pour  les  prix  quinquennaux  se  succèdent  d'an- 
née en  année,  dans  l'ordre  suivant  : 
Sciences  naturelles; 
Littérature  française; 
Sciences  physiques  et  mathématiques  ; 
Littérature  flamande  (*); 
Sciences  morales  et  politiques. 
La  première  période  de  cinq  années  finira  le  31  décembre  1851, 
pour  les  sciences  naturelles;  te  31  décembre  1852,  pour  la  littéra- 
ture française,  et  ainsi  de  suite.  » 

Voir  pages  126  et  suivantes  les  dates  auxquelles  ces  prix  pourront 
être  décernés. 

(•)  Voir  en  note,  page   120. 
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Art.  4.  L'ordre  de  succession  ainsi  que  le  commencement 
et  la  fin  des  périodes  établis  par  les  règlements  antérieurs 
pour  le  prix  quinquennal  des  sciences  morales  et  politiques, 
remplacé  par  trois  concours  nouveaux,  seront  appliqués  au 
concours  quinquennal  des  sciences  historiques  institué  par 
l'arrêté  royal  du  20  décembre  1882,  dont  la  première  période 
quinquennale  prendra  fin  le  51  décembre  1885. 

Art.  5.  Le  premier  concours  quinquennal  pour  le  prix  des 
sciences  sociales  comprendra  les  ouvrages  publiés  depuis  le 
1er  janvier  1882  jusqu'au  51  décembre  1886  (1). 

Art.  6.  Le  premier  concours  décennal  pour  le  prix  des 
sciences  philosophiques  comprendra  les  ouvrages  publiés 
depuis  le  1er  janvier  1878  jusqu'au  51  décembre  1887  (1). 

Art.  7.  Le  premier  concours  pour  le  prix  décennal  de  phi- 
lologie comprendra  les  ouvrages  publiés  du  1"  janvier  1880 
au  51  décembre  1889(1). 

Art.  8.  Seront  admis  à  ces  différents  concours  les  ouvrages 
d'auteurs  Belges  de  naissance  ou  naturalisés,  publiés  en  Bel- 
gique ou  à  l'étranger  pendant  l'une  des  années  dont  se  com- 
pose chaque  période. 

Tous  les  ans,  avant  la  clôture  de  chaque  période,  un  avis 
inséré  au  Moniteur  belge  invitera  les  intéressés  à  adresser  au 
Département  de  l'intérieur  un  exemplaire  de  leurs  œuvres 
qui  se  trouveraient  dans  les  conditions  voulues,  en  mention- 
nant d'une  manière  expresse  que  l'œuvre  envoyée  est  desti- 
née à  être  soumise  au  jury  chargé  de  décerner  tel  ou  tel  prix. 

Art.  9.  A  l'administration  supérieure  est  réservé,  toute- 

(1)  Voir  page  128. 
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fois,  le  droit  de  soumettre  d'olfice  au  jury  de  chaque  concours 
les  ouvrages  qui  réunissent  les  conditions  prescrites  et  dont 
la  publication  est  venue  à  sa  connaissance  autrement  que  par 
l'envoi  prescrit  par  l'article  8. 

Art.  10.  Les  ouvrages  sur  les  sciences  pourront  être  écrit 
en  français,  en  néerlandais  ou  en  latin. 

Art.  11.  Quelle  que  soit  l'époque  de  la  publication  des 
premières  parties  d'un  ouvrage,  celui-ci  est  admis  au  con- 
cours de  la  période  dans  laquelle  a  paru  la  dernière  partie. 

Art.  12.  L'édition  nouvelle  d'un  ouvrage  ne  donne  pas 
lieu  à  l'admission  de  celui-ci,  à  moins  qu'il  n'ait  subi  des 
changements  ou  des  augmentations  considérables. 

Art.  15.  Un  ouvrage  achevé  dont  quelque  partie  aurait 
déjà  été  couronnée  sera  néanmoins  admis  au  concours,  si  les 
parties  nouvelles  y  apportent  des  augmentations  considé- 
rables. 

Art.  14.  Le  jugement  de  chaque  concours  sera  attribué  à 
un  jury  de  sept  membres  nommé  par  Nous  sur  une  liste 
double  de  présentation  dressée  : 

a)  Pour  les  prix  quinquennaux  des  sciences  physiques  et 
mathématiques  et  des  sciences  naturelles,  par  la  Classe  des 
sciences,  et 

b)  Pour  les  autres  concours,  par  la  Classe  des  lettres  de 
l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts 
de  Belgique. 

Art.  15.  Le  jury  chargé  de  juger  un  concours  ne  pourra 
délibérer  qu'au  nombre  de  cinq  membres  au  moins. 
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Lorsqu'il  aura  pris  connaissance  des  ouvrages  soumis  à 
son  examen,  il  décidera  si  parmi  ces  ouvrages  il  en  est  un 
qui  mérite  le  prix  quinquennal  ou  décennal  à  l'exclusion  des 
autres  et  lequel. 

La  question  sera  mise  aux  voix  sans  division  ;  elle  ne  pourra 
être  résolue  affirmativement  que  par  quatre  voix  au  moins. 

Aucun  membre  n'aura  la  faculté  de  s'abstenir  de  voter. 

Art.  16.  Les  ouvrages  des  membres  du  jury  ne  peuvent 
concourir  pour  le  prix. 

Art.  17.  En  cas  de  doute,  quant  à  la  classification  d'un 
ouvrage,  le  jury  chargé  de  décerner  le  prix  tranchera  la  ques- 
tion par  un  vote  spécial. 

La  question  ne  pourra  être  résolue  que  par  quatre  voix  au 
moins  et  aucun  membre  n'aura  le  droit  de  s'abstenir  de  voter. 

Art.  18.  Le  jugement  du  jury  sera  proclamé  dans  la  séance 
publique  de  la  Classe  de  l'Académie  royale  des  scieuces,  des 
lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  sur  la  proposition  de 
laquelle  le  jury  aura  été  nommé. 
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PRIX  QUINQUENNAUX  ET  DÉCENNAUX  DÉCERNÉS 
DEPUIS  LEUR  INSTITUTION. 


PRIX  QUINQUENNAUX. 


Histoire   nationale. 

ire  période  (1846-1850),  prix  décerné  à  Kervyn  de  Letlenhove; 
2e       —       (1851- 1855),  prix  partagé  entre  Th.  Juste,  A.  Wauters, 

Mertens  et  Torfs; 
5e       —       (1856-1860),  prix  non  décerné; 
4e       —       (1861-1865),  prix  décerné  à  Ad.  Borgnet; 
5e       —       (1866-1870),  prix  décerné  à  J.  Van  Prael; 
6e       —       (1871-1875)  ,  prix  décerné  à  Th.  Juste  ; 
7e       —       (1876-1880),  prix  décerné  à  L.-P.  Gachard  ; 
8e       —       (1881-1885),  prix  décerné  à  Edm.  Poullet. 
9*       —       (1886-1890),  prix    décerné     à    F.     Vander    Haeghen , 

Arnold  et  Van  den  Berghe. 
10e    —       (1891-1895),  pourra  être  décerné  en  1896. 

Littérature    française. 

\re  période  (1848-1852) ,  prix  partagé  entre  Baron,  Moke  et  Weus- 

tenraad; 
2e       —       (1855-1857) ,  prix  non  décerné; 
3e       —       (1858-1862),  prix  décerné  à  Ad.  Mathieu; 
4e       —        (1863-1867),  prix  décerné  à  Ch.  Potvin; 
5e       —       (1868-1872),  prix  décerné  à  Éd.  Fetis; 
6e       —       (1873-1877),  prix  non  décerné; 
7e       —       (1878-1882),  prix  non  décerné; 
8e       —       (1883-1887),  prix  décerné  à  Cam.  Lemonnier. 
9e       —       (1888-1892),  prix  décerné  à  Georges  Eekhoud. 
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Littérature    néerlandaise  (1). 

lTe  période  (l 850- 1854),  prix  décerné  à  H.  Conscience; 

2e       _       (1855-1859),  prix  décerné  à  P.  Van  Duyse; 

3e       —       (1860-18(34),  prix  décerné  à  M«"e  veuve  Courtmans; 

4e       —       (1805-1869),  prix  décerné  à  H.  Conscience; 

5e       —       (1870-1874),  prix  décerné  aux  œuvres  de  feu  A.  Berg- 

inann  ; 
6»       —       (1875-1879) ,  prix  décerné  à  Pol.  de  Mont; 
7e       —       (1880-1884),  prix  décerné  à  J.  Van  Beers. 

Sciences    physiques    et    mathématiques. 

I™  période  (1849-1853),  prix  décerné  à  J.  Plateau; 

2e  —  (1854-1858),  prix  non  décerné; 

3e  —  (1859-1863),  prix  décerné  à  J. -S.  Stas; 

4e  —  (1864-1868),  prix  décerné  à  J.  Plateau; 

5e  —  (1869-1873),  prix  décerné  à  Michel  Gloesener; 

ge  —  (1874  1878),  prix  décerné  à  J.  C.  Houzeau; 

7e  —  (1879-1885;,   prix  décerné  à  C.  Le  Paige. 

8e  —  (1884-1888),  prix  décerné  à  W.  Spring. 

9e  _  (1889-1893),  pourra  être  décerné  en  1894. 

Sciences    naturelles. 

lre  période  (1847-1851),  prix  partagé  entre  L.-G.  de  Koninck, 
A.  Duniont  et  P.-J.  Van  Beneden. 

2e  —  (1852-1856),  prix  partagé  entre  Kickx ,  Wesmael, 
L.-G.  de  Koninck  et  le  baron  de  Selys 
Longchamps; 

3e       —       (1857-1861),  prix  décerné  à  P.-J.  Van  Beneden; 

4e       —       (1862-1866),  prix  décerné  a  P.-J.  Van  Beneden; 

5e       —       (1867-1871),  prix  décerné  à  l'abbé  Carnoy; 

6e       —       (1872-1876),  prix  décerné  à  Éd.  Van  Beneden; 

7e       _       (1877- 1881),  prix  décerné  à  L.-G.  de  Koninck. 

8e       —       (1882-1886),  prix  décerné  à  Éd.  Van  Beneden. 

9e      —      (1887-1891),  prix  décerné  au  même. 

(1)  Voir  la  note,  page  120. 
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Sciences   morales    et   politiques. 

lre  période  (1851-1855) ,  prix  partagé  entre  Ducpetiaux  ,  Brialmont, 

Thonissen  et  P.  Vander  Meersch  ; 
2e       —       (1856-1860),  prix  décerné  à  P.  de  Haulleville; 
3e       —       (1861-1865),  prix  décerné  à  F.  Tielemans; 
4e       —       (1866-1870),  prix  non  décerné; 
5e       —       (1871-1875),  prix  décerné  à  F.  Laurent; 
6e       —       (1876-1880),  prix  décerné  à  Ém.  de  Laveleye  (1). 

Mciences  historiques. 

lrc  période  (1881-1885),   prix   décernés  l'un  à  F. -A.  Gevaert  et 

l'autre  à  P.  Willems. 
2e       —       (1886-1890),  prix  décerné  à  Godefroid  Kurth. 

Sciences  sociales. 

ire  période  (1882-1886),  prix  décerné  à  J.-J.  Thonissen. 

2e  —  (1887-1891),  prix  décerné  à  l'ouvrage  de  feu  Emile  de 
Laveleye  Le  gouvernement  dans  la  dé- 
mocratie. 


PRIX  DECENNAUX. 

Sciences   philosophiques. 

I™  période  (1878-1887) ,  prix  décerné  à  G.  Tiberghien. 

Philologie. 

lre  période  (1880-1889),  prix  décerné  à  Aug.  Scheler. 
(1)  Voyez,  pour  la  suite,  Sciences  sociales. 
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PRIX  QUINQUENNAL  DE  STATISTIQUE  (1)  FONDÉ 
PAR  XAVIER  HEUSCHLING. 


LÉOPOLD  II,  Roi  des  Relges, 
A  tous  présents  et  à  venir,  Salut. 

Vu  Notre  arrêté  du  24  juillet  1885,  autorisant  Notre 
Ministre  de  l'Intérieur  à  accepter,  au  nom  de  l'Étal,  le  legs 
fait,  par  M.  Heuschling  (P.- E.-X.-T .),  dans  les  termes 
suivants  : 

«  Directeur  pensionué  au  service  de  la  Statistique  géné- 
rale, je  lègue  à  l'État  belge  un  capital  de  vingt- cinq  mille 
francs  pour,  au  moyen  des  intérêts  composés,  fonder  à  per- 
pétuité un  prix  quinquennal  de  statistique  à  décerner  par  le 
Gouvernement.  » 

Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  et  de 
l'Instruction  publique, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1er.  —  Un  prix,  qui,  à  raison  du  nom  de  son  fonda- 
teur, portera  la  qualification  de  «  Prix  Heuschling  »,  est  insti- 
tué à  perpétuité  en  faveur  des  meilleurs  ouvrages  de  statis- 
'  tique  offrant  un  intérêt  exclusivement  ou  plus  particulièrement 
belge. 

Ce  prix,  consistant  en  une  somme  de  5,000  francs,  sera, 

(1)  Extrait  du  Moniteur  belge  des  24  et  -25  janvier  1887,  n°»  14-35. 
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s'il  y  a  lieu,  délivré  par  le  Gouvernement,  tous  les  cinq  ans, 
aux  conditions  du  présent  arrêté. 

La  première  période  quinquennale  expirera  le  31  décem- 
bre 1888. 

Art.  2.  —  Ne  sont  admis  au  concours  que  les  ouvrages 
d'auteurs  belges,  publiés  dans  le  royaume  ou  à  l'étranger, 
dans  le  cours  de  la  période,  et  rédigés  en  français  ou  en 
flamand. 

Les  ouvrages  manuscrits  sont  également  admis.  Ils  peuvent 
être  envoyés  signés  ou  anonymes.  Dans  ce  dernier  cas,  ils 
porteront  une  devise  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté 
joint  au  manuscrit  et  renfermant  les  nom,  prénoms  et 
adresse  de  l'auteur. 

Ce  billet  ne  sera  ouvert  que  si  l'ouvrage  auquel  il  est  joint 
obtient  le  prix,  à  moins  que  l'auteur  n'en  demande  l'ouver- 
ture. 

Art.  3.  —  Lorsqu'un  ouvrage  a  été  publié  en  plusieurs 
parties,  il  est  admis,  dans  son  ensemble,  au  concours  de  la 
période  dans  laquelle  a  paru  celle  de  ses  parties  (suite  ou 
fin)  qui  a  été  publiée  en  dernier  lieu. 

Art.  4.  —  L'édition  nouvelle  d'un  ouvrage  publié  anté- 
rieurement à  la  période  quinquennale  ne  sera  admise  au  con- 
cours que  si  des  changements  ou  des  augmentations  considé- 
rables ont  été  apportés  à  l'édition  primitive. 

Art.  3.  —  Sont  exclus  du  concours  les  ouvrages  émanant 
des  membres  du  jury,  ainsi  que  les  ouvrages  qui  déjà,  à  la 
suite  d'un  concours  quelconque,  institué  en  vertu  des  lois  et 
arrêtés,  ont  valu  à  leur  auteur  un  prix  en  argent. 
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Art.  6.  —  Trois  mois  avant  la  clôture  de  chaque  période, 
un  avis  inséré,  à  trois  reprises  et  à  quinze  jours  d'intervalle, 
au  Moniteur  belge,  invitera  les  intéressés  à  adresser  au 
Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique,  avant  le 
31  décembre,  un  exemplaire  de  leurs  œuvres  qui  se  trouve- 
raient dans  les  conditions  requises  pour  être  admises  au 
concours,  en  joignant  à  cet  exemplaire  la  déclaration  qu'il 
est  destiné  à  être  soumis  à  l'appréciation  du  jury  du  Prix 
Heuschling. 

Les  ouvrages  transmis  tardivement  seront  renvoyés  aux 
expéditeurs  ou  tenus  à  leur  disposition. 

Art.  7.  —  Le  jugement  du  concours  est  attribué  à  un 
jury  de  sept  membres,  nommés  par  Nous,  dans  le  cours 
du  trimestre  suivant  la  clôture  de  chaque  période  quin- 
quennale. 

Quatre  de  ces  membres  sont  choisis  sur  une  liste  double 
de  présentation  adressée  par  la  Commission  centrale  de  sta- 
tisque  du  royaume;  les  trois  autres,  sur  une  liste  double 
dressée  par  l'Académie  royale  de  Belgique  (Classe  des 
lettres). 

Art.  8.  —  Tous  les  ouvrages  adressés  au  Département 
ministériel  ensuite  de  l'avis  mentionné  à  l'article  6  seront 
remis  au  jury  dès  sa  première  séance. 

Le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique  a, 
toutefois,  le  droit  d'y  joindre  d'autres  ouvrages  imprimés, 
réunissant  les  conditions  requises,  qui  n'auraient  pas  fait 
l'objet  d'un  envoi  de  la  part  de  leurs  auteurs. 

Le  jury  ne  pourra  examiner  d'autres  ouvrages  que  ceux 
dont  il  aura  été  saisi  officiellement,  conformément  au  présent 
article. 
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Art.  9.  —  Le  jury  ne  délibérera  qu'au  nombre  de  cinq 
membres  au  moins. 

Lorsqu'il  aura  pris  connaissance  des  ouvrages  soumis  à 
son  examen,  il  décidera,  en  premier  lieu,  si,  parmi  ces 
ouvrages,  il  en  esl  un  qui  mérile  le  prix  de  5,000  francs, 
et  lequel. 

La  question  sera  mise  aux  voix  sans  division. 

Si  cette  première  question  n'est  pas  résolue  affirmative- 
ment, le  jury  décidera  si,  parmi  les  ouvrages  qui  lui  sont 
soumis,  il  en  est  deux  entre  lesquels  il  convient  que  le  prix 
de  5,000  francs  soit  partagé,  quels  sont  ces  ouvrages,  et  dans 
quelle  proportion  s'établira  le  partage. 

En  aucun  cas  la  somme  attribuée  à  l'auteur  le  moins  favo- 
risé ne  pourra  être  inférieure  à  4,000  francs.  11  ne  sera  point 
accordé  de  mention  honorable. 

Art.  10.  —  Toute  résolution  du  jury  doit  être  prise  par 
quatre  voix  au  moins.  Aucun  membre  n'a  le  droit  de  s'abs- 
tenir. 

Art.  11.  —  Si  l'ouvrage  couronné  est  manuscrit,  le  prix 
ne  sera  délivré  au  lauréat  que  lorsque  ce  manuscrit  aura  été 
imprimé,  ce  qui  devra  être  fait  dans  les  deux  ans  au  plus 
tard. 

Art.  12.  —  Si  le  concours  reste  sans  résultat,  la  somme 
disponible  sera  ajoutée  au  capital  primitif,  ce  qui  permettra 
d'augmenter  la  valeur  du  prix  perpétuel. 

Art.  13.  —  Les  ouvrages  manuscrits  soumis  au  jury  res- 
teront, avec  les  ouvrages  imprimés,  déposés  à  la  bibliothèque 
de  la  Commission  centrale  de  statistique. 
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Toutefois,  si  l'auteur  reconnu  d'un  ouvrage  manuscrit  en 
demande  la  restitution,  celle-ci  lui  sera  accordée  aux  condi- 
tions suivantes  : 

1°  Chaque  page  ainsi  que  les  notes  et  renvois  seront,  au 
préalable,  cotés  et  paraphés  par  un  délégué  du  Ministre; 

2°  Si  l'auteur  publie  son  ouvrage,  il  doit,  aussitôt  la  publi- 
cation faite,  restituer  au  Gouvernement  le  manuscrit  soumis 
au  jury; 

3°  Si  l'ouvrage  publié  ne  l'est  point  ne  varietur^  sa  pré- 
face mentionnera  les  modifications  essentielles  qui  y  auraient 
été  apportées. 

Art.  14.  —  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruc- 
tion publique  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Donné  à  Bruxelles,  le  14  janvier  1887. 

LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  l'Intérieur 

et  de  l'Instruction  publique, 

Thonissen. 


Concours. 


\Tt  "période  (1884-1888),  prix  décerné  à  Jules  Sauveur. 
2e      —        (1889-1893),  pourra  être  décerné  en  1894. 
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PRIX  TRIENNAL  DE  LITTÉRATURE  DRAMATIQUE 
FRANÇAISE  (1). 

Art.  1.  Il  est  institué  un  prix  triennal  pour  la  composition 
d'une  œuvre  dramatique  en  langue  française.  Toute  liberté  est 
laissée  aux  concurrents  en  ce  qui  concerne  le  choix  des  sujets , 
mais,  à  mérite  égal,  le  prix  sera  décerné  à  l'ouvrage  dont  le 
sujet  aura  été  emprunté  soit  à  l'histoire,  soit  aux  mœurs  natio- 
nales (2). 

Art.  2.  Le  prix  qui  sera  décerné  à  l'auteur  de  l'ouvrage 
couronné  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  cent 
cinquante  francs  et  en  une  somme  de  cinq  cents  francs  au 
moins  et  de  quinze  cents  francs  au  plus ,  à  déterminer  par  Notre 
Ministre  de  l'Intérieur  suivant  les  mérites  et  l'importance  de 
la  pièce  dramatique. 

Art.  3.  La  pièce  couronnée  sera  représentée  pendant  les 
fêtes  anniversaires  de  Septembre  de  l'année  qui  suivra  la  clô- 
ture de  chaque  période  triennale. 

La  présente  disposition  sera  applicable  aux  pièces  drama- 
tiques en  langue  flamande  dont  les  auteurs  auront  obtenu  le 
prix  institué  par  l'arrêté  royal  du  10  juillet  1858. 

Art.  4.  Le  jugement  se  fera  par  une  Commission  de  trois 
membres  au  moins,  choisis  sur  une  liste  double  de  présentations 
faites  parla  Classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

Art.  5.  La  première  période  triennale  sera  considérée  comme 
close  le  1er  janvier  1861  (5). 

(t)  Modifié  par  arrêté  royal  du  14  décembre  1875. 

(2)  Par  arrêté  royal  du  1er  septembre  1881,  les  ouvrages  drama- 
tiques écrits  par  des  auteurs  belges  et  imprimés  à  l'étranger  sont 
admis  à  ce  concours. 

(3)  Le  prix  pour  la  onzième  période  (1891-1893)  pourra  être  dé- 
cerné en  1894. 
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PRIX  TRIENNAL  DE  LITTÉRATURE  DRAMATIQUE 
FLAMANDE  (1). 

Art.  1.  II  est  institué  un  prix  triennal  pour  la  composition 
d'une  œuvre  dramatique  en  langue  flamande.  Toute  liberté  est 
laissée  aux  concurrents  en  ce  qui  concerne  le  choix  des  sujets; 
mais,  à  mérite  égal,  le  prix  sera  décerné  à  l'ouvrage  dont  le 
sujet  aura  été  emprunté  soit  à  l'histoire,  soit  aux  mœurs  natio- 
nales. 

Art.  2.  L'ouvrage  devra  avoir  été  publié  dans  le  pays  (2),  ou 
être  remis  en  manuscrit,  soit  au  Département  de  l'Intérieur, 
soit  à  l'Académie  royale  des  sciences  et  des  lettres ,  avant  que 
la  période  triennale  soit  close. 

Art.  5.  Ne  seront  pas  admises  au  concours  les  œuvres  tra- 
duites ou  arrangées  d'après  des  ouvrages  étrangers  ou  natio- 
naux. 

Quant  aux  pièces  imitées,  le  jury  aura  à  décider  si  elles  pré- 
sentent un  caractère  suffisant  d'originalité. 

Art.  4.  Le  jury  chargé  du  jugement  du  concours  sera  com- 
posé de  cinq  membres. 

Art.  5.  Les  ouvrages  dramatiques  des  membres  du  jury  sont 
exclus  du  concours. 

Art.  6.  Le  prix  triennal  ne  peut  être  partagé  entre  plusieurs 
œuvres. 

Art.  7.  Le  jugement  du  jury  sera  proclamé  dans  la  séance 
publique  de  la  Classe  des  lettres  qui  suivra  la  période  trien- 
nale (3). 

(1)  Modifié  par  arrêté  royal  du  14  décembre  1875. 
(•2)  Par  arrêté  royal  du  26  août  1881,  les  ouvrages  écrits  par  des 
auteurs  belges  et  imprimés  à  l'étranger  sont  admis  à  ce  concours. 
(3)  Voir  note,  page  136. 
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PRIX  TRIENNAUX  DÉCERNÉS  DEPUIS 
LEUR   INSTITUTION. 


Littérature   dramatique   française. 

1™  période  (1858-1860),  prix  décerné  à  C.  Polvin; 

2e  —  (1861-1803),  prix  décerné  à  C.  Potvin; 

3e  —  (1864-1806),  prix  non  décerné; 

4e  —  (1807-1809),   prix  non  décerné  ; 

5e  —  (1870-1872)  ,  prix  décerné  à  C.  Potvin  ; 

6e  —  (1873-1875),  prix  décerné  à  H.  Delmotte; 

7e  —  (1876-1878),  prix  décerné  à  L.  Claes; 

8e  —  (1879-1881),  prix  non  décerné. 

9e  —  (1882-1884),  prix  décerné  à  Laurent  de  Coninck. 

10e  —  (1885-1887)  ,  prix  décerné  à  Ad.  Leclercq. 

1 1e  —  (1888-1890) ,  prix  décerné  et  refusé. 

12e  _  (1891-1893) ,  pourra  être  décerné  en  1894. 

Littérature   dramatique   flamande. 

lre  période  (1856-1858),  prix  décerné  à  H.  Van  Peene; 

2e  —  (1859-1861),  prix  décerné  à  B.  Sleeckx; 

5e  —  (1862-1864),  prix  décerné  à  F.  Van  Geert; 

4e  —  (1865-1867),  prix  décerné  à  A.  Vandenkerckhove; 

5e  —  (1868-1870),  prix  décerne  à  F.  Vande  Sande  ; 

6e  —  (1871-1873) ,  prix  décerné  à  D.  Delcroix; 

7e  —  (1874-1876),  prix  décerné  à  D.  Delcroix; 

8e  —  (1877-1879),  prix  non  décerné; 

9e  —  (1880-1882),  prix  décerné  à  Frans  Gittens; 

10e  —  (1883-1885) ,  prix  décerné  à  H.-B.  Peeters  (1). 

(1)  A  partir  de  la  onzième  période,  ce  prix  a  été  placé  dans  les 
attributions  de  l'Académie  royale  flamande  de  littérature  et  de 
philologie.  (Arrêté  royal  du  14  octobre  1889.) 
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GRANDS  CONCOURS  DE  PEINTURE,  D'ARCHITECTURE 
DE    SCULPTURE    ET    DE   GRAVURE. 


Réorganisation   générale  (1). 

Article  premier.  Le  grand  concours  pour  l'un  des  prix 
institués  par  l'article  14  de  l'arrêté  royal  du  15  avril  1817  et 
par  l'arrêté  royal  du  25  février  1847  a  lieu  tous  les  ans  à 
Anvers. 

Le  lauréat  reçoit,  pendant  quatre  années,  une  pension  de 
voyage  afin  de  se  perfectionner  à  l'étranger. 

Cette  pension  est  de  5,000  francs  pour  les  peintres  et  les 
sculpteurs,  de  4,000  francs  pour  les  architectes  et  les  graveurs. 

La  pension  prend  cours  après  que  le  lauréat  a  satisfait  à 
l'examen  de  sortie  prescrit  par  l'article  13. 

Toutefois,  s'il  est  âgé  de  moins  de  21  ans,  il  n'entre  en  jouis- 
sance de  la  pension  que  lorsqu'il  a  atteint  cet  âge. 

Art.  2.  Outre  le  grand  prix,  il  peut  être  décerné  un  second 
prix  et  une  mention  honorable. 

Le  second  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
300  francs.  Il  peut  être  accordé  en  partage,  ainsi  que  la  men- 
tion honorable. 

Art.  3.  Les  différentes  branches  des  beaux-arts  sont  appelées 
à  participer  périodiquement  au  concours  dans  l'ordre  suivant, 
à  partir  de  1889: 

La  peinture. 
L'architecture. 
La  sculpture. 
La  peinture. 

(t)  Arrêté  royal  du  28  juin  1889. 


(158) 

L'architecture. 
La  sculpture. 
La  peinture. 
L'architecture. 
La  sculpture 
La  peinture. 
L'architecture. 
La  sculpture. 
La  peinture  (1). 

L'époque  de  l'ouverture  du  concours  est  annoncée  par  la 
voie  du  Moniteur,  au  moins  trois  mois  d'avance. 

Tous  les  cinq  ans  il  est  ouvert  un  concours  spécial  pour  la 
gravure  (2). 

Art  4.  Tout  artiste  belge  ou  naturalisé  qui  n'a  pas  atteint 
l'âge  de  51  ans  le  31  décembre  de  l'année  pendant  laquelle  le 
concours  à  lieu  (5),  peut  être  admis  à  concourir.  Il  s'adresse  à 
cet  effet,  par  écrit  ou  en  personne,  au  conseil  de  l'Académie 
royale  d'Anvers,  au  plus  lard  quinze  jours  avant  la  date  fixée 
pour  l'ouverture  du  concours. 

Art.  5.  Le  nombre  des  concurrents  pour  le  prix  est  limité 
à  six.  Ce  chiffre  pourra  toutefois  être  plus  élevé  si,  à  la  suite  de 
l'épreuve  préparatoire,  deux  ou  plusieurs  concurrents  ayant  le 
même  nombre  de  points  occupaient  la  sixième  place. 

Quel  que  soit  le  nombre  des  concurrents  qui  se  présentent,  il 
y  aura  une  épreuve  préparatoire.  Dans  le  cas  où  aucun  des 
concurrents  ne  serait  ju»é  capable,  le  jury  pourra  déclarer 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  procéder  à  l'épreuve  définitive. 

L'épreuve  préparatoire  consistera  : 

Pour  le  peintre  et  pour  le  sculpteur,  en  une  figure  en  pied 

(1)  Voir  page  149. 

(2)  Le  premier  concours  pour  la  gravure  a  eu  lieu  en  1880;  le 
deuxième,  en  1891  ;  le  troisième  aura  lieu  en  1896. 

(3)  Adopté  par  arrêté  royal  du  27  septembre  1892  qui  en  modifie 
la  rédaction  primitive. 
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de  1  mètre  de  hauteur,  une  esquisse,  composition  ou  ébauche, 
et  une  tête  d'expression  de  grandeur  naturelle; 

Pour  le  graveur,  en  une  tête  dessinée  d'après  nature,  de 
grandeur  naturelle,  le  dessin  d'une  figure  académique  de 
70  centimètres  de  hauteur  et  un  dessin  d'après  l'antique; 

Pour  l'architecte,  en  une  composition  architecturale. 

Le  peintre  ou  le  sculpteur  aura  dix  jours  pour  la  figure, 
quatre  pour  l'esquisse,  composition  ou  ébauche,  et  deux  pour 
la  tête  d'expression. 

Le  graveur  aura  quatre  jours  pour  le  dessin  d'une  tête 
d'après  nature,  six  jours  pour  la  figure  académique  et  six 
jours  pour  le  dessin  d'après  l'antique. 

L'architecte  aura  trois  jours  pour  la  composition  architectu- 
rale. 

Art.  6.  Le  jury  chargé  de  juger  le  concours  préparatoire  est 
composé  de  sept  membres  nommés  par  Nous.  Trois  membres  sont 
choisis  parmi  les  membres-artistes  de  la  Classe  des  beaux-arts. 

Deux  membres  supplémentaires  sont  désignés  pour  rem- 
placer, le  cas  échéant,  les  titulaires  absents. 

Art.  7.  Le  jury  fait  choix  de  plusieurs  sujets  pour  le  con- 
cours; le  sort  désigne  celui  que  les  concurrents  auront  à  traiter. 
Ils  en  font  l'esquisse  d'après  un  programme  donné.  Ils  tra- 
vaillent dans  des  loges  séparées  et,  pendant  l'exécution  de 
l'esquisse,  ils  n'ont  de  communication  avec  personne. 

Art.  S.  Les  concurrents  sont  tenus  d'achever  l'esquisse 
dans  le  délai  fixé  par  le  jury.  Après  ce  délai,  l'esquisse  est 
scellée  sous  glace  par  l'administrateur  de  l'Académie  royale 
des  beaux-arts  d'Anvers,  en  présence  du  concurrent,  qui  est 
tenu  d'en  faire  la  copie  dans  un  temps  déterminé.  C'est  d'après 
cette  copie  qu'il  exécute  l'ouvrage  qui  doit  concourir. 

Art.  9.  A  l'expiration  du  terme  fixé  pour  l'achèvement  des 


. 
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ouvrages  du  concours,  ceux-ci  sont  jugés  par  un  jury  composé 
de  sept  membres  au  moins  et  de  onze  membres  au  plus,  nommés 
par  Nous. 

Trois  membres  au  moins  sont  choisis  dans  la  Classe  des 
beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

Deux  membres  supplémentaires  sont  désignés  pour  rem- 
placer, le  cas  échéant,  les  titulaires  absents. 

Art.  10.  Le  jury  examine  en  premier  lieu  si,  parmi  les 
ouvrages  produits  au  concours,  il  y  en  a  qui  sont  dignes  d'ob- 
tenir le  grand  prix. 

Si  l'opinion  de  la  majorité  est  négative  sur  ce  point,  le  mon- 
lant  de  la  pension  est  réservé,  durant  les  quatre  années,  pour 
être  réparti  en  encouragements  particuliers  à  de  jeunes  artistes 
de  mérite. 

Si  le  jury  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  d'accorder  le  prix,  il  examine: 

1°  Si  les  concurrents  ont  suivi  le  programme; 

2°  Si  chaque  ouvrage  est  conforme  à  son  esquisse; 

3°  Si  les  limites  données  pour  la  dimension  des  figures  ont 
été  observées. 

Tout  ouvrage  qui,  à  l'égard  de  ces  trois  points,  ne  satisfait 
pas  aux  conditions  requises,  doit  être  écarté  du  concours. 

Le  jury  vote  à  haute  voix,  et  toutes  ses  décisions  sont  prises 
à  la  majorité  des  suffrages  ;  en  cas  de  parité,  la  voix  du  prési- 
dent est  décisive. 

Aucun  membre  n'a  la  faculté  de  s'abstenir  de  voter. 

Le  procès-verbal  est  rédigé ,  séance  tenante,  signé  par  tous 
les  membres  présents  et  transmis  au  Ministre  de  l'Intérieur  et 
de  l'Instruction  publique. 

Les  membres  du  jury  non  domiciliés  à  Anvers  ont  droit  à  une 
indemnité  de  déplacement  qui  est  fixée  par  le  Gouvernement. 

Art.  1 1 .  Après  le  jugement,  les  ouvrages  faits  pour  le  grand 
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concours  sont  exposés  publiquement  à  Anvers  et  à  Bruxelles 
pendant  huit  jours  consécutifs. 

Art.  12  Les  résultats  du  concours  sont  proclamés  dans  une 
séance  solennelle  de  la  Classe  des  beaux-arts  de  l'Académie 
royale  de  Belgique  à  laquelle  sont  invités  les  membres  du  jury 
et  du  conseil  d'administration  de  l'Académie  royale  d'Anvers  , 
ainsi  que  les  directeurs  et  les  professeurs  des  écoles  auxquelles 
appartiennent  les  lauréats. 

Art.  15.  Le  lauréat  du  grand  concours  de  peinture,  de 
sculpture,  d'architecture  ou  de  gravure  est  examiné  par  un 
jury  nommé  par  le  Minisire  et  présidé,  suivant  la  nature  du 
concours,  par  un  artiste  peintre,  sculpteur,  architecte  ou  gra- 
veur. Ce  jury  est  composé  de  telle  sorte  que  chacune  des  matières 
indiquées  aux  programmes  arrêtés  par  le  Ministre  y  soit 
représentée  par  un  membre. 

Si  le  lauréat  est  porteur  de  diplômes  ou  de  certificats  attes- 
tant qu'il  a  déjà  subi  un  examen  légal  sur  une  ou  plusieurs  des 
matières  mentionnées  aux  programmes,  il  est  dispensé  de 
l'examen  sur  cette  partie. 

L'examen  a  lieu  oralement  et  par  écrit.  Toutefois ,  sauf  en  ce 
qui  concerne  la  rédaction  française  ou  flamande,  le  jury  peut 
dispenser  de  l'épreuve  par  écrit  le  lauréat  qui  lui  a  fourni  par 
ses  réponses  orales  la  preuve  d'une  instruction  suffisante 

Après  l'examen,  le  jury  se  pose  d'abord  cette  question  :  Le 
lauréat  possède-t-il  les  connaissances  nécessaires  pour  profiter 
de  son  séjour  à  l'étranger?  Si  la  réponse  est  affirmative,  le 
départ  est  autorisé  immédiatement;  dans  le  cas  contraire,  le 
départ  est  ajourné  jusqu'à  nouvel  examen  ;  après  deux  examens 
infructueux,  le  lauréat  perd  ses  droits  à  la  pension. 

Le  Gouvernement  peut  allouer  au  lauréat  qui  n'est  pas  jugé 
suffisamment  instruit  un  subside  proportionné  au  délai  fixé  par 
le  jury  pour  le  second  examen. 
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Art.  14.  Le  but  principal  du  grand  prix  étant  de  procurer 
au  lauréat  les  moyens  de  se  perfectionner  à  l'étranger,  le  jury, 
après  avoir  entendu  l'artiste,  émet  son  avis  sur  le  choix  des 
pays  à  visiter,  sur  l'opportunité  du  départ,  sur  la  durée  du 
séjour  dans  les  villes  où  il  convient  de  résider,  ainsi  que  sur  tous 
les  autres  points  qui  paraîtront  mériter  d'être  pris  en  considé- 
ration dans  l'intérêt  du  lauréat. 

Tout  pensionnaire  devra  se  trouver  à  Rome  dans  le  cours  du 
premier  trimestre  de  l'année  où  il  entre  en  possession  de  sa 
pension.  11  est  tenu  d'y  rester  au  moins  deux  années  pour 
compléter  ses  études 

Art.  15.  Pendant  son  séjour  à  l'étranger,  le  lauréat  corres- 
pond avec  le  directeur  de  la  Classe  des  beaux-arts  de  l'Académie 
royale  de  Belgique  et,  tous  les  six  mois,  il  adresse  par  son 
intermédiaire  à  la  Classe  un  rapport  détaillé  sur  ses  études  et 
sur  les  objets  qui  s'y  rattachent.  La  Classe  fera  un  rapport  au 
Ministre  sur  ces  communications. 

Art.  16.  Les  lauréats  sont  tenus,  pendant  la  durée  de  leur 
pension,  aux  épreuves  et  travaux  ci-après  indiqués  : 


Le  pensionnaire  peintre  devra  exécuter  dans  la  première 
année  :  1°  une  figure  peinte  d'après  nature  et  de  grandeur 
naturelle,  représentant  un  sujet  emprunté  soit  à  la  mythologie, 
soit  à  l'histoire  ancienne,  sacrée  ou  profane;  2°  un  dessin 
d'après  une  peinture  de  grand  maître  ou  d'après  une  œuvre  de 
sculpture  (statue  ou  bas-relief)  de  l'antiquité  ou  de  la  Renais- 
sance. 

A  l'expiration  de  la  deuxième  année,  le  lauréat  est  tenu 
d'envoyer  soit  la  copie  d'une  œuvre  d'art,  tableau  ou  fresque, 
de  la  grandeur  de  l'original,  soit  une  esquisse  d'assez  grande 
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dimension  d'après  un  ensemble  décoratif  lire  d'un  des  monu- 
ments de  Tltalie.  Cette  copie  peut  être  rétribuée  et,  dans  ce 
cas,  elle  devient  la  propriété  de  l'État. 

Le  lauréat  adressera,  en  même  temps,  au  directeur  de  la 
Classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  un 
rapport  sur  ses  études  et  les  objets  qui  s'y  rattachent.  Il  dési- 
gnera les  pays  qu'il  désire  visiter  pendant  la  troisième  année, 
l'Italie  centrale,  la  Sicile,  la  Grèce  ou  l'Orient.  Il  soumettra, 
dans  le  cours  de  celte  même  année,  la  composition  et  l'esquisse 
du  tableau  qu'il  aura  à  faire  pour  son  dernier  envoi. 

La  Classe  des  beaux-arts  fera  connaître  au  Ministre  son 
appréciation  sur  ce  rapport  et  sur  les  envois  des  pensionnaires. 

Durant  la  quatrième  année,  le  pensionnaire  pourra  voyager, 
après  en  avoir  reçu  l'autorisation,  en  Espagne,  en  France,  en 
Allemagne,  en  Angleterre  ou  en  Hollande,  suivant  ses  préfé- 
rences et  ses  goûts. 

A  son  retour,  il  adressera  à  la  Classe  des  beaux-arts,  comme 
dernier  envoi,  un  tableau  de  sa  composition  de  plusieurs  figures 
en  grandeur  naturelle;  le  sujet  devra  être  pris  soit  dans  la 
mythologie,  soit  dans  la  littérature  ou  l'histoire  ancienne,  sacrée 
ou  profane. 

11  sera  fait  sur  cette  œuvre  un  rapport  par  l'Académie  royale 
de  Belgique.  Si  ce  rapport  est  favorable  et  si  le  lauréat  prouve 
qu'il  a  profité  de  son  voyage  et  satisfait  à  tous  ses  devoirs,  il 
pourra  être  recommandé  pour  un  travail  à  exécuter  aux  frais 
du  Gouvernement. 

SCULPTURE. 

Le  pensionnaire  sculpteur  devra  exécuter  : 
1°  Dans  la  première  année,  un  dessin  achevé  d'après  une 
statue  ou  un  bas-relief  de  l'antiquité  ou  de  la  Renaissance; 
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2°  Dans  la  deuxième  année,  une  copie  en  marbre  d'après 
un  chef-d'œuvre  de  l'antiquité  ou  de  la  Renaissance,  copie  qui 
deviendra  la  propriété  de  l'État,  après  indemnité  accordée  à 
l'artiste  pour  le  marbre  et  la  mise  au  point; 

5°  Dans  la  troisième  année,  une  composition  en  bas-relief 
comprenant  au  moins  cinq  figures  d'au  moins  80  centimètres 
de  hauteur;  le  sujet  devra  être  pris  soit  dans  la  mythologie, 
soit  dans  la  littérature  ou  l'histoire  ancienne,  sacrée  ou  profane. 

À  son  retour,  comme  dernier  envoi,  il  devra  soumettre  une 
statue  de  grandeur  naturelle  de  sa  composition  et  d'un  sujet 
pris  aux  mêmes  sources. 

Il  joindra  aussi  à  ses  rapports  semestriels  des  croquis  à  la 
plume  ou  au  crayon  des  bas-reliefs  et  statues  qui  auront  été 
spécialement  l'objet  de  ses  études. 


Les  graveurs  seront  tenus  aux  travaux  suivants  : 

Première  année.  —  Le  dessin  :  1°  d'une  figure  nue  d'après 
nature;  2°  d'une  figure  ou  d'un  bas-relief  d'après  l'antique  ; 
3°  d'une  tête  d'après  nature,  de  grandeur  naturelle. 

Deuxième  année.  —  Le  dessin  :  1°  d'une  figure  nue  d'après 
nature  et  d'une  figure  d'après  l'antique  ou  d'une  sculpture  de  la 
Renaissance;  2°  le  dessin  d'un  portrait  d'après  un  grand  maître 
et,  de  préférence,  un  portrait  intéressant  l'art  belge  ou  l'histoire 
nationale;  la  tête  aura  de  5  à  6  centimètres  de  hauteur;  le 
lauréat  devra  préalablement  faire  approuver  son  choix  par  la 
Classe  des  beaux-arts. 

Troisième  année.  —  1°  Le  dessin  de  deux  figures,  l'une 
d'après  nature,  l'autre  d'après  un  chef-d'œuvre  de  la  Renais- 
sance; 

2°  Un  dessin  de  deux  figures  au  moins  d'après  un  tableau  ou 
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une  fresque  de  grand  maître  :  hauteur,  30  centimètres  au 
moins; 

5°  La  gravure  ébauchée  du  portrait  dessiné  l'année  précé- 
dente. 

Quatrième  année.  —  La  gravure  terminée  du  portrait  pré- 
cité et  la  planche  qui  constitue  l'envoi  de  celte  dernière  année 
resteront  la  propriété  du  Gouvernement,  qui  pourra  autoriser 
l'auteur  à  en  faire  tirer  des  épreuves  et,  en  outre,  lui  accorder 
une  indemnité,  si  l'œuvre  en  est  jugée  digne  et  si  le  lauréat  a 
pleinement  satisfait  à  toutes  ses  obligations. 

Des  ouvrages  de  gravure  sur  bois  seront  compris  parmi  les 
travaux  demandés  aux  graveurs  concurremment  avec  ceux  de 
la  gravure  au  burin. 

ARCHITECTURB. 

Le  pensionnaire  architecte  devra  exécuter  : 

Dans  la  première  année  de  son  séjour  à  Rome,  au  moins 
quatre  feuilles  de  détails  d'après  les  monuments  antiques  de 
Rome,  au  quart  de  l'exécution  ; 

Dans  la  deuxième  année  :  1°  deux  feuilles  de  détails  (au 
quart  de  l'exécution)  d'après  un  monument  antique  de  Rome 
et  un  essai  de  restauration  d'une  partie  du  monument  auquel 
appartiennent  ces  détails,  essai  qui  devra  faire  connaître  les 
parties  essentielles  de  la  construction.  Cette  première  partie  de 
l'envoi,  qui,  dans  son  ensemble,  ne  comprendra  pas  moins  de 
quatre  feuilles,  sera  accompagnée  d'un  mémoire  explicatif; 
2°  des  détails  décoratifs  extérieurs  ou  intérieurs  et  des  ensem- 
bles d'architecture  du  moyen  âge  ou  de  la  Renaissance. 

Pendant  la  troisième  année,  le  lauréat  exécutera  la  restau- 
ration d'un  édifice  antique  ou  d'un  ensemble  d'édifices  antiques 
de  l'Italie,  de  la  Sicile,  de  la  Grèce  ou  de  l'Orient.  Les  plans 
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indiqueront  à  la  fois  l'état  actuel  et  l'état  restauré  avec  des 
études  de  détails.  Un  mémoire  historique  et  explicatif  y  sera 
joint  ; 

Durant  la  quatrième  année,  le  pensionnaire  pourra,  après 
en  avoir  reçu  l'autorisation,  voyager  en  Espagne,  en  France, 
en  Allemagne,  en  Angleterre  ou  en  Hollande  et  notamment  en 
Belgique,  selon  ses  préférences  et  ses  goûts.  Au  retour,  comme 
dernier  envoi,  il  devra  présenter  un  projet  complet  d'édifice 
public. 

Art.  17.  La  pension  est  payée  au  lauréat  par  semestre  et 
d'avance. 

Art.  18.  Cette  pension  pourra  être  suspendue  ou  supprimée, 
sur  l'avis  conforme  de  la  Classe  des  beaux-arts,  à  défaut  par  le 
lauréat  de  se  conformer  aux  obligations  que  le  présent  règle- 
ment lui  impose. 

Art.  19.  Les  cas  non  prévus  sont  réglés  par  Notre  Ministre 
de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique,  qui  est  chargé  de 
l'exécution  du  présent  arrêté. 


Articles  additionnels  relatifs  aux  grands  concours 
d'architecture  et  de  gravure. 


Arrêté  royal  du  22  mai  1875. 

Article  premier.  L'arrêté  royal   du  17  avril  1852,  relatif 
aux  grands  concours  d'architecture,  est  rapporté. 
H  est  remplacé  par  la  disposition  ci-après  : 
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Nul  n'est  admis  à  prendre  part  au  grand  concours  d'archi- 
tecture dit  o  concours  de  Rome  »,  s'il  ne  fournit  la  preuve  qu'il 
a  subi  avec  succès  l'examen  scientifique  et  littéraire  dont  le 
programme  a  été  inséré  dans  l'arrêté  ministériel  du  19  avril 
1852. 

Art.  2.  Un  jury  de  cinq  membres,  nommé  par  Notre  Ministre 
de  l'Intérieur,  procède  à  cet  examen,  qui  doit  toujours  avoir 
lieu  trois  mois  au  moins  avant  l'époque  fixée  pour  les  inscrip- 
tions au  grand  concours. 

Art.  5.  Les  certificats  délivrés  par  ce  jury  sont  valables  pour 
tous  les  concours  auxquels  le  candidat  croira  devoir  prendre 
part  jusqu'à  l'âge  de  50  ans. 


Arrêté  ministériel  du  24  mai  1875. 


Le  Ministre  de  l'Intérieur, 

Vu  l'arrêté  royal  du  22  mai  1875  portant  que  les  aspirants 
pour  le  grand  concours  d'architecture  sont  tenus,  préalablement 
à  leur  inscription,  de  faire  preuve  de  connaissances  scientifiques 
et  littéraires; 

Revu  l'arrêté  du  23  avril  1863  portant  approbation  du  règle- 
ment d'ordre  des  grands  concours; 

Arrête  : 

Article  unique.  La  disposition  inscrite  à  l'article  75  dudit 
règlement  d'ordre  est  remplacée  par  ce  qui  suit  : 
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A.  —  Concours  préparatoire. 

Les  concurrents  ont  à  faire  : 

1°  Une  composition  d'architecture  académique  rendue  gra- 
phiquement par  plans,  coupes,  élévations,  etc.,  etc. 

Il  est  accordé  un  jour  entier  pour  ce  travail,  qui  doit  être 
exécuté  simplement  en  esquisse; 

2°  Un  dessin  au  trait  d'après  la  bosse  (figure  antique),  ou 
d'après  nature,  au  choix  du  jury. 

Les  concurrents  sont  séquestrés  en  loge  et  ils  ont  deux  jours 
et  une  nuit  pour  ce  travail,  qui  doit  être  exécuté  dans  les  pro- 
portions de  48  à  50  centimètres  de  haut. 


Arrêté  ministériel  du  24  juillet  4878. 

Les  lauréats  du  grand  concours  de  gravure  sont  tenus  de 
joindre  aux  rapports  semestriels  mentionnés  à  l'article  15  de 
l'arrêté  royal  du  22  mai  1875,  des  croquis  à  la  plume  ou  au 
crayon  destinés  à  faire  apprécier  la  valeur  des  observations  qui 
y  seront  consignées. 

Les  dessins  resteront  la  propriété  des  lauréats  et  leur  seront 
restitués  lorsqu'ils  auront  été  examinés  par  qui  de  droit. 
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LAURÉATS    DES    GRANDS  CONCOURS    DE  PEINTURE, 
D'ARCHITECTURE,  DE  SCULPTURE  ET  DE  GRAVURE. 


1819.  P. 

(1)  Grand 

prix, 

De  Braekeleer  (F.), 

d'Anvers. 

18-21.  » 

» 

h 

Maes  (J.-B.-L.), 

de  Gand. 

1823.  » 

» 

» 

Van  Ysendyck  (A.), 

d'Anvers. 

1826.  » 

» 

» 

(Non  décerné.) 

1828.  » 

» 

» 

Verschaeren  (J.-A.), 

d'Anvers. 

1830.  S. 

» 

» 

Van  der  Ven  (J.-A.), 

de  Bois-le- Duc. 

1832.  P. 

» 

» 

Wierte  (A.), 

de  Dinant. 

1834.  A. 

» 

» 

De  Man  (G.), 

de  Bruxelles. 

1836.  S. 

» 

» 

Geefs  (Jos.), 

d'Anvers. 

1838.  P. 

» 

» 

Van  Maldcghem  (R.-E.) 

de  Denterghem. 

1840.  G. 

» 

» 

(Non  décerné.) 

1842.  P. 

» 

» 

Portaels  (J.-F.), 

de  Vilvorde. 

1844.  A. 

» 

» 

Ombrechts  (A.-L.), 

de  Gand. 

1846.  S. 

» 

» 

Geefs  Jean), 

d'Anvers. 

1847.  P. 

» 

» 

Stallaert  (J.-J.-F.), 

de  Merchtem. 

1848.  G. 

s 

» 

Bal  (C.-J.), 

de  Berchem. 

1849.  A. 

» 

>- 

Laureys  (F.), 

d'Ostende. 

1850.  P. 

» 

» 

Carlier  (M.), 

de  Wasmuel. 

2a  prix, 

De  Groux  (C.-C.-A.), 

de  Commines. 

1851.  S. 

Grand  prix, 

De  Bock  (J.-B.;, 

d'Anvers. 

2d  prix, 

(  Laumans  (J.-A.), 
i  Verdonck  (J  -J.-F.), 

d'Heyst-  op  -  den  - 
llerg. 

d'Anvers. 

1852.  P. 

Grand  prix, 

Pauwels  (G.-F.), 

d'Feckeren. 

2d  prix, 

Vermotte  (L.-F.),. 

de  Courtrai. 

M.  honorable, 

Mergaert  (D.), 

de  Cortemarck 

1853.  A. 

Grand  pi 

ix, 

(Non  décerné.) 

(t)    Les   initiales   après   les   dales    signifient   :    P   (Peinture) 
A  (Architecture) ,   S  (Sculpture),    G  (Gravure). 
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1884. 

1». 

Grand  prix, 

Mergaert  (D.), 
r  Goeyers  (A.), 
)  Hendrix  (L.), 

de  Cortemarck. 
de  Malines. 

2d  prix, 

de  Peer. 

4855. 

G. 

Grand  prix, 

Biot(G.-J-), 

de  Bruxelles 

2d  prix, 

Campotosto  (H.-J.), 

de  Bruxelles. 

M.  honorable, 

Nauwens  (J.-J.), 

d'Anvers. 

1850. 

S. 

Grand  prix, 

Van  der  Linden  (G.), 

d'Anvers. 

2d  prix, 

Bogaerts  vP.-A.), 

de  Borgerhout 

1857. 

1>. 

Grand  prix, 

Beaufaux  (P.-C.), 
j  Callebert  (F.-J.), 

de  Wavre. 
de  Roulers. 

2d  prix, 

/  Delfosse  (A.-A.), 

de  Renaix. 

4888. 

A. 

Grand  prix, 

Baeckelmans  (L.), 

d'Anvers. 

2d  prix, 

Altenrath  (H.-H,), 

» 

M.  honorable, 

Demaeght  (C.), 

de  Bruxelles. 

1859. 

S. 

Grand  prix. 

Fabri  (R.-J). 

d'Anvers. 

2d  prix, 

Dehaen  (J.-P.), 

de  Bruxelles. 

M.  honorable, 

Deckers  (J.-F.), 

d'Anvers. 

1860. 

P. 

Grand  prix, 

Legendre  (L.-A. , 

de  Bruges. 

2d  prix, 

Verhas  (J.-F.), 

de  Termonde. 

M.  honorable, 

Debruxelles  (E.), 

d'Ath. 

4861. 

G. 

,  Grand  prix, 

Copman  (E.-J.), 

de  Bruges. 

M.  honorable. 

Durand  (L.), 

d'Anvers. 

4862. 

A. 

Grand  prix, 

Delacenserie  (L.-J.-J.), 

de  Bruges. 

2d  prix, 

Naert  (J.-J.-D.), 

» 

M.  honorable, 

Vanderheggen  (A.), 

de  Bruxelles. 

4863. 

P, 

,  Grand  prix, 

Van  den  Bussche  (J.-E.), 

d'Anvers. 

2d  prix, 

t  Hennebicq  (A.), 

(  VandenKerckhoYe(C.-E. 

de  Tournai. 

),  de  Bruxelles. 

4864. 

S. 

Grand  prix, 

Deckers  (J.-F.), 

d'Anvers. 

2d  prix, 

Carbon  (C.), 

deGits.(Fl.occ) 

M.  honorable, 

(  Palinck  (C.}, 
/  Samain  (L.), 

de  Borgerhout. 
de  Nivelles. 

1865. 

P 

,  Grand  prix, 

Hennebicq  (A.), 

de  Tournai. 

2d  prix, 

Van  der  Ouderaa  (P.-J.), 

d'Anvers. 

M.  honorable, 

De  Wilde  (F.-A.), 

de  St-Nicolas. 
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1866. 

A. 

Grand  prix, 

Naert(J.-J.-D.). 

de  Bruges. 

2*1  prix, 

Bonnet  (L.), 

de  Taintignies. 

imi. 

I». 

Grand  prix, 

Vanden  Kerckhove  (C.-E.),  de  Bruxelles. 

M.  honorable, 

1  Lebrun  (L.), 
/  Mellery  (X.), 

de  Gand. 
de  Laeken. 

1868. 

G. 

Le  concours  n'a  pu  avoir  lieu 

faute  de  concurrents. 

4869. 

S. 

Grand  prix, 

Marchant  (J.-G.). 
j  De  Vigne  (P.), 

desSables-d'Olonne. 

de  Gand. 

2d  prix, 

(  Dupuis  (L.), 

de  Lixhe( Liège) 

M.  honorable. 

Palinck  (C.), 

de  Borgerhout 

4870. 

1». 

Grand  prix, 

Mellery  X. . 

de  Laeken. 

2d  prix, 

Ooms  (G.), 

de  Dessein- 1  (Anv.). 

1871. 

A. 

Grand  prix, 

Dieltiens   K.  . 

de  Crobbendonck. 

t2d  prix. 

Bonnet  (L.  . 

de  Taintignies. 

M.  honorable. 

Boonen (L. . 

d'Anvers. 

1872. 

S. 

Grand  prix. 

Cuypers  (J.), 
1  De  Kesel  (G.), 

de  Louvain. 

deSomergem(F.O.) 

c2(1  prix, 

<  Dupuis  (L.), 
(  Vinçolte  (T.), 

de  Lixhe  (Liège) 
de  Borgerhout. 

187;',. 

1». 

Grand  prix, 

(Non  décerné.) 

2l1  prix. 

Siberdt  [E.  . 

d'Anvers. 

1874. 

G 

Grand  prix, 

Lauwers  (F.), 

» 

M.  honorable, 

Dirks  (J.), 

» 

4875. 

A. 

Grand  prix, 

De  Coster  (J.-B.), 
1  Allard   E  , 

d'Anvers, 
de  Bruxelles. 

2d  prix, 

/  Van  Rysselberghe  (0.), 

de  Minderhout 

1876. 

P. 

Grand  prix, 

(Non  décerné.) 

4877. 

S. 

Grand  prix, 

Dillens  (!  j, 

de  Bruxelles. 

2d  prix, 

De  Kesel  (Cn.), 
|  Joris  (F.), 

de  Somergem. 
de  Deurne. 

M.  honorable, 

Geefs(G.), 
'  Duvvaerts  (1).), 

d'Anvers, 
de  Diest. 
11 
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1878. 

I» 

.  Grand  prix, 
2d  prix, 
M.  honorable, 

1879. 

A 

.  Grand  prix, 
2<i  prix, 

1880. 

l> 

.  Grand  prix, 
2d  prix, 
M.  honorable, 

1881. 

G 

.  Grand  prix, 
2d  prix, 

4882. 

S. 

Grand  prix, 
2d  prix, 

4883. 

I\ 

,  Grand  prix, 
2d  prix, 
M.  honorable, 

4884.  A. 

Grand  prix, 

2d  prix, 

4885. 

s. 

,  Grand  prix, 
2d  prix, 
M.  honorable, 

4886.  P. 

Grand  prix, 

1er  2rac  prix, 

2d 

M.  honorable, 

G. 

Grand  prix, 

2d  prix, 

M.  honorable, 

4887. 

A. 

Grand  prix, 

2d  prix,          \ 
M.  honorable, 

De  Jans  (Ed.), 

Yan  Biesbroeck  (J.), 

Lefebvre  (Ch.), 

Geefs  (Eug.), 

Dieltiens  (Eug.). 

Van  Rysselberghe  (Oct.), 

Cogghe  (Rémi), 

Verbrugge  (Emile), 

Van  Landuyt, 

Lenain  (Louis), 

Vander  Veken, 

Charlier  (G'nc), 

Braecke  (P.), 

De  Rudder  (Is.), 
Verbrugge  (Emile), 
Van  Acker  (Fld), 
Van  Strydonck  (Gme), 
Dieltiens  (Eug.), 
Truymans  (Ferd.), 
Anthone  (Julien), 
Devreese  (God.), 
Samuel  (Charles), 
Montald  (C«), 
Middeleer  (Jh), 
Richir  (Herman), 
Rosier  (Jean), 
Van  der  Veken  (Gme), 
Greuze  (Louis), 
Brant  (Florent, 
DeWulf  (Ch., 
De  Braey  (Michel), 
Truyman  (Ferd.), 
Van  Boxmeer  (Th.), 


de  Saint-André, lez- 
Bruges. 

de  Gand. 
de  Bruxelles. 
d'Anvers. 

de  Grobbendonck. 

de  Minderhout. 
de  Mouscron. 
de  Bruges, 
de  Bruxelles. 

d'Estinnes-au-Val. 

d'Anvers. 
d'Ixelles. 
de  Nieuport. 
de  Bruxelles, 
de  Bruges, 
de  Bruges. 

de  Bergen  (Norw.) 
de  Grobbendonck. 

d'Anvers. 
de  Bruges, 
de  Courtrai. 
de  Bruxelles, 
de  Gand. 
d'Ixelles. 

» 
de  Lanaeken. 
d'Anvers, 
de  Mons. 
d'Anvers, 
de  Bruges. 
d'Anvers. 

» 
de  Malines. 
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1888.  S.  Grand  prix, 
2d  prix, 

M.  honorable. 


4889.  P.  M.  honorable, 

1890.  A.  Grand  prix, 

2d  prix, 

M.  honorable, 

1891.  S.  Grand  prix, 

2d  prix, 
M.  honorable, 
G.  Grand  prix, 

2d  prix, 

M.  honorable 

1892.  P.  Grand  prix, 

2d  prix, 

AI.  honorable, 

1893.  A.  Grand  prix, 

2d  prix, 

M.  honorable, 


Lagae  (Jules), 
Van  Hove(Gust.), 
Braecke  (Pierre), 
Samuel  (Ch.), 
Fichefet  (Georges), 
Van  Dyck  (Victor), 
Geerinck  (César), 
Verhelle  (Arthur), 
Kockerols(AdoIphe), 
Vereecken  (Emile), 
Marcq  iHub), 
Rom  baux  (Egide), 
Dupon  (Josué), 
Delbeke  (Albert), 
De  Haen  (Victor), 

(Non  décerné). 
Sterck  (Arthur), 
Bernier  (Charles), 
Greuse  (Louis), 

(Non  décerné). 

Van  Esbroeck  (Edouard), 

Geerinck  (César), 

Rotthier  (Léon), 

Vereecken  (Emile), 
Mertens  (François), 
Lambot  (Emile), 
De  Vooght  (Louis), 


de  Roulers. 
de  Wetteren. 
de  Nieuport. 
de  Bruxelles, 
de  Bruges, 
de  Malines. 
de  Zèle, 
de  Bruges, 
d  Anvers, 
d  Anvers, 
de  Bruxelles. 
de  Schaerbeek. 
d'Ichteghem. 
de  Liège. 
de  Schaerbeek. 

d'Anvers. 
d'Angre. 
de  Mons. 

de  Londerzeel. 
de  Zèle. 
d'Etterbeek. 

d'Anvers. 

de  Borgerhout. 
de  Bruxelles. 
dAnvers. 
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FONDATION  GODEGHARLE. 

Bourses  d'études  au  profit  d'artistes. 

Arrêté  royal  du  7  décembre  1886,  faisant  rentrer  dans  les 
attributions  de  l'Académie  les  rapports  des  lauréats, 

LÉOPOLD  II,  etc., 

Revu  noire  arrêté  en  date  du  17  janvier  1881,  statuant 
sur  l'organisai  ion  du  concours  Godecharle,  conformément  à 
l'arrêté  du  12  novembre  1878  qui  approuve  la  fondation  du 
dit  concours; 

Considérant  que  le  but  principal  de  la  fondation  Gode- 
charle était  de  procurer  aux  lauréats  du  concours  les  moyens 
de  se  perfectionner  à  l'étranger; 

Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de  l'Agriculture, 
de  l'Industrie  et  des  Travaux  publics, 

NOUS  AVONS  ARRÊTÉ  ET  ARRÊTONS  : 

Article  premier.  —  Le  jury,  après  avoir  entendu  l'artiste, 
émet  son  avis  sur  le  choix  des  pays  à  visiter,  sur  l'opportu- 
nité du  départ,  sur  la  durée  du  séjour  dans  les  villes  où  il 
convient  de  résider,  ainsi  que  sur  tous  les  autres  points  qui 
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paraîtront  mériter  d'être  pris  en  considération  dans  l'intérêt 
du  lauréat. 

Art.  2.  —  Pendant  leur  séjour  à  l'étranger,  les  lauréats 
adressent  tous  les  six  mois  à  Notre  Ministre  de  l'Agricul- 
ture, de  l'Industrie  et  des  Travaux  publics  un  rapport 
détaillé  sur  leurs  études  et  sur  les  objets  qui  s'y  rattachent. 

Ces  rapports  seront  soumis  à  l'appréciation  de  la  Classe 
des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 


Arrêté  royal  du  2  avril  1890,  appliquant  aux  lauréats  du 
concours  GODECHARLE  les  prescriptions  des  arti- 
cles 14,  15  et  16  du  Règlement  pour  les  grands  concours 
de  peinture,  etc. 

LÉOPOLD  II,  etc., 

Revu  Nos  arrêtés  du  17  janvier  1881  et  du  7  décembre 
1886,  statuant  sur  l'organisation  du  concours  Godecharle  et 
sur  les  conditions  imposées  aux  lauréats; 

Vu  Notre  arrêté  du  28  juin  1889,  réorganisant  les  con- 
cours de  Rome  ; 

Considérant  qu'il  y  a  lieu  de  prendre,  de  part  et  d'autre, 
les  mêmes  garanties  pour  le  bon  emploi  du  temps  des  lau- 
réats pendant  leur  séjour  à  l'étranger; 

Considérant  toutefois  que  la  durée  de  la  pension  des  lau- 
réats du  concours  Godecharle  n'est  que  de  trois  ans; 
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Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  et  de 
l'Instruction  publique, 

NOUS  AVONS  ARRÊTÉ  ET  ARRÊTONS  : 

Article  premier.  —  Les  prescriptions  formulées  par  les 
articles  14  et  15  du  règlement  précité,  ainsi  que  par  l'ar- 
ticle 16  qui  détermine  les  travaux  imposés  pour  les  pre- 
mières années  de  pension  des  lauréats  du  concours  de 
Kome,  sont  applicables  aux  lauréats  du  concours  Godecharle 
sous  les  réserves  ci-après  : 

La  durée  de  leur  séjour  à  Rome  sera  limitée  à  la  pre-* 
mière  année  de  leur  pension.  Leurs  voyages  dans  les  autres 
villes  de  l'Europe  pourront  avoir  lieu  dans  le  cours  de  la 
troisième  année. 

Les  prescriptions  concernant  la  troisième  année  de  séjour 
des  lauréats  de  Rome  seront,  pour  les  lauréats  du  concours 
Godecharle,  reportées  à  la  deuxième  année. 

Art.  2.  —  Il  est  loisible  aux  lauréats,  pour  ce  qui  regarde 
les  épreuves  imposées  aux  statuaires,  de  remplacer  la  copie 
réglementaire  par  une  œuvre  originale. 


Organisation  (1). 

LÉOPOLD  11,  etc., 

Vu  le  testament,  en  date  du  15  mars  1871,  par  lequel  le 
sieur  Napoléon  Godecharle,  avoué  à  Bruxelles,  ordonne  que 

(t)  Arrêté  royal  du  17  janvier  1881. 
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les  revenus  de  sa  succession  soient  affectés  à  des  bourses 
qui  seront  conférées  à  des  artistes  statuaires,  peintres  d'his- 
toire et  architectes,  pour  perfectionner  leur  éducation  artis- 
tique en  visitant  les  grands  établissements  à  l'étranger; 

Vu  Notre  arrêté  en  date  du  12  novembre  1 878  qui  approuve 
cette  fondation  de  bourses  ; 

Vu  la  délibération  de  la  commission  provinciale  des  fon- 
dations du  Brabant,  l'avis  de  la  dépulation  permanente  du 
Conseil  de  cette  province  et  le  rapport  de  Notre  Ministre  de 
l'Intérieur,  en  date  du  6  septembre,  du  2  et  du  19  octo- 
bre 1877; 

Vu  les  articles  35  et  13  de  la  loi  du  19  décembre  1864  et 
33  de  l'arrêté  royal  du  7  mars  1863; 

Sur  la  proposition  de  Nos  Ministres  de  la  Justice  et  de 
l'Intérieur, 

NOUS  AVONS  ARRÊTÉ   ET  ARRÊTONS  *. 

Article  premier.  —  Le  taux  des  bourses  de  la  fondation 
précitée  est  lixé  à  4,000  francs  par  an. 

Le  nombre  en  sera  déterminé  d'après  les  revenus  nets  de 
la  dotation. 

Chaque  bourse  est  accordée  pour  le  terme  de  trois  ans. 

La  date  à  laquelle  la  jouissance  en  prend  cours  est  fixée 
par  l'acle  de  collation. 

La  première  annuité  est  payable  par  anticipation,  la 
seconde  le  sera  après  un  an  de  jouissance  et  sur  la  produc- 
tion de  certificats  constatant  soit  la  résidence  du  boursier  à 
l'étranger,  soit  sa  visite  des  grands  dépôts  artistiques  à  l'ex- 
térieur du  pays. 
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Ces  certificats  seront  visés  par  les  agents  diplomatiques 
belges  dans  ces  divers  États. 

Art.  2.  —  Il  sera  prélevé  sur  ces  revenus  :  1°  le  traite- 
ment du  receveur  ou  son  denier  de  recettes;  2°  les  frais  à 
résulter  de  la  publication  extraordinaire  de  la  vacance  des 
bourses,  ainsi  que  des  avis  aux  exposants  et  aux  concur- 
rents; 3°  les  honoraires  attribués  aux  membres  des  jurys 
spéciaux  institués  en  exécution  de  l'article  9  ci-dessous  et 
qui  prononceront  sur  l'aptitude  des  candidats  boursiers.  Les 
dépenses  de  transport  et  de  placement,  au  Musée  de 
Bruxelles,  des  œuvres  d'art  que  les  boursiers  devront  livrer 
à  l'État  seront  à  la  charge  du  Gouvernement. 

Art.  3.  —  Aucune  des  bourses  de  la  fondation  n'est  exclu- 
sivement affectée  à  l'une  des  trois  branches  des  beaux-arts 
indiquées  par  le  disposant.  Toutes  pourront,  au  contraire, 
le  cas  échéant,  être  conférées  à  des  boursiers  cultivant  la 
même  branche,  soit  la  sculpture,  soit  la  peinture  d'histoire, 
soit  l'architecture. 

Les  revenus  ne  seront  dévolus  au  Gouvernement  que  dans 
le  cas  où  les  bourses  ne  trouveraient  de  titulaires  dans 
aucune  des  branches  prémentionnées;  s'ils  sont  partielle- 
ment affectés  à  des  bourses,  la  quotité  libre  sera  seule  mise 
à  la  disposition  du  Gouvernement. 

Si  un  boursier  mourait  pendant  qu'il  jouit  de  sa  bourse  ou 
s'il  n'effectuait  son  voyage  à  l'étranger  que  pendant  une 
partie  des  trois  années  ou  enfin  si  la  copie  qu'il  doit  pro- 
duire n'était  pas  admise  au  Musée  de  Bruxelles,  des  réduc- 
tions, selon  le  cas,  seront  opérées  sur  le  montant  qui  lui  était 
attribué  et  les  fonds  disponibles  seront  remis  au  Déparlement 
de  l'Intérieur  pour  être  employés  dans  l'intérêt  de  l'art,  selon 
la  volonté  du  testateur. 
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Art.  A.  —  Douze  mois  avant  l'ouverture  de  chaque  expo- 
sition triennale  des  beaux-arts  à  Bruxelles,  la  commission 
provinciale  des  fondations  de  bourses  du  Brabant  fera  pu- 
blier, dans  la  forme  prescrite  pour  les  bourses  de  fondation, 
la  vacance  des  bourses  créées  par  Napoléon  Godecharle. 

Art.  5.  —  Les  artistes  statuaires,  peintres  d'histoire  et 
architectes,  Belges  et  âgés  de  moins  de  vingt-cinq  ans,  qui 
désireront  obtenir  la  jouissance  d'une  de  ces  bourses,  trans- 
mettront leur  requête  à  la  commission  provinciale  dans  les 
quinze  premiers  jours  de  l'ouverture  de  l'exposition. 

Ils  y  joindront  l'engagement  ; 

1°  D'abandonner  à  l'État  l'œuvre  d'art  qu'ils  auront  expo- 
sée au  salon  et  d'après  laquelle  ils  auront  été  déclarés 
doués  d'une  aptitude  spéciale,  et 

2°  D'envoyer,  à  leur  retour  en  Belgique,  au  Musée  de 
l'État  à  Bruxelles,  une  copie  faite  par  eux,  à  leur  choix,  d'un 
chef-d'œuvre  de  peinture,  de  sculpture  ou  d'architecture 
existant  dans  l'un  des  pays  qu'ils  auront  visités. 

Art.  6.  —  Les  requêtes  des  artistes,  avec  les  pièces  à 
l'appui,  seront  transmises  par  la  commission  provinciale  au 
Déparlement  de  l'Intérieur. 

Art.  7.  —  Si  une  des  expositions  triennales  à  Bruxelles  ne 
pouvait  avoir  lieu  ou  si  celles-ci  étaient  supprimées,  le 
Déparlement  de  l'Intérieur  ferait  un  appel  aux  artistes  dési- 
gnés par  le  fondateur,  qui  désireraient  concourir  pour  pro- 
ûter  de  ces  bourses. 

L'avis,  publié  dans  la  forme  usitée  en  cas  de  vacances  de 
bourses,  sera  envoyé  aux  académies  des  beaux-arts  du 
royaume  et  aux  artistes  dont  les  ateliers  sont  fréquentés  par 
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des  élèves  réunissant  les  conditions  voulues  pour  prétendre 
à  la  jouissance  de  la  fondation. 

Art.  8.  —  Les  pétitionnaires  s'adresseront  au  Ministère  de 
l'Intérieur  et  désigneront,  dans  leur  requête,  les  œuvres 
d'art  qu'ils  invoquent  comme  titre  à  l'obtention  de  la  bourse. 

Ils  y  joindront  Un  engagement  semblable  à  celui  men- 
tionné à  l'article  5. 

Le  Département  de  l'Intérieur  informera  la  commission 
provinciale  des  demandes  qu'il  aura  reçues. 

Art.  9.  —  Trois  jurys  spéciaux  de  trois  membres,  choisis, 
autant  que  possible,  parmi  ceux  de  la  commission  des  récom- 
penses du  salon  triennal  de  Bruxelles,  seront  nommés  par  le 
Gouvernement  pour  prononcer  sur  l'aptitude  artistique  de 
candidats  exigée  par  le  testateur  et  désigner,  entre  les 
œuvres  d'art  présentées  par  les  artistes,  celles  qui  devien- 
dront la  propriété  de  l'État.  Le  nombre  des  œuvres  désignées 
par  les  jurys  devra  être  au  moins  double  de  celui  des  bourses 
vacantes. 

L'un  de  ces  jurys  statuera  sur  l'admission  des  statuaires, 
le  second  sur  celle  des  peintres  d'hisloire  et  le  troisième  sur 
celle  des  architectes. 

Art.  10.  —  La  collation  des  bourses  sera  faite  par  la  com- 
mission provinciale  du  Brabant,  qui  devra  faire  son  choix 
parmi  les  artistes  que  les  jurys  spéciaux  auront  reconnus 
dignes  de  cette  faveur.  Leurs  propositions  ne  comprendront 
que  des  artistes  réunissant  les  conditions  et  les  qualités 
prescrites  par  le  fondateur. 

S'il  s'en  présente  plusieurs  pour  la  même  bourse,  ils 
seront  proposés  dans  l'ordre  de  leur  mérite  respectif. 
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Une  copie  des  actes  de  collation  sera  adressée  au  Ministère 
de  l'Intérieur. 

Art.  11.  —  La  dernière  annuité  de  chaque  bourse  ne 
sera  payée  qu'après  due  réception,  au  Musée  de  l'État,  à 
Bruxelles,  de  la  copie  faite  par  le  boursier  d'un  chef-d'œuvre 
de  peinture,  de  sculpture  ou  d'architecture,  conformément 
aux  volontés  du  testateur. 

Akt.  12.  —  Le  Ministre  de  l'Intérieur  statuera  sur  la 
réception  de  cette  copie,  après  avoir  entendu  la  commission 
directrice  dudit  Musée. 

Art.  13.  —  Si  les  jurys  spéciaux  ne  trouvaient  pas  parmi 
les  exposants  et,  en  cas  de  suppression  des  expositions  trien- 
nales, parmi  les  concurrents  des  titulaires  pour  les  bourses, 
le  Ministère  de  l'Intérieur  informerait  la  commission  pro- 
vinciale qu'aucune  collation  n'aurait  lieu  ;  la  commission 
mettra,  en  conséquence,  les  revenus  libres  de  la  dotation  à 
la  disposition  dudit  Département  pour  être  employés  dans 
l'intérêt  de  l'art,  selon  les  intentions  du  testateur. 

Art.  14.  —  Les  cas  non  prévus  par  le  présent  règlement 
seront  réglés  par  la  commission  provinciale,  sous  l'approba- 
tion du  Ministre  de  l'Intérieur.  Les  décisions  seront  commu- 
niquées au  Département  de  la  Justice. 

Art.  15.  —  Par  dérogation  à  l'article  4,  le  délai  de  douze 
mois  est  réduit,  pour  l'année  1881,  à  trois  mois. 
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Concours. 


188-1.  Peinture. 
Sculpture. 
Architecture. 

1884.  Peinture. 

Sculpture. 
Architecture. 

1887.  Peinture. 
Sculpture. 
Architecture. 

1890.  Peinture. 
Sculpture. 
Architecture. 


Broermann,  Eugène,  né  à  Bruxelles. 

■N.  .  .  . 
N  .  .  .  . 

Van  Strydonck,  Guillaume,  né  à  ÎSamsos 

(Norwège). 
Dubois,  Paul,  né  à  Aywaille. 
•  Horta,  Victor,  né  à  Gand. 

Dierickx,  Joseph-Henri,  né  à  Bruxelles. 

Bombaux,  Égide,  né  à  Schaerbeek. 

De  Braey,  Michel-Édouard-Jean,  né  à  Anvers. 

Levêque,  Auguste,  né  à  Nivelles. 
Bousseau,  Victor-Léopold,  né  à  Féluy. 
Koekerols,  Adolphe,  né  à  Anvers. 
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GRAND  CONCOURS  DE  COMPOSITION  MUSICALE. 


Organisation  (1). 

Art.  1er.  Le  concours  de  composition  musicale  a  lieu  tous  les 
Jeux  ans,  à  Bruxelles 

Art.  2.  Le  lauréat  reçoit,  pendant  quatre  années,  une 
pension  de  4,000  francs,  pour  aller  se  perfectionner  dans  son 
art  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie. 

La  pension  prend  cours  à  l'époque  à  fixer  par  le  règlement. 
Toutefois,  si  le  lauréat  est  âgé  de  moins  de  21  ans,  il  n'entre 
en  jouissance  de  la  pension  qu'après  avoir  atteint  cet  âge. 

Art.  5.  Sont  seuls  admis  au  concours  les  Belges  qui  n'auront 
pas  atteint  l'âge  de  trente  et  un  ans  le  51  décembre  de  l'année 
pendant  laquelle  le  concours  a  lieu,  et  qui  auront  été  reçus  à 
la  suite  d'une  épreuve  préparatoire  devant  le  jury  mentionné 
ci-après  (2). 

Art.  4.  Les  concurrents  doivent  écrire  une  scène  drama- 
tique sur  un  sujet  donné  (5). 

Aut.  5.  Le  jury  chargé  d'apprécier  la  capacité  des  concur- 
rents et  de  juger  le  concours  est  composé  de  sept  membres. 

(1)  Sanctionnée  par  arrêté  royal  du  5  mars  1849. 

(2)  Adopté  par  arrêté  royal  du  27  septembre  t892  qui  en  modifie 
la  rédaction  primitive.  « 

(3)  Voir  p.  172  :  Concours  pour  les  cantates. 
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Trois  de  ces  membres  sont  désignés  par  la  Classe  des  beaux- 
arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  parmi  les  académiciens 
appartenant  à  la  section  de  musique.  Les  quatre  autres  sont 
nommés  par  Nous,  sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de 
l'Intérieur. 

Le  jury  nomme  son  président  parmi  les  membres  domiciliés 
dans  la  capitale;  le  président  est  remplacé,  en  cas  d'empêche- 
ment, par  le  plus  âgé  des  membres  qui  habitent  Bruxelles. 

Art.  6.  Les  fonctions  des  membres  du  jury  sont  gratuites. 
Cependant,  il  est  accordé  des  indemnités  de  déplacement  et 
de  séjour  à  ceux  d'entre  eux  qui  n'habitent  pas  la  capitale  ou 
les  faubourgs. 

Art.  7.  Un  secrétaire,  nommé  par  le  Ministre  de  l'Intérieur, 
est  attaché  au  jury.  Il  ne  prend  point  part  aux  travaux  du 
jury  qui  ont  pour  objet  le  jugement  tant  de  l'épreuve  prépara- 
toire que  du  concours  définitif.  Il  est  spécialement  chargé  de 
la  direction  et  de  la  haule  surveillance  de  la  partie  matérielle 
du  concours.  Une  indemnité  peut  lui  être  accordée. 

Art.  8.  Il  peut  être  décerné  un  premier  prix,  un  second 
prix  et  une  mention  honorable. 

Le  premier  prix  n'est  accordé  qu'à  un  seul  concurrent. 

Le  second  prix  et  la  mention  honorable  peuvent  être  accordés 
en  partage. 

Art.  9.  Le  second  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  trois  cents  francs. 

Art.  10.  Le  jury  ne  peut  juger  si  cinq  membres,  au  moins, 
ne  sont  présents.  Ses  jugements  se  font  au  scrutin  secret. 
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Art.  1 1 .  Les  décisions  du  jury,  pour  ce  qui  concerne  les  prix, 
sont  prises  à  la  majorité  absolue  des  suffrages.  Toutefois,  en  cas 
de  partage  égal  «les  voix,  celle  du  président  est  prépondérante. 

Art.  12.  Nos  dispositions  antérieures  relatives  au  concours 
de  composition  musicale  sont  rapportées. 

Art.  13.  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  est  chargé  de  faire  le 
règlement  définitif  et  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
l'exécution  du  présent  arrêté. 


ÊiègMetnent  (1). 

Art.  1er.  —  Le  concours  bisannuel  de  composition  musicale 
s'ouvre  le  20  juillet  (2). 

Art.  2.  —  Les  aspirants  au  concours  doivent  se  faire  inscrire 
au  Ministère  de  l'Intérieur  avant  le  10  juillet. 

Ils  sont  tenus  de  justifier  de  leur  qualité  de  Belges  et  de  prou- 
ver qu'ils  n'auront  pas  atteint  l'âge  de  50  ans  au  20  juillet  (3). 

Art.  3.  —  Le  jour  indiqué  pour  l'ouverture  du  concours,  le 
jury  s'assemble,  à  huit  heures  du  matin,  au  local  qui  sera  indi- 
qué par  avis  inséré  dans  les  journaux,   afin  de  procéder 
l'épreuve  préparatoire. 

(1)  Arrêté  par  dispositions  ministérielles  des  5  mars  1849,  30  mai 
1855,  18  mars  1873  et  31  mars  1879. 

(2)  Le  prochain  concours  aura  lieu  en  1893. 

(5)  Voir  la  modification,  page  163  :  Organisation,  article  3. 
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Art.  4.  —  L'épreuve  préparatoire  se  compose  :  1°  d'une 
fugue  (vocale  ou  instrumentale)  développée  à  deux  sujets  et 
à  quatre  parties;  2°  d'un  chœur  peu  développé  avec  orchestre. 

Soixante-douze  heures  consécutives  sont  accordées  pour  cette 
épreuve. 

Art.  5.  —  Le  sujet  de  la  fugue  est  tiré  d'une  urne,  où  il  en 
aura  été  déposé  quinze  au  moins.  Le  texte  du  chœur  est  choisi 
par  le  concurrent. 

Le  tirage  est  fait  par  l'aspirant  le  plus  jeune,  en  présence  du 
jury  et  des  autres  aspirants. 

Art.  6.  —  Immédiatement  après  le  tirage,  il  est  remis  à 
chaque  aspirant  une  copie  du  bulletin  indiquant  le  sujet  de  la 
fugue,  ainsi  que  le  texte  du  chœur,  et  les  aspirants  se  retirent 
dans  les  loges  qui  leur  sont  assignées  pour  procéder  à  leur  tra- 
vail. 

Art.  7.  —  Le  jury  ne  se  sépare  qu'après  l'entrée  en  loge  de 
tous  les  aspirants. 

Art.  8.  —  L'épreuve  préparatoire  est  obligatoire  pour  tous 
les  concurrents,  soit  qu'ils  aient  déjà  concouru,  soit  qu'ils  se 
présentent  pour  la  première  fois  au  concours. 

Aucun  concurrent  n'est  admis  à  participer  plus  de  trois  fois 
au  concours. 

Art.  9.  —  Toute  communication  avec  d'autres  personnes 
que  le  secrétaire  du  jury  et  celles  qui  sont  chargées  du  service 
est  interdite  aux  aspirants  pendant  toute  la  durée  de  leur  tra- 
vail, tant  pour  l'épreuve  préparatoire  que  pour  le  concours 
définitif. 
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Art.  10.  —  La  fugue  et  le  chœur,  sujets  de  l'épreuve,  sont 
remis  au  jury  le  surlendemain  à  huit  heures  du  matin.  Chaque 
composition  doit  être  accompagnée  d'un  billet  cacheté  indi- 
quant le  nom  de  l'aspirant. 

Art.  11.  —  Les  aspirants  qui  se  retirent  sans  avoir  achevé 
la  fugue  ou  le  chœur  sont  considérés  comme  ayant  renoncé 
au  concours. 

Art.  12.  —  Immédiatement  après  la  remise  de  la  composi- 
tion mentionnée  à  l'article  10,  le  jury  s'occupe,  sans  désem- 
parer, de  l'examen  des  morceaux. 

Art.  15.  —  L'examen  terminé,  le  président  du  jury  invite 
les  membres  à  voler  sur  l'admission  des  aspirants,  en  dési- 
gnant les  compositions  par  leurs  numéros  d'inscription. 

Le  président  proclame  le  résultat  du  vote,  puis  il  ouvre  les 
billets  contenant  les  noms  des  aspirants  dont  les  travaux  ont 
obtenu  la  majorité  des  suffrages  et  les  lit  à  haute  voix. 

Le  nombre  des  concurrents  ne  peut  dépasser  six. 

Les  aspirants  admis  sont  immédiatement  introduits ,  et  le 
président,  après  leur  avoir  annoncé  le  résultat  de  l'épreuve,  les 
invite  à  se  trouver  au  même  local ,  le  lendemain  à  huit  heures 
du  matin,  pour  y  recevoir  le  sujet  du  grand  concours,  et  en- 
trer immédiatement  en  loge. 

Après  quoi  le  président  déclare  l'épreuve  préparatoire  ter- 
minée, et  ajourne  l'assemblée  du  jury  au  vingt-sixième  jour 
après  l'entrée  en  loge  des  concurrents. 

Art.  14.  —  Le  jour  fixé  pour  le  concours,  le  président  du 
jury,  assisté  du  secrétaire,  reçoit  les  concurrents  au  local  désigné 
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et  remet  à  chacun  d'eux  une  copie  des  paroles  de  la  scène  dra- 
matique qui  fera  l'objet  du  concours  (1). 

Art.  15.  —  Vingt-cinq  jours,  y  compris  celui  de  l'entrée  en 
loge,  sont  accordés  aux  concurrents  pour  mettre  la  scène  en 
musique  avec  orchestre. 

Art.  16.  —  Les  loges  sont  numérotées  et  tirées  au  sort  entre 
les  concurrents.  Elles  renferment  un  piano,  un  lit,  une  table 
et  les  objets  nécessaires  à  leur  service. 

Art.  17.  —  Les  concurrents  sont  immédiatement  introduits 
et  enfermés  dans  leurs  loges.  Leurs  malles  ou  paquets  sont 
inspectés  par  le  président  du  jury  et  le  secrétaire  ;  ils  ne  peuvent 
contenir  ni  compositions  musicales,  manuscrites  ou  imprimées, 
ni  aucun  ouvrage  de  théorie. 

Art.  18.  —  Aucune  personne  autre  que  le  secrétaire  du  jury, 
le  surveillant  et  les  domestiques  de  service  ne  peut  pénétrer 
dans  les  loges  des  concurrents. 

Tout  paquet  ou  journal,  à  l'adresse  de  l'un  deux,  est  ouvert 
ou  déployé  avant  la  remise,  par  le  gardien  des  loges,  qui  s'as- 
sure s'il  ne  contient  aucun  objet  défendu. 

En  cas  d'indisposition,  ledit  gardien  accompagne  en  loge  la 
personne  dont  le  concurrent  réclamera  les  soins. 

Art.  19.  —  Les  concurrents  se  réunissent  aux  heures  de 
repas  et  de  récréation. 

Tout  le  reste  du  temps  ils  sont  enfermés  dans  leurs  loges. 

Art.  20. —  Leur  travail  étant  terminé,  ils  en  déposent  les 
(t)  Voir  page  172  :  Concours  pour  les  cantates. 
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manuscrits  accompagnés  de  billets  cachetés,  entre  les  mains  du 
secrétaire,  qui  paraphe  immédiatement  chacune  des  pages. 

Art.  21.  —  Tout  concurrent  qui  se  retire  sans  faire  la  remise 
du  manuscrit  complet  de  son  ouvrage  est  considéré  comme 
ayant  renoncé  au  concours. 

Art.  22.  —  Le  jour  qui  suit  la  clôture  du  concours,  le  jury 
se  réunit  à  huit  heures  du  matin.  Il  reçoit  des  mains  du  secré- 
taire les  compositions  des  concurrents  et  arrête  les  mesures 
nécessaires  pour  l'examen  de  ces  œuvres.  Il  fixe,  en  outre,  le 
jour  auquel  il  sera  procédé  à  l'audition  des  morceaux  au  piano. 

Les  concurrents  doivent  se  procurer  des  chanteurs  pour 
l'exécution  de  leurs  scènes;  ils  peuvent  toutefois  prendre  part 
à  cette  exécution. 

Art.  2ô.  —  L'audition  étant  terminée,  le  président  pose  la 
question  de  savoir  s'il  y  a  lieu  de  décerner  un  premier  prix. 

Si  la  résolution  est  affirmative,  les  membres  du  jury  votent 
sur  le  choix  du  compositeur  qui  a  mérité  le  premier  prix.  Le 
président  proclame  le  résultat  du  vote. 

Puis  le  président  met  aux  voix  s'il  y  a  lieu  de  décerner  un 
second  prix ,  et  les  mêmes  formes  que  pour  le  premier  sont 
observées. 

Il  en  est  de  même  si  le  jury  décide  qu'il  y  a  lieu  de  décerner 
une  mention  honorable. 

Art.  24.  —  La  distribution  des  prix  a  lieu  dans  une  séance 
solennelle,  à  laquelle  sont  invités  les  membres  du  jury,  les  direc- 
teurs et  les  membres  des  Commissions  des  conservatoires  de 
musique. 

Cette  séance  est  suivie  de  l'exécution  à  grand  orchestre  du 
morceau  couronné. 
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Art.  25.  —  Avanl  d'être  admis  à  jouir  de  la  pension  instituée 
par  les  arrêtés  sur  la  matière,  le  lauréat  devra  subir,  devant  le 
jury  qui  a  jugé  le  concours,  un  examen  sur  les  matières  suivantes: 

Langue  française  ou  flamande.  —  Le  lauréat  devra,  dans 
un  travail  écrit,  fournir  la  preuve  qu'il  est  en  état  d'exprimer 
ses  idées  en  langue  française  ou  en  langue  flamande,  à  son 
choix.  Le  sujet  qui  lui  sera  donné  à  traiter  sera  choisi  parmi  les 
objets  de  ses  éludes  d'artiste. 

Littérature  générale.  —  Le  lauréat  sera  interrogé  sur  la 
Bible,  sur  les  poèmes  d'Homère  et  du  Dante,  ainsi  que  sur  les 
Niebelungen,  sur  les  drames  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euri- 
pide, de  Shakespeare,  de  Corneille,  de  Vondel,  de  Goethe  et  de 
Schiller  ;  il  donnera  une  idée  sommaire  de  ces  œuvres,  des  res- 
sources que  son  art  peut  y  trouver  et  des  principaux  person- 
nages qui  y  figurent. 

Les  lauréats  pourront  indiquer  eux-mêmes  au  jury  les 
ouvrages  qui  ont  fait  particulièrement  l'objet  de  leurs  études. 

Histoire  et  antiquités. —  Notions  générales  d'histoire  uni- 
verselle; l'histoire  de  la  Belgique  avec  plus  de  détails. 

Histoire  de  la  musique  dans  l'antiquité,  le  moyen  âge  et  les 
époques  modernes,  connaissance  et  appréciation  esthétique  des 
principales  œuvres  musicales  composées  depuis  le  XVIe  siècle 
jusqu'à  ce  jour. 

Si  l'examen  a  lieu  en  flamand,  le  lauréat  devra  justifier  dans 
l'épreuve  orale  prescrite  par  le  §  5  du  présent  article  qu'il  a  de 
la  langue  française  une  connaissance  suffisante  pour  profiter 
immédiatement  de  ses  voyages  à  l'étranger. 

Art.  26.  —  Le  lauréat  doit  voyager  un  an  et  demi  en  Alle- 
magne, dix  mois  en  Italie,  et  séjourner  ensuite  huit  mois  à 
Paris.  Pendant  la  quatrième  année,  il  ne  peut  jouir  de  sa  pen- 
sion qu'en  habitant  la  Belgique. 
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II  envoie,  avant  le  1er  mai  des  trois  dernières  années  pendant 
lesquelles  il  jouira  de  la  pension,  deux  grandes  compositions 
musicales,  Tune  vocale  avec  accompagnement  d'orchestre, 
l'autre  symphonique;  ces  compositions  sont  soumises  à  l'examen 
de  la  Classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique  et 
deviennent  l'objet  d'un  rapport  qui  sera  publié.  Dans  le  cours 
de  la  dernière  année,  il  doit  faire  la  remise  d'un  morceau  instru- 
mental à  grand  orchestre,  qui  ne  sera  point  examiné,  mais  qui 
sera  exécuté  dans  la  plus  prochaine  séance  de  distribution  des 
prix  du  concours  de  composition  musicale.  Il  adresse,  en  outre, 
tous  les  trois  mois,  au  Gouvernement,  un  rapport  sur  ses  voyages 
et  sur  ses  travaux.  Ces  rapports  sont  également  communiqués 
à  la  Classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

Use  conforme,  au  surplus,  aux  instructions  que  le  Ministre 
lui  remet  après  avoir  consulté  le  jury. 

Art.  27.  —  Le  départ  du  lauréat  est  fixé  au  1er  décembre; 
sa  pension  prend  cours  à  partir  de  ce  jour  et  lui  est  payée  par 
semestre  et  par  anticipation. 

Art.  28.  —  Il  est  remis  au  lauréat  une  lettre  de  recomman- 
dation générale  pour  les  agents  diplomatiques  ou  consulaires 
belges  dans  les  pays  indiqués  à  l'article  26.  A  son  arrivée  dans 
une  ville  où  il  compte  séjourner  et  où  réside  un  de  ces  agents, 
de  même  qu'à  son  départ  de  cette  ville,  il  est  tenu  de  lui  pré- 
senter cette  lettre  de  recommandation,  sur  laquelle  la  date  de 
la  présentation  est  immédiatement  mentionnée.  Si  son  séjour 
dans  cette  ville  doit  se  prolonger,  il  se  représente  à  la  légation 
ou  au  consulat  au  bout  de  trois  mois. 

Art.  29.  —  Les  frais  divers  du  concours  sont  à  charge  du 
Gouvernement;  il  est  alloué  à  chacun  des  concurrents,  pour 
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pour  chaque  jour  qu'il  reste  enfermé  en  loge. 

Art.  50   —  Dans  les  cas  non  prévus  par  le  présent  règle- 
ment, le  Ministre  se  réserve  de  prononcer,  sur  l'avis  du  jury. 


CONCOURS  POUR  LES  CANTATES. 


Institution  (1). 


Art.  1er.  —  Il  est  ouvert  un  double  concours  pour  la  com- 
position d'un  poème  en  langue  française  et  d'un  poème  en 
langue  flamande  destinés  à  être  mis  en  musique  pour  le  prix  de 
composition  musicale. 

Art.  2.  —  Il  sera  décerné  un  prix  de  500  francs  ou  une  mé- 
daille d'or  de  la  même  valeur  à  l'auteur  de  chacun  des  deux 
poèmes,  fiançais  et  flamand ,  désignés  par  le  jury. 

Les  poèmes  ne  contiendront  pas  plus  de  trois  morceaux  de 
musique  de  caractère  différent,  entrecoupés  de  récitatifs.  Le 
choix  des  sujets  est  abandonné  à  l'inspiration  des  auteurs,  qui 
pourront,  à  leur  gré,  écrire  un  monologue  ou  introduire  divers 
personnages  en  scène. 

(1)  Arrêté  royal  du  31  mars  1879. 


(  173) 

Art.  5.  —  Les  écrivains  belges  qui  voudront  concourir  pour 
l'obtention  de  l'un  ou  l'autre  des  prix  institués  par  le  présent 
arrêté  adresseront,  avant  le  1er  mai  (1),  leur  travail  au  secré- 
taire de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique. 

Les  manuscrits  ne  porteront  aucune  indication  qui  puisse 
faire  connaître  l'auteur. 

Ils  seront  accompagnés  d'un  billet  cacheté  contenant  le  nom 
et  le  domicile  de  l'auteur. 

Il  est  interdit,  sous  peine  d'être  déchu  du  prix,  de  faire  usage 
d'un  pseudonyme. 

Dans  ce  cas,  le  prix  sera  dévolu  au  poème  qui  suivrait  immé- 
diatement dans  l'ordre  de  mérite. 

Art.  A.  —  Le  jugement  des  poèmes,  tant  français  que  fla- 
mands, se  fera  par  un  jury  de  sept  membres  à  nommer  par- 
le Roi,  sur  une  liste  double  de  présentation  dressée  par  la 
Classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Quatre 
membres  au  moins  du  jury  devront  connaître  les  deux  lan- 
gues. 

Art.  5.  —  Les  deux  poèmes  couronnés  seront  transmis  au 
moins  quinze  jours  avant  le  concours  de  composition  musicale 
au  Ministre  de  l'Intérieur,  qui  en  fera  faire  la  traduction.  Ils 
seront  ensuite  renvoyés  au  jury,  qui  désignera  le  poème  à  mettre 
en  musique. 

Les  concurrents  pourront  se  servir  soit  du  texte  original,  soit 
de  la  traduction  pour  la  composition  musicale. 

Art.  6.  —  Le  choix  du  poème  se  fait  le  jour  de  l'épreuve 
(1)  Le  prochain  concours  aura  lieu  en  1895. 
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préparatoire.  Toutefois,  les  billets  cachetés  ne  sont  ouverts 
qu'après  l'ouverture  du  concours  définitif. 

Un  exemplaire  du  poème  original  et  de  la  traduction  est 
remis  à  chacun  des  concurrents  au  moment  de  l'entrée  en  loge 
pour  ce  concours. 

M'i-Ofjt'fiittmc  (1). 


Les  cantates  ne  dépasseront  pas  200  vers.  Elles  appartien- 
dront soit  au  genre  lyrique,  soit  au  genre  dramatique.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles  aient  été  con- 
çues en  vue  de  la  représentation  théâtrale. 

(t)  Arrêté  royal  du  26  avril    1883. 
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LAURÉATS 


GRANDS  CONCOURS  DE  COMPOSITION  MUSICALE. 


1834. 

1er 

2d 

prix. 
» 

Busschop  (Jules), 
Ermel , 

de  Bruges, 
de  Bruxelles. 

1841. 

1er 

» 

Soubre  (E.-J.;. 
Meynno(C), 

de  Liège, 
de  Bruxelles. 

184& 

1er 

2d 

8 

.Non  décerné.) 
Ledeut  (F.-E.). 

1846. 

|er 

2d 

» 

Samuel  (Ad.-O.), 
)  Terry  (J. -Léonard), 
j  Batta  (J.), 

de  Liège, 
de  Liège, 
de  Bruxelles. 

4847. 

ter 

2d 

» 

Gevaert  (E.-A.), 
Lemmens  (J.-N.), 

de  Huysse. 
de  Bruxelles. 

1849. 

1er 

*2d 

» 

Stadfeldt  (Alexandre), 

Lassen  (Edouard), 

de  Wiesbaden. 
de  Copenhague. 

1851. 

1er 
2d 

» 

Lassen  (Edouard;, 
Rongé  (J.-B.), 

de  Liège. 

1853. 

1er 
2d 

» 

Non  décerné.) 
Demol  (Pierre), 

de  Bruxelles. 

1855. 

1er 
2d 

m.: 

honorable. 

Demol  (Pierre), 
(Non  décerné.) 
Benoît  (Pierre- L.), 

de  Harlebeke. 

1857. 

1er 

2d 

prix. 

» 

Benoit  (Pierre-L.) 
Conrardy  (Jules-Lamb.), 

de  Liège. 

4  SoO. 

1er 

M. 

» 
honorable 

Radoux  (Jean-Théodore),  de  Liège. 

Non  décerné),  l'auteur  étant  M.  Conrardy, 
déjà  second  prix  en  1857. 
i  Vander  Velpen  (J.-B.)       de  Malines. 
)  Wantzel  (Frédéric),          de  Liège. 

(  HO) 


1861.  1er  prix. 

"là      » 

M.  honorable. 
4863.   4erprix. 

M.  honorable. 
4865.  4erprix. 

M.  honorable. 

1867.   4"  prix. 
2d      » 

4869.   4«r     » 

2d      » 

M.  honorable. 

1874.   4er  prix. 
2<i      » 


M.  honorable,     j  BIaes  (Éldouard' 


(Non  décerné.) 

Dupont  (Henri-Joseph),  d'Ensiva  l(Ltége). 

Vander  Velpen  (J  -B.),  de  Malines. 

VanHoey(Gust.-J.-C.-M.),  de  Malines. 

Dupont  (Henri-Joseph),      d'Ensival (Liège). 
Huberti  (Léon-Gustave),     de  Bruxelles. 
Van  Gheluwe  (Léon),  deWannegem. 

Huberti  (Léon-Gustave),     de  Bruxelles. 
Vanden  Eeden(J.-Bapt.),    de  Gand. 
VanHoey(Gust.-J.-C.-M.),  de  Malines. 
Haes  (Louis-Antoine),        de  Tournai. 
Bilfer  (Phil.-Barthélemy),  de  Liège. 

Waelput(Ph.-H.-P.-J.-B.),  de  Gand. 
Van  Gheluwe  (Léon),  deWannegem. 

Haes  (Louis-Antoine),        de  Tournai. 

Vanden  Eeden  (J.-Bapt.),   de  Gand. 
Mathieu  (Emile),  de  Louvain. 

Pardon  (Félix).  de  St  J.-ten-Noode. 

Demol  (Guillaume),  de  Bruxelles. 

Demol  (Guillaume), 

(Non  décerné),  l'auteur,  M.  Emile  Mathieu, 
ayant  déjà  obtenu  un  second  prix  en  4869. 
Tilman  (Alfred),  dest-j.-ten-Noodc. 


4873.  4er  prix. 

M.  honorable. 

4875.    4er  prix. 
2d      » 
M.  honorable. 

4877.   4er  prix. 

1er  2d  prix. 
2e    2d      » 


M.  honorable. 

4879.   4erprix. 
2d  prix. 


de  Gand. 


Servais  (Franç.-Mathieu),  de  Hal. 
Van  Duyse  (Florimond),     de  Gand. 
De  Vos  (Isidore),  de  Gand. 


De  Vos  (Isidore), 
Tilman  (Alfred), 
De  Pauw  (J.-B.), 

Tinel  (Edgar), 
Simar  (Julien), 
De  Pauw  (J.-B.), 

Dupuis  (Sylvain). 
Dethier  (Emile), 
Soubre  (Léon), 

(Non  décerné.) 
Dupuis  (Sylv.), 
De  Pauw  (J.-B.), 


deSt-J.-ten-Noode. 

de  Bruxelles. 

deSinay(St-Nicolas). 

de  Bruxelles, 
de  Bruxelles. 

de  Liège, 
de  Liège, 
de  Bruxelles. 


de  Liège, 
de  Bruxelles. 
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1881.  1er  prix. 
2d  prix. 

1883.  2d  prix 


1885. 


1887. 


1891. 


(en  partage). 

1er  prix. 
2d  prix. 
M.  honorable. 

1er  prix. 
2d  prix. 

1er  prix. 
1er  2d  prix. 
2*2d      » 
M.  honorable. 

1er  prix. 
1er  2d  prix. 

2e  2d      » 
M.  honorable. 

1er  prix, 
jer  sjd  prix. 
2«  2d      » 
M.  honorable. 


Dupuis  (Sylv. , 
Dubois  (Léon), 

Heckers  (Pierre), 
Soubre  (Léon), 

Dubois  (Léon), 
Heckers  (Pierre), 
Lapon  (Edm.), 

Heckers  (Pierre), 
Lebrun  (Paul), 
Lapon  (Edm.), 

Gilson  (Paul), 
Lebrun  (Paul), 
Mortelmans  (Louis), 
Rinskopf  (Léon), 

Lebrun  (Paul), 
Smulders  (Charles), 

Lekeu  (Cuil.), 
Vander  Meulen  (Jh.), 

Mortelmans  (Louis). 
Lunssens  (J.-M.), 
Vander  Meulen  (J  .-P.): 
Daneau  (N.-A.-G.), 


de  Liège. 
de  Bruxelles. 

de  Gand. 
de  Liège. 

de  Bruxelles, 
de  Gand. 
d'Ostende. 

de  Gand. 
de  Gand. 

d'Ostende. 

de  Bruxelles, 
de  Gand. 
d'Anvers, 
de  Gand. 

de  Gand. 
de  Maestricht, 
(naturalisé  belge) 
de  Heusy. 
de  Gand"! 

d'Anvers. 

de  Molenb.-S'-Jcan. 

de  Gand. 
de  Binche. 
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LAURÉATS  DES  CONCOURS  DES  CANTATES. 


POEMKS    FRANÇAIS. 

4847.  Pujol  (Auguste).  Le  roi  Lear  (1). 

1849.  Gaucet,  de  Liège.  Le  songe  du  jeune  Scipion  (2). 

1851.  Claessens  [J. -3.).  Le  festin  de  Ualthazar  (3). 

1853.  Michaëls  (Clément),  de  Bruxelles.  Les  Chrétiens -Martyrs  (4). 

(Pris  en  dehors  de  seize  concurrents.) 
1855.  Steenberghe.  Le  dernier  jour  d'Herculanum  (5). 
1857.  Wytsman  (Clém.),  de  Termonde.  Le  meurtre  d'Abel  (6) 
1859.  Braquaval  (MmB  Pauline).  Le  juif  errant  (7). 
1861.  Braquaval  (MIUC  Pauline).  Agar  dans  le  désert  (8). 
1863.  KUrth,  de  Mersch.  Paul  et  Virginie  (9). 

(1)  Bulletin,  1"  série,  t.  XIV,  1™  part.,  1847  ;  p.  607. 

(2)  Non  imprimé  dans  le  Bulletin. 
;3)  Id.,  id. 

(4;  B.    l«  série,  t.  XXI,  2e  part.,  1854;  p.  532. 

(5)  B.   1"  série,  t.  XXII,  2e  part.,  1855;  p.  352. 

(6)  B.  2e  série,  t    III,  1857;  p.  85. 

(7)  B.  2e  série,  t.  V1I1  ,  1859  ;  p.  47. 

(8)  B.  2e  série,  t.  XII,  i«6l  ;  p.  164. 

(9)  B.  2e  série,  t.  XVI  ,  1865  ;  p.  278. 


POÈMES    FRANÇAIS    KT    FLAMANDS. 


1865.  Mmc  Strumann,  née  Amélie  Picard,  de  S1 -Léger- sur-Ton. 
La  fille  de  Jephté  (1). 

»     Hiel  (Emmanuel) .  de  Termonde.  De  Wind  {%. 
4867.  Michaëls  (Clément),  de  Bruxelles.  Jeanne  d'Arc  3). 

»     Versnaeyen  (Charles),  de  Bruges.  Het  Woud  (4). 

1869.  Lagye  (Gustave),  d'Anvers.  La  dernière  nuit  de  Faust  (n).  — 
Traduction  flamande  par  Emmanuel  Hiel  (6). 
»     Adriaensen  (Jean),  de  Louvain.  De  zuster  van  liefde  (7). 

1871.  Michaëls  (Clément),  de  Bruxelles.  Le  songe  de  Colomb 
Traduction  flam.  par  Emmanuel  Hiel  (9). 
»      Willems    (Franz),   d'Anvers.    Zeyetocht  der  dood  op  het 
slagveld  (10). 

187;».  Abrassart  (Jules; .  de  Louvain.  L'Océan  (11). 

»     Van  Droogenbroeck  (Jean),  de  Schaerbeek.  Torquato  Tas$o  's 
dood  (12).  —  Traduction  française  par  J.  Guilliaume  (13;. 

(1)  Bulletin,  2e  série,  t.  XX,  1868;  p.  r>93. 
(3)  B.  2e  série,  t.  XXII  ,  18<>tj;  p.  248. 

(3)  Non  imprimé  dans  le  Bulletin. 

(4)  B.  2e  série,  t.  XXIV,  1867;  p.  270. 

(5j  B.  2e  série,  t.  XXVIII,  1869;  p.  303;  —  (6)  p.  310. 

(7)  Non  imprimé  dans  le  Bulletin. 

(8)  B.  2e  série,  t.  XXXII,  187  1  ;  p.  141  ;  —  (9)  p.  147. 
(10)  et  —  (II)  Non  imprimés  dans  le  Bulletin. 

(12)  B.  2e  série,  t.  XXXVI  ,  1873;  p.  292;  —  (13)  p.  287. 
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4875.  Abrassart  (Jules),  de  Louvain.  La  dernière  bataille  (4). 
»     Sabbe  (Jules),  de  Bruges.  De  Meermin  (2).  —  Traduction 
par  J.  Guilliaume  (3). 

1877.  Michaéls  (Clément),  de  Bruxelles.  Samson  et  Dalila  \i). 

»     Sabbe  (Jules),  de  Bruges.  De  klokke  Roeland  (5).  —  Tra- 
duction par  Jules  Guilliaume  (6). 

1879.  Baes  (Edg.),  d'Ixelles.  Judith. 
»     Van  Droogenbroeck  (J.),  de  Schaerbeek.  Camoëns  (7).  — 
Traduction  par  Jules  Guilliaume  (8). 

4884.  Lagye  (G.),  de  Schaerbeek.  Les  filles  du  Rhin. 

i>     Bogaerd  (Charles),  de  Laeken.  Scheppingslied  (9).  —  Tra- 
duction par  G.  Antheunis  (10;. 

4883.  Solvay  (Lucien),  de  S'-Josse-ten-Noode.  Les  Aissa-Ouahs. 
»     Van  Oye  (Eug.),  d'Ostende.  Daphné  (14).  —  Traduction  par 
G.  Antheunis  (42). 

4885.  Bogaerts,  de  Gand.  In  't  Elfenwoud  (43).  —  Traduction  par 

G.  Antheunis  (44). 

Le  prix  des  cantates  françaises  n'a  pas  été  décerné. 

(1)  Non  imprimé  dans  le  Bulletin. 

(2)  Bulletin,  2«  série,  t.  XLI1,  1876;  p.  440. 

(3)  B.  2e  série,  t.  XLII,  1876;  p.  448. 

(4)  Non  imprimé  dans  le  Bulletin. 

(5)  B.  2e  série,  t.  XLIV,  1877;  p.  300. 

(6)  B.         »         t.  XLIV,  1877;  p.  306. 

(7)  B.         »        t.  XLVIII,  1879;  p.  330. 

(8)  B.         »         t.  XLVIII,  1879;  p.  324. 

(9)  B.  3e  série,  t.  II,  1881;  p.  365.  -  (10)  p.  359. 
(11)  B.  »  t.  VI,  1883;  p.  391.  — (12)  p.  399. 
(13)  B.         »         t.  X,  1885,  p.  508.  -  (14)  p.  516. 
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4887.  De  Casembroot,  de  Bruxelles.     Les  Suppliantes  (1).   — 
Traduction  par  Emm.  Hiel  (2). 
»     Van  Droogenbroeck  (J.),  de  Schaerbeek.  De  Morgen. 

1889.  Sauvenière  (Jules),  de  Liège.  Sinat  (3).  —  Traduction  par 
Emm.  Hiel  (4). 
»     Lievevrouw-Coopman,  de  Gand.  Orpheus  Hellevaart. 

-1891.  Sauvenière  (J.),  de  Liège.    Andromède  (5).  —  Traduction 
par  Emm.  Hiel  (6). 
»     Callant  (Alexis),  de  Gand.  Promotheus. 

1893.  De  Snerck  (J.-B.),  de  Bruxelles.  Lady  Macbeth  (7).  —  Tra- 
duction par  Emm.  Hiel  (8). 
»     Albert  (Isidore).  Cassandra. 

(1)  Bulletin,  2e  série,  t.  XIV,  1887,  p.  506.  —  (2)  p.  516. 
(3)  B.  2*  série,  t.  XVIII,  1889,  p.  482.  —  (4)  p.  491. 
(5)  B.         »         t.  XXII,  1891,  p.  333.  —  (6)  p.  344. 
(7)  B.         »         t.  XXVI,  1893,  p.  419.  —  (8)  p.  431. 
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FONDATIONS  ACADÉMIQUES. 

PRIX  DE  STASSART  POUR  UNE  NOTICE  SUR  UN  RELGE  CÉLÈRRE. 

MtiHtiltilioi». 

Dans  la  séance  de  la  Classe  des  leltres  du  5  novembre  1851 , 
baron  de  Stassart  lut  à  ses  confrères  la  note  suivante  : 
«  Je  viens  exécuter  un  projet  que,  déjà,  vous  m'avez  fait 
»  Thonneur  d'accueillir;  je  viens  mettre  à  votre  disposition  un 
«  capital  de  deux  mille  seize  francs  en  renies  sur  l'État  belge, 
»  pour  fonder,  au  moyen  des  intérêts  accumulés,  un  prix  per- 
»  pétuel  qui ,  tous  les  six  ans  ,  à  la  suite  d'un  concours  ouvert 
»  deux  années  d'avance,  soit  décerné,  par  la  Classe  des  lettres, 
»  à  l'auteur  d'une  notice  sur  un  Belge  célèbre,  pris  alternative- 
»  ment  parmi  les  historiens  ou  les  littérateurs,  les  savants  et  les 
>^  artistes.  Lorsqu'il  s'agira  d'un  savant,  la  Classe  des  sciences, 
»  et  lorsqu'il  s'agira  d'un  artiste,  la  Classe  des  beaux-arts  sera 
»  priée  d'adjoindre  deux  de  ses  membres  aux  commissaires  de 
»  la  Classe  des  lettres  pour  l'examen  des  pièces. 

»  Notre  Académie,  comme  l'Institut  de  France,  est,  je  n'en 
»>  fais  aucun  doute,  parfaitement  habile  à  recevoir  les  dona- 
»  tions  et  les  legs  qui  lui  seraient  faits 

»  Je  suis  heureux ,  Messieurs,  de  donner  à  l'illustre  Com- 
»  pagnie,  qui  m'a  lait  l'honneur  de  m'admettre  dans  son  sein, 
»  ce  témoignage  de  l'intérêt  que  je  lui  porte  et  de  mon  dé- 
»  vouement  sans  bornes.  « 

La  Classe  accueillit  avec  empressement  cette  offre  généreuse 
et  en  exprima  sa  gratitude  au  donateur,  qui ,  au  mois  de  mai 
1853,  ajouta  à  ce  premier  don  une  somme  de  deux  cents  francs. 
Ce  don  complémentaire  avait  pour  objet  de  compenser  la  dimi- 
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nution  de  revenu  due  à  la  conversion  des  renies  5  j).  c.  en  rentes 
à  4  1/2  p. c. 

1"  période   (1851-1856). 

La  Classe  des  lettres  a  ouvert  la  série  des  biographies  consa- 
crées à  des  Belges  célèbres,  en  demandant  une  notice  consacrée 
à  la  mémoire  du  donateur  le  baron  de  Stassart.  Ce  concours 
donna  pour  résultat  un  travail  d'Eug.  Van  Bemmel,  couronné 
en  mai  1856  et  publié  dans  le  tome  XXVIII  des  Mémoires  cou- 
ronnés et  des  Mémoires  des  savants  étrangers ,  in-4°. 

2e  période  (1857-1862). 

Cette  période,  demandant  YÉloge  de  Fan  Helmont,  n'a 
pas  donné  de  résultat,  bien  que  ce  concours  ait  été  prorogé, 
d'année  en  année,  jusqu'en  1867. 

5°  période  (1863-1868). 

La  5nie  période  devait  être  consacrée  à  l'éloge  d'un  artiste, 
mais,  à  cause  du  résultat  négatif  de  la  2e  période,  la  Classe 
des  lettres  a  décidé  de  demander  l'éloge  d'un  savant  en  même 
temps  que  celui  d'un  artiste,  comme  sujets  pour  chacune  de 
ces  périodes. 

Ce  double  concours,  ayant  pour  objet  Y  Éloge  de  Mercator  et 
V Eloge  d1  Antoine  Fan  Dyck,  n'a  donné  pour  résultat  qu'un  tra- 
vail, en  flamand,  sur  Fan  Dyck,  par  Frans  De  Potter  et  Jean 
Broeckaert,  couronné  dans  la  séance  de  la  Classe  des  lettres 
du  12  mai  1873  et  publié  dans  le  tome  XXIV  des  Mémoires 
couronnés  et  antres,  in-8°. 

13 
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4e  période  (1869-1874). 

Cette  quatrième  période,  dont  le  terme  fatal  a  été  prorogé 
jusqu'au  1er  février  1876,  a  donné  pour  résultat  un  travail,  en 
flamand,  par  Max.  Rooses  sur  Christophe  Plantin,  ses  rela- 
tions, ses  travaux  et  l'influence  exercée  par  l'imprimerie 
dont  il  fut  le  fondateur.  Il  a  été  imprimé  dans  le  t.  XXVI I 
des  Mémoires  in-8°. 

5e  et  6e  périodes  (1875-1886). 

La  Classe  des  lettres  avait  offert  un  prix  de  six  cents  francs  à 
l'auteur  de  la  meilleure  notice  consacrée  à  Simon  Stévin.  Ce 
concours  n'avait  pas  donné  de  résultat  malgré  une  prorogation 
jusqu'au  1"  février  1885. 

La  Classe  avait  mis  ensuite  au  concours  pour  la  6e  période, 
prorogée  jusqu'au  1er  février  1888,  la  notice  de  David  Teniers 
(1610-1690?). 

Le  prix  avait  été  porté  à  mille  francs. 

Le  mémoire  reçu  en  réponse,  portant  une  devise  empruntée 
à  Arnold  Houbraken,  n'a  pas  été  couronné. 

7«  période  (1887-1892). 

La  Classe  des  lettres  offre  un  prix  de  mille  francs  à  l'auteur 
de  la  meilleure  notice  écrite  en  français,  en  flamand  ou  en 
latin,  consacrée  à  la  vie  et  aux  travaux  de  Lambert  Lombard, 
peintre  et  architecte  à  Liège  (1506-1566). 

Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  qui  expirait  le  1er  fé- 
vrier 1892  a  été  prolongé  jusqu'au  1er  février  1894  inclusive- 
ment. 

Les  concurrents  se  conformeront  aux  conditions  réglemen- 
taires des  concours  annuels  de  l'Académie. 
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PRIX  DE  STASSART  POUR  UNE  QUESTION  D'HISTOIRE  NATIONALE. 


WnslilttlioH. 

Dans  son  testament  olographe,  en  date  du  19  mai  1854, 
le  baron  de  Stassart  avait  inscrit  la  clause  suivante: 

«  Mon  légataire  universel  (le  marquis  de  Maillen)  achè- 
»  tera  cinq  cents  francs  de  rentes  belges  ,  et  il  priera  l'Acadé- 
«  mie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  de  Belgique 
»  de  les  employer  à  fonder  un  prix  qui  soit  décerné  tous  les 
«  six  ans  (afin  qu'il  excède,  avec  les  intérêts  accumulés,  trois 
a  mille  francs)  pour  une  question  d'histoire  nationale.  » 


Concours. 

1"  période  (1859-1864). 

La  Classe  des  lettres  a  ouvert  la  première  période  sexennale 
de  ce  concours  en  demandant  V Histoire  des  rapports  de  droit 
public  qui  ont  existé  entre  les  provinces  belges  et  l'empire 
d'Allemagne,  depuis  le  Xme  siècle  jusqu'à  l'incorporation 
de  la  Belgique  dans  la  république  française. 

Le  prix  de  cette  période  a  été  décerné,  en  mai  1869,  à  Emile 
de  Borchgrave.  Son  travail  a  été  publié  dans  le  tome  XXXVI 
des  Mémoires  couronnés  et  des  Mémoires  des  savants  étran- 
gers, collection  in-4°. 
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2e  période  (1865-1870). 

Le  concours  de  la  deuxième  période  demandait  d'Exposer 
quels  étaient,  à  l'époque  de  l'invasion  française  en  1794, 
les  principes  constitutionnels  communs  à  nos  diverses  pro- 
vinces et  ceux  par  lesquels  elles  différaient  entre  elles. 

Le  prix  a  été  décerné,  en  mai  1874,  à  Edmond  Poullet. 
Son  travail  a  été  publié  dans  le  tome  XXVI  des  Mémoires 
couronnés  et  autres ,  collection  in-8°. 

3e,  4e  et  5e  périodes  (1871-1888). 

La  Classe  avait  offert,  pour  la  troisième  période,  un  prix  de 
trois  mille  francs  au  meilleur  travail  en  réponse  à  la  question 
suivante  : 

Apprécier  l'influence  exercée  au  XVIme  siècle  par  les  géo- 
graphes belges,  notamment  par  Mercator  et  Ortelius. 

Le  concours  n'ayant  pas  donné  de  résultat,  malgré  une  pro- 
rogation jusqu'au  1er  février  1885,  la  Classe  remplaça  alors 
cette  question  par  le  sujet  suivant  : 

Tracer,  sur  la  carte  de  la  Belgique  et  des  départements 
français  limitrophes,  une  ligne  de  démarcation  indiquant 
la  séparation  actuelle  des  pays  de  langue  romane  et  des  pays 
de  langue  germanique.  Consulter  les  anciens  documents 
contenant  des  noms  de  localités,  de  lieux  dits,  etc.,  et  constater 
si  celte  ligne  idéale  est  restée  la  même  depuis  des  siècles,  ou 
si ,  par  exemple ,  telle  commune  wallonne  est  devenue  fla- 
mande, et  vice  versa.  Dresser  des  cartes  historiques  indi- 
quant ces  fluctuations  pour  des  périodes  dont  on  laisse  aux 


(  187  ) 

concurrents  le  soin  de  déterminer  l'étendue;  enfin,  rechercher 
les  causes  de  l'instabilité  ou  de  l'immobilité  signalées. 

Le  prix  a  été  décerné,  en  mai  1888,  à  Godefroid  Kurth,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Liège. 


6*  période  (1889-1894). 

La  Classe  des  lettres  offre,  pour  la  6e  période  de  ce  concours, 
un  prix  de  trois  mille  francs  à  l'auteur  du  meilleur  travail 
rédigé  en  français,  en  flamand  ou  en  latin,  en  réponse  à  la 
question  suivante  : 

Faire  l'histoire  du  conseil  privé  aux  Pays-Bas,  à  partir 
de  son  origine  jusqu'en  1794;  examiner  les  attributions  de 
ce  corps,  ses  prérogatives  et  sa  compétence  en  matière  poli- 
tique, d'administration  et  de  justice. 

Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  expirera  le  1er  fé- 
vrier 1894. 

Les  concurrents  devront  se  conformer  aux  conditions  régle- 
mentaires des  concours  annuels  de  l'Académie. 
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PRIX  DE  SAINT-GENOIS  POUR   UNE   QUESTION   D  HISTOIRE 
OU  DE    LITTÉRATURE   EN   LANGUE   FLAMANDE. 


MnHlitulion. 

Lors  du  décès  du  baron  de  Saint-Génois,  le  13  septem- 
bre 1807,  M.  De  Decker,  son  exécuteur  testamentaire, 
communiqua  à  l'Académie  l'extrait  suivant  du  testament  du 
défunt  : 

o  Nr  9.  Ik  legatere  eene  som  van  duizend  franks  aan  de 
koninklijke  Akademie  van  België,  en  eene  andere  som  van  vijf 
honderd  franks  aan  de  Maatschappij  :  De  taal  is  yansch  het 
volk.  Zij  zullen  er  gebruik  van  maken  om  de  eene  of  andere 
prijskamp  over  geschiedenis  of  letterkunde  uit  te  schrijven  in 
het  vlaamsch. 

»  Nr  10.  Toi  het  uitvoeren  van  dit  mijnen  laatsten  wil, 
benoem  ik ,  wat  nr  9  aangaat,  de  heeren  P.  De  Decker  en 
Dr  Snellaert.  « 

La  Commission  administrative,  dans  sa  séance  du  11  no- 
vembre 1867,  se  conformant  aux  volontés  du  défunt,  institua 
un  prix  de  quatre  cent  cinquante  francs,  à  décerner  tous  les 
dix  ans,  à  fauteur  du  meilleur  travail,  écrit  en  flamand , 
en  réponse  à  une  question  d'histoire  ou  de  littérature  pro- 
posée par  la  Classe  des  lettres. 
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Concours. 

|M    ET    ^de    PÉRIODES    (1868-1887). 

La  Classe  des  lettres  avait  offert  un  prix  de  mille  francs 
à  l'auteur  du  meilleur  travail,  rédigé  en  flamand,  en  réponse 
à  la  question  suivante  : 

Leiterkundige  en  wijsgeerige  beschouwing  van  Coorn- 
herfs  werken. 

(Étude  littéraire  et  philosophique  des  œuvres  de  Coorn- 
hert.) 

Ce  concours,  prorogé  jusqu'en  1888,  n'a  pas  donné  de 
résultat. 

oe  période  (1888-1897). 

La  Classe  des  lettres  offre,  pour  la  3e  période  de  ce  con- 
cours, un  prix  de  mille  francs  à  l'auteur  du  meilleur  tra- 
vail, rédigé  en  flamand,  en  réponse  à  la  question  suivante  : 

Caractériser  l'influence  exercée  par  la  Pléiade  française 
sur  les  poètes  néerlandais  du  XVIe  et  du  XVIIe  siècle. 

Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  expirera  le  1er  lé- 
vrier 1897. 

Les  concurrents  devront  se  conformer  aux  conditions 
réglementaires  des  concours  annuels  de  l'Académie. 
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PK1X  TE1RL1NGK  POUR   UNE  QUESTION  DE  LITTÉRATURE 
FLAMANDE. 


tttslilttliot». 

Feu  Auguste  Teirlinck,  greffier  de  la  justice  de  paix  du 
canton  de  Cruyshautem  (FI.  or.),  domicilié  à  Elseghem,  et  dé- 
cédé en  celte  commune  le  7  avril  1875,  avait  inscrit  la  dispo- 
sition suivante  dans  son  testament  : 

o  Fijfduizend  franks  te  betalen  lot  het  stichten  van  eenen 
riaamschen  prijs  bt'j  de  académie  van  kunsten  en  letteren 
te  Brussel.  « 

Ce  legs  a  été  accepté,  au  nom  de  l'Académie,  par  arrêté 
royal  du  12  mars  1875. 

La  Classe  des  lettres,  consultée  au  sujet  de  ce  prix,  avait 
chargé  trois  de  ses  membres,  le  baron  Guillaume,  Faider 
et  Conscience ,  de  lui  faire  un  rapport  sur  la  manière  d'inter- 
préter les  intentions  de  feu  Auguste  Teirlinck.  Voici  ce  rapport 
qu'elle  a  ratifié  : 

o  La  Commission,  après  avoir  entendu  l'interprétation  ration- 
nelle, donnée  par  l'honorable  M.  Conscience,  aux  expressions 
dont  s'est  servi  le  testateur,  a  pensé  qu'il  s'agissait  de  la  fon- 
dation d'un  prix  ;  que  cette  fondation  avait  un  caractère  de 
perpétuité  5  qu'en  conséquence  le  capital  de  cinq  mille  francs, 
légué  à  la  Classe  des  lettres,  devait  être  placé  de  façon  à  for- 
mer tous  les  cinq  ans,  au  moyen  des  intérêts  accumulés,  un 
prix  d'environ  mille  francs.  » 

Quant  à  la  nature  des  questions  à  proposer  ou  des  travaux 
à  couronner,  la  Commission  a  pensé  que  le  fondateur  n'a  pas 
pu  avoir  précisément  pour  objet  une  œuvre  écrite  en  langue 
flamande,  que  cette  expression  n'a  pas  été  expressément  for- 
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mulée  par  lui ,  que,  par  conséquent,  on  doit  appliquer  dans  le 
cas  présent  les  règles  ordinaires  et  autoriser  des  travaux  écrits 
en  langue  française,  en  langue  flamande  ou  en  langue  latine, 
pourvu  qu'il  reste  bien  entendu  que  les  questions  auront  pour 
objet  fondamental  l'encouragement  de  la  littérature  flamande. 
Quant  à  l'impression  des  travaux  couronnés,  elle  est  régie  par 
les  dispositions^  règlement  de  la  Classe  qui  conserve  son  droit 
d'appréciation.  

i'Ott€'Oltt'S. 

1"  et  21'  péiuodes  0877-1886). 

Un  prix  de  mille  francs  avait  été  offert'au  meilleur  ouvrage 
en  réponse  à  la  question  : 

Faire  V histoire  de  la  prose  néerlandaise  avant  Marnix 
de  Sainte- Aldegonde. 

Ce  concours,  prorogé  jusqu'en  1888,  n'a  pas  donné  de 
résultat. 

3«  période  (1887-1891). 

La  Classe  des  lettres  avait  maintenu  la  même  question  pour 
celte  période. 

Ce  concours  n'a  pas  non  plus  donné  de  résultat. 

¥  période  (1892-1896). 

Un  prix  de  mille  francs  sera  accordé  au  meilleur  ouvrage 
en  réponse  à  la  question  suivante  : 

Faire  l'histoire  de  la  prose  flamande  avant  l'influence 
bourguignonne,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  de  la  réunion 
de  nos  provinces  sous  Philippe  de  Bourgogne,  vers  1430. 

Le  délai  fatal  pour  la  remise  des  manuscrits,  qui  peuvent 
être  rédigés  en  français,  en  flamand  ou  en  latin,  expirera  le 
Ier  février  1896. 

Les  concurrents  devront  se  conformer  aux  conditions  régle- 
mentaires des  concours  de  l'Académie. 
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PRIX     DECENNAL    DE     LITTERATURE    FLAMANDE    FONDE 

par  Mme  Ve  Anton  Bergxann. 


Institution. 

Par  dépêche  du  10  décembre  1875,  M.  le  Ministre  de  l'Inté- 
rieur avait  adressé,  en  communication  ,  la  lettre  suivante  de  la 
dame  Anton  Bergmann,  de  Lierre,  témoignant  l'intention  de 
faire  dotation  à  l'Académie  de  la  somme  de  cinq  mille  francs, 
montant  du  prix  quinquennal  de  littérature  flamande  décerné 
à  l'œuvre  ,  Ernest  Staas ,  schetsen  en  beelden ,  de  feu  son 
mari. 

«  Nazareth  bij  Lier,  den  21  October  187o. 

»    MlJNIIEER  DE   MlNISTER, 

*  Ik  heb  de  eer  het  volgende  voorstel  aan  uwe  goedkeuring  te 
onderwerpen. 

»  De  somme  van  vijf  duizend  frank,  door  mij  ontvangen 
van  den  vijfjaarlijkschen  prijs  voor  Nederlandsche  letterkunde, 
aan  het  werk  Ernest  Staas,  schetsen  en  beelden,  van  mijnen 
op  21  Januari  1874  te  Lier  overleden  Echtgenoot,  Anton  Berg- 
mann,  door  het  Staatsbestuur  toegewezen,  zal  door  mij  a3n  de 
koninklijke  Académie  van  welenschappen,  letteren  en  schoone 
kunsten  van  België  worden  geschonken,  len  einde  daarmede 
eenen  tienjaarlijkschen  prijs  te  stichten,  die  den  naam  zal 
dragen  van  prijs  Anton  Bergmann,  ter  nagedachtenis  van 
mijnen  diep  betreurden  Echtgenoot. 

»  De  prijs  zal  bestaan  in  de  gedurende  tien  jaren  verzamelde 
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interesten  van  de  boven  genoemde  somme  van  vijf  duizend 
frank ,  en  om  de  tien  jaar  worden  verleend  aan  de  beste  in  het 
Nederlandsch  geschreven  Geschiedenis  van  eene  stad  of  eene 
gemeente  van  len  minsle  vijf  duizend  inwoners  der  Vlaamsch- 
sprekende  gewesten  van  België,  gedurende  een  tijdperk  van 
lien  jaren  uitgekomen. 

a  Het  aanmoedigen  van  schrijvers  van  plaalselijke  geschiede- 
nissen  werd  door  mij  verkozen,  omdat  wijlen  mi  jn  Echtgenoot 
tevens  bel  vak  der  bistorie  beoefende  en  eene  geschiedenis  van 
zijne  geboortestad  Lier  vervaardigde. 

»  In  het  eerste  lienjarig  tijdperk  zullen  naar  den  prijs  dingen 
de  geschiedenissen  van  sleden  of  gemeenten  die  tôt  de  pro- 
vincie  Antwerpen  behooren. 

»  In  het  tweede  lienjarig  tijdperk, die  van  steden  of  gemeenten 
der  provincie  Brabanl. 

»  In  hel  der  de ,  die  van  steden  of  gemeenten  der  provincie 
Oost-Flaanderen, 

»  In  hel  vierde ,  die  van  sleden  of  gemeenten  der  provincie 
Wesl-Vlaanderen. 

»  En  in  het  vijfde,  die  van  sleden  of  gemeenten  der  provincie 
Limburg. 

«  Voor  de  volgende  tijdperken  zal  dezelfde  orde  worden  ge- 
volgd. 

»  De  jury,  gelast  met  het  toevvijzen  van  den  prijs,  zal  bestaan 
uit  vijf  leden,  door  het  Staalsbestuur,  op  voordracht  eener  lijst 
van  candidalen  in  dobbel  gelai  door  de  koninklijke  Académie 
opgemaakt,  tebenoemen. 

»  Mocht  geene  der  gedurende  het  lienjarig  tijdperk  uilge- 
komen  geschiedenissen  door  de  jury  1er  bekroning  worden 
waardig  geoordeeld,  dan  zullen  de  interesten  bij  het  kapitaal 
worden  gevoegd,  en  de  prijs  voor  het  volgende  tijdvak  mei  de 
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interesten  van  deo  niel  toegewezen  prijs  worden  veimeerderd. 
In  dit  geval  zal  de  volgende  provincie  aan  de  beurt  wezen. 

»  Gaarne  zou  ik  vernemen,  Mijnheer  de  Minister,  of  hel  door 
mij  gedane  voorstel  onder  de  voorwaarden,  die  ik  zoo  vrij  ben 
U  hierboven  op  te  geven,  door  U  wordt  aangenomen. 

»  Aanvaard,  Mijnheer  de  Minister,  de  beluiging  mijner  bij- 
zondere  hoogachting. 

»  AVeduwe  Anton  Bergmann, 
»  geb.  Van  Acker.  • 


TRADUCTION". 


«  J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  votre  approbation  la  propo- 
sition suivante  : 

»  La  somme  de  cinq  mille  francs  que  j'ai  reçue  pour  le 
prix  quinquennal  de  littérature  flamande,  décerné  par  le  Gou- 
vernement à  l'ouvrage  :  Ernest  Slaas ,  schetsen  en  beelden, 
de  mon  mari,  décédé  le  21  janvier  1874,  à  Lierre,  sera  ac- 
cordée par  moi  à  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et 
des  beaux-arts  de  Belgique,  afin  d'en  fonder  un  prix  décennal, 
qui  portera  le  nom  de  prix  Anton  Bergmann ,  en  mémoire 
de  mon  très  regretté  Mari. 

»  Le  prix  consistera  dans  les  intérêts  de  la  somme  de  cinq 
mille  francs  susmentionnée,  accumulés  pendant  dix  années; 
il  sera  décerné  tous  les  dix  ans  à  la  meilleure  histoire,  écrite  en 
néerlandais ,  d'une  ville  ou  d'une  commune  des  localités  fla- 
mandes de  la  Belgique  (Flaamschsprekende  gewesten)  d'au 
moins  cinq  mille  habitants  et  qui  aura  paru  pendant  une 
période  de  dix  ans. 
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«  .rai  choisi  l'encouragement  d'écrivains  de  monographies, 
parce  que  feu  mon  mari  cultivait  aussi  la  branche  de  l'his- 
toire et  qu'il  écrivit  une  monographie  de  Lierre,  sa  ville 
natale. 

»  Pour  la  première  période  décennale  pourront  aspirer  au 
prix,  les  monographies  de  villes  ou  de  communes  appartenant 
à  la  province  (ÏJnvers. 

»  Pour  la  deuxième  période  décennale,  celles  de  villes  ou  de 
communes  de  la  province  de  Brabant. 

»  Pour  la  troisième,  celles  de  villes  ou  de  communes  de  la 
Flandre  orientale. 

»  Pour  la  quatrième,  celles  de  villes  ou  de  communes  de  la 
province  de  la  Flandre  occidentale. 

»  Et  pour  la  cinquième,  celles  de  villes  ou  de  communes  de 
la  province  de  Limbourq. 

»   Le  même  ordre  sera  suivi  pour  les  périodes  subséquentes. 

»  Le  jury  chargé  de  décerner  le  prix  se  composera  de  cinq 
membres  nommés  par  le  Gouvernement ,  sur  la  présentation 
d'une  liste  double  de  candidats,  faite  par  l'Académie 

«  Si  aucune  des  histoires,  qui  ont  paru  pendant  la  période 
décennale,  n'est  jugée  digne,  par  le  jury,  d'être  couronnée,  les 
intérêts  seront  ajoutés  au  capital,  et  le  prix  pour  la  période  sui- 
vante sera  augmenté  des  intérêts  du  prix  non  décerné.  Dans  ce 
cas  ce  sera  le  tour  de  la  province  suivante. 

»  J'apprendrais  volontiers,  Monsieur  le  Ministre,  que  ma 
proposition  fût  admise,  sous  les  conditions  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  vous  poser  ci-dessus. 

»  Agréez,  Monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de  ma  considé- 
ration très  distinguée. 

Signé:  Veuve  Antok  Bergman.-*, 

»   née  Vax  Acker.  » 
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La  Classe  des  lettres,  conformément  à  l'avis  de  la  Commis- 
sion qui  a  examiné  le  projet  de  donation,  a  constaté  que, 
dans  Tintention  de  la  donatrice,  qui  a  en  vue  de  favoriser  la 
littérature  flamande ,  le  prix  ne  doit  être  décerné  qu'aux 
provinces  ou  parties  de  provinces  où  l'on  parle  le  flamand 
(Flaamschsprekende  geweslen)',  que  par  suite,  pour  ce  qui 
concerne  le  Brabant,  l'arrondissement  de  Nivelles  ne  doit  pas 
être  compris  dans  la  donation. 

II  résulte,  également,  des  termes  généraux  employés,  que 
les  œuvres  historiques  seront  comprises  dans  les  avantages  de 
la  fondation  du  prix,  qu'elles  aient  pour  auteurs  des  étrangers 
ou  des  Belges,  pourvu  qu'elles  soient  écrites  en  néerlandais  et 
éditées  en  Belgique  ou  dans  les  Pays  Bas. 


Concours. 

lrt'  période  (1er  février  1877  —  1er  février  1887). 

Concours  décennal  pour  une  histoire  ou  une  monographie  d'une 
ville  ou  d'une  commune  flamande  de  la  Belgique. 


Conformément  aux  dispositions  prises  par  la  fondatrice  et 
approuvées  par  la  Classe  des  lettres  dans  sa  séance  du  7  février 
1 876,  un  prix  de  deux  mille  deux  cent  cinquante  francs  avait 
été  réservé  à  la  meilleure  histoire  ou  monographie,  publiée  en 
flamand,  pendant  cette  première  période,  au  sujet  d'une  ville 
ou  d'une  commune  comptant  5,000  habitants  au  moins,  et 
appartenant  à  la  province  d'Anvers. 
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La  première  période  n'a  pas  donné  de  résultais  :  deux 
ouvrages  ont  été  soumis  à  l'examen  du  jury,  aucun  n'a  été 
couronné. 


2de  période  (1er  février  1887  —  1er  février  1897). 

Le  prix  est  réservé,  celte  fois,  à  la  meilleure  histoire,  écrite 
en  flamand,  d'une  ville  ou  d'une  commune  appartenant  à  la 
province  de  Brabant  (l'arrondissement  de  Nivelles  excepté)  et 
comptant  au  moins  cinq  mille  habitants. 

En  vertu  du  règlement,  le  prix  pour  celte  seconde  période 
peut  être  augmenté  des  intérêts  du  prix  non  décerné  pour  la 
première;  il  s'élèvera  donc  à  la  somme  de  trois  mille  francs. 
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PRIX   JOSEPH    DE    KEYN. 


Prix  annuels  et  perpétuels  pour  des  ouvrages  d'instruction 
et  d'éducation  laïques. 


MwttittUioH. 

La  Classe  des  lettres,  dans  sa  séance  du  1er  mars  1880, 
a  reçu  communication,  par  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  de  la 
copie  de  l'acte  suivant,  par  lequel  Joseph  De  Keyn,  décédé 
le  14  avril  1880,  à  Saint-Josse-ten-Noode,  fait,  sous  cer- 
taines conditions,  donation  à  l'Académie  d'une  somme  de 
100,000  francs  (1);  ainsi  que  d'un  autre  acte  qui  constate 
l'acceptation  de  cette  libéralité  (2). 

(1)  Afin  d'assurer  une  rente  annuelle  de  i,000  francs,  cette 
somme  a  été  portée,  par  le  donaleur,  à   106, 4t0  francs. 

(2)  Acte  du  S  février  1880,  contenant  :  Donation  par  M.  Joseph 
De  Keyn,  propriétaire  à  Saint-Josse-ten-Noode,  rue  de  l'Astrono- 
mie, 29,  à  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique. 

Par-devant  nous,  Albert  De  Ro,  notaire  à  Saint-Josse-ten-Noode, 
a  comparu  :  M.  Joseph  De  Keyn,  propriétaire,  demeurant  à  Saint- 
Josse-ten-Noode,  rue  de  l'Astronomie,  29,  lequel  a  déclaré,  par  les 
présentes,  faire  donation  entre  vifs  : 

A  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts 
de  Belgique,  d'une  somme  de  cent  mille  francs,  qu'il  s'oblige  de 
verser  entre  les  mains  de  la  Commission  administrative    de  ladite 
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Académie,  aussitôt  qu'elle  aura  été  autorisée  par  l'autorité  compé- 
tente à  accepter  la  présente  libéralité. 

Cette  donation  est  faite  aux  conditions  suivantes  : 

1°  Les  intérêts  de  ladite  somme  de  cent  mille  francs  seront 
affectés  annuellement  à  récompenser  les  auteurs  belges  d'ouvrages 
exclusivement  laïques,  profitables  à  l'enseignement  primaire  et  à 
l'enseignement  moyen  institués  par  l'Etat  ; 

2°  Un  concours  ayant  alternativement  pour  objet  l'enseignement 
primaire  et  l'enseignement  moyen,  aura  lieu  cbaque  année  et  sera 
jugé  par  la  Classe  des  lettres  de  l'Académie; 

5°  Un  premier  prix  de  deux  mille  francs,  et  deux  prix  de  mille 
francs,  chacun,  pourront  être  décernés  aux  meilleurs  livres  impri- 
més ou  manuscrits  d'instruction  et  d'éducation  morale  primaire  et 
moyenne,  y  compris  l'art  industriel. 

Si  l'on  trouvait  à  l'occasion  d'un  concours  annuel  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  décerner  un  ou  plusieurs  prix,  les  sommes  y  destinées  pour- 
ront servir,  soit  en  totalité,  soit  partiellement,  à  majorer  l'impor- 
tance des  récompenses  de  l'année  ou  des  années  subséquentes  ; 

4°  L'Académie  veillera  à  ce  que  les  ouvrages  couronnés  soient, 
autant  que  faire  se  peut,  admis  par  l'État,  pour  l'usage  des  écoles 
et  pour  la  distribution  de  prix; 

5°  L'Académie  appréciera  s'il  convient  d'exiger  que  les  ouvrages 
couronnés  entreront  dans  le  domaine  public,  afin  de  les  vendre  au 
plus  bas  prix  possible  ; 

6°  Finalement,  le  soin  d'interpréter,  le  cas  échéant,  les  inten  • 
tions  du  donateur  et,  en  tout  cas,  de  régler  les  concours  mention- 
nés plus  haut,  dans  le  sens  le  plus  utile  à  l'œuvre  constituée  par  les 
présentes,  est  laissé  à  l'Académie. 

Les  frais  et  honoraires  du  présent  acte,  ainsi  que  ceux  de  l'accep- 
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en  date  du  1 1  février  1880,  acceptant  la  donation  de  Joseph 
De  Keyn. 


tation  et,  s'il  y  a  lieu,  ceux  de  la  notification  seront  supportés  par 
le  donateur. 

—  Acte  du  tO  février  1880,  contenant  acceptation  de  la  donation 
d'une  somme  de  cent  mille  francs,  faite  par  M.  Joseph  De  Keyn,  à 
l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de 
Belgique. 

Par-devant  nous,  Albert  De  Ro,  notaire  à  Saint-Josse-ten-Noode, 
a  comparu  M.  Marie-Henri-Joseph  Dulieu,  directeur  au  Ministère 
de  l'Intérieur,  demeurant  à  Ixelles,  rue  de  la  Tulipe,  30,  lequel 
agissant  en  vertu  de  la  délégation  qui  lui  a  été  donnée  par  M.  le 
Ministre  de  l'Intérieur  aux  fins  des  présentes,  datée  du  dix  février 
mil  huit  cent  quatre-vingt,  et  qui  restera  ci-annexée, 

A  déclaré  accepter  au  nom  de  l'Etat  belge  la  donation  faite  d'une 
somme  de  cent  mille  francs,  par  M.  Joseph  De  Keyn,  propriétaire, 
demeurant  à  Saint-Josse-len-Noode,  rue  de  l'Astronomie,  29,  à 
l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de 
Belgique,  suivant  acte  passé  devant  le  notaire  soussigné,  le  cinq 
février  courant,  et  vouloir  en  profiter,  en  s'obligeant  à  l'exécution 
des  conditions  qui  s'y  trouvent  imposées. 

A  ces  présentes  est  intervenu  M.  De  Keyn  prénommé,  lequel  a 
déclaré  se  tenir  pour  dûment  notifiée  l'acceptation  ci-dessus  de  la 
donation  prérappelée. 
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RÈGLEMENT  POUR  LES  CONCOURS  DE  KEYN. 


L'Académie,  en  assemblée  générale  des  trois  Classes  du 
1 1  mai  1880,  a  adopté,  sur  le  rapport  de  la  Classe  des  lettres, 
le  règlement  suivant  : 

Article  premier.  —  Ne  seront  admis  au  concours  que 
des  écrivains  belges  et  des  ouvrages  conçus  dans  un  esprit 
exclusivement  laïque  et  étrangers  aux  matières  religieuses. 

Art.  2.  —  Ces  ouvrages  devront  avoir  pour  but  l'éducation 
morale  ou  l'instruction  primaire  ou  moyenne,  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ses  branches,  y  compris  l'art  industriel. 

Art.  5.  —  Ils  pourront  être  écrits  en  français  ou  en  fla- 
mand, imprimés  ou  manuscrits. 

Les  imprimés  seront  admis  quel  que  soit  le  pays  où  ils 
auront  paru. 

Le  jury  complétera  la  liste  des  ouvrages  imprimés  qui  lui 
auront  été  adressés  par  les  auteurs  ou  éditeurs  en  recherchant 
les  autres  ouvrages  rentrant  dans  le  programme  qui  auront 
paru  dans  la  période. 

Les  manuscrits  pourront  être  envoyés  signés  ou  ano- 
nymes; dans  ce  dernier  cas,  ils  seront  accompagnés  d'un 
pli  cacheté  contenant  le  nom  de  l'auteur. 

Art.  4.  —  Le  concours  sera  ouvert  alternativement 
d'année  en  année  pour  des  ouvrages:  1°  d'instruction  ou 
d'éducation  à  l'usage  des  élèves  des  écoles  primaires  et 
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d'adultes  ;  2°  d'instruction  ou  d'éducation  moyennes,  y  com- 
pris l'art  industriel. 

La  première  période  concernera  le  premier  degré  et 
comprendra  les  ouvrages  de  classe  ou  de  lecture  qui  auront 
été  publiés  du  1er  janvier  au  31  décembre  4880,  ou  inédits, 
envoyés  au  concours  avant  le  34  décembre  4880. 

La  seconde  période  concernera  le  second  degré  et  com- 
prendra les  ouvrages  de  classe  ou  de  lecture  qui  auront  été 
publiés  du  1er  janvier  1880  au  31  décembre  1881,  ou  inédits, 
envoyés  au  concours  avant  le  31  décembre  1881 . 

Les  autres  périodes  se  suivront  alternativement  et  com- 
prendront chacune  deux  années. 

Art.  5.  —  Les  intérêts  de  la  somme  affectée  à  la  donation 
seront  répartis  chaque  année  en  prix,  s'il  y  a  lieu.  Un  pre- 
mier prix  de  deux  mille  francs  et  deux  seconds  prix  de  mille 
francs  chacun  pourront  être  décernés  (1).  Si  le  jury  trouvait 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  l'un  ou  l'autre  de  ces  prix, 
les  sommes  disponibles  pourront  servir,  soit  en  totalité,  soit 
en  partie,  à  augmenter  le  taux  des  récompenses  de  cette 
année,  en  donnant,  selon  la  valeur  des  œuvres,  un  premier 
prix  plus  élevé  ou  un  autre  premier  prix  ex  œquo,  sans  qu'au- 
cune récompense  puisse  être  inférieure  à  mille  francs  ou  supé- 
rieure à  quatre  mille  francs. 

S'il  y  a  un  excédent,  il  sera  reporté  sur  la  période  corres- 
pondante qui  suivra  et,  si  les  excédents  s'accumulaient,  ils 
serviraient  à  augmenter  le  capital  primitif. 

(t)  Les  intérêts  de  la  fondation  De  Keyn  réduits  à  3,500  francs, 
le  1er  mai  1887,  par  la  conversion  du  4  p.  °/0  en  5  V^,  ne  sont  plus 
que  de  3,000  francs  depuis  1890,  à  cause  de  l'application  du  capital 
en  rente  à  2  '/2. 
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Art.  6.  —  La  Classe  des  lettres  jugera  le  concours  sur  le 
rapport  d'un  jury  de  sept  membres  élus  par  elle  dans  sa 
séance  du  mois  de  janvier  de  chaque  année. 

Art.  7.  —  Les  prix  seront  décernés  dans  la  séance  publi- 
que de  la  Classe  des  lettres,  où  il  sera  donné  lecture  du 
rapport. 

Art.  8.  —  Le  jury  et  la  Classe  apprécieront  si  les  ouvrages 
couronnés  doivent  être  recommandés  au  Gouvernement 
pour  être  admis  à  l'usage  des  écoles  publiques  ou  des  distri- 
butions de  prix  et  quelles  conditions  de  vente  à  bon  marché 
pourront  être  mises  à  l'obtention  de  cette  faveur. 

Art.  9.  —  Tout  ce  qui  a  rapport  au  concours  doit  être 
adressé  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 

Les  ouvrages  manuscrits  qui  seront  couronnés  devront 
être  publiés  dans  l'année  (1). 

Les  concurrents  devront  se  conformer  aux  formalités  et 
règles  des  concours  annuels  de  l'Académie. 


foiirotir*. 

Premier  concours  :  ire  période,  1880.  Enseignement  primaire. 

Prix  de  deux  mille  francs,  voté  à  Camille  Lemonnier  pour  un 

recueil  de  contes  manuscrits,  intitulé  :  Histoire  de  quelques  bêtes. 

Prix  de  mille  francs  :  1°  à  Emile  Leclercq  pour  son  livre, 
intitulé  :  Les  contes  vraisemblables  ; 

2°  à  F.  Schoonjans,  pour  son  livre  intitulé  :  Aanvankelijke  lessen 
in  de  theoretische  rekenkunde. 

(t)  Ce  paragraphe  a  été  ajouté  en  vertu  d'une  décision  prise  par 
la  Classe  des  lettres  dans  sa  séance  du  6  mars  1882. 
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Premier  concours  •.  2^  période,  1880-1881.  Enseignement 
moyen  et  art  industriel. 

Prix  de  mille  francs: 

4°  A  J  Delbœuf  et  Iserentant  pour  leur  ouvrage  intitulé:  Le 
latin  et  l'esprit  d'analyse  et  Chreslomathie  latine ,  mss.; 

2°  A  J.  Gantrelle  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Comelii  Tacilii 
historiarum  libri  qui  supersunt; 

3°  A  F.  Plateau  pour  son  ouv.  intitulé  :  Zoologie  élémentaire  ; 

4°  A  l'ouvrage  de  feu  Eugène  Van  Bemmel ,  intitulé  :  Traité 
général  de  littérature  française. 

Deuxième  concours  :  /re  période,  1881-1882.  Enseignement 
primaire. 

Prix  de  deux  mille  francs  à  Léon  Evrard  pour  son  livre  intitulé  : 
La  santé  du  peuple. 

Prix  de  mille  francs  : 

4°  A  L.  Genonceaux  pour  son  livre  intitulé  :  Leesboeh; 

2°  A  Ém.  Leclercq  pour  son  livre  intitulé  :  Histoire  d'une  statue. 

Deuxième  concours  :  $*«  période,  1882-1883.  Enseignement 
moyen  et  art  industriel. 

Prix  de  mille  francs  : 

1°  A  Léon  Vanderkindere  pour  son  Manuel  de  l'histoire  de 
l'antiquité; 

2°  A  A.-J.  Wauters  pour  son  Histoire  de  la  peinture  flamande; 

3°  A  Th.  Svvarts  pour  son  Traité  de  chimie; 

4°  A  J.-B.-J.  Liagre  pour  sa  Cosmographie  stellaire. 

Troisième  concours-.  1™  période,  1883-1884.  Enseignement 
primaire. 

Prix  de  mille  francs  : 

4°  A  Virginie  Loveling  pour  ses  Verhalen  voor  kinderen  (coatis 
enfantins); 

2°  A  E.  Discailles  pour  son  livre  intitulé  :  Guillaume  le  Taci- 
turne et  Marnix  de  Stc-Aldegonde  ; 
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3°  A  Léon  Fredericq  pour  son  livre  intitulé  :  Le  corps  humain  ; 
4°  A  Jules  Mac-Leod  pour  son  livre  intitulé  :  De  Werveldieren 

(Les  vertébrés). 

Troisième  concours:  Sdc  période,  1884-1885.  Enseignement 
moyen  et  art  industriel. 

Prix  de  mille  francs  : 

1°  A  Marguerite  Van  deWiele  pour  son  roman  intitulé  :  Filleul 
du  Roi; 

2°  A  L.  Roersch  et  P.  Thomas  pour  leurs  Éléments  de  grammaire 
grecque; 

3°  A  l'abbé  Gelin  pour  son  Traité  d'arithmétique  élémentaire; 

4°  A  Fr.  Merten  pour  son  Manuel  des  sciences  commerciales. 

Quatrième  concours  :  irc  période,  1885-1886.  Enseignement 
primaire. 

Prix  de  mille  francs  : 

1°  A  Ernest  Candèze,  pour  son  livre  intitulé  :  Permette,  histoire 
surprenante  de  cinq  moineaux; 

2°  A  Fernand  Courtois  et  Narcisse  Gillet,  pour  leur  livre  intitulé  : 
Cours  théorique  et  pratique  de  grammaire  française; 

3°  A  P.  Cooreman,  pour  son  Cours  complet  de  gymnastique 
éducative; 

4°  A  Jacques  Stinissen,  pour  son  livre  intitulé  :  Gedachten 
over  opvoeding  en  onderwijs  vooral  met  het  oog  op  de  loger e 
school. 

Quatrième  concours  :  2de  période,  1886-1887.  Enseignement 
moyen  et  art  industriel. 

Prix  de  quinze  cents  francs  à  J.  Stecher,  pour  son  Histoire 
de  la  littérature  néerlandaise  en  Belgique. 

Prix  de  mille  francs  : 

1°  A  Pol.  De  Mont,  pour  sa  Grammaire  pratique  et  théorique,  de 
la  langue  allemande; 

2°  A  E.  Gelin,  pour  ses  Éléments  de  trigonométrie. 
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CINQUIÈME  CONCOURS:  lT(i  période,  1887-1888.  Enseignement 
primaire. 

Prix  de  mille  francs  : 

4°  A  Ch.  De  Bosschere,  pour  son  livre  intitulé  :  De  Vlinderbloe- 
migen  (les  Papilionacés)  et  Les  fleurs  des  jardins  et  des  champs  ; 

"2°  A  J.  Roland,  pour  sa  Géographie  illustrée,  avec  atlas; 

3°  A  N.  Hermann  et  H.  Revers,  pour  leur  ouvrage  en  deux  par- 
ties :  Onze  moedertaal.  Eerste  trap  van  het  spraakkundig  onder- 
wijs  in  de  volksschool. 

Cinquième  concours  :  2de  période,  1888-1889.  Enseignement 
moyen  et  art  industriel. 

Prix  de  mille  francs  : 

-1°  A  J.  Vercoullie,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Beknopt  etymolo- 
yisch  woordenboek  der  nederlandsche  taal; 

2°  A  Jean  Chalon,  pour  son  livre  :  Le  microscope,  essai  de 
vulgarisation; 

3°  Au  colonel  J.-A.-H.  Kraus,  pour  son  livre  :  Échos  militaires, 
souvenirs  d'un  milicien. 

Sixième  concours  :  lre  période,  1889-1890.  Enseignement 
primaire. 

Prix  de  mille  francs  : 

4°  Aux  dames  Du  Caju  et  E.  Cornelis,  pour  leur  livre  intitulé  : 
Les  travaux  à  l'aiguille  à  l'école  normale  et  à  l'école  primaire, 
4re  partie  ; 

2°  A  Mine  Lievevrouw-Coopman,  pour  son  ouvrage  :  Het  huiselijk 
geluk,  leer-  en  leesboek  voor  de  lagere  en  adultenscholen  ; 

3°  A  D.  Baratto  et  H.  Rymers  pour  le  texte  de  leur  livre  :  Le 
dessin  à  l'école  primaire. 

Sixième  concours  :  2de  période,  1890-1891.  Enseignement 
moyen  et  art  industriel. 
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Prix  de  mille  francs  ; 

1°  A  P.  Pelseneer,  pour  son  livre  :  Exploration  des  mines  pro- 
fondes; 

2°  A  M.  Roland,  pour  son  atlas  général  de  géographie  physique 
et  politique  et  pour  son  Algemeene  atlas  der  Natuur-en  Staat- 
kundige  Aardrijkskunde. 

Septième  concours  :  ire  période,  1891-1892.  Enseignement 
primaire. 

Prix  de  mille  francs  : 

1°  A  Callant  (Alexis), pour  son  livre:  Zwarte  Willem  en  andere 
vertellingen, 

2°  A  De  Cock  (A.),  pour  son  livre  :  Wonderen  ait  het  Plantenrijk. 
3°  A  Stepman  et  Calozet,  pour  leur  livre  :  Le  modelage  scolaire. 
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Prix  Adelson  GASTIAU  en  faveur  de  l'amélioration   de 

LA  CONDITION  MORALE,  INTELLECTUELLE  ET  PHYSIQUE  DES 
CLASSES  LABORIEUSES  ET  DES  CLASSES  PAUVRES. 


Mnttitulio»*. 

Par  son  testament  olographe,  M.  Adelson  Gasliau,  ancien 
membre  de  la  Chambre  des  représentants,  décédé  à  Paris 
en  1879,  a  «  légué  à  la  Classe  des  lettres  de  l'Académie  uue 
»  somme  de  dix  mille  francs,  dont  les  intérêts,  accumulés  de 
»  trois  en  trois  ans,  seront,  à  chaque  période  triennale,  attri- 
»  bues  à  titre  de  récompense  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire 
»  sur  les  moyens  d'améliorer  la  condition  morale,  intellec- 
»  luelle  et  physique  des  classes  laborieuses  et  des  classes 
»  pauvres  ». 


Règlement. 

Art.  1er.  Ne  seront  admis  au  concours  Castiau  que  des 
écrivains  belges. 

Art.  2.  Seront  seuls  examinés  les  ouvrages  soumis  direc- 
tement parleurs  auteurs  au  jugement  de  l'Académie. 
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Art.  3.  Ces  ouvrages  pourront  êlre  rédigés  en  français 
ou  en  flamand.  Les  manuscrits  seront  reçus  comme  les 
imprimés.  S'ils  sont  anonymes,  ils  porteront  une  devise  qui 
sera  répétée  sur  un  billet  cacheté  contenant  le  nom  et  le 
domicile  de  l'auteur. 

Art.  4.  Le  jury  se  composera  de  trois  commissaires  délé- 
gués par  la  Classe  des  lettres  de  l'Académie.  Il  n'y  aura 
qu'un  seul  prix. 

.Art.  5.  Si  le  concours  demeure  sans  résultat,  la  somme 
restée  disponible  s'ajoutera  au  capital  primitif. 

Art.  6.  Le  nom  du  lauréat  sera  proclamé  dans  la  séance 
publique  de  la  Classe  des  lettres. 

Art.  7.  Tout  ce  qui  concerne  le  concours  devra  être 
adressé  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 

Art.  8.  Si  l'ouvrage  couronné  est  inédit,  il  devra  êlre 
imprimé  dans  l'année. 

Le  prix  ne  sera  délivré  au  lauréat  qu'après  la  publication 
de  son  travail. 

Art  9.  Les  manuscrits  envoyés  au  concours  deviennent 
la  propriété  de  l'Académie  (art.  24  du  Règlement  général). 


Concoiif*. 

Le  prix  pour  la  première  période  (4881-1883)  a  été  décerné  à 
J.  Dauby,  chef  de  division-gérant  du  Moniteur  belge,  auteur  d'un 
mémoire  manuscrit  dont  la  devise  était  :  L'amélioration  du  sort 
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des  classes  ..  pauvres  fait  à  la  fois  l'honneur  et  le  tourment  de 
notre  temps. 

29  période  (1884-1886). 

Le  prix  a  été  décerné  à  Charles  Cambier,  directeur  au  gou- 
vernement provincial  à  Gand,  pour  son  travail  imprimé  intitulé  : 
Manuel  de  prévoyance  ou  moyens  d'améliorer  la  condition  des 
classes  laborieuses. 

3«  période  (4887-1889). 

Le  prix  a  été  décerné  au  baron  H.  de  Royer  de  Dour  à  Bruxelles 
pour  son  livre  intitulé  :  Essai  d'étude  d'économie  sociale.  Les  habi- 
tations ouvrières  en  Belgique. 

¥  période  (4890-1892). 

Le  prix  a  été  décerné  au  docteur  II.  Schoenfeld,  de  Saint-Gilles 
'Bruxelles)  pour  son  étude  sur  Les  principes  rationnels  de  l'assu- 
rance ouvrière.  Conséquences  piochaines  et  éloignées  des  assu- 
rances en  Allemagne. 

5«  période  (4898-1895). 

La  Classe  des  lettres  rappelle  que  la  cinquième  période  du 
prix  Adelson  Castiau  sera  close  le  ol  décembre  1895. 

Ce  prix,  d'une  valeur  de  mille  francs,  sera  décerné  à 
l'auteur  du  meilleur  travail  belge,  imprimé  ou  manuscrit  : 

Sur  les  moyens  d'améliorer  la  condition  morale,  intel- 
lectuelle et  physique  des  classes  laborieuses  et  des  classes 
pauvres. 
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PRIX    JOSEPH    GANTRELLE 
FONDÉ    POUR    LA    PHILOLOGIE    CLASSIQUE. 

Sur  la  demande  exprimée  par  une  «  personne  qui  désire 
que  son  nom  ne  soil  connu  qu'après  sa  mort  »  (1),  la  Classe 
des  lellres  de  l'Académie  a  été  mise  en  possession,  par  in 
arrêté  royal  du  5  mai  1890,  pris  ensuite  d'un  avis  favorable 
de  la  Classe,  d'un  capital  de  quarante-cinq  mille  francs 
pour  instituer  au  moyen  des  intérêts,  un  prix  biennal  de 

PHILOLOGIE  CLASSIQUE. 

Voici  les  principales  raisons  émises  par  le  fondateur  au 
sujet  de  cette  fondation  : 

«  La  philologie  gréco-latine  est  en  Belgique  dans  un 
marasme  déplorable.  Les  travaux  originaux  relatifs  aux 
langues  et  aux  littératures  anciennes,  ainsi  qu'aux  sciences 
qui  en  facilitent  ou  en  complètent  l'étude,  sont  chez  nous 
extrêmement  rares. 

»  L'Académie  royale  de  Belgique  dispose  d'un  cerlain 
nombre  de  prix  perpétuels  ayant  pour  objet  de  favoriser 
les  auteurs  d'ouvrages  sur  l'histoire  nationale,  la  littéra- 
ture flamande,  l'enseignement  moyen,  l'enseignement  pri- 
maire, etc.;  elle  n'en  a  pas  qui  soient  spécialement  et  exclu- 
sivement destinés  à  encourager  l'étude  du  latin  et  du  grec 

(t)  La  Classe  des  lettres  a  décidé,  dans  sa  séance  du  (>  mars  1893, 
que  ce  prix  porterait  dorénavant  le  nom  de  son  fondateur. 
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et  des  différentes  questions  qui  se  rattachent  à  la  littérature 
classique. 

»  C'est  pour  combler  cette  lacune  regrettable  qu'a  été 
fondé  le  prix  biennal  de  philologie  classique. 

»  Si  le  donateur  a  cru  devoir  stipuler  que  les  ouvrages 
classiques  destinés  aux  élèves  ne  pourraient  pas  être  cou- 
ronnés, c'est  que  les  encouragements  ne  manquent  pas 
à  ces  sortes  d'ouvrages.  » 


MlèylentcàU  (1). 

Article  premier.  —  Tous  les  deux  ans,  la  Classe  des  lettres 
de  l'Académie  royale  de  Belgique  mettra  au  concours,  sur  la 
proposition  d'une  commission  composée  de  trois  de  ses 
membres,  une  question  de  philologie  classique,  le  mot  philo- 
logie étant  pris  dans  son  acception  la  plus  large  (critique  et 
exégèse  des  auteurs  grecs  et  latins,  grammaire,  histoire 
littéraire,  histoire  politique,  mythologie,  archéologie,  épigra- 
phie,  numismatique,  etc.). 

Art.  2.  —  Ne  seront  admis  à  concourir  que  des  auteurs 
belges.  Les  membres  et  les  correspondants  de  l'Académie 
sont  exclus. 

Art.  3.  —  Les  mémoires  envoyés  en  réponse  à  la  question 
mise  au  concours  devront  être  rédigés  en  français,  en  flamand 
ou  en  latin. 

Art.  4.  —  Ces  mémoires  ne  pourront  pas  être  signés.  Ils 
porteront  une  devise  qui  sera  répétée  dans   un  bulletin 

(1)  Adopté  en  assemblée  générale  des  trois  Classes,  du  6  mai  1890. 
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cacheté  joint  au  manuscrit  et  renfermant  les  nom,  prénoms 
et  adresse  de  l'auteur. 

Art.  5.  —  La  Classe  jugera  le  concours  sur  un  rapport 
d'une  Commission  de  trois  membres,  désignés  par  elle  dans 
sa  séance  du  mois  de  janvier  qui  suivra  la  clôture  de  chaque 
période  biennale. 

Art.  6.  —  Si,  à  l'expiration  de  la  période  biennale  spé- 
cifiée à  l'article  1er,  aucun  mémoire  digne  du  prix  n'est  par- 
venu à  la  Classe,  le  délai  pourra  être  prolongé  de  deux  ans 
et  la  récompense  éventuellement  doublée. 

Art.  7.  —  Si  la  Classe  ne  croit  pas  devoir  doubler  la 
récompense,  elle  mettra  au  concours  une  deuxième  question, 
tout  en  maintenant  celle  pour  laquelle  le  délai  aura  été 
prolongé. 

Art.  8.  —  Dans  le  cas  prévu  à  l'article  6,  la  Classe  pourra, 
sur  la  proposition  de  la  Commission  spécifiée  à  l'article  S, 
accorder  le  prix  à  un  travail  imprimé,  relatif  à  la  philologie 
classique,  publié  par  un  auteur  belge  dans  le  même  inter- 
valle. 

Sont  toutefois  exclus  du  concours  les  ouvrages  destinés 
à  renseignement  proprement  dit,  à  l'exception  des  éditions 
de  textes  dites  savantes  et  des  grammaires  ou  dissertations 
grammaticales  ayant  pour  objet  de  faire  progresser  la 
science. 

Art.  9.  —  La  Classe  pourra  également,  dans  le  cas  prévu 
à  l'article  6,  mettre  au  concours  ou  récompenser  la  traduc- 
tion française  d'un  ouvrage  de  philologie  important,  qui, 
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d'après  elle,  serait  consulté  avec  fruit  par  les  membres  du 
personnel  enseignant. 

Art.  10.  —  Lorsque  la  Classe  aura  à  sa  disposition  les 
intérêts  accumulés  pendant  deux  périodes  biennales,  elle 
pourra  décerner  deux  prix  d'égale  valeur. 

Art.  11.  —  Si,  à  l'expiration  de  deux  périodes  biennales, 
aucune  récompense  n'a  pu  être  décernée,  la  Classe  veillera 
à  ce  que  les  intérêts  échus  servent  à  augmenter  le  capital 
de  la  fondation. 

Art.  12.  —  La  première  période  biennale  finira  le  31  dé- 
cembre 1892. 

Art.  13.  —  Tout  ce  qui  se  rapporte  au  concours  doit  être 
adressé,  franc  de  port,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie. 


Conçoit»'*. 


Première  période  (1891-1892). 


Conformément  à  la  volonté  du  testateur,  la  Classe  des 
lettres  avait  offert,  pour  la  première  période  de  concours,  un 
prix  de  deux  mille  sept  cent  cinquante  francs  à  l'auteur  du 
meilleur  travail,  rédigé  en  français,  en  flamand  ou  en  latin, 
en  réponse  à  la  question  suivante  : 

Faire  une  étude  critique  sur  les  rapports  publics  et 
privés  qui  ont  existé  entre  les  Romains  et  les  Juifs  jusqu'à 
la  prise  de  Jérusalem  par  Titus. 
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Le  concours  pour  cette  question,  n'ayant  pas  donné  de 
résultats  suffisants,  a  été  prolongé  jusqu'au  31  décem- 
bre 1894. 

Deuxième  période  (4893-4894). 

Un  prix  de  deux  mille  sept  cent  cinquante  francs  est 
attribué  à  la  solution  de  la  question  suivante  : 

Faire  une  édition  critique  et  exégétique  des  biographies 
de  Jules  César,  d'Auguste  et  de  Tibère,  par  Suétone. 

Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits,  en  réponse  à  ces 
deux  questions,  expirera  le  31  décembre  1894.  Us  devront 
être  adressés,  francs  de  port,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie,  au  Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 
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PRIX    CHARLES   LEMAIRE, 
POUR   DES    QUESTIONS    RELATIVES    AUX    TRAVAUX   PUBLICS. 

Institution. 

M,le  Adélaïde  Lemaire,  domiciliée  à  Beaumont  (Belgique), 
et  décédée  à  Paris  le  2  décembre  1890,  avait  inscrit  la 
disposition  suivante  dans  son  testament  mystique  : 

«  Je  donne  à  l'Académie  des  sciences  de  Belgique  la 
somme  de  vingt-cinq  mille  francs  pour  que  les  revenus  en 
soient  affectés  à  la  formation  d'un  prix  qui  sera  décerné 
tous  les  deux  ans,  sous  le  nom  de  Prix  Charles  Lemaire, 
à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  publié  sur  des  questions 
relatives  aux  travaux  publics.  » 

Ce  legs  a  été  accepté,  au  nom  de  l'Académie,  par  arrête 
royal  du  28  février  1894. 


Règlement, 

Conformément  à  la  volonté  de  la  testatrice,  la  Classe  des 
sciences  offre,  pour  la  première  période  de  concours,  un 
prix  de  1,420  francs  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  publié 
sur  des  questions  relatives  aux  travaux  publics. 

Le  délai  pour  la  remise  des  ouvrages  expirera  le  30  juin 
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1893;  ils  devront  être  adressés,  francs  de  port,  à  M.  le  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie,  au  palais  des  Académies,  à 
Bruxelles. 

Les  ouvrages  devront  être  écrits  en  français  ou  en  flamand. 

Seront  seuls  admis,  les  ouvrages  présentés  par  les  auteurs 
belges  ou  naturalisés,  et  publiés  en  Belgique  pendant  la 
période  du  1er  juillet  1891  au  30  juin  1893. 

Le  résultat  du  concours  sera  proclamé  dans  la  séance 
publique  de  la  Classe  des  sciences. 

Si  le  concours  demeure  sans  résultat,  la  somme  restée 
disponible  sera  ajoutée  au  capital  primitif. 


Concours. 


Première  période  (1er  juillet  4891  au  30  juin  481)8). 

Les   résultats   de  cette  période  seront   proclamés  en  séance 
publique  du  46  décembre  4893. 
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PRIX    EDOUARD    MAILLY, 

POUR  FAVORISER  LES    PROGRÈS  DE   L'ASTRONOMIE 
EN  BELGIQUE. 


Wnstilttlion, 

M.  Edouard  Mailly,  en  son  vivant  membre  de  la  Classe  des 
sciences  de  l'Académie,  décédé  à  Saint-Josse-ten-Noode  le 
8  octobre  4891,  avait  inscrit  la  disposition  suivante  dans  son 
testament  : 

«  Je  lègue  à  l'Académie  royale  de  Belgique  une  somme 
de  dix  mille  francs  pour  fonder  un  prix  à  décerner  au 
Belge  qui  aura  fait  faire  quelque  progrès  à  l'astronomie  ou 
qui  aura  contribué  à  répandre  le  goût  et  la  connaissance  de 
cette  science  dans  le  pays,  o 

Ce  legs  a  été  accepté,  au  nom  de  l'Académie,  par  arrêté 
royal  du  18  janvier  1892. 


Règlement. 

La  Classe  des  sciences  offrira  tous  les  quatre  ans  un 
prix  de  mille  francs  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage, 
imprimé  ou  manuscrit,  répondant  aux  vues  du  fondateur. 
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La  première  période  de  ce  concours  s'ouvrira  le  1er  jan- 
vier 1892  et  sera  close  le  51  décembre  1895. 

Seront  seuls  admis  les  travaux  présentés  par  les  auteurs 
belges  ou  naturalisés. 

Ils  devront  être  rédigés  en  français  ou  en  flamand,  et 
être  adressés,  francs  de  fort,  à  M.  le  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie,  au  palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 

Les  ouvrages  imprimés  devront  être  publiés  dans  la 
période  précitée. 

Les  travaux  manuscrits  devront  être  datés  et  porteront 
une  devise,  laquelle  sera  répétée,  avec  le  nom  et  le  domi- 
cile de  l'auteur,  dans  un  pli  cacheté. 

Le  prix  remporté  par  les  ouvrages  manuscrits  ne  sera 
délivré  à  l'auteur  que  contre  la  présentation  du  premier 
exemplaire  imprimé  de  son  travail. 

Le  résultat  du  concours  sera  proclamé  dans  la  séance 
publique  annuelle  de  la  Classe  des  sciences. 

Dans  le  cas  où  le  concours  demeurerait  sans  résultat,  la 
Classe  pourrait  doubler  le  prix  de  la  période  suivante  ou 
augmenter  le  capital  selon  qu'elle  le  jugerait  utile. 
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SOCIÉTÉS,   ÉTABLISSEMENTS    ET   RECUEILS    PÉRIODIQUES,   AVEC 
LESQUELS   L'ACADÉMIE   EST   EN   RELATION. 


La  lettre  A,  placée  à  la  suite  du  nom  d'une  société,  etc., 
signifie  que  celle-ci  reçoit  toutes  les  publi- 
cations de  l'Académie. 
B  signifie  qu'elle  reçoit  les  Bulletins  et  ['Annuaire. 
»        M  »  »  les  Mémoires. 

»         C  w  »  le  Compte-rendu  des  séances 

de  la  Commission  d'his- 
toire. 
»         K  »  »  les    Chroniques    publiées 

par  cette  Commission. 
»         E  »  »  les    OEuvres    des    grands 

écrivains  du  pays. 
»         N  »  »  la  Biographie  nationale. 


EUROPE 


BELGIQOB. 

Anvers Académie  d'archéologie.  BMN. 

Académie  royale  des  beaux-arts.  E 
Archives  communales.  BKC. 
Archives  provinciales.  M. 
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Anvers Athénée  royal.  BM. 

Bibliothèque  communale.  BMCKE. 
Société  royale  de  géographie.  B. 
Société  de  médecine.  B. 
Société  de  pharmacie.  B. 
Arlon.     ....  Archives  de  l'État.  CKE. 
Athénée  royal.  BM. 
Bibliothèque  communale.  BMCKE 
Institut  archéologique.  CK. 

Ath Athénée  royal.  BM. 

Bibliothèque  communale.  BMCKE. 
Audenarde  .  .  Bibliothèque  communale.  MCKE. 
Bruges  ....  Archives  de  l'État.  BCKE. 
Athénée  royal.  BM. 
Bibliothèque  communale.  BMCKE. 
Séminaire  de  Bruges.  CK. 
Société  archéologique.  C. 

Société  d'émulation  pour  l'étude  de  l'histoire  et  des 
antiquités.  BMCKN. 
Bruxelles  .  .  .  Académie  royale  des  Beaux-arts.  B. 
Académie  royale  de  médecine.  BMC. 
Annales  de  médecine  vétérinaire.  B. 
Annales  des  travaux  publics.  BM. 
Archives  générales  du  royaume.  BMCKE. 
Association  belge  de  photographie.  B. 
Athénée  royal.  BM. 
Bibliothèque  de  Sa  Majesté  le  Roi.  A. 
Bibliothèque  de  S.  A.  B.  le  Comte  de  Flandre.  A. 
Bibliothèque  royale.  A. 

Bibliothèque  royale  :  Section  des  manuscrits.  BM. 
Bollandistes  (les).  BMCKN. 
Bulletin  de  statistique  démographique  et  sani- 
taire. B. 
Cercle  artistique  et  littéraire.  B. 


Bruxelles  .  .  .  Chambre  des  Représentants.  BMCKE. 

Commission  centrale  de  statistique.  BMCK. 
Commission  des  échanges  internationaux.  A. 
Commission  royale  des  monuments.  BCE. 
Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie.  B. 
Conseil    de    perfectionnement   de  l'enseignement 

moyen.  B. 
Conservatoire  royal  de  musique  (Annuaire). 
Cour  d'appel.  BCK. 
Cour  de  cassation.  BMCK. 
Cour  de  cassation  (Parquet).  BM. 
Cour  des  comptes.  CK. 
École  de  médecine  vétérinaire.  BM. 
École  militaire.  BM. 

Ministère  des  Affaires  Étrangères  :  Bibliothèque  A. 
Ministère  de  l'Agriculture,  de  l'Industrie  et  des 
Travaux  publics  : 

a)  Bibliothèque  centrale.  BMCKE. 

b)  Biblioth.  de  la  direction  des  Ponts  et  Chaus- 

sées. BM. 
Ministère  des   Chemins  de  fer,  Postes  et  Télé- 
graphes :  Biblioth.  BMCK. 
Ministère  des  Finances  :  Bibliothèque.  BMCKE. 
Ministère  de  la  Cuerre  :  BMCKE. 
Ministère  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique  : 

a)  Bibliothèque  centrale.  BMCKE. 

b)  Bibliothèque    de    la    direction    des    beaux- 

arts.  BME. 

c)  Biblioth.  de  la  direction  des  lettres  et  des 

sciences.  B 

d)  Bibliothèque  du  Cabinet  du  Ministre.  E. 
Ministère  de  la  Justice  :  Bibliothèque.  BMCKE. 
Moniteur  belge.  BM. 

Moniteur  industriel  belge.  BM  (in-8°). 
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Bruxelles  .  .  .  Musée  royal  d'antiquités.  E. 

Musée  de  l'industrie  (École  industrielle).  B. 

Musée  royal  d'histoire  naturelle.  BM. 

Musées  royaux  de  peinture  et  de  sculpture.  BM. 

Musée  scolaire  national.  B. 

Observatoire  royal.  BMCKE. 

Presse  médicale  belge.  B. 

Sénat.  BMCKE. 

Société  d'anthropologie  de  Bruxelles.  B. 

Société  centrale  d'architecture.  BC. 

Société  royale  de  botanique.  BM. 

Société  belge  d'électriciens.  B. 

Société  entomologique  de  Belgique.  B. 

Société  royale  belge  de  géographie.  B. 

Société   belge  de  géologie,  de  paléontologie  et 
d'hydrologie.  B. 

Société  royale  malacologique  de  Belgique.  BM. 

Société  royale  de  médecine  publique  de  Belgique.  B. 

Société  belge  de  microscopie.  B. 

Société  royale  de  numismatique  de  Belgique.  B. 

Société  royale  de  pharmacie.  B. 

Société  des  sciences  médicales  et  naturelles.  BM. 

Tribunal  de  iie  instance.  BM. 

Université  libre.  BMCKE. 
Charleroi .  .  .  Bibliothèque  communale.  E. 

Athénée  royal.  BM. 

Société  paléontologique  et  archéologique.  BCKE. 
Chimay  ....  Athénée  royal.  BM. 

Bibliothèque  communale.  CKE. 
Courtrai.  .  .  .  Bibliothèque  communale.  MCKE. 

Eecloo Bibliothèque  communale.  E. 

Ënghien ....  Cercle  archéologique.  BC. 

Fumes Bibliothèque  communale.  CKE. 

Gand Koninklijke   vlaamsche   Académie    van  taal-  en 

letterkunde.  A 
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Gcrnd     .    .    .  Archives  de  l'État.  BMCKE. 
Athénée  royal.  BM. 

Cour  d'appel.  MC. 

Messager  des  sciences  historiques.  B. 

Revue  de  l'Instruction  publique.  B. 

Séminaire.  CK. 

Société  académique  d'histoire.  C. 

Société  de  médecine.  B. 

Université.  BMCKE. 

Willems-Fonds.  B.Y 
Gembloux.  .  .  Institut  agricole  de  l'État.  BM. 
Uasselt  ....  Archives  de  l'État.  CKE. 

Athénée  royal.  BM. 

Bibliothèque  communale.  BMCKE. 

Société  des  mélophiles.  B. 
tluy Athénée  royal.  BM. 

Bibliothèque  populaire.  BM. 

Cercle  hutois  des  Sciences  et  des  Beaux-Arts.  C. 

Ixelles Athénée  royal.  BM. 

Liège Archives  de  l'État.  BCKE. 

Athénée  royal.  BM. 

Bibliothèque  communale.  B. 

Cour  d'appel.  C. 

École  normale  primaire  d'institutrices,  de  l'État 
Section  normale  moyenne.  B. 

Écho  vétérinaire.  B. 

Institut  archéologique.  BN. 

Séminaire.  CK. 

Société  des  bibliophiles  liégeois.  B. 

Société  d'émulation.  BMN. 

Société  des  étudiants  libéraux,  à  l'Université.  B. 

Société  géologique  de  Belgique.  BM. 

Société  médico-chirurgicale.  B. 

Société  royale  des  sciences.  BM. 
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Liège Université.  BMCKE. 

Association  des  élèves  des  Écoles  spéciales  de 
l'Université.  B. 

Lierre Bibliothèque  communale.  E. 

École  normale  de  l'État.  BMCKE. 
Lokeren  ....  Bibliothèque  communale.  E. 
Louvain  ....  Analectes  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  de 
la  Belgique  C. 
Athénée  royal.  BM. 
Bibliothèque  communale.  E. 
Société  littéraire.  BN. 
Université  catholique.  BMCKE. 
Matines  ....  Athénée  royal.  BM. 

Bibliothèque  communale.  BMCKE. 
Grand  Séminaire.  BMCKE. 

Mons Archives  de  l'État  BMCKE. 

Athénée  royal.  BM. 

Bibliothèque  communale.  BMCKE. 

Cercle  archéologique.  BC. 

École  normale.  E. 

Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres.  BMCN. 

Namur Archives  de  l'État.  CKE. 

Athénée  royal.  BM. 
Bibliothèque  communale. 
Société  archéologique. 
Séminaire.  CK. 
Nieuport  .  .  .  Bibliothèque  communale.  E. 
Nivelles  ....  École  normale  de  l'État.  BMCKE. 

Société  archéologique.  E. 
Ostende  ....  Athénée  royal.  BM. 

Bibliothèque  communale.  BMCKE. 
Saint-Nicolas.  Bibliothèque  communale.  E. 

Cercle  archéologique  du  pays  de  Waes.  BCKEN. 
Saint-  Trond  .  Bibliothèque  communale.  B. 
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Termonde.  .  .  Bibliothèque  communale.  BMCKE. 
Tirlemont.  .  .  Bibliothèque  communale.  CKE. 
Tongres  ....  Athénée  royal.  BM. 

Société  scientifique  et  littéraire.  BCKN. 
Tournai ....  Archives  de  l'État.  BMCKE. 

Athénée  royal.  BM. 

Bibliothèque  communale.  BMCKE. 

Séminaire.  CK. 

Société  historique  et  littéraire.  BCKN. 
Verviers.  .  .  .  Athénée  royal.  BM. 

Bibliothèque  communale.  BMCKE. 
Ypres Bibliothèque  communale.  BMCKE. 


At.l.lU\(.>K. 


Altenbourg .  .  Naturforschende  Gesellschaft  des  Osterlandes.B. 

Bamberg  .  .  .  Naturforschende  Gesellschaft.  B. 

Berlin Kôn.  preuss.  Akademie  der  Wissensch.  BMKN. 

Archœologische  Gesellschaft.  B. 

Kôn.  Staats-Archiv.  CK. 

Kônigliche  Bibliothek.  M. 

Berliner  Gesellschaft  fur  Anthropologie,  Ethnologie 
und  Urgeschichte.  B. 

Deutsche  chemische  Gesellschaft.  B. 

Gesellschaft  fur  Erdkunde.  B. 

Deutsche  geologische  Gesellschaft.  B. 

K5n.  preuss.  geologische  Landesanstalt  und  Berg- 
Akademie.  B. 

Légation  belge.  K. 

K.  preuss.  meteorologische  Institut.  B. 

Gesellschaft  naturforschender  Freunde.  B. 

Physikalische  Gesellschaft.  B. 
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Berlin Physiologische  Gesellschaft.  B. 

Kôn.  Sternwarte.  B. 

Kon.  Université  t.  K. 

Bonn Naturhistorischer  Verein  der  preussischen  Rhein- 

lande  und  Westphalens.  B. 

Bhenisches  Muséum.  K. 

Kon.  UniversitiU.  BMK. 

Verein  von  Alterthuinsfreunden  ira  Rheinlande.  B 

Brème Naturwissenschaftlicher  Verein.  B. 

Breslau  ....  Gesellschaft  fur  vaterlàndische  Gultur.  BM. 

Verein  fur  Geschichte  und  AlterthumSchlesiens.B. 
Brunswick  .  .  Verein  filr  Naturwissenschaft.  B. 
Carlsruhe.  .   .  Grossherz.  General-Landes-Archiv.  CK. 

Naturwissenschaftlicher  Verein.  B. 

Technische  Hochschule.  B. 

Cassel Verein  fttr  Naturkunde.  B. 

Colmar Soeiété  d'histoire  naturelle.  B. 

Dantzig  ....  Naturforschende  Gesellschaft.  BM. 
Darmstadt.  .  .  Bibliothek.  C. 

Verein  fur  Erdkunde.  B. 
Dresde Kônigliche  Bibliothek.  GK. 

Gesellschaft  far  Natur-  und  Heilkunde.  B. 

Verein  fttr  Erdkunde.  B. 
Durkheim ...  Die  Pollichia,  ein  Naturwissenschaftlicher  Verein 

der  Rheinpfalz.  B. 
Dusseldorf  .  .  Kon.  Staats-Archiv.  GK. 
Erlangen  .  .  .  Physikalisch-medizinische  Societat.  BM. 
Francfort  slM.  Physikalischer  Verein.  BM. 

Senckenbergische    naturforschende    Gesellschaft. 
BM. 
Francfort  sjO.  Naturwissenschaftlicher  Verein  :   Societatum  lit— 

terae.  B. 
Fribourg  {Bade).  Naturforschende  Gesellschaft.  B. 

Universitàt.K. 
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Giessen  ....  Oberhessischc  Gesellschaft  fUr  Natur-  und  Heil- 
kiînde.  B. 
Grossherz.  Universitàt.  KM. 
Gœrlitz  ....  Oberlausitzische   Gesellschaft   der    Wissenschaf- 
ten.  K. 

Gotha Herzogliche  Bibliothek.  CK. 

Geographische  Anstalt  von  J.  Perthes.BM. 
Gœttingue.  .  .  Kôn.  Gesellschaft  der  Wissenschaften.  BMK. 
Kon.  Sternwarte.  B. 
Kon.  Universitàt.  K. 

Halle Kaiserl.  Leopoldino-Carolinische  deutsche  Aka- 

demie  der  Naturforscher.  BM. 
Naturwissenschaftlicher  Verein  fiir  Sachsen  und 

Thiiringen.  BM. 
Verein  far  Erdkunde  zu  Halle  a/Saale.  B. 
Kon.  Universitàt.  K. 
Hambourg.  .  .  Naturwissenschaftlicher  Verein.  BM. 

Hanau Wetterauische  Gesellschaft  fur  die  gesammte  Natur- 

kunde.  B. 
Hanovre.  .  .  .  H istorischer  Verein  fur  Niedersachsen.  C. 
Heidelberg.  .  .  Naturhistorisch-medizinischer  Verein.B. 
Grossherz.  Bad.  Universitàt.  BMCK. 
.  .  Medizinisch-naturwissenschaftliche  Gesellschaft.  B. 

Universitàt.  K. 
.  .  Gesellschaft  fUr  die  Geschichte  der  Herzogthttmer 
Schleswig ,  Holstein  und  Lauenburg.  BC. 
Kon.  Universitàt.  BK. 
Kœnigsberg.  .  Physikalisch-okonomische  Gesellschaft.  BM. 

Kon.  Universitàt.  MCK. 
Leipzig  .  .     .  Archiv  der  Mathematik  und  Physik.  B. 
Astronomische  Gesellschaft.  BM. 
Beiblàtter  zu  den  x\nnalen  der  Physik  und  Che- 

mie.  B. 
Kon.  sachs.  Gesellschaft  der  Wissenschaften.  BM. 
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Leipzig  .  . 


Leisnig. .  .  . 
Magdebourg 
Marbourg .  . 


Metz 

Munich  .  .  . 

Munster  .  .  . 

Xeisse .  .  .  . 

Nuremberg  . 
liatisbonne  . 

Slrasbou?-g  . 
Stuttgart.  .  . 


Thorn  .  . 
Tubingue 
Ulm 


.  Verein  fQr  Erdkunde.  B. 

Kttn.  Universitat.  K. 

Zoologischer  Anzeiger.  B. 
.  Geschichts-  und  Alterthums-Verein.  B. 
.  Naturwissenschaftlicher  Verein.  B. 

.  Jahresbericht  iiber  die  Fortschritte  der  chemie.  B. 
Kun.  Universitat.  BM. 

.  Académie  des  lettres,  sciences,  arts  et  agricul- 
ture. BM. 

.  Akademie  der  Wissenschaften.  BMKN. 

Kônigl.  Hof-  und  Staats-BiMiothek.  BMC. 

KOn  Sternwarte.  B. 

KOn.  Universitat.  K. 
.  Westfalischcr  provinzial-Vercin  filr  Wissenschaft 

und  Kunst.  B. 
.  Philomathie.  B. 

.  Germanisches  Nationalmuseum.  BMC. 
.  KOn.  bayer,  botanische  Gesellschaft.  BM. 

Naturwissenschaftlicher  Verein  {ci-devant  Zoolo- 
gisch-mineralogiscber  Verein).  B. 

Société  historique  du  Haut-Palalinat.  C. 

.  Kaiserl.  Universitàts-und  Landesbibliothek.BMCK. 
Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la 
Basse-Alsace.  B. 
.  Konigliche  Bibliothek.  BMCK. 
Verein  fUr  vaterlàndische  Naturkunde  in  Wtlrttem- 
berg.  B. 
.  Coppernicus- Verein  f.  Wissenschaft  u.  Kunst.  B. 
.  Kon.  Universitat.  BMK. 

.  Verein  fQr  Kunst  und  Alterthum  in  Ulm  und  Ober- 
schwaben.  B. 
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Wiesbaden .  .  Verein  filr  Naturkunde.  B- 

Wurzbourg  .  .  Historischer  Verein  von  UnterfVanken  und  Aschaf- 
fenburg.  C. 

Physikalisch-mcdizinisehe  Gesellschaft.  B. 

Kon.  Universitat.  K 


tiiiti(!ii:-nn\(;iui;. 

Brunn Naturforschender  Verein.  B. 

Budapest.  .  .  Magyar tudomànyos  Akadémia.  BM. 
Bureau  communal  de  statistique.  B. 
Institut  royal  hongrois  de  géologie.  BM. 
Kon.  Universitat.  BM. 
Cracovie  .  .  .  Académie  des  sciences.  BM. 

Gratz Historischer  Verein  fur  Steiermark.  B. 

Naturwissenschaftlicher  Verein  fur  Steiermark.  B. 
Kais.  kon.  Universitat.  BM. 

Lœcse Ungarischer  Karpathenverein.  B. 

Inspruck   .  .  .  Tiroler  Landes-museuin  :  Ferdinandeum.  BM. 
Klagenfurt  .  .  Naturhistorisches  Landes-museum  von  Kârnten.  B. 
Lemberg  {Leopol)  Institut  national  Ossolinski.  BMCK. 

Prague Académie  tchèque  des  sciences,  des  lettres  et  des 

beaux-arts.  B. 
Kon.  bohmische  Gesellschaft  der  Wissenschaften. 

BM. 
Société  mathématique.  B. 
Kais.  kon.  Sternwarte.  B. 
Presbourg.  .  .  Verein  fur  Katur-und  Heilkunde.  B. 

Trieste Museo  civico  di  storia  naturale  di  Trieste.  BM. 

Società  adriatica  di  scienze  naturali.  B. 

Vienne Kais.  kon.  Akademie  der  Wissenschaften.  BMCN. 

Anthropologische  Gesellschaft.  B. 
Central-Anstalt  fur  Météorologie  und  Erdmagne- 
tismus.  B. 
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Vienne Kais.  kôn.  geographische  Gesellschaft.  B. 

Kais.  kôn.  geologische  Reichsanstalt.  BM. 

Ministerium  fur  Cultur  und  Unterricht.  CK. 

Kais.  kôn.  naturhistorisches  Hofmuseum.  B. 

Kais.  kôn.  Sternwarte.  B. 

Von  Kuffner'schen  Sternwarte.  B. 

Kais.  kôn.  Universitàt.  CK. 

Kais.  kôn.  zoologisch-botanische  Gesellschaft.  B. 


MRIMAHK. 

Copenhague.  .  Det    kongelige  danske  Videnskabernes    Selskab. 
BMKN. 
Institut  météorologique  danois.  B. 
Société  royale  des  antiquaires  du  Nord.  B. 


BHPA6NB. 

Madrid  ....  Real  Academia  de  ciencias.  BMN. 

Beal  Academia  de  ciencias  morales  y  politicas.  B. 

Real  Academia  de  la  historia.  BMCKN. 

Real  Academia  de  jurisprudencia  y  legislacion.  B. 

Sociedad  geogrâtica.  B. 
San-Fernando.  Real  Academia  de  bellas  artes.  B. 

Instituto  v  Observatorio  de  marina.  B. 


Abbeville  .  .  .  Société  d'émulation.  B. 
Amiens  ....  Bibliothèque  communale.  K. 

Société  des  antiquaires  de  Picardie. BMN. 

Société  industrielle.  B. 

Société  linnéenne  du  Nord  de  la  France.  B. 
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Angers   .  . 


Arras. 


Besançon  . 


Bordeaux.  . 


Boulogne  s/M, 
Caen 


Cambrai 
Chàlon  sjS 
Chambéry 
Cherbourg 
Dax  ,  . 
Dijon.  . 


Douai..  .  . 

Dunkerque 

Le  Havre  . 
Lille .... 


.  Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et  arts 
(ancienne  Académie  d'Angers).  B. 

Société  industrielle  et  agricole.  BM. 
,  Académie  des  sciences,  lettres  et  arts.  B. 

Commission  départementale  des  monuments  histo- 
riques et  antiquités  du  Pas-de-Calais.  B. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts.  B. 

Bibliothèque  publique.  K. 

Société  d'émulation  du  Doubs.  BM. 

Académie  nationale  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts.  B. 

Société  linnéenne.  BM. 

Société  des  sciences  physiques  et  naturelles.  BM. 

Bibliothèque  communale.  K. 

Académie  nationale  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres.  B. 

Laboratoire  de  géologie  de  la  Faculté  des  sciences.  B. 

Société  linnéenne  de  Normandie.  B. 

Société  d'émulation.  BMN. 

Société  d'histoire  et  d'archéologie.  C. 

Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie.  B. 

Société  nationale  des  sciences  naturelles.  B. 

Société  de  Borda.  B. 

Aeadémie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres.  BM. 

Archives    générales  du   département  de  la  Côte- 
d'Or.  B. 

Bibliothèque  publique  communale.  KC. 

Société  d'agriculture,  de  sciences  et  d'arts.  BMCKN. 

Société   pour  l'encouragement  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts.  B. 

Société  d'études  diverses.  B. 

Archives    générales    du    département    du    Nord 
BMCK. 

Comité  flamand  de  France.  C. 
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Lille Société  des  architectes  du  Nord  de  la  France.  B. 

Société  géologique  du  Nord.  B. 

Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts. 
BMN. 

Université.  B. 
Limoges.  .  .  .  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin.  B. 
Lyon Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts.  B. 

Société   d'agriculture,  histoire  naturelle    et  arts 
utiles.  BM. 

Société  académique  d'architecture.  B. 

Société  linnéenne.  B. 

Université  B. 
Marseille  .  .  .  Société  scientifique  industrielle.  B. 

Faculté  des  sciences.  B. 
Montpellier  .  .  Académie  des  sciences  et  lettres.  BM. 

Bibliothèque  publique.  K. 
Nancy Académie  de  Stanislas.  BM. 

Société  des  sciences.  BM. 
Paris Académie  de  médecine.  BM. 

Archives  nationales.  CK. 

Bibliothèque  de  l'Arsenal.  K. 

Bibliothèque  de  la  Sorbonne.  K. 

Bibliothèque  Mazarine.  K. 

Bibliothèque  nationale.  MK. 

Département   des  manuscrits    de  la   Bibliothèque 
nationale.  K. 

Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  K. 

Bulletin  scientifique  de  la  France  et  de  la  Bel- 
gique (Giarci).  1>. 

Corps  législatif.  K. 

Cosmos,  revue  des  sciences.  B. 

École  nationale  des  chartes.  K. 

École  normale  supérieure.  BMCK. 

École  polytechnique.  BM. 
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Paris Institut  de  France.  BMCKN. 

Journal  de  l'Agriculture.  B. 

Journal  des  savants.  CK. 

L'Électricien,  revue  internationale  de  l'Électri- 
cité. B. 

Ministère  des  Affaires  Étrangères.  K. 

Ministère  de  la  Guerre.  K 

Ministère  de  l'Instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts.  CK. 

Comité  des  Travaux  historiques  institué  près  le 
Département  de  l'Instruction  publique.  K. 

Commission  du  Répertoire  des  Travaux  historiques 
de  France.  B. 

Moniteur  scientifique.  B. 

Musée  Guimet.  B. 

Muséum  d'histoire  naturelle.  BM. 

Nature  (la).  B. 

Polybiblion  (le).  B. 

Progrès  médical  (le).  B. 

Revue  britannique.  BM. 

Revue  des  questions  historiques.  BC. 

Revue  générale  des  sciences  pures  et  appliquées.  B. 

Revue  scientifique,  et  Revue  politique  et  litté- 
raire. BM. 

Semaine  des  constructeurs  (la).  B. 

Société  académique  indo-chinoise  de  France.  BM. 

Société  nationale  d'agriculture  de  France.  B. 

Société  d'anthropologie.  B. 

Société  nationale  des  antiquaires  de  France.  B. 

Société  de  biologie.  B. 

Société  chimique.  B. 

Société  de  l'École  des  Chartes.  B. 

Société  des  études  historiques.  B. 

Société  de  l'histoire  de  France.  BCKN. 
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Paris. 


Ileirns 
tiouen 


Saint-Omer . 
Sèvres  .... 

Soissons .  .  . 
Solesrnes.  .  . 
Toulouse.  . . 


Valenciennes . 


Société  de  géographie.  B. 
Société  géologique  de  France.  BM. 
Société  mathématique  de  France.  B. 
Société  météorologique  de  France.  B- 
Société  philomatique.  B. 
Société  zoologique  de  France.  B. 
Académie  nationale.  B. 
Bibliothèque  de  la  ville.  K. 
Académie  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts.  B. 
Société  libre  d'émulation  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. B. 
Société  des  amis  des  sciences  naturelles.  B. 
Société  des  antiquaires  de  la  Morinie.  BCK. 
Comité  international  des  poids  et  mesures.  B.M. 
Société  archéologique,  historique  et  scientifique.  B. 
Bibliothèque  de  l'abbaye.  MCK. 
Académie  de  législation.  B. 
Société  archéologique  du  midi  de  la  France.  B. 
Société  d'histoire  naturelle.  B. 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts.  BMC. 


(;it*\lll-lllllH(.VI     HT   IRLANDK. 


Birmingham. 
Cambridge.  . 


Edimbourg 


Glasgow. 


Philosophical  Society.  B. 
Philosophical  Society.  BM. 

Dublin Royal  Dublin  Society.  B. 

Royal  Jrish  Academy.  BMN. 

Royal  Botanical  Society.  B. 

Geological  Society.  B. 

Laboratory  of  the  royal  Collège  of  physicians.  B. 

Royal  Physical  Society.  R. 

Royal  Society.  BMiN. 

Geological  Society.  B. 

Philosophical  Society.  B. 
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Liverpool .  .  .  Biological  Society.  B. 

Literary  and  philosophical  Society  (Royal  Institu- 
tion). B. 
Londres  ....  Anthropological  Institute.  BM. 

Royal  Society  of  anliquaries.  BMK. 

Boyal  Institute  of  british  Architects.  B. 

Royal  Astronomical  Society.  BM. 

British  Muséum  (Natural  history).  BM. 

Chemical  Society.  B. 

Institute  of  civil  Engineers.  BM. 

Entomological  Society.  BM. 

Royal  Geographical  Society.  BM. 

Geological  Society.  BM 

Royal  Historical  Society  of  Great-Britain.  B. 

House  of  Commons.  CK. 

Royal  Institution  of  Great  Britain.  BM. 

Linnean  Society.  BM. 

London  Library.  K. 

Mathematical  Society.  B. 

Institution  of  mechanical  Engineers,  B. 

Meteorological  Society.  B. 

Royal  Microscopical  Society.  B. 

Muséum  of  practical  Geology.  BM. 

Nature.  B. 

Numismatic  Society.  B. 

Boyal  Greenwich  Observatory.  B. 

Public  Record  Office.  KE. 

Royal  Society.  BMN. 

Boyal  Statistical  Society.  B. 

Zoological  Society.  BM. 
Manchester  .  .  Philosophical  and  literary  Society.  BM. 
Newcastle-upon-Tyne.  Institute  of  mining  and  mechanical  engi- 
neers. B. 
Oxford Radcliffe  Observatory.  H. 
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GltÈCE. 


Athènes  ....  Bibliothèque  nationale.  K. 
Chambre  des  Députés.  BMK. 
Société  littéraire  «  Le  Parnasse.  »  B. 


Bologne Beale  Accademia  délie  scienze  dell'  Istituto.  BM. 

Brescia Ateneo.  B. 

Florence ....  Bibl.  nazionale  (R.  Istituto  di  studi  superiori).  B. 

B.  Museo  di  fisica  e  storia  naturale.  BM. 

Bivista  scientifico-industriale.  B 

Società  entomologica  italiana.B. 
Lucques  ....  Beale  Accademia  di  scienze,  lettere  ed  arti.  BM. 
Mantoue  ....  Beale  Accademia  Virgiliana.  B. 
Milan Beale  Istituto  lombardo  di  scienzs  e  lettere.  BM. 

Bivista  :  Il  Nuovo  Risorgimento.  B. 

Società  italiana  di  scienze  naturali.  BM. 
Modène  ....  Begia  Accademia  di  scienze,  lettere  ed  arti.  BM. 

Società  dei  naturalisti.  B. 

Stazione  agraria  sperimentale.  B. 
Naples Società  Reale.  BMN. 

Station  zoologique.  BM. 
Padoue  ....  Società  veneto-trentino  di  scienze  naturali.  B. 
Palerme ....  Beale  Accademia  di  scienze,  lettere  ed  arti.  BM. 

Circolo  giuridico.  B. 

Circolo  matematico.  B. 

Società  di  scienze  naturali  ed  economiche.  B. 

Pesaro Accademia  agraria.  B. 

Pise R.  Scuola  normale  superiore.  B. 

Società  toscana  di  scienze  naturali.  B. 
Portici B.  Scuola  superiore  d'agricoltura.  B. 
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Corne Reale  Accademia  dei  Lincei.  BMN. 

Accademia  pontificia  de'  Nuovi  Lincei.  BM. 

Biblioteca  nazionale  centrale  Vittorio  Emanuele.  B. 

Bibliothèque  du  Vatican.  K. 

Comitato  di  artiglieria  e  genio.  B. 

R.  Comitato  geologico  d'Italia.  B. 

École  française.  K. 

Ministero  dei  Lavori  pubblici  :  Biblioteca  e  Archi- 
vio  tecnico.  B. 

Observatoire  du  Capitole.  B. 

Rassegna  délie  scienze  geologiche.  B. 

Società  italiana  délie  scienze  (dite  des  XL).  BM. 

Reale  Società  romana  di  storia  patria.  CK. 

Soc.  romana  per  gli  sludi  zoologiche.  B. 
Turin Accademia  reale  délie  scienze.  BMN. 

Beale  Deputazione  sovra  gli  studi  di  storia  patria.  K. 

Venise Reale  Istituto  veneto  di  scienze,  lettere  ed  arti.  BM. 

Vérone Accademia  d'agricoltura,  commercioed  arti.  B. 

Vicence Accademia  olimpica.  B. 


LUXEMBOURG    (GRAND-DUCHÉ    DE). 

Luxembourg.  .  Institut   grand -ducal    :   a.    Section    historique. 
BMCKN.  b.  Section  des  sciences.  BM. 


PAYS-BAS. 

Amsterdam  .  .  Université  (ci-devant  :  Athénée  illustre).  N. 

Koninkl.  Akademie  van  wetenschappen.  BMCKN. 

Zoolog.  Genootschap  «  Natura  Artis  magistra.  »  BM. 
BoU-le-Duc .  .  Genootschap  van  kunsten  en  wetenschapp.  BMK. 
Delft École  polytechnique.  B. 
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Groningue.    .  Université.  CK. 

Harlem Hollandsche  Maatschappij  der  Wetenschapp.  BM. 

Teyler  muséum.  BM. 
La  Haye.  .  .  .  Koninklijke  bibliotheek.  A. 

Entomologische  Vereeniging.  B. 

Kon.  Instituut  voor  de  taal-  land-  en  volkenkunde 
van  Nederlandsch  Indië.  B. 
Leyde Maatschappij  der  nederlandsche  Letterkunde.  B. 

Nederlandsche  dierkundige  Vereeniging.  B. 

Observatorium.  B. 

Universiteit.  BMK. 
Maestricht  .  .  Société  historique  et  archéologique.  BC. 

Bibliothèque   des  Archives   du   Duché  de   Lim- 
bourg.  CK. 
Middelbourg.  .  Zeeuwsch  Genootschap  van  wetenschappen.  B. 
Rotterdam.  .  .  Bataafsch  Genootschap  der  proefondervindelijke 

wijsbegeerte.  BM. 
Utrecht Genootschap  van  kunsten  en  wetenschappen.  BM. 

Historisch  Genootschap.  BCKN. 

Universiteit.  K. 


POKTlT.ll.. 


Lisbonne. 


Academia  real  das  sciencias.  BMKN. 
Observatorio  do  infante  don  Luiz.  B. 


KOnUMI. 


Bucharest.  .  .  Institut  météorologique.  B. 

Société  des  sciences  physiques.  B. 
Jassy Société  scientifique  et  littéraire.  B. 


(  -im  ) 


KUNKIK. 


Dorpat Dorpater  Naturforscher  Gesellschaft.  B. 

Universitât.  BM. 
tielsingfors  .  .  Société  de  géographie  finlandaise.  B. 

Société  finlandaise  des  sciences.  BM. 

Societas  pro  fauna  et  flora  Fennica.  B. 

liazan Université  impériale.  BM. 

Mitau Kurland.  Gesellschaft  far  Literatur  und  Kunst.  B. 

Moscou   ....  Musées  public  et  Boumiantzow.  BM. 

Société  impériale  des  amis  d'histoire  naturelle, 
d'anthropologie  et  d'ethnographie,  attachée  à 
l'Université.  BM. 

Société  impériale  des  naturalistes.  BM. 

Odessa Société  des  naturalistes  de  la  Nouvelle-Russie.  B. 

Poulkova  .  .  .  Nicolaï-Hauptsternwarte. 
S'-Pétersbourg.  Académie  impériale  des  sciences.  BMN. 

Bibliothèque  impériale.  BM. 

Comité  géologique,  à  l'Institut  des  Mines.  BM. 

Commission  impériale  archéologique.  BM. 

Institut  impérial  de  médecine  expérimentale.  B. 

Jardin  impérial  de  botanique.  B. 

Observatoire  physique  central.  B. 

Société  de  chimie.  B. 

Société  impériale  russe  de  géographie.  BM. 

Université  impériale.  BM. 
Tiflis Administration  des  mines  du  Caucase.  B. 

SCÈDB    HT    KOKWÈGE. 

Bergen  .    .    .  Bergeiis  Muséum.  B. 

Christiania  .  .  Kongelige  Frederiks-Universitet.  BM. 

Gothembourg  .  Kongl.  Vetenskaps  och  Vitterhets  Samhâllet.  B. 
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Lund Université,  royale  BM. 

Stockholm.  .  .  Àcta  mathematica.  (Mittag-Leffler).  BM. 

Kongl.  Vetenskaps  Akademien.  BMN. 

Kongl.  Vitterhets ,  Historié  och  Antiqvitets  Aka- 
demien. BM. 

Nordiskt  medicinskt  Arkiv.  B. 

Bibliothèque  royale.  K. 

Société  entomologique.  B. 

Institut  royal  géologique  de  Suède.  B. 

Musée  du  Nord.  BM. 
Trondhjem  .  .  Kongl.  Norske  Videnskabers  Selskabet.  B. 
Upsal Socielas  regia  scientiarum.  BM. 

Université.  BM. 


Bàle Naturforschende  Gesellschaft.  B. 

Berne, Bibliothèque  fédérale.  KE. 

Bibliothèque  publique.  K. 

Société  helvétique  des  sciences  naturelles.  BM. 

Cotre Naturforschende  Gesellschaft  GraubUndens.  B. 

Genève Bibliothèque  universelle  :  Archives  des  sciences 

physiques  et  naturelles.  B. 

Bibliothèque  publique.  CK. 

Institut  national  genevois.  BMN. 

Société  de  géographie.  B. 

Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle.  BM. 
Lausanne  .  .  .  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande.  B. 

Société  vaudoise  des  sciences  naturelles.  BM. 
S'-Gall Bibliothèque  publique.  K. 

Naturwissenschaftliche  Gesellschaft.  B. 
Zurich Naturforschende  Gesellschaft.  B. 
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TCRQITIE. 

Constantinople.  Sylioge  grec.  BM. 


AFRIQUE. 

AFKIÇIl:    AUSTRALE. 

Le  Cap  ....  South  african  philosophical  Society.  B. 

ALGÉRIE. 

Bône Académie  d'Hippone.  B. 

EGYPTE. 

Alexandrie.  .  Institut  égyptien.  BME. 

Le  Caire  .  .  .  Société  khédiviale  de  géographie.  B. 


AMÉRIQUE. 


ARGENTINE  (RÉPUBLIQUE). 

Buenos- Ayres.  Museo  pùblieo.  BM. 

Sociedad  cientifica  Argentina.  B. 
Cordova  ....  Academia  nacional  de  ciencias  exactas.  B. 
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Rio  de  Janeiro.  Bibliothèque  nationale.  K. 
Gouvernement  brésilien.  K. 
Instituto  historico,  geographico  e  ethnographie o 

BM. 
Museu  nacional.  B. 
Sociedade  de  geographia.  B. 


Halifax  ....  Nova  Scotlian  Iustitute  of  natural  science.  B. 
Montréal  .  .  .  Natural  history  Society.  B. 

Ottawa Société  royale  du  Canada.  B. 

Geological  and  natural  history  Survey  of  Canada.  B. 
Toronto  .     .  .  Canadian  Institute.  B. 


Santiago.  .  .  .  Observatorio  nacional.  B. 

Société  scientifique  du  Chili.  B. 
Universidad  de  Chile.  BM. 


KTATS-UWIM    IHHIIUIJIIi. 


A  us  tin  {Texas) .  Academy  of  science.  B. 

Albany  .  •  .  .  .  New- York  State  Library.  BM. 

Baltimore.  .  .  .  John  Hopkins  University.  BM. 

Boston American  Academy  of  arts  and  sciences.  BM. 

Natural  history  Society.  BM. 
Cambridge.  .  .  Harvard  Collège  Observatory.  BM. 

Muséum  of  comparative  zoology.  BM. 
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Chicago  ....  Kenwood  astro-physical  Observatory.  B. 

Granville,  Ohw.  Denison  University.  B 

loiva-City  .  .  .  University.  B. 

Lincoln    ....  University  of  Nebraska.  B. 

Mount  Hamilion.  Lick  Observatory.  BM. 

JSew-Haven.  .  .  Connecticut  Academy  of  sciences.  BM. 

American  Journal  of  sciences  and  arts.  BM. 

Observatory  of  Yale  University.  B. 
New-York   .  .  .  American  geographical  and  statistical  Society.  B. 

New- York  Academy  of  sciences  (ci-devant  :  Ly- 
ceum  of  natural  history).  B. 
Philadelphie.  .  Academy  of  natural  sciences.  BM. 

American  naturalisa  B. 

American  philosophical  Society.  BM. 

Franklin  Institute.  B. 

Historical  Society.  BMCKN. 

Second  geological  Survey  of  Pennsylvania.  BM. 

Wagner  free  Institute  of  science.  B. 
Rocliester.  .  .  .  Academy  of  science.  B. 
Saint-Louis  .  .  Academy  of  sciences.  B. 

University.  K. 
Salem Essex  Institut. 

Peabody  Academy  of  science. 
San  Francisco.  California  Academy  of  sciences.  B. 
Washington  .  .  Bureau  of  Education.  B. 

U.  S.  Coast  and  geodetic  Survey.  BM. 

Department  of  Agriculture.  B. 

Government.  K. 

United  States  geological  Survey.  BM. 

United  States  naval  Observatory.  B 

Smithsonian  Institution.  BM. 

War  Département  ;  Office  of  tbe  surgeon  gênerai 
U.  S.  army;  Médical  muséum.  B. 

Signal  Office.  M. 


BM. 
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Mexico. 


MKXIQUB. 

Sociedad  de  geografia  y  estadistica.  BM. 
Sociedad  mexicana  de  historia  natural.  B. 
Sociedad  cientifica  «  Antonio  Alzate  ».  B. 


SAUT  SALVADOR  (Répuiîlique  de). 
San  Salvador.  Academia  de  ciencias  y  bellas  letras.  B. 

tRUeCAï  (RÉPUBLIQUE  DE  L,'). 

Montevideo.  .  .  Universidad.  B. 


ASIE. 


IMI>K     AM.I  AIM, 

Calcutta    .  .  .  Asiatic  Society  of  Bengal.BM. 
Geological  Survey  of  India.  BM. 
Meteorological  department  of  the  Government  of 
India  (ci-devant  :  «  Meteorological  Committee  »).  B. 


Yedo  Tokyo) .  Deutsche  Gesellschaft  furNatur-und  Volkerkunde 
Ost-Asiens.  B. 
Seismological  Society  of  Japan.  B. 
Impérial  University  of  Japan.  BM. 
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OCEANIE. 


AV»T  KAMI!, 


Brisbane.  . 
Melbourne . 


Sydney 


.  Royal  Society  of  Queensland.  B. 
.  .  Observatoire.  B. 

Public  Library,  Muséums  and  national  gallery  of 

Victoria.  BMCKN. 
Royal  Society  of  Victoria.  B. 
.  R.  Society  of  New  South  Wales.  B. 
Linnean  Society  of  New  South  Wales.  B. 


INDES    NEERLANDAISES. 

Batavia  ....  Bataviaasch  Genootschap  van  kunsten  en  weten- 
schappen.  BM. 

Observa torium.  B. 

Natuurkundige  Vereeniging.  BM. 
Buitenzorg  .  .  Jardin  botanique  de  l'État.  B. 


koi'vi:li.k-xi:i,ahdi:. 
Wellington  ...  NewZealand  Institute.  B. 
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NOTICE 

SUK 

LA    VIE    ET    LES    TRAVAUX 

DU 

BARON    JOSEPH  -  BRUNO  -  MARIE  -  CONSTANTIN 

KEMI OE  LETTENHOVE 

MEMBRE     DE    L*  ACADÉMIE, 


né  à   Saint-Michel  lez-Bmges   le   ij   août   i8iy,   y   décédé 
le   2   avril  i8qi. 


Les  Kervyn  sont  originaires  d'Irlande  :  dès  avant  le 
XIVe  siècle,  on  les  rencontre  dans  le  comté  de  Keny  ; 
au  XVIe  siècle,  lorsque  éclatent  les  persécutions  reli- 
gieuses de  Henri  VIII,  ils  viennent  s'établir  en  Flandre, 
y  contractent  les  alliances  les  plus  distinguées  et  unis- 
sent leur  nom  à  celui  des  plus  anciennes  familles  : 
les  Borlut,  les  Kerchove,  les  Nazareth,  les  de  Heere,  etc. 
Fixés  à  Eecloo,  ils  lui  donnent  plusieurs  bourgmestres, 
et    à    Saint-Dônat    de    Bruges   un   chanoine   dont   on 
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conserve  encore  un  précieux  portrait,  dû  au  pinceau  de 
Pourbus  le  Vieux.  Un  François  Kervyn,  au  XVIIe  siècle, 
fut  possesseur  d'une  remarquable  bibliothèque  dont 
proviennent  quelques-uns  des  plus  beaux  manuscrits  de 
notre  Bibliothèque  royale. 

En  1794,  la  ville  de  Gand,  où  résidait  alors  la  famille 
Kervyn,  dut  livrer  des  otages  aux  commissaires  de  la 
République  française  ;  le  père  de  notre  confrère  fut 
emmené  pendant  quelque  temps  prisonnier  dans  la  ville 
d'Amiens  (1).  Sous  l'Empire,  en  1814,  il  dirigea  l'admi- 
nistration des  ponts  et  chaussées  dans  la  Flandre  occiden- 
tale (alors  département  de  la  Lys);  en  1816,  il  fut  nommé 
représentant  de  l'Ordre  équestre  et  siégea  sans  interrup- 
tion jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution.  En  1828,  le  roi 
Guillaume  Ier  l'avait  nommé  chambellan.  En  1830,  il 
remplit  quelque  temps  les  fonctions  de  gouverneur  de  la 
Flandre  occidentale;  après  les  avoir  résiliées,  sollicité 
d'accepter  celles  de  bourgmestre  de  Bruges,  il  s'y  refusa. 
Il  avait  épousé  M1Ie  de  Heere,  qui  comptait  parmi  ses 
ancêtres  les  de  Lara,  dont  le  nom  est  mêlé  en  Espagne  aux 
plus  héroïques  légendes.  Un  seul  enfant  résulta  de  cette 
union  :  le  baron  Joseph-Bruno-Marie-Constantin  Kervyn 
de  Lettenhove,  né  le  17  août  1817,  au  château  de  Saint- 
Michel  lez-Bruges. 

Mme  Kervyn  adorait  ce  fils  unique  et,  ne  voulant  pas  s'en 
séparer,  lui  donna  un  précepteur  qui  lui  enseigna  à  la 
fois  les  langues  anciennes  et  modernes,  et  lui  inspira  le 


(1)  Il  y  resta  depuis  novembre  1794  jusqu'au  io  janvier  4795. 
(Voir  le  Journal  des  otages  de  la  ville  de  Gand  :  Messager  des 
sciences  historiques,  1879,  p.  342.) 
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goût  des  recherches  érudites.  Quand  arriva  le  moment 
de  terminer  ses  humanités,  le  jeune  Kervyn  partit  pour 
Paris,  où,  en  1834,  il  fut  admis  au  baccalauréat;  en  1836, 
il  présenta  a  la  faculté  de  droit  sa  thèse,  dont  le  sujet 
était  la  transaction. 

Nous  le  trouvons  à  cette  date  secrétaire  d'une  confé- 
rence de  droit  qui  venait  de  se  fonder;  il  y  rencontra 
Charles  Lachaud,  «  déjà  plein  de  chaleur  et  de  mouve- 
ment »,  et  se  lia  avec  lui,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
son  adversaire  dans  plus  d'une  des  luttes  oratoires  où  les 
jeunes  gens  s'exerçaient  dans  l'art  de  bien  dire.  Dans 
une  plaidoirie  où  le  brillant  avocat  qu'ont  connu  nos 
contemporains  et  qui  trouva  en  cour  d'assises  la  plupart 
de  ses  succès,  plaidait  l'application  des  lois  existantes  en 
matière  de  duel,  le  jugement  fut  rendu  en  faveur  de  notre 
confrère  qui  soutint  la  thèse  opposée. 

En  1840,  épris  de  la  vigueur  et  de  l'imagination  de 
Milton,  il  eut  la  fantaisie  de  traduire  et  de  publier 
quelques-uns  de  ses  poèmes,  alors  à  peu  près  inconnus 
en  France.  Muni  d'une  lettre  d'introduction  de  M.  Saint- 
Marc  Girardin,  avec  lequel  il  était  lié,  M.  Kervyn  alla 
soumettre  sa  traduction  à  M.  Villemain,  alors  l'arbitre  du 
bon  goût  en  littérature,  et  qui  voulut  bien  examiner  avec 
attention  ce  premier  essai  du  jeune  homme  que  lui 
recommandait  son  ancien  collègue  au  Collège  de  France. 
M.  Villemain  lui  offrit  en  échange  un  exemplaire  de  ses 
Études  sur  Shakespeare  et  poussa  l'urbanité  jusqu'à  lui 
dire  :  «  J'imite  les  héros  d'Homère  qui  échangeaient  leurs 
»  boucliers;  celui  que  je  vous  offre  est  de  plomb,  celui 
»  que  vous  me  donnez  est  d'or.  » 

Heureusement  la  traduction  des  poésies  de  Milton,  non 
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plus  que  ses  exercices  pratiques  de  droit,  n'avaient  pu 
le  détourner  des  recherches  sérieuses  qu'il  faisait  dans 
les  bibliothèques  et  les  archives  de  Paris,  pour  élucider 
des  points  d'histoire  qui  le  préoccupaient  depuis  plusieurs 
années.  Dans  ses  cahiers  de  l'École  de  droit,  en  effet,  on 
rencontre  déjà  de  nombreuses  annotations  indiquant  de 
longues  stations  dans  les  dépôts  de  la  rue  Richelieu  et 
de  l'Arsenal;  de  1840  à  1847,  il  fouille  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne  à  Bruxelles,  le British Muséum  à  Londres;  il 
parcourt  toutes  les  villes  des  Flandres  belge  et  française, 
où  il  peut  découvrir  quelque  ancienne  chronique,  quelque 
document  important  ou  inédit,  propre  à  l'éclairer  sur  un 
point  douteux;  il  visite  le  théâtre  de  tous  les  événements 
remarquables  des  siècles  qu'il  se  propose  de  mettre  en 
lumière;  il  veut  tout  voir,  tout  scruter,  et  les  affirmations 
les  plus  positives  des  historiens  qui  l'ont  précédé  ne  sont 
jamais  adoptées  par  lui  sans  avoir  été  dûment  vérifiées 
dans  les  sources. 

La  Société  d'émulation  -pour  l'étude  de  l'histoire  et  des 
antiquités  de  la  Flandre,  fondée  a  Bruges  par  l'abbé 
C.  Carton,  et.  où  il  s'est  fait  inscrire  comme  membre 
effectif  en  1840,  a  les  prémices  de  ses  travaux.  Au  moment 
de  publier  le  premier  volume  de  son  Histoire  de  Flandre, 
il  imprime  dans  les  Annales  de  cette  société,  non  comme 
l'aurait  voulu  son  docte  président,  un  fragment  se 
rapportant  à  l'établissement  des  Saxons  sur  le  littoral,  ce 
qui  aurait  demandé  trop  de  développements,  mais 
quelques  pages  relatives  à  la  question  des  Forestiers  de 
Flandre.  «  Il  n'en  est  guère  de  plus  obscure,  dit-il  ;  je  la 
»  choisis  d'autant  plus  volontiers  que  j'espère  pouvoir, 
»  par  un  examen  sérieux,  la  restituer  à  la  vérité  histo- 
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»  rique,  quoiqu'elle  touche  au  domaine  des  fables  (1)  ». 
Sa  dissertation  aboutit  à  cette  déclaration  :  «  L'identité 
»  du  maire  Leudesius  et  du  forestier  Liderik  semble 
»  incontestable  (2).  »  Dans  le  tome  IV  des  mêmes 
Annales,  il  publia  un  fragment  inédit  plus  important  sur 
Jacques  d'Artevelde,  où  cette  glorieuse  figure  apparaît 
sous  un  jour  tout  nouveau.  La  même  année  (1847),  les 
trois» premiers  volumes  de  son  Histoire  de  Flandre  sont 
publiés  ;  les  trois  derniers  voient  le  jour  en  1849  et  en  1850. 

OEuvre  consciencieuse,  éloquente,  le  livre  de  M.  Kervyn 
fut  très  bien  accueilli  tant  en  Belgique  qu'en  France. 
L'un  des  journaux  les  plus  répandus  de  notre  pays,  dès 
l'apparition  des  premiers  volumes,  s'écriait  :  «  La  Flandre 
attendait  son  historien;  elle  l'a  trouvé  en  M.  Kervyn 
de  Lettenhove.  Il  vient  de  se  placer  au  rang  des  maîtres. 
Les  glorieux  souvenirs  de  la  Flandre  revivent  dans  un 
livre  digne  d'elle.  M.  Kervyn  a  coulé  en  bronze  un 
pieux  monument  qui  conserve  à  jamais  la  gloire  de  sa 
terre  natale  (3).  »  Les  historiens  les  plus  autorisés  de 
France,  Chateaubriand,  Augustin  et  Amédée  Thierry  et 
Thiers,  faisaient  le  plus  grand  cas  du  livre  de  notre 
confrère,  et  Guizot,  peu  d'années  après,  dans  son  Histoire 
de  France  racontée  à  mes  petits-enfants .  appelait  notre 
confrère  «le plus  savant  des  historiens  de  Flandre  ». 

La  critique  lui  vint  de  ceux  dont  il  aurait  dû  le  moins 
l'attendre  :  de  l'abbé  Carton  même,  qui  entreprit  de 

(1)  Annales  de  la  Société  d'Émulation,  t.  III,  2e  série,  p.  354. 

(2)  Nous  devons  reconnaître  toutefois  qu'elle  a  été  très  vivement 
contestée. 

.     (3)  Étoile  belge  du  31  janvier  1847. 


(254) 

rendre  compte  du  premier  volume  (l).  «  Cet  ouvrage, 
»  dit-il,  est  remarquable  à  plus  d'un  titre  et  a  surtout  le 
»  mérite  éminent,  et  qu'on  ne  saurait  trop  apprécier, 
»  d'avoir  été  fait  tout  entier  d'après  les  sources;  il  a 
»  l'avantage  d'être  d'une  lecture  plus  agréable  pour  un 
»  grand  nombre  de  lecteurs  que  l'appareil  de  l'érudition 
»  et  les  généralités  philosophiques  auraient  pu  rebuter; 
»  mais  nous  ne  savons  pas  si  un  habile  mélange  de 
»  considérations  sur  le  mouvement  des  sociétés,  de 
»  dissertations  et  de  discussions  sur  des  points  parti- 
»  culiers,  sur  des  faits  d'une  importance  majeure,  etc., 
»  n'eût  pas,  en  jetant  plus  de  variété  dans  la  marche  du 
»  travail,  effacé  l'uniformité  qui  était  l'écueil  où  M.  Ker- 
»  vyn  courait  danger  de  se  briser  et  qu'il  n'a  pas,  en 
»  effet,  toujours  évité. 

»  Il  a  fait  tout  ce  qui  était  humainement  possible  pour 
»  peindre  un  tableau  fidèle  de  chaque  époque;  mais  il 
»  a  oublié  de  faire  remarquer  les  coups  de  pinceau  qui 
»  lui  sont  dus  ;  de  prendre  acte  des  faits  nouveaux  qu'il 
»  a  découverts,  des  points  de  vue  tout  neufs  sous  lesquels 
»  il  fait  envisager  la  marche  de  la  civilisation  et  les  actes 
»  des  comtes  et  de  leurs  sujets.  Il  s'oublie  complètement, 
»  et  peu  de  personnes  sont  en  état  d'apprécier  toute 
»  l'importance  de  son  travail.  Je  signale  ce  fait  comme 
»  un  défaut  réel  :  le  livre  de  M.  Kervyn  est  une  œuvre 
»  de  conscience,  elle  a  une  haute  importance;  mais 
»  vingt  ou  trente  personnes  seulement  s'en  aperçoivent  : 
»  le  reste  des  lecteurs  appréciera  la  facilité  de  sa  diction, 
»  la  clarté  de  sa  phrase,  le  style  enfin;  mais  l'opinion 

[i)  Annales  de  la  Société  d'Émulation,  4847,  t.  V,  2e  sér.,  p.  135. 
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»  publique  n'accordera  pas  à  ce  travail  toute  la  gloire 
»  qu'il  mérite,  parce  que  l'attention  n'a  pas  été  assez 
»  fixée  sur  ses  découvertes;  il  a  tout  l'air  de  ne  redire 
»  que  ce  que  ses  devanciers  ont  dit  avant  lui;  les  per- 
»  sonnes  seules  versées  dans  l'étude  de  nos  annales 
»  seront  à  même  de  savoir  en  quoi  cette  histoire  diffère 
»  de  celles  que  nous  possédions  avant  lui.  Pour  d'autres, 
»  il  ne  sera  qu'un  compilateur  élégant.  » 

Cette  critique  anodine,  ces  bienveillantes  observations 
qu'on  aurait  pu  très  justement  tourner  a  l'éloge  du  livre, 
accrurent  à  un  certain  moment  le  sentiment  excessif  de 
défiance  en  lui-même  qui  caractérisa  toujours  notre 
confrère,  à  tel  point  que,  pendant  tout  un  temps,  il 
renonça  à  affronter  le  jugement,  du  jury  qui  devait  le 
couronner;  il  fallut  les  plus  vives  instances  de  celui-là 
même  qui  les  avait  émises  pour  le  faire  revenir  à  d'autres 
sentiments. 

Il  ne  nous  en  coûte  pas  de  dire  que  nous  préférons  la 
méthode  de  M.  Kervyn  à  celle  préconisée  par  le  bon  et 
digne  abbé;  certes  la  polémique  a  sa  raison  d'être  en 
histoire,  mais  à  condition  de  ne  pas  se  glisser  dans  le 
récit  des  faits  et  de  ne  pas  interrompre  l'intérêt  de  la 
narration.  Toutefois  l'œuvre  avait  d'autres  défauts, 
qu'une  seconde  édition,  parue  en  1853,  fit  disparaître  en 
partie,  mais  qui  n'avaient  pas  échappé  au  jury,  réuni  pour 
la  première  fois  en  1850,  pour  décerner  le  prix  quin- 
quennal d'histoire  nationale,  fondé  en  1845  par  M.  Van 
de  Weyer,  alors  Ministre  de  l'Intérieur. 

Le  jury  se  composait  de  M.  le  baron  de  Gerlache, 
président,  de  MM.  Gachard,  de  Ram,  baron  de  Saint- 
Génois,  Ch.  Faider,  Gheldolf  et  Moke,  rapporteur. 
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«  Un  seul  ouvrage,  disait  celui-ci,  publié  pendant  cette 
»  période  de  cinq  années,  a  paru  réunir  le  double  mérite 
»  d'une  grande  tâche  vigoureusement  remplie  et  d'une 
»  forme  dont  l'élégance  est  souvent  remarquable.  » 
Aussi,  sans  fermer  les  yeux  sur  quelques  imperfections, 
tous  les  membres  du  jury  avaient-ils  trouvé  dans 
l'Histoire  de  Flandre  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove  des 
peintures  d'un  grand  intérêt  historique,  rendues  avec 
l'éclat  d'un  coloris  brillant,  et,  d'un  avis  unanime,  l'avaient 
jugée  digne  du  prix.  Voici  en  quels  termes  le  rapporteur 
justifiait  ce  jugement  : 

«  L'histoire  de  nos  grandes  provinces  présente  une 
»  matière  féconde  à  l'écrivain  qui  veut  retracer  le  déve- 
»  loppement  de  leurs  premières  institutions  politiques, 
»  les  époques  d'héroïsme  du  moyen  âge  et  les  grandes 
»  luttes  de  l'époque  communale.  C'est  surtout  à  ces 
»  deux  derniers  points  que  M.  Kervyn  s'est  attaché,  et,  à 
»  la  manière  dont  il  les  a  traités,  on  reconnaît  chez  lui 
»  l'écrivain  qui  s'est  préparé  à  sa  tâche  par  des  recher- 
»  ches  profondes,  et  dont  la  pensée  s'associe  tout  entière 
>i  aux  destinées  du  pays....  L'érudition  vaste  et  variée  de 
»  l'auteur  se  déploie  dès  la  première  partie  de  son 
»  œuvre  (Y 'époque  féodale),  et  peut-être  n'est-elle  pas 
»  inutile  pour  rassurer  le  lecteur  contre  les  périlleuses 
)>  fascinations  d'un  talent  plein  de  poésie  et  d'un  esprit 
»  dont  la  sagacité  se  plait  aux  aperçus  nouveaux.  Il  faut 
»  avoir  soigneusement  examiné  ces  pages  brillantes 
»  pour  rendre  justice  à  l'étude  minutieuse  des  faits 
»  qui  s'y  cache  sous  le  mouvement  rapide  et  pittoresque 
»  des  images.  M.  Kervyn  a  consulté  avec  amour  toutes 
»  les  sources,  et  il  nous  en  indique  plusieurs  qui  avaient 
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»  été  ignorées  avant  lui.  Sa  théorie  sur  l'origine  des 
»  populations  du  littoral,  qu'il  suppose  tout  à  fait 
»  distinctes  de  celles  de  l'intérieur  du  pays,  rencontrera 
»  sans  doute  plus  d'un  contradicteur;  mais  le  portrait 
»  qu'il  trace  d'elles  est  plein  de  vérité  locale. 

»  Les  trois  volumes  suivants  forment  la  partie  capitale 
»  de  l'ouvrage.  M.  Kervyn  y  fait  preuve  d'un  talent  plus 
»  ferme  et  d'une  science  plus  sévère.  Fidèle  au  drapeau 
»  de  son  pays,  il  se  montre  surtout  historien  des  com- 
»  mîmes  flamandes,  dont  il  ne  se  lasse  point  de  peindre 
»  les  valeureux  efforts.  Nul  encore  n'avait  raconté  si 
»  fidèlement  les  grandes  scènes  de  leurs  guerres  et  de 
»  leurs  révoltes,  et  si  l'on  peut  craindre  que  ses  sympa- 
»  thies  patriotiques  n'aient  quelquefois  trop  ennobli  les 
»  figures  qu'il  avait  à  reproduire,  c'est  là  un  genre  de 
»  tort  qui  porte  avec  lui  son  excuse,  quand  le  zèle  de 
»  l'écrivain  a  la  sincérité  d'une  croyance  religieuse.  Aussi 
»  mettrions-nous  à  peine  quelque  réserve  à  notre  appro- 
»  bation  pour  un  tableau  d'ailleurs  si  remarquable,  sans 
»  un  genre  de  lacunes  que  nous  sommes  forcés  d'y  indi- 
»  quer.  Les  institutions  du  pays,  conditions  essentielles 
»  de  son  existence  politique,  ne  reçoivent  pas  de 
»  M.  Kervyn  la  môme  attention  que  les  hommes  et  les 
»  événements.  C'est  là,  croyons-nous,  le  côté  inférieur 
»  de  son  livre  :  sans  doute  les  annales  d'une  province  ne 
»  doivent  pas  toujours  présenter  le  tableau  complet  de 
»  son  organisation  intérieure;  mais  il  est  à  désirer  que 
»  l'on  puisse  y  reconnaître  distinctement  la  nature  des 
»  pouvoirs  qu'on  y  voit  figurer,  et  quand  Y  Histoire  de 
»  Flandre  parviendra,  comme  tout  l'annonce,  à  une 
»  seconde  édition,  l'auteur  s'attachera  sans  doute  à  la 
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»  compléter  sous  ce  rapport.  Il  sera  plus  facile  alors  à 
»  ses  lecteurs  de  s'intéresser  aussi  constamment  que  lui 
»  à  la  cause  des  communes,  cause  dont  la  légitimité  a 
»  besoin  d'être  mise  pleinement  en  lumière  et  justifiée 
»  par  l'existence  de  droits  positifs,  avant  qu'on  puisse 
»  toujours  adopter  sans  scrupule  l'enthousiasme  de  ses 
»  défenseurs  et  de  ses  martyrs.  » 

Les  derniers  volumes  de  l'ouvrage  soulevaient  plus 
de  critiques  que  les  quatre  premiers  :  le  cinquième,  à 
cause  de  la  difficulté  de  faire  entrer  dans  l'histoire  d'une 
province  les  événements  accomplis  pendant  qu'elle  était 
réunie  à  d'autres  sous  la  maison  de  Bour2;offne;  le 
sixième,  parce  que,  poussant  plus  loin  encore  ce  défaut, 
il  absorbe  dans  l'histoire  de  Flandre  celle  des  Pays-Bas 
pendant  les  trois  derniers  siècles. 

En  résumé,  ces  imperfections,  reconnues  par  le  jury, 
n'étaient  pas  de  nature  à  infirmer  les  qualités  brillantes 
et  sérieuses  de  l'œuvre,  qui  a  sa  place  acquise  parmi 
celles  qui  honorent  notre  littérature  et  enrichissent  notre 
histoire.  L'auteur  lui-même  ne  tardait  pas  à  reconnaître 
le  bien-fondé  de  ces  critiques  et,  dans  sa  seconde  édition, 
il  réduisait  son  œuvre  en  quatre  volumes  et  s'arrêtait  a 
l'année  1500  et  à  la  naissance  de  Charles-Quint. 

Un  an  avant  de  remporter  le  prix  quinquennal,  M.  Ker- 
vyn  avait  été  élu  membre  correspondant  de  la  Classe  des 
lettres  (6  mai  1850).  Dès  lors,  c'est  presque  uniquement 
à  l'Académie  qu'il  réserve  ses  communications  sur  les 
problèmes  d'histoire  qui  le  préoccupent,  et  dont  bien 
souvent  il  découvre  la  solution  dans  les  archives  qu'il 
continue  à  fouiller  avec  patience  et  persévérance.  C'est 
d'abord  une  Notice  sur  un  manuscrit  du  XIIIe  siècle  de 
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l'abbaye  des  Dîmes,  retrouvé  dans  la  bibliothèque  de 
Bruges  et  dont  les  principaux  documents  trouvent  place 
dans  les  Mémoires  in-4°  de  l'Académie  (1).  Sa  première 
lecture  a  lieu  dans  la  séance  du  3  février  4851  ;  elle  traite 
De  la  part  prise  par  la  Flandre  aux  guerres  civiles  de 
l'Angleterre  sous  le  roi  Jean. 

Apologiste  du  rôle  des  hommes  d'armes  flamands  en 
Angleterre,  il  en  décrit  encore  les  aventures  et  les  grands 
coups  d'épée  dans  une  autre  lecture  (6  octobre  1851),  inti- 
tulée Thiéry  de  Flandre,  empereur  de  Chypre  au  XIIIe siècle. 
Plus  tard,  il  nous  parle  de  Siger  de  Courtrai  ou  de 
Gulleghem  au  XIIIe  siècle,  docteur  en  théologie  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  immortalisé  par  Dante  dans  sa  Divine 
Comédie;  de  Guilbert  de  Tournai,  dont  les  Conseils  sur 
les  devoirs  des  rois  sont  agréés  par  saint  Louis;  de 
Béatrice  de  Courtrai,  dont  il  publie  quelques  lettres 
qui  lui  sont  adressées,  et  retrouvées  dans  les  archives  de 
Rupelmonde.  Puis  ce  sont  des  Études  sur  la  part  que 
l'ordre  de  Citeaux  et  le  comte  de  Flandre  prirent  à  la 
lutte  entre  Boniface  VIII  et  Philippe  le  Bel  (2.  Ce  sont 
comme  les  miettes  de  l'histoire  du  monument  qu'il  a 
élevé  à  la  Flandre;  elles  se  sont  détachées  de  son  œuvre, 
ou  bien  il  n'a  pu  les  y  introduire  sans  risquer  d'en 
détruire  les  grandes  lignes  architecturales. 

Il  ne  peut  se  résigner  à  abandonner  cette  époque  que 
ses  savantes  recherches  ont  rappelée  à  la  vie  :  «  Les 
»  études  historiques,  dit-il,  se  présentent  à  l'esprit,  au 

(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  de  Belgique,  t.  XXV,  1850,  in-i°,  56  pages. 
(-2)  Ibidem,  t.  XXVIII,  1854,  in-4°,  105 page». 


(  260  ) 

»  moment  où  on  les  aborde,  entourées  de  ce  culte  serein 
»  et  presque  religieux  qui  s'attache  aux  ruines  et  aux 
»  souvenirs;  et  lors  même  qu'elles  ont  été  pendant  un 
»  grand  nombre  d'années  l'objet  d'un  travail  pénible  et 
»  persévérant,  il  semble  que  l'on  ne  puisse  s'en  séparer 
»  sans  regret  (1).  »  Bientôt  après,  le  XIVe  siècle  le  retient 
à  son  tour;  c'est  Etienne  Marcel,  le  prévôt  des  marchands 
et  l'un  des  plus  riches  bourgeois  de  Paris,  l'éloquent 
organe  des  griefs,  des  besoins  et  des  intérêts  de  son 
pays  et  de  son  temps.  «  On  lui  reprocha  d'être  l'allié  des 
»  Anglais,  dit-il,  et  personne  ne  fit  plus  que  lui  pour  les 
»  repousser.  On  l'accuse  de  soutenir  les  Jacques  et  de 
»  vouloir  provoquer  l'extermination  de  la  noblesse.  Or, 
»  il  ouvrit  un  refuge  aux  nobles  dans  les  murs  de  Paris, 
»  et  il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  aux  fureurs  de  la  Jac- 
»  querie  (2)  ».  Dans  cette  réhabilitation  du  grand  commu- 
nier, M.  Kervyn  invoque  deux  lettres  inconnues  en  France 
et  qu'il  a  retrouvées  aux  archives  de  Bruges  et  d'Ypres, 
l'une  dans  laquelle  Etienne  Marcel  répond  en  termes 
altiers  aux  menaces  du  duc  de  Normandie,  qui  veut 
réduire  Paris  par  la  famine;  la  seconde,  dictée  yingt  jours 
avant  sa  mort,  apologie  de  sa  conduite  et  de  ce  qu'il  fit 
pour  son  pays. 

Mais  notre  confrère  allait  bientôt  devoir  témoigner  en 
faveur  d'un  autre  grand  communier,  dont  la  personnalité 


(1)  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  lr«  série, 
t.  XXIV,  t"  partie,  p.  403,  séance  du  31  juillet  4854  :  Béatrice  de 
Gourtrai. 

(2)  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  lre  série,  1853, 
t.  XX,  3«  partie,  p.  87. 
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défigurée  pendant  cinq  siècles ,  réhabilitée  grâce  à  d'éru- 
dites  recherches,  réapparaissait  au  grand  jour,  trans- 
formée et  éclatante  de  lumière. 

Le  4  février  1856,  M.  de  Gerlache,  président  de  l'Aca- 
démie, avait  lu  à  la  Classe  des  lettres  un  travail  Sur  la 
féodalité,  la  chevalerie  et  les  communes  en  Belgique.  Pour 
peindre  Jacques  d'Artevelde,  il  s'était  presque  unique- 
ment inspiré  du  récit  de  Froissart  (liv.  I«,  chap.  LXV), 
et  avait  reproché  à  tous  les  apologistes  du  tribun  gantois 
de  n'avoir  pris  dans  le  chroniqueur  que  ce  qui  convenait 
à  leur  système  et  d'avoir  rejeté  tout  le  reste.  Il  terminait 
en  disant  :  «  L'histoire  n'est  pas  un  plaidoyer  en  faveur 
»  de  tel  ou  de  tel  parti,  de  telle  ou  de  telle  cité,  de  telle 
»  ou  de  telle  nation,  mais  un  monument  éternel  en  faveur 
»  de  l'éternelle  vérité  (1)  ». 

Dans  la  séance  suivante  (5  mars),  M.  le  baron  de 
Saint-Génois  reprocha  à  M.  de  Gerlache  d'avoir  jugé 
Jacques  d'Artevelde  d'une  façon  trop  absolue,  en  oubliant 
de  le  considérer  surtout  au  point  de  vue  flamand;  de 
n'avoir  vu  en  lui  qu'un  tribun  rebelle  à  son  souverain, 
un  conspirateur  heureux,  et  de  méconnaître  les  idées 
patriotiques  qui  lui  avaient  inspiré  les  grandes  choses 
qu'il  avait  faites.  Après  avoir  opposé  à  Froissart  les 
auteurs  qui  avaient  réhabilité  d'Artevelde,  MM.  Voisin, 
Lenz,  Moke,  Jacques  de  Winter,  etc.,  parlant  de  M.  Kervyn 
de  Lettenhove  :  «  De  tous  ceux  qui  ont  étudié  les  annales 
»  du  célèbre  comté,  disait-il,  aucun  ne  les  a  examinées 
»  avec  plus  de  soin  et  d'esprit  de  critique  que  cet  écri- 

(1)  Bulletins  de  V Académie  royale  de  Belgique,  4re  série,  1856, 
t.  XXIII,  p.  200. 
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»  vain.  »  Et  il  faisait  ressortir  combien  notre  confrère 
avait  été  impartial  dans  son  récit,  où  il  s'était  borné  à 
«  exposer  dans  toute  sa  pénible  nudité  l'indigne  conduite 
»  du  comte  de  Flandre  et  la  juste  réprobation  qu'elle 
».  soulevait  parmi  le  peuple  dont  il  méconnaissait  les 
»  droits  et  le  caractère  rude,  mais  loyal.  » 

M.  de  Saint-Génois  avait  obéi  à  un  sentiment  généreux 
en  prenant  la  défense  de  M.  Kervyn.  En  fait,  ce  dernier 
était  de  force  à  se  passer  de  son  aide.  Dans  sa  réponse  au 
vénérable  président  de  l'Académie,  il  établit  avec  quelle 
minutie,  mais  aussi  avec  quelle  rectitude  de  jugement  il 
avait  écrit  son  histoire.  «  C'est  dans  les  actes  mêmes  de 
»  Jacques  d'Artevelde,  disait-il,  plutôt  que  dans  les  anec- 
»  dotes  douteuses  conservées  par  les  chroniqueurs,  que 
»  l'historien,  s'il  veut  être  impartial,  doit  chercher  les 
»  éléments  de  sa  conviction,  et,  en  effet,  c'est  par  cette 
»  étude  qu'a  commencé  ce  qu'on  a  appelé  à  tort  sa  réha- 
»  bilitation.  Loin  de  songer  à  faire  d'Artevelde  un  tribun 
»  moderne,  nous  avons  cru  devoir  approfondir  les 
»  annales  de  nos  communes  du  moyen  âge,  persuadé 
»  que  la  première  loi  de  la  vérité  historique  est  de  tenir 
»  compte,  en  jugeant  les  hommes,  du  siècle  où  ils  ont 
»  vécu.  »  Et  il  termine  sa  réponse  par  ce  jugement' 
emprunté  à  M.  Quicherat,  qui  reconnaît  dans  le  sage 
homme  gantois,  «  à  la  place  du  démagogue  usurpateur 
»  d'un  pouvoir  qu'il  maintient  par  la  terreur,  un  honnête 
»  homme  investi  d'une  autorité  sans  limites,  parce  qu'elle 
»  est  toute  morale,  et  auquel  l'obéissance  qu'on  porte  à 
»  ses  commandements,  ne  donne  jamais  l'envie  de  sortir 
»  de  sa  condition...  Loin  de  chercher  à  se  soustraire  aux 
»  lois,  il  donne  l'exemple  du  respect  qui  leur  est  dû,  en 
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»  se  rendant  docilement  en  prison  un  jour  que  les 
»  échevins  ont  jugé  nécessaire,  pour  la  paix  publique, 
»  qu'il  y  aille  après  une  querelle  qui  a  dégénéré  en 
»  émeute.  Ce  grand  homme  avait  enseigné  à  son  pays 
»  la  voie  qu'il  devait  tenir,  et  prouvé  qu'il  était  pos- 
»  sible  aux  communes  de  vivre  confédérées  dans  la 
»  paix  (1).  » 

Mais  la  réponse  de  M.  Kervyn  pas  plus  que  celle  de 
M.  de  Saint-Génois  n'eurent  raison  des  convictions  de 
M.  de  Gerlache.  Les  deux  historiens  différaient  d'école, 
celui-ci  appartenant  à  celle  de  M  de  Barante,  celui-là  à 
celle  que  s'était  efforcé  de  fonder  Augustin  Thierry.  Autant 
pour  M.  de  Gerlache  les  chroniqueurs,  contemporains 
des  faits  qu'il  nous  dépeignent,  sont  dignes  de  foi,  autant 
pour  M.  Kervyn  ne  sont-ils  que  des  indicateurs  toujours 
sujets  à  caution,  à  n'accepter  jamais  que  sous  bénéfice 
d'inventaire.  Froissart,  en  somme,  n'était  qu'un  reporter, 
un  interviewer  du  XIVe  siècle  ;  or,  que  serait  l'histoire  si 
nous  devions  l'écrire  uniquement  au  moyen  des  jour- 
naux? 

Mais,  chroniqueur  ou  gazetier,  Froissart  n'en  était  pas 
moins  un  écrivain  de  génie.  A  l'époque  où  M.  Kervyn 
émettait  les  doutes  les  mieux  fondés  sur  son  absolue 
véracité,    il    adressait   à  l'Académie  française,    qui  la 


(1)  Quicherat,  Athenceum  français  du  28  septembre  4854.  — 
Dans  la  séance  du  7  décembre  4868,  M.  Kervyn  donna  lecture  d'une 
notice  sur  une  charte  d'Edouard  III,  datée  de  l'Écluse  le  19  juillet 
1845,  et  qui  dément  le  projet  prêté  à  Jacques  d'Artevelde  d'avoir 
voulu  enlever  lautorité  au  comte  de  Flandre  pour  la  transférer  à 
un  prince  anglais. 

18 


(  264  ) 

couronnait,  une  Étude  littéraire  sur  le  XIVe  siècle,  dont 
l'œuvre  du  chroniqueur  valenciennois  constituait  le  prin- 
cipal élément. 

Cet  encouragement  de  la  célèbre  compagnie  attache 
plus  étroitement  encore  notre  confrère  à  Froissart,  lui 
fait  rechercher  plus  soigneusement  tous  les  fragments  qui 
peuvent  lui  appartenir.  Cette  même  année  4857  est 
marquée  par  la  découverte  qu'il  fait  à  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne  à  Bruxelles  de  deux  poèmes  encore  inconnus 
du  chanoine  de  Chimay,  l'un  La  court  du  may,  qui 
remonte  à  1361,  sans  doute  un  des  premiers  qu'il  écrivit, 
quand  il  aborda,  jeune  et  plein  d'illusions,  en  Angleterre; 
l'autre,  le  Trésor  amoureux,  datant  de  1396,  alors  qu'il 
terminait  ses  jours  dans  la  retraite,  près  de  la  veuve  de 
son  bon  seigneur  et  maître  messire  Gui  de  Blois. 

Les  manuscrits  des  poèmes  de  Froissart  étaient  des 
trouvailles  inespérées,  car  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  n'en  renfermait  que  deux,  déjà  signalés  par 
Pasquier  parmi  les  ouvrages  les  plus  précieux  de  la 
«  librairie  »  du  château  de  Fontainebleau  sous  Fran- 
çois Ier.  Une  autre  rencontre,  plus  précieuse  encore,  était 
réservée  à  M.  Kervyn,  celle  du  texte  inconnu  du  premier 
chapitre  de  la  chronique,  où  celui  qu'il  appelle  «  l'Héro- 
dote du  moyen  âge  »,  près  de  descendre  dans  la  tombe, 
complète  son  œuvre  par  des  souvenirs  personnels  qui 
répandent  une  vive  lumière  sur  les  événements  du 
XIVe  siècle.  C'est  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican,  où  il  était 
allé  faire  des  recherches  pendant  l'hiver  de  1859-60  et  où 
le  cardinal  Antonelli,  sur  la  recommandation  de  Mon- 
seigneur de  Mérode,  l'avait  autorisé  à  pénétrer,  qu'était 
renfermé  ce  manuscrit,  provenant  de  la  bibliothèque  de 
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la  reine  Christine  de  Suède  (1>.  Quelques  jours  plus  tard, 
dans  les  collections  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  à 
Paris,  il  retrouvait  le  Froissart  de  l'ancienne  bibliothèque 
de  Bourgogne,  vanté  par  Godefroy  et  vainement  cherché 
par  M.  Buchon;  on  avait  pris  soin  d'en  dissimuler  l'origine 
en  enlevant  les  premiers  feuillets,  illustrés  par  la  signa- 
ture de  Charles-Quint. 


En  vertu  de  l'article  2  de  l'arrêté  royal  du  1er  décembre 
1845,  l'Académie  était  chargée  de  la  publication  des 
œuvres  des  grands  écrivains  du  pays  et  devait  soumettre 
à  la  sanction  du  Gouvernement  les  mesures  d'exécution. 
M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  avait  exprimé  à  diverses 
reprises  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  le  désir  de  recevoir 
un  rapport  à  ce  sujet,  mais  en  1860,  il  devait  constater 
que  rien  encore  n'avait  été  fait  pour  remettre  au  jour, 
d'une  manière  digne  de  l'Académie  et  du  pays,  les  grands 
écrivains  autres  que  ceux  qui  avaient  écrit  en  flamand. 
Cependant,  vu  les  monuments  littéraires  d'une  incon- 
testable valeur  que  possède  la  Belgique,  il  était  regret- 
table qu'elle  se  fût  laissé  devancer  par  l'étranger  pour 
plusieurs  publications  dont  elle  aurait  dû  prendre  l'ini- 
tiative. M.  le  Ministre  appelait  sur  ce  fait  l'attention 
spéciale  de  la  Compagnie  et  l'informait  que  le  Gouverne- 
ment était  très  disposé  à  la  seconder  par  toutes  les 


(4)  Les  Bibliothèques  de  Rome  (notes  et  extraits).  Bulletins 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  2e  série,  t.  IX,  1860,  p.  3GU 
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mesures  se  rattachant  à  l'accomplissement  de  cette  partie 
de  sa  mission. 

Dans  la  séance  du  8  juin  1860,  la  lettre  ministérielle 
fut  discutée  (1).  M.  Kervyn  objecta  qu'il  ne  pouvait  entrer 
dans  les  vues  de  l'Académie  d'éditer  des  ouvrages  déjà 
connus,  mais  qu'il  existait  de  précieux  documents  litté- 
raires inédits  qu'il  conviendrait  de  publier.  Invité  à  pré- 
senter à  la  Classe  un  rapport  à  ce  sujet,  il  en  donne  lec- 
ture le  2  juillet  suivant  (2). 

Il  se  demande  d'abord  si  l'expression  de  grands  écri- 
vains n'est  pas  trop  ambitieuse  ;  mais  puisqu'on  l'applique 
généralement  aux  hommes  qui  ont  exercé  une  influence 
considérable  sur  la  littérature  de  leur  époque  par  la 
vigueur  de  la  pensée  et  l'élégance  de  la  forme,  il  faut  y 
comprendre  a  la  fois  les  prosateurs  et  les  poètes.  Il 
semble  toutefois  que  les  historiens  devraient  être  exclus 
de  la  liste  à  présenter  à  l'Académie,  comme  appartenant 
surtout  au  domaine  de  la  Commission  royale  d'histoire  ; 
mais  si  les  chroniqueurs  sincères,  si  les  annalistes  con- 
sciencieux ne  sont  pas  rares,  il  en  est  peu  qui,  comme 
Thucydide,  Tacite,  Froissart et  Commines,  ont  pu  présenter 
des  modèles  de  style  et  de  composition  restés  inimitables. 
Il  convient  donc ,  grands  écrivains ,  de  les  traiter  comme 
tels.  Notre  histoire  littéraire  française  commence  à  la  fin 
du  XIIe  siècle,  à  l'époque  où  Philippe-Auguste  chasse  les 
ménestrels  de  son  royaume  ;  elle  s'arrête  au  moment  où 
François  1er  revendique  cette  souveraineté  littéraire  qui 
avait  appartenu  tour  à  tour  à  la  Flandre,  au  Brabant,  au 

(1)  Bulletins  de  l Académie  royale  de  Belgique,  2e  série,  t.  X, 
p.  28. 

(2)  Ibid.,  2e  série,  t.  X,  p.  85. 


f  267  ) 

Hainâut,  puis  aux  ducs  de  Bourgogne.  Elle  comprend 
cinq  périodes,  auxquelles  appartiennent  d'abord  les  épo- 
pées chevaleresques  de  Chrétien  de  Troyes,  hennuyer 
comme  Raoul  de  Houdanc,  Audefroy  le  Bastard,  Adenez 
le  Roy  ;  les  poèmes  satiriques  de  Renard  le  Nouvel,  de 
Jaquemars  Giélée  ;  les  dits  et  fabliaux  de  Henri  III,  duc 
de  Brabant,  Josselin  de  Bruges,  Pierre  et  Mahieu  de 
Gand,  Marie  de  Lille,  etc.,  «  trouvères  élégants  et  ingé- 
»  nieux  qui,  en  associant  à  leurs  œuvres  le  nom  de 
»  leurs  villes  natales,  leur  ont  légué  le  soin  de  les 
»  garder  de  l'oubli.  » 

La  troisième  période  nous  offre  le  Miroir  des  nobles  de 
la  Hesbaye,  du  Liégeois  Jacques  de  Hemricourt,  et  les 
chroniques  du  Valenciennois  Jean  Froissart;  la  quatrième, 
George  Chastelain,  «  ce  Rubens  de  l'histoire  »,  représen- 
tant fidèlement,  après  les  récits  élégants  de  Froissart,  le 
génie  plus  rude,  mais  plus  profond  de  la  Flandre;  Com- 
mines,  qui  lui  emprunte  sa  méthode  historique  en  y  asso- 
ciant plus  de  simplicité  et  plus  de  finesse;  Molinet,  dis- 
ciple aussi  de  Chastelain.  Enfin,  dans  la  dernière  période, 
à  côté  des  stances  de  Marguerite  d'Autriche,  les  œuvres 
de  Jean  Lemaire  de  Belges. 

Après  avoir  tracé  cette  rapide  nomenclature  et  observé 
que  nos  provinces,  au  XIIIe  siècle,  ont  compté  le  plus  de 
poètes  français  et  des  meilleurs,  qu'au  XIVe  et  au  XVe, 
elles  ont  vu  naître  dans  Froissart,  Commines  et  Chastelain, 
les  plus  grands  écrivains  français  et  ont  présenté  les 
plus  nobles  modèles  de  la  langue  et  du  style  historique, 
M.  Kervyn  regrette  que  l'Académie,  selon  le  vœu  du  Gou- 
vernement, n'en  ait  pas  depuis  longtemps  abordé  la  publi- 
cation, ce  qui  a  eu  pour  résultat  de  la  laisser  devancer 
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par  d'autres.  Il  propose  d'ajourner  l'impression  de  Frois- 
sait, dont  doit  s'occuper  M.  Lacabane,  et  de  Commines 
jusqu'à  la  découverte  d'un  manuscrit  plus  ancien  ou 
plus  complet;  de  surseoir  à  la  publication  des  poèmes 
de  chevalerie,  annoncée  par  M  Vieweg,  et  de  commencer 
par  un  volume  de  prose  consacré  aux  œuvres  de  Chaste- 
lain,  et  un  volume  de  vers  de  Vatriquet  de  Couvin  et  de 
Jean  de  Condé 

Ce  fut  dans  la  séance  du  3  octobre  suivant  que  l'on 
discuta  le  rapport  de  M.  Kervyn,  complété  par  quelques 
observations  ajoutées  verbalement;  le  8  avril  1861  seule- 
ment la  Classe  nomma  la  Commission  de  cinq  mem- 
bres chargée  de  la  publication  des  anciens  monuments  de 
la  littérature  française  en  Belgique  :  elle  se  composait  de 
MM.  le  baron  de  Gerlache,  Kervyn  de  Lettenhove,  Polain, 
le  baron  de  Saint-Génois  et  André  Van  Hasselt.  La  Com- 
mission se  constitua  le  13  mai;  elle  nomma  président  le 
baron  de  Gerlache  et  désigna  M.  Kervyn  pour  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire. 

Aussitôt  celui-ci  se  met  à  la  besogne,  et  dès  1863,  il 
édite  les  deux  premiers  volumes  des  œuvres  de  Chaste- 
lain,  qu'il  fait  précéder  d'une  notice  ne  comportant  pas 
moins  de  42  pages.  «  Chastelain,  dit-il,  est  avant  tout  un 
»  écrivain  de  la  Renaissance.  A  des  formes  gracieuses  et 
»  élégantes,  mais  sans  grande  portée,  il  substitue  un 
»  langage  énergique,  viril.  Il  avait  longtemps  étudié  les 
»  écrivains  classiques  et  il  cherchait  à  faire  passer  dans 
»  ses  écrits  leurs  pensées,  sans  en  affaiblir  l'énergique 
»  concision.  Sa  chronique  n'a  pas  été  achevée;  nous  n'en 
»  connaissons  que  la  première  esquisse;  toutefois,  malgré 
»  ses  imperfections,  il  y  a  dans  sa  narration  une  si  haute 
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»  puissance  d'appréciation,  une  si  maie  éloquence,  qu'il 
»  est  peut-être  le  seul  écrivain  du  moyen  âge  qui  mérite 
»  une  place  parmi  les  grands  penseurs  et  les  grands  écri- 
»  vains.  »  Comparant  son  œuvre  à  celle  de  Froissart, 
il  la  trouve  «  moins  naïve,  mais  aussi  éloquente  et  aussi 
»  complète;  elle  devait,  dit-il,  être  rehaussée  par  ce 
»  jugement  supérieur  de  l'historien,  qui  devance  celui 
»  de  la  postérité,  et  rappeler  ainsi  la  gravité  des  génies 
»  de  l'antiquité,  a  laquelle  n'avait  jamais  su  atteindre  le 
»  bon  chanoine  de  Chimai.  » 

Michelet,  dans  le  tome  IV  de  son  Histoire  de  France, 
avait  déjà  rendu  à  Chastelain  un  légitime  hommage  en  le 
qualifiant  de  «  grand  et  éloquent  écrivain  »,  et  le  général 
Renard,  qui  a  jugé  le  chroniqueur  comme  historien  mili- 
taire, l'appelait  «  un  homme  hors  ligne  ».  M.  Kervyn,  pour 
en  obtenir  une  édition  plus  complète  et  plus  exacte, 
poussa  ses  investigations  dans  un  grand  nombre  de  dépôts 
littéraires  et  étudia  plus  de  cent  manuscrits  différents  de 
ses  ouvrages  en  prose  et  en  vers.  11  se  fit  une  loi  d'adopter, 
pour  certains  mots  écrits  diversement,  la  forme  qui  se 
rapprochait  le  plus  de  l'orthographe  moderne. 

L'impression  des  Chroniques  de  Chastelain  est  achevée 
en  1864,  les  OEuvres  diverses,  tomes  VII  et  VIII,  en  1865. 

Bientôt  après,  M.  Kervyn  commence  la  publication  des 
Lettres  et  négociations  de  Philippe  de  Commines.  A  la  séance 
publique  du  6  mai  1859  (1  \  il  s'était  exprimé  très  durement 
sur  le  compte  du  sire  d'Argenton  II  avait  pris  pour  épi- 
graphe à  son  Étude  ce  passage  de  Duclos  :  «  Si  j'examine 

(1)  M.  Kervyn  avait  été  nommé  la  veille  membre  effectif  de  la 
Classe  des  lettres,  en  même  temps  que  MM.  Ducpetiaux  et  Chalon. 
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»  la  conduite  de  Commines  avec  tant  de  sévérité,  c'est 
»  parce  que  les  hommes  tels  que  lui,  qui  connaissent 
»  toute  l'étendue  de  leurs  devoirs,  sont  plus  coupables 
»  de  les  violer.  »  Mais  l'élégante  vivacité  des  récits  et  la 
profondeur  des  jugements  de  l'écrivain  ont  effacé,  pour 
ceux  qui  n'apprécient  que  son  œuvre,  les  faiblesses  de 
l'homme,  ses  réticences  et  ses  erreurs  préméditées.  Tou- 
tefois, republier  ses  Mémoires,  après  Langlet  et  surtout 
après  Mlle  Dupont,  sans  avoir  à  sa  disposition  des  manu- 
scrits plus  anciens  ou  présentant  des  versions  nouvelles, 
paraissait  bien  inutile  ou  bien  prétentieux.  Ne  valait-il 
pas  mieux  rechercher  d'autres  productions  de  sa  plume  : 
des  lettres,  des  rapports  relatifs  aux  négociations  aux- 
quelles il  avait  été  mêlé?  On  n'en  connaissait  que  très 
peu,  mais  toutes  présentaient  cette  finesse  de  vues,  cette 
netteté,  cette  concision  de  style  qui  lui  sont  propres. 
M.  Kervyn,  dans  les  dépôts  si  nombreux  qu'il  avait 
fouillés,  en  avait  rencontré;  il  en  obtint  d'autres  encore 
par  le  concours  des  archivistes,  des  bibliothécaires  et  des 
collectionneurs  de  l'Europe  entière ,  auxquels  il  fit  appel 
et  qui  se  montrèrent  jaloux  de  mettre  à  sa  disposition 
des  manuscrits  si  précieux  pour  l'histoire  du  XVe  siècle. 
Mais  les  lacunes  importantes  que  présentent  tous  ces 
fragments  risquaient  fort  de  les  laisser  incompris;  il  fallut 
donc  que  l'éditeur  les  accompagnât  de  commentaires 
rappelant  les  circonstances  auxquelles  ils  doivent  d'avoir 
été  écrits.  Ce  lui  fut  l'occasion  de  nous  donner  la  biogra- 
phie de  l'illustre  chroniqueur  et  de  faire  ressortir  les 
mérites  hors  ligne  de  l'écrivain.  A  la  fin  du  premier 
volume,  après  avoir  cité  la  page  la  plus  admirable  des 
Mémoires,  celle  qui  constitue  en  quelque  sorte  l'oraison 
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funèbre  de  Louis  XI,  il  ne  craint  pas  de  dire  que  Bossuet 
n'eût  pas  été  plus  éloquent  que  Commines. 

Les  Lettres  et  Négociations,  éditées  en  1867  et  1868, 
furent  suivies,  en  1874,  d'un  nouveau  volume  composé 
de  documents  retrouvés  dans  les  archives  de  l'État,  a 
Milan. 

Dans  l'intervalle,  il  avait  commencé  à  mettre  au  jour 
les  œuvres  du  chroniqueur  qui  lui  tenait  le  plus  à  cœur 
et  qu'il  avait  étudiées  avec  le  plus  de  complaisance,  sinon 
avec  le  plus  d'amour.  Avant  lui,  Dacier,  dans  une  édition 
restée  inachevée,  avait  sinon  modernisé  le  style  de  Frois- 
sart,  tout  au  moins  s'en  était  très  fréquemment  éloigné. 
Buchon  avait  rajeuni  sa  rédaction  tout  en  la  mutilant. 
Pour  être  publié  dans  sa  forme  originale,  le  texte  devait 
présenter  les  mêmes  formes  grammaticales  et  orthogra- 
phiques que  les  poésies,  écrites  sous  les  yeux  de  l'auteur 
et  retrouvées  dans  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  : 
c'étaient  là  des  termes  de  comparaison  dont  il  importait 
de  ne  pas  s'écarter,  et  l'on  pouvait  admettre  que  les  ma- 
nuscrits où  ces  formes  étaient  le  mieux  conservées  étaient 
aussi  les  plus  exacts. 

Il  fallait  ne.  pas  oublier  en  outre  que  le  chroniqueur, 
d'après  ce  qu'il  nous  apprend,  a  plusieurs  fois  remanié 
son  œuvre,  d'après  les  informations  plus  récentes  ou 
plus  sûres  qui  lui  étaient  transmises.  Il  ne  suffisait  donc 
pas  de  se  borner  à  choisir  les  versions  les  plus  pures 
grammaticalement;  le  devoir  de  l'éditeur  était  encore  de 
les  faire  connaître  toutes,  afin  que  les  historiens  pussent 
choisir  en  les  comparant  à  d'autres  informations  pui- 
sées à  des  sources  différentes  ou  opposées. 

Cette  méthode,  qu'avait  préconisée  auparavant  M.  de 
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Laborde,  souleva  des  critiques  arriéres,  irraisonnées,  et 
l'œuvre  si  remarquable  de  notre  confrère  fut  qualifiée, 
par  des  gens  qui  probablement  ne  l'avaient  même  pas 
parcourue,  de  mal  équilibrée,  de  fatras,  de  fouillis,  etc. 
La  critique,  où  la  passion  politique  prit  plus  de  part  que 
la  ferveur  littéraire,  devint  même  si  vive  que  la  Commis- 
sion pour  la  publication  des  œuvres  des  grands  écrivains 
du  pays,  dans  un  rapport  présenté  à  la  Classe  des  lettres, 
le  3  mars  4879,  et  signé  par  MM.  R.  Chalon,  J.  Stecher, 
A.  Scheler  et  Alph.  Leroy  (31.  Kervyn  s'était  abstenu), 
protesta  en  des  termes  très  dignes  et  très  mesurés  contre 
cette  campagne  inqualifiable  dans  laquelle,  comme  elle 
le  disait,  «  l'honneur  même  de  l'Académie  était  en 
cause  ».  Elle  se  plut  à  réunir  dans  ce  rapport  les 
appréciations  autorisées  de  ceux  dont  les  travaux  anté- 
rieurs et  l'érudition  bien  connue  étaient  de  sûrs  garants 
d'un  jugement  impartial.  M.  Mignet,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  avait 
écrit  à  l'éditeur  :  «  Cette  publication  est  une  preuve  nou- 
velle du  zèle  infatigable  et  de  la  vaste  érudition  que  vous 
mettez  au  service  de  la  science.  »  M.  Victor  Leclerc,  le 
principal  rédacteur  du  tome  XXIII  de  VHistoire  littéraire 
de  la  France,  ajoutait  :  «  Historiographe  de  Froissart, 
»  vous  aviez  tous  les  litres  à  l'honneur  de  cette  résur- 
»  rection.  Si  c'est  la  un  coup  de  fortune,  la  fortune  n'a  été 
»  que  juste  en  vous  réservant  l'heureuse  aventure  de  ce 
»  grand  service  littéraire  pour  lequel  nous  vous  devons 
»  tous  des  actions  de  grâce  »  Le  secrétaire  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  France,  M.  Desnoyers,  membre  de  l'Institut, 
en  remerciant  M.  Kervyn  de  l'envoi  des  deux  derniers 
volumes  de  sa  publication,  disait  :  «  Ils  terminent  digne- 
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»  ment  une  excellente  édition  de  ce  grand  historien,  que 
»  vous  avez  poursuivie  avec  une  persévérance  et  un 
»  dévouement  infatigables. 

»  Les  nombreux  documents  accessoires,  les  notes  très 
»  instructives  et  le  glossaire  qui  complètent  l'ouvrage, 
»  augmentent  encore  son  mérite.  C'est  une  justice  que  la 
»  Société  de  l'Histoire  de  France  se  fait  un  devoir  et  un 
»  plaisir  de  vous  rendre,  précisément  parce  que,  publiant 
»  elle-même  une  édition  de  notre  grand  chroniqueur,  elle 
»  connaît  et  apprécie  toutes  les  difficultés  que  vous  avez 
»  eu  à  surmonter.  Je  me  félicite  d'être  son  interprète  près 
»  de  vous,  etc.  »  Dans  une  séance  publique  de  la  Société, 
M.  Desnoyers,  tout  en  préconisant  un  plan  différent, 
reconnaissait  que  celui  adopté  par  le  savant  belge  four- 
nissait d'excellents  matériaux  comparatifs  et  présentait 
un  précieux  travail  d'érudition.  M.  J.  Stevenson,  l'un  des 
plus  savants  critiques  de  l'Angleterre,  de  son  côté,  jugeait 
de  la  façon  suivante  le  plan  de  M.  Kervyn  :  «  L'éditeur  a 
donné  la  preuve  du  sage  jugement  et  de  l'habileté  critique 
qu'on  pouvaitattendredelui.  Au  lieu  de  chercher  à  former 
un  seul  texte  qui  eût  confondu  ces  narrations  distinctes 
(et  cela  n'eût  pu  se  faire  que  par  un  nombre  infini  de 
variantes  où  se  serait  égaré  le  lecteur),  il  a  adopté  un  plan 
a  la  fois  simple  et  satisfaisant,  qui  répond  à  tout  ce  que 
l'on  peut  désirer.  » 

«  Assurément,  ajoute  le  rapport  de  la  Commission  aca- 
démique, tous  ces  témoignages  s'expliquent  bien  plus  par 
les  difficultés  de  l'œuvre  accomplie  que  par  son  mérite  ; 
mais  n'y  a-t-il  pas  quelque  justice  à  tenir  compte  de  ces 
difficultés,  et  est-ce  précisément  parce  qu'une  œuvre  est 
belge,  qu'il  faut  en  Belgique  recourir  à  la  publicité  la 
plus  haute,  la  plus  étendue  pour  la  dénigrer?  » 
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Le  rapport  se  terminait  par  ces  mots,  que  corrobore 
encore  l'inachèvement  de  l'édition  de  M.  Luce  :  «  Lorsque 
quelques  années  se  seront  écoulées,  un  résultat  sera  vrai- 
semblablement constaté  :  c'est  que,  malgré  les  conscien- 
cieux efforts  qui  ont  déjà  été  tentés  et  qui  se  poursui- 
vront encore,  il  n'existera  en  Europe  qu'un  seul  texte 
complet  des  chroniques  de  Froissart,  et  il  appartiendra 
alors  à  l'Académie  royale  de  Belgique  de  juger  si  elle  a  à 
regretter  le  patronage  dont  elle  a  honoré  quinze  années 
de  patientes  et  laborieuses  recherches.  » 

Ces  critiques  injustes  et  passionnées  chagrinèrent  pro- 
fondément M.  Kervyn,  mais  ne  le  découragèrent  pas,  car 
il  publia  encore  en  un  volume  les  Récits  d'un  bourgeois 
de  Valenciennes  (XIVe  siècle)  et  les  Poésies  de  Gilles  Li 
Muisis,  dictées,  à  partir  du  milieu  du  même  siècle,  par 
l'abbé  de  Saint-Martin  à  Tournai,  devenu  aveugle,  et 
retrouvées  dans  la  bibliothèque  de  lord  Ashburnham,  qui 
voulut  bien  les  mettre  très  gracieusement  à  la  disposi- 
tion de  l'éditeur. 

Ces  deux  volumes  de  Li  Muisis,  parus  en  1882,  sont  le 
dernier  témoignage  de  l'activité  dont  fit  preuve,  en  faveur 
de  la  Commission  pour  la  publication  des  œuvres  des 
grands  écrivains  du  pays,  son  vaillant  et  savant  secrétaire. 
D'autres  travaux,  et  des  plus  importants,  absorbaient  en 
effet  tout  son  temps. 

M.  Kervyn  de  Lettenhove  avait  été  nommé  membre  de 
la  Commission  royale  d'histoire  le  14  août  1865,  en  rem- 
placement de  Monseigneur  de  Ram,  décédé  à  Louvain  le 
14  mai  précédent.  La  dépêche  de  M.  le  Ministre  de  l'Inté- 
rieur, lue  dans  la  séance  de  la  Commission  le  6  décembre, 
le  qualifie  de  membre  de  la  Chambre  des  représentants 
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et  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Il  avait,  en  effet,  été 
nommé  membre  titulaire  de  notre  Compagnie,  le  A  mai 
1859,  et  député  en  1861  pour  l'arrondissement  d'Eecloo. 

Sa  nomination  de  membre  de  la  Commission  d'his- 
toire s'imposait.  Déjà  en  1849,  sous  le  patronage  de  la 
Société  d'Émulation  de  Bruges,  il  avait  publié  les  Chro- 
niques des  comtes  de  Flandre,  d'après  le  manuscrit  455 
de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  qu'il  avait  tran- 
scrit avec  le  concours  de  Paulin  Paris;  l'année  suivante, 
il  publiait  les  Mémoires  de  Jean  de  Dadizeele,  d'après  un 
manuscrit  flamand,  emprunté  à  la  bibliothèque  du  cou- 
vent des  Sœurs-Noires  de  Courtrai,  et  contemporain  de 
Philippe  de  Commines.  Si  l'on  ne  peut,  comme  dans  les 
Mémoires  de  ce  dernier,  y  trouver  un  monument  litté- 
raire, ils  offrent  un  haut  intérêt  historique,  et  l'on  peut 
ajouter  que  ce  qui  manque  a  l'élégance  du  récit  est 
compensé  par  le  souvenir  d'une  vie  «  toute  remplie  de 
loyauté  et  de  vertu  (1)  ». 

Dans  cette  même  année  1850,  M.  Kervyn  entrait  en 
relations  avec  la  Commission  d'histoire,  au  sujet  d'un  rap- 
port de  M.  Cachet  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
de  Bourgogne.  En  faveur  de  ses  longues  recherches  sur 
l'histoire  de  la  Flandre,  il  espérait  que  la  Commission, 
lui  écrivait-il,  voudrait  bien  accueillir  quelques  observa- 
tions qu'il  lui  soumettait,  au  sujet  surtout  des  Grandes 
chroniques  de  Flandre,  qu'il  jugeait  supérieures  aux 
Chroniques  de  Saint-Denis,  égales  peut-être  à  celles  de 
Froissart,  par  l'éclat  du  style,  «  où  tout  marche,  s'agite, 
resplendit  ».  Il  proposait  à  la  Commission  de  concourir 

(1)  Voir  Introduction. 
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a  l'impression  de  ces  chroniques,  en  lui  adressant  des 
notes  assez  nombreuses  sur  les  manuscrits  qu'il  en  avait 
collationnés(l).  Le  7  juillet  4851,  M.  Gachet,  à  cette 
époque  chef  du  bureau  paléographique,  communiquait  à 
la  Commission  l'analyse  d'une  lettre  de  M.  Kervyn  sur 
les  manuscrits  en  question.  L'une  des  parties  les  plus 
intéressantes  était  celle  où  son  auteur  cherchait  à  déter- 
miner les  textes  les  plus  anciens  et  les  plus  précieux  de 
ces  chroniques.  «  Les  opinions  des  hommes  spéciaux 
comme  lui,  disait  M.  Gachet,  ont  une  grande  autorité  et 
doivent  être  accueillies  avec  plaisir  (2).  » 

C'est  seulement  le  12  avril  1858  que  M.  Kervyn  fit  par- 
venir à  la  Commission  ses  Notes  sur  quelques  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  qui  eurent  les  honneurs 
des  comptes  rendus.  Elles  ne  comportent  pas  moins 
de  63  pages  (419-482)  et  sont  précédées  d'une  notice.  Un 
grand  besoin  de  chercher  la  vérité  dans  le  passé,  dit-il, 
l'a  porté  à  exhumer  tous  les  textes  qui  font  le  mieux 
connaître  les  faits  et  les  mœurs.  Six  à  sept  cents  manu- 
scrits ont  passé  sous  ses  yeux  ;  il  avait  résolu  de  les 
analyser,  puis  d'en  faire  l'objet  d'un  travail  de  compa- 
raison ;  mais  le  temps  lui  a  manqué  :  il  se  borne  à  les 
indiquer  et  à  donner  des  extraits  de  quelques-uns  (3j. 

Dans  cette  même  séance  du  6  décembre  1865  où  il  est 


(i)  Séance  du  4  novembre  1850.  Comptes  rendus,  2e  série,  t.  I, 
pp.  174  et  suivantes. 

(2)  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  2e  série,  t.  II, 
pp.  159  et  suivantes. 

(3)  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire,  3e  série,  t.  VIII, 
p.  91. 
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installé,  M.  Kervyn  communique  à  la  Commission  une 
relation  inédite  de  la  mort  de  Jean  sans  Peur,  empruntée 
a  un  manuscrit  de  Leyde,  «  où  domine  avec  toute  sa 
»  chaleur,  toutes  ses  haines  et  toute  sa  partialité,  l'esprit 
»  bourguignon  ».  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il 
s'occupait  du  terrible  fils  de  Philippe  le  Hardi,  et  l'Aca- 
démie avait  eu  la  primeur  de  sa  notice  :  Jean  sans  Peur 
et  l'apologie  du  tyrannicide,  lue  en  séance  publique 
quelques  années  auparavant  (lj.  Il  semble,  du  reste,  en 
ce  moment,  particulièrement  attentif  a  éclairer  tous  les 
points  obscurs  de  cette  histoire  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, et  il  préconise,  dans  la  séance  du  9  avril  1866,  la 
publication  de  la  chronique  d'Adrien  de  But,  dont  le 
manuscrit  appartient  à  la  Bibliothèque  royale.  Il  propose 
à  la  Commission  d'histoire  un  plan  de  publication  qui 
est  adopté,  et  lui-même  est  chargé  d'éditer  cette  chro- 
nique en  même  temps  que  celle  de  Gilles  Li  Muisis  (2). 

Bientôt,  sur  la  proposition  de  M.  Gachard,  il  formule 
l'instruction  selon  laquelle  doivent  être  rédigées  les 
notices  consacrées  aux  cartulaires  dont  le  dépouillement 
sera  décidé  (3). 

Trois  ans  à  peine  sont  écoulés  depuis  qu'il  fait  partie 
de  la  Commission,  lorsque  ses  collègues  lui  confient,  en 
1868,  les  fonctions  de  secrétaire  pendant  un  voyage  de 
M.  Gachard  en  Italie;  le  3  juillet  1871, alors  que, membre 
du  Gouvernement,  il  remplit  le  poste    absorbant   de 


(1)  Séance  publique  du  45  mai  4861.  Bulletins  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  2e  série,  t.  XI,  p.  558. 

(2)  Séance  du  9  novembre  4866. 

(3)  Séance  du  7  janvier  4857. 
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ministre  de  l'intérieur,  ils  le  nomment  à  l'unanimité 
président  de  la  Commission,  en  remplacement  du  baron 
de  Gerlache,  décédé.  Le  6  novembre,  en  prenant  posses- 
sion du  fauteuil,  après  avoir  remercié  ses  collègues  du 
témoignage  d'estime  et  de  sympathie  qu'ils  lui  ont  donné, 
il  paye  un  tribut  de  regret  à  la  mémoire  de  ses  prédéces- 
seurs et  promet  de  s'efforcer,  autant  que  le  lui  permet- 
tront ses  autres  devoirs  et  ses  nombreuses  occupations, 
de  s'associer  aux  patriotiques  travaux  de  la  Commission. 
«  Les  exemples  et  les  traditions  du  passé,  dit-il,  ne 
»  forment  pas  la  part  la  moins  précieuse  du  patrimoine 
»  national.  » 

Tombé  du  pouvoir  quelque  temps  après,  il  reprend 
avec  une  ardeur  nouvelle  ses  études  historiques.  Tour  à 
tour  il  indique  à  ses  collègues  de  la  Commission  les  col- 
lections à  peine  connues  où  il  a  trouvé  des  documents 
nouveaux  :  les  archives  du  château  d'Hatfeld,  qui  ren- 
ferment les  pièces  les  plus  curieuses  des  négociations  pour 
le  mariage  de  la  reine  Elisabeth  avec  le  duc  d'Alençon; 
le  fonds  Harley,  du  British  Muséum,  auquel  appartiennent 
des  lettres  de  1576  et  de  1577  de  Viglius;  un  recueil 
épistolaire  des  XIIIe  et  XIVe  siècles,  des  plus  intéressants, 
provenant  du  monastère  des  Dunes  et  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Bruges. 

Indépendamment  des  Chroniques  relatives  à  l'histoire 
de  la  Belgique  sous  la  domination  des  ducs  de  Bourgogne  (1), 
il  publie,  en  1875,  le  Codex  Dunensis,etc;  en  1879-1880, 
deux  volumes  des  Istore  et  chroniques  de  Flandres,  et 
enfin,  à  partir  de  1882,  la  collection  des  Relations  poli- 

{{)  Deux  volumes  texte  latin  ei  un  volume  texte  français. 
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tiques  des  Pays-Bas  et  de  l'Angleterre,  dont  neuf  volumes 
in-4°,  de  plus  de  680  pages,  ont  paru  avant  sa  mort  et  dont 
il  avait  corrigé  les  épreuves  du  dixième. 

On  se  rend  difficilement  compte  de  tout  ce  qu'il  a  fallu 
de  féconde  activité  à  notre  confrère  pour  réunir  cette 
quantité  prodigieuse  de  documents  qui,  à  toutes  les 
époques  de  notre  histoire,  permettront  d'ajouter  des  cha- 
pitres nouveaux  ou  de  réformer  ceux  qui  étaient,  jus- 
qu'aujourd'hui, considérés  comme  l'expression  de  la 
vérité. 

M.  Kervyn  a  été  toute  sa  vie  un  chercheur,  un  fure- 
teur; dès  l'année  1837,  on  trouve  dans  ses  cahiers  des 
traces  de  ses  longues  stations  dans  les  dépôts  d'archives 
et  dans  les  bibliothèques  de  Paris.  Il  y  entre  dès  que  les 
portes  en  sont  ouvertes,  et  y  trouve  déjà,  rangés  sur  s;i 
table  de  travail,  les  fardes  ou  les  livres  qu'il  a  pris  soin 
de  réclamer  la  veille,  pour  n'avoir  pas  à  les  attendre. 
Connu  de  tous  les  conservateurs,  il  n'a  pas  de  peine  a 
obtenir  d'aller  fouiller  avec  eux  les  trésors  confiés  à  leur 
garde,  et  souvent  des  trouvailles  inespérées  sont  le  résul- 
tat de  ses  recherches  intelligentes  ou  de  son  flair,  aiguisé 
comme  par  une  seconde  vue.  Il  avait  la  «  confiante  per- 
suasion qu'il  est  donné  à  tous  ceux  qui  cherchent  de 
trouver  »,  et  il  nous  en  citait  un  exemple  personnel  dans 
une  conférence  improvisée  à  Middelbourg,  lors  du  Congrès 
archéologique  (3  septembre  1889). 

Dans  son  Histoire  de  France,  M.  Michelet  accuse  les 
Anglais  d'avoir,  en  1814,  soustrait  ou  détruit  des  docu- 
ments relatifs  à  un  prétendu  complot  du  duc  de  Bedfort 
contre  le  duc  de  Bourgogne,  au  XVe  siècle,  à  l'époque  de 
Jeanne  d'Arc.  En  effet,  la  farde,  analysée  jadis  par  Gode- 

19 
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iroy  dans  son  Inventaire  de  la  Chambre  des  comptes,  ne 
se  retrouvait  plus.  Un  jour  que,  dans  le  bureau  de  l'ar- 
chiviste de  Lille,  M.  Kervyn  s'enquérait  si  ce  fonction- 
naire avait  connaissance  des  circonstances  qui  avaient 
accompagné  cette  destruction  ou  ce  détournement,  et 
qu'il  en  recevait  une  réponse  négative,  son  attention  fut 
attirée  par  un  tas  de  vieux  papiers  amassés  dans  un  coin 
et  destinés  au  pilon.  Machinalement,  il  y  plongea  le  bras 
et  en  retira  une  farde . . .  C'était  celle  qu'on  avait  cru 
perdue  ou  détruite  et  qu'un  heureux  hasard  lui  faisait 
retrouver  ! 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  découverte  qui  vint  récompenser 
ses  recherches  assidues  et  persévérantes.  Nous  avons 
parlé  des  manuscrits  de  Froissart  et  de  Chastelain,  qu'il 
publia  le  premier,  des  lettres  d'Etienne  Marcel,  d'autres, 
tout  aussi  intéressantes,  de  Guillaume  de  Nassau,  de  la 
reine  Elisabeth  d'Angleterre,  de  Catherine  de  Médicis  et 
du  duc  d'Alençon,  etc.,  que  les  collections  les  plus 
secrètes  et  les  moins  explorées  mirent  à  sa  disposition  (1). 
En  Espagne,  M.  Canovas  del  Castillo,  un  érudit,  lui  avait 
donné  toutes  facilités  pour  faire  faire  des  recherches  et 
prendre  des  copies  de  documents  dans  les  bibliothèques 
de  Madrid  et  de  l'Escurial  et  aux  archives  de  Simancas. 

(1)  Nous  citerons  encore  une  Relation  de  la  croisade  d'Egypte 
qu'il  attribue  à  Guibert  de  Tournai  {Bulletins  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  2e  série,  t.  IV,  1858,  p.  250);  un  fragment 
d'un  manuscrit  du  XIIe  siècle  de  G  est  a  Dei  per  F>  ancos  de  Guibert 
de  Nogent,  retrouvé  à  la  Bibliothèque  de  Bourgogne;  les  Enseigne- 
ments  de  saint  Louis  à  la  duchesse  de  Bourgogne ,  dans  le 
même  dépôt  (ibidem,  idem);  les  Commentaires  de  Charles- 
Quint,  etc. 
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Mais  c'était  surtout  en  Angleterre  qu'il  avait  rencontré 
les  dépôts  les  plus  précieux  et  les  sources  historiques  les 
plus  considérables.  La  publication  des  Calendars  du 
Record-office  avait  révélé  l'importance  des  relations  des 
ambassadeurs  et  des  nombreux  agents  que  l'Angleterre 
entretenait  au  XVI^  siècle  dans  toutes  les  villes  princi- 
pales de  l'Europe,  et  la  sûreté  de  leurs  informations.  En 
les  comparant  aux  rapports  des  ambassadeurs  belges  et 
espagnols  à  Londres,  à  Paris,  et  à  la  correspondance  des 
gouverneurs  généraux  à  Bruxelles,  on  obtient  sur  la 
politique  de  l'époque  la  plus  dramatique  du  XVIe  siècle 
les  données  les  plus  certaines  et  les  moins  connues. 

C'est  en  1555,  au  moment  de  l'abdication  de  Charles- 
Quint,  que  commence  sa  collection  des  Relations  poli- 
tiques des  Pays-Bas  et  de  l'Angleterre,  d'après  les  dépêches 
des  ambassadeurs  et  des  agents  politiques.  Le  premier 
volume,  paru  en  1882,  ne  comprend  pas  moins  de 
413  lettres  et  se  termine  au  mois  d'août  1559.  Chaque 
année  en  voit  naître  un  nouveau  ;  les  copies  des  corres- 
pondances s'amassent,  lui  venant  de  partout,  surtout 
d'Angleterre  où,  en  dehors  des  dépôts  officiels  du  British 
Muséum  (1),  il  lui  est  donné  de  poursuivre  ses  recherches 
dans  les  archives  du  château  de  Hatfeld,  où  il  est  l'hôte 


(lj  Les  papiers  de  lord  Burleigh,  au  Record-office,  forment  cent 
vingt-deux  volumes  du  fonds  Landsdown;  d'autres  recherches 
s'étendirent  encore  au  fonds  Cottonien,  au  fonds  Harley,  du  même 
dépôt.  M.  Kervyn  a  pu  également  puiser  dans  la  collection  impor- 
tante des  papiers  de  lord  Calthorpe,  qui  abondent  en  documents 
intéressants  sur  l'intervention  active  de  l'Angleterre  dans  les  affaires 
des  Pays-Bas  à  partir  de  1585. 
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de  lord  Salisbury,  l'héritier  des  biens  et  des  archives  de 
lord  Ceeil,  premier  ministre  d'Elisabeth.  Il  passe  à  Paris 
et  à  Londres,  chaque  année,  plusieurs  semaines,  parfois 
même  plusieurs  mois.  Le  matin,  levé  à  7  heures,  il  com- 
mence ses  investigations,  se  bornant,  pour  déjeuner,  à 
un  petit  pain  qu'il  emporte  avec  lui;  il  ne  quitte  le 
théâtre  de  ses  recherches  qu'au  moment  où  les  employés 
s'en  éloignent. 

Il  copiait  avec  une  rapidité  extraordinaire  ;  ses  notes, 
en  petite  écriture  anglaise,  parsemées  de  nombreuses 
abréviations  dont  il  avait  la  clé,  étaient  renfermées  dans 
de  petits  cahiers  d'écolier.  Revenu  dans  sa  retraite  de 
Saint-Michel,  près  de  Bruges,  il  les  découpait  et  les  clas- 
sait. Venait  ensuite  l'impression:  chaque  document  était 
précédé  de  quelques  lignes  le  résumant  très  succincte- 
ment, puis  une  introduction  résumait  l'ensemble  du 
volume.  M.  Kervyn  avoua  un  jour  à  l'un  de  ses  plus 
fidèles  collaborateurs  dans  ses  recherches  érudites  (1), 
qu'il  était  épouvanté  du  nombre  considérable  de  docu- 
ments qu'il  recueillait.  En  effet,  il  en  existe  encore  de 
quoi  fournir  quatre  volumes,  indépendamment  des  dix 
in-quarto  déjà  parus. 

Mais  l'idée  devait  naturellement  venir  au  découvreur 
de  ces  pièces  si  importantes  et  inédites  d'en  tirer  parti. 
C'est  ce  qu'il  fit  par  la  publication  de  :  Les  Huguenots  et 
les  Gueux,  en  six  volumes,  parus  de  1883  à  1885. 

Ce  livre  embrasse  vingt-cinq  années,  les  plus  drama- 
tiques, les  plus  sanglantes, les  plus  intéressantes  de  l'his- 
toire des  Pays-Bas,  et  aussi  de  l'histoire  de  France,  car 

(1)  M.  Petit,  conservateur  à  la  Bibliothèque  royale. 
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les  liens  étroits  qui  les  rapprochent,  les  efforts  communs 
des  Huguenots  et  des  Gueux  ne  permettent  pas  de  les 
séparer.  Le  but  est  le  même;  les  moyens  diffèrent  toute- 
ibis  autant  que  l'état  politique  des  deux  pays.  A  la  faveur 
des  troubles  de  religion,  dans  l'un,  la  féodalité  aristocra- 
tique essaye  de  ressaisir  la  prédominance  ;  dans  l'autre, 
la  féodalité  communale  tente  de  reconquérir  ses  privi- 
lèges :  de  part  et  d'autre,  l'autorité  royale,  le  pouvoir 
central  est  battu  en  brèche. 

L'auteur  a  considéré  comme  un  devoir  de  n'émettre 
jamais  une  assertion,  de  ne  raconter  aucun  fait,  nous 
dit-il,  sans  les  avoir  contrôlés  et  étayés  par  des  preuves 
irrécusables. 

Peut-on  contester  a  l'écrivain  qui  a  consacré  des 
années  a  réunir  et  à  coordonner  des  documents  nouveaux 
cette  liberté  d'appréciation  des  hommes  et  des  choses 
([lie  tous  nous  sommes  jaloux  de  revendiquer  pour  nous- 
mêmes?  L'impartialité  requise  de  tout  historien  l'oblige- 
t-elle  à  imposer  violence  à  ses  sentiments  personnels?  Et 
ne  suffit-ii  pas  d'exiger  simplement  de  lui  qu'il  s'en 
tienne  à  exposer  la  vérité,  mais  toute  la  vérité? 

Selon  M.  le  professeur  Fruin,  de  l'Université  de  Leyde, 
la  partialité  de  M  Kervyn  a  une  utilité  spéciale;  car, 
comme  le  dit  John  Stuart  Mill  dans  son  essai  On  liberty, 
«  La  seule  voie  par  laquelle  un  être  humain  peut  se 
»  rapprocher  de  la  connaissance  complète  d'un  sujet, 
»  c'est  d'écouter  ce  que  peuvent  en  dire  les  personnes 
»  de  toutes  les  opinions  et  d'étudier  tous  les  aspects  sous 
»  lesquels  ce  sujet  se  présente  aux  esprits  les  plus 
»  opposés.  »  «  Ce  que  nous  entendons  parle  mot  impar- 
»  tialité,  dit-il  encore,  n'est  pas  ce  que  nous  y  voyons  »  ; 
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ce  que  M.  Kervyn  nomme  juger  n'est  pas  chez  lui  l'arrêt 
final  du  juge,  mais  simplement  les  conclusions  déposées 
par  l'avocat  plaidant. 

C'est  ce  que  n'admet  pas  M.  Alf.  Maury,  dans  le  compte 
rendu  qu'il  a  consacré  au  livre  de  notre  confrère  dans  le 
Journal  des  Savants  (1).  «  L'impartialité  ne  consiste  pas 
»  uniquement,  dit-il,  à  relater  aussi  fidèlement  que  pos- 
»  sible  ce  qui  s'est  dit,  ce  qui  s'est  passé;  elle  repose  sur- 
»  tout  sur  l'appréciation  équitable  des  événements  et  des 
»  hommes...  Or,  l'équité  n'est  possible  qu'à  la  condition 
»  qu'on  puisse  en  appeler  à  des  principes  non  contestés, 
»  et  ces  principes  font  précisément  défaut  pour  le  juge- 
»  ment  de  la  querelle  qui  fut  le  point  de  départ  des 
»  guerres  religieuses  du  XVIe  siècle...  11  n'est  pas  indis- 
»  pensable,  pour  s'assurer  si  un  événement  s'est  passé 
»  d'une  certaine  façon,  que  l'on  professe  telle  ou  telle 
»  croyance.  Il  suffit  de  rechercher  avec  sincérité,  au 
»  milieu  des  témoignages,  ce  qui  apparaît  comme  ayant 
»  réellement  eu  lieu.  »  Et  ailleurs,  réminent  critique 
s'écrie  :  «  L'histoire  n'est  pas  la  théologie.  » 

Le  refus  de  M.  Alf.  Maury  de  reconnaître  l'impartialité 
de  M.  Kervyn  de  Lettenhove  a  un  motif  :  «  On  dirait,  dit-il, 
»  que  le  savant  historien  belge  s'est  spécialement  pro- 
»  posé  de  mettre  en  relief  tout  ce  qui  peut  enlever  à 
»  Guillaume  le  Taciturne  la  brillante  auréole  dont  les 
»  Hollandais  ont  entouré  sa  figure;  car  il  s'étend  de.pré- 
»  férence  sur  les  intrigues  des  puissances  étrangères 
»  dont,  suivant  les  intérêts  de  son  ambition,  le  prince 
»  d'Orange  se  rapprocha  tour  à  tour.  Tandis  que  quelques- 

t\)  Mars  1 8  So,  p.  i34. 
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»  uns  de  ses  devanciers  se  sont  attachés  à  rapporter  ce 
»  qui  est  a  la  gloire  de  l'insurrection  des  Pays-Bas  et, 
»  conséquemment,  à  l'honneur  du  protestantisme, 
»  M  Kervyn  de  Lettenhove  recherche  plus  volontiers  la 
»  part  que  les  mauvaises  passions,  le  fanatisme,  l'avidité, 
»  l'hypocrisie  ont  eue  dans  la  guerre  à  outrance  dirigée 
»  contre  la  suzeraineté  espagnole.  » 

En  réalité,  31.  Kervyn  est  conséquent  avec  lui-même, 
avec  ses  croyances,  avec  sa  foi  ;  mais  peut-être  n'a-t-il  pas 
assez  remarqué  qu'il  y  a  autre  chose  encore  au  fond  du 
soulèvement  des  Pays-Bas  :  il  y  a  surtout  le  désir  de 
récupérer  l'autonomie  dont  nos  provinces  avaient  joui 
pendant  des  siècles,  qu'elles  avaient  possédée  jusqu'à  la 
mort  de  Charles-Quint  et  perdue  depuis  l'avènement  de 
Philippe  II.  De  ce  jour  commence  leur  déchéance  :  elles 
ne  sont  plus  qu'un  territoire  annexé  à  l'Espagne.  Leur 
rébellion  leur  permet  de  secouer  le  joug;  les  conquêtes 
de  Farnèse  les  forcent  à  le  reprendre.  Le  sentiment  du 
juste  et  de  l'injuste  peut  bien  condamner  les  moyens 
employés  par  Guillaume  de  Nassau  pour  arriver  à  ses 
fins;  mais  tout  se  justifie  en  considération  du  noble  but 
à  atteindre  :  affranchir  un  peuple  d'une  domination  étran- 
gère que  ne  légitime  aucun  droit.  L'éternel  honneur  du 
Taciturne  est  d'avoir  tout  fait  pour  reconquérir  l'indé- 
pendance des  provinces  du  nord  des  Pays-Bas,  certes  a 
son  profit,  mais  pouvait-il  en  être  autrement?  Au  point  de 
vue  belge  et  catholique,  nous  pouvons  l'apprécier  avec 
plus  de  sévérité  et  d'amertume. 

Le  rapport  du  jury  du  prix  quinquennal  d'histoire 
nationale,  de  1885,  dont  la  majorité  préféra  au  livre  de 
M.  Kervyn  Y  Histoire  politique  nationale  de  feu  M.  Ed.  Poul- 
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let,  s'exprime  toutefois  avec  beaucoup  d'éloges  au  sujet  du 
livre  Les  Huguenots  et  les  Gueux.  «  Après  avoir  rapide- 
»  ment  étudié  la  situation  des  Pays-Bas  et  de  la  France 
»  au  moment  où  se  produisit  la  crise  décisive,  dit-il, 
»  M.  Kervyn  de  Lettenhove  reprend  un  à  un  les  grands 
»  événements  politiques  et  religieux  et  les  expose  très  sou- 
»  vent  d'une  manière  absolument  neuve,  en  s'appuyant 
»  sans  cesse  sur  d'innombrables  documents  inédits,  tirés 
»  par  lui  des  correspondances  diplomatiques  conservées 
»  à  Bruxelles,  à  Paris,  à  Londres  et  à  Venise.  A  chaque 
»  instant,  il  frappe  et  souvent  il  étonne  le  lecteur  par  des 
»  points  de  vue  tout  à  fait  inattendus.  C'est  une  refonte 
»  radicale  de  la  période  la  plus  passionnante  de  notre 
»  XVIe  siècle.  Peu  de  livres  ont  paru  sur  notre  histoire 
»  nationale  qui  peuvent,  au  même  titre,  être  considérés 
»  comme  entièrement  originaux  et  neufs.  Ajoutez-y  un 
»  style  toujours  élégant,  châtié,  noble  jusqu'à  l'emphase 
»  parfois,  mais  empreint  d'une  grande  distinction  qui  se 
»  soutient  jusqu'au  bout.  » 

La  palme,  que  la  majorité  du  jury  lui  avait  refusée, 
fut  accordée  peu  de  temps  après  par  l'Institut  de  France 
au  livre  de  M.  Kervyn;  il  fut  jugé  digne  du  prix 
Thérouenne  (1). 

Les  recherches  de  notre  confrère  au   Record-office  et 


(t)  Séance  du  o  avril  1886.  M.  Willems,  directeur  de  la  Classe 
des  lettres,  félicite  M  Kervyn  de  Lettenhove  qui  a  obtenu  le  1er  prix 
Thérouenne  (loOO  francs),  décerné  par  l'Académie  française  à  son 
livre  Les  Huguenots  et  les  Gueux.  M.  Kervyn  remercie  et  ajoute  : 
«  Cette  distinction  m'a  été  d'autant  plus  flatteuse,  qu'elle  émane  d'un 
corps  très  éminent  et  qu'elle  a  été  décernée  à  l'unanimité.  » 
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surtout  dans  les  archives  du  château  de  Hatfeld,  lui 
avaient  fait  rencontrer  un  autre  filon  inédit  qui  lui  permit, 
lui  aussi,  d'élever  à  la  mémoire  de  Marie  Stuart  un 
monument  aussi  précieux  que  celui  qu'un  prélat  catho- 
lique, bénissant  une  église  dans  le  bourg  de  Linthligow, 
berceau  de  l'infortunée  reine,  avait  exprimé  l'espoir  de 
voir  placée  sous  l'invocation  de  sainte  Marie  martyre  :  il 
entreprit  l'apologie  de  la  reine  d'Ecosse  et  le  récit  de  son 
procès  et  de  son  supplice.  «  C'est  à  l'histoire  qu'il  appar- 
»  tient  de  réfuter  d'odieuses  calomnies  et  d'en  faire 
»  retomber  la  honte  sur  ceux  qui  en  furent  les  auteurs,  » 
dit-il  dans  son  introduction.  «  M.  le  baron  Kervyn  de 
»  Lettenhove  a  mis  peut-être  un  excès  de  galanterie  à 
»  défendre,  avec  une  partialité  chevaleresque,  la  mémoire 
»  de  l'infortunée  reine  de  France  et  d'Ecosse,  écrit  un 
»  critique  de  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Pour  se  rendre 
»  la  tâche  plus  facile,  il  a  borné  son  sujet  au  procès  et  à 
»  la  mort  de  Marie  Stuart,  ce  qui  lui  permet  de  ne  toucher 
»  aux  événements  qui  ont  précédé  qu'après  avoir 
»  d'avance  assuré  a  son  héroïne  la  sympathie  du  lecteur. 
»  Mais  il  a  su  vraiment  conquérir  d'emblée  et  accroître 
»  sans  cesse  cette  sympathie  par  la  chaleur  de  son 
»  plaidoyer,  le  charme  des  descriptions  qu'il  y  a  intro- 
»  duites  et  la  belle  élévation  du  style,  où  passe  à  plus 
»  d'un  moment  comme  un  reflet  de  Michelet  et  de 
»  Carlyle.  » 

Le  reproche  que  l'on  peut  faire  a  l'œuvre,  c'est  d'avoir 
parfois  accueilli  avec  trop  de  facilité  des  sources  impures 
ou  sujettes  à  caution,  et  de  se  perdre  dans  le  détail;  la 
figuration  prend  tant  de  place  qu'il  en  reste  à  peine 
pour   les   principaux    acteurs    du    drame;    les    arbres 
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empêchent  de  voir  la  forêt.  On  ne  saisit  pas  bien  non 
plus  les  moteurs  qui  provoquèrent  les  agissements  de 
tant  d'hommes  haut  placés  et  en  tirent  des  criminels. 
Pourquoi  cette  fureur  contre  une  faible  femme  infirme 
et  prisonnière?  Et  quand,  dans  sa  péroraison,  l'auteur 
nous  les  montre  frappés  tour  à  tour,  on  ne  peut  se 
dispenser  de  remarquer,  puisqu'elle  devait  intervenir, 
que  la  Providence  eût  mieux  fait  peut-être  de  prévenir 
que  de  punir. 

Marie  Staart,  publié  vers  la  fin  de  4889,  avait  néces- 
sité des  recherches  considérables,  et  les  deux  volumes 
in-folio  qui  en  constituent  le  manuscrit,  étaient  le  résumé 
de  dix  volumes  de  même  format,  formés  des  notes  et  des 
pièces  inédites  qu'il  avait  réunies.  Ce  fut  la  dernière 
œuvre  de  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove. 

Nous  avons  négligé  de  citer  ses  nombreuses  notices 
lues  aux  séances  de  la  Classe  des  lettres,  ses  rapports  sur 
les  mémoires  parvenus  à  l'Académie  en  réponse  aux 
questions  de  concours,  la  publication  des  autographes 
du  baron  de  Stassart,  qu'il  édita,  les  Documents  inédits 
relatifs  à  Vhistoire  du  XVIe  siècle,  parus  en  1883  et  dont 
la  deuxième  partie,  annoncée  à  cette  époque,  ne  vit 
jamais  le  jour,  enfin  les  Commentaires  de  Charles-Quint, 
publiés  en  1862,  non  d'après  le  texte  même  du  célèbre 
empereur,  mais  d'après  une  traduction  en  portugais, 
découverte  par  lui  au  fonds  espagnol  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris. 

Mais  ces  travaux  si  absorbants  n'avaient  pas  suffi  a 
l'activité  de  notre  confrère.  En  1861,  il  avait  été  nommé, 
nous  l'avons  dit,  pour  Eecloo,  membre  de  la  Chambre  des 
représentants.  Ses  débuts  comme  orateur  avaient  eu  un 
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toi  éclat  que  M.  B.  Dumortier,  enthousiasmé,  s'était  écrié  : 
«  Nous  avons  un  Guizot  ».  Depuis  lors,  il  avait  pris  une 
part  prépondérante  aux  débats  parlementaires,  et  en 
4870,  dans  le  cabinet  formé  par  M.  le  baron  d'Anethan, 
il  avait  été  nommé  ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruc- 
tion publique.  «  Sa  parole  était  grave,  mesurée,  a  dit  de 
»  lui  un  vieux  parlementaire  qui  le  comptait  au  nombre 
»  de  ses  amis;  on  lui  a  reproché  d'être  parfois  solennelle, 
»  reproche  qui  ne  serait  juste  que  si  cette  forme  avait 
»  été  cherchée;  elle  ne  l'était  pas;  elle  était  naturelle 
»  et  dans  le  tour  de  la  pensée  de  l'orateur,  toujours 
»  sereine,  toujours  élevée.  Rien  de  bas  ni  de  vulgaire 
»  n'y  entrait  (1).  »  Nous  ajouterons  qu'elle  était  toujours 
correcte,  toujours  aisée,  car  sa  facilité  d'improvisation 
était  remarquable. 

M.  Kervyn  avait  épousé  Mlle  Eug.  de  Laage  de  Belle- 
faye,  appartenant  à  une  ancienne  famille  du  Poitou,  que 
d'Hozier  et  la  Chesnaye  font  remonter  au  IXe  siècle. 
Entouré  de  nombreux  enfants,  il  menait  à  Saint-Michel 
la  vie  d'un  gentilhomme  campagnard,  modèle  des  pères 
de  famille,  passant  ses  jours  au  foyer  domestiqne  et  dans 
son  cabinet  de  travail.  Jusque  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  il  prenait  la  plume  dès  7  heures  du  matin,  et 
souvent  ne  la  déposait  qu'à  midi,  pour  déjeuner  et  faire, 
quand  l'insistance  de  ses  enfants  parvenait  à  l'y  décider, 
une  courte  promenade.  A  i  heure,  il  reprenait  ses 
travaux  qui  n'étaient  interrompus  que  par  le  diner  ;  car 
souvent,  quand  le  sujet  était  intéressant,  il  les  continuait 
le  soir.   Toutefois,   habituellement,   après  ce  repas,  il 

(i)  Alphonse  Nothomh.  /,a  Belgique  du  7  avril  4891. 
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lisait  à  ses  enfants  et  petits-enfants,  groupés  autour  de 
lui,  quelques  pages  détachées  d'un  ouvrage  en  prépara- 
tion, ou  racontait  avec  un  charme  et  une  simplicité  dont 
ceux  qui  l'ont  entendu  peuvent  seuls  se  faire  une  idée, 
quelque  fait  historique  que  ses  recherches  avaient  élu- 
cidé, ou  quelque  incident  politique  ou  parlementaire 
auquel  il  avait  été  mêlé,  a  L'esprit  de  M.  Kervyn  savait 
»  être  charmant.  De  loin  en  loin,  il  se  dégageait  de  sa 
»  conversation  une  pointe  de  plaisanterie,  de  douce 
»  ironie,  jamais  blessante,  qui  montrait  cet  aimable 
»  savant  sous  une  face  nouvelle.  Très  accueillant 
»  toujours,  il  était  au  fond  gai,  sous  un  aspect  sévère.  » 

Aussi  avait-il  su  se  créer  partout  et  surtout  à  l'étranger 
des  relations  charmantes  parmi  les  hommes  politiques 
et  les  savants.  «  On  ne  peut  se  figurer,  disait-il,  à  quel 
»  point  on  est  aimable  pour  moi  à  Paris.  »  Associé  à 
l'Institut  de  France,  où  on  faisait  le  plus  grand  cas  du 
savant  belge,  il  avait  été  très  lié  avec  MM.  Augustin  (1) 
et  Amédée  Thierry,  avec  M.  Thiers  et  M.  Guizot,  enfin 
avec  MM.  Villemain,  X.  Marinier,  Jules  Simon,  Forneron, 
le  duc  de  Broglie,  le  baron  de  Mackau,  etc.  M.  de 
Chateaubriand  l'avait  jadis  accueilli  avec  bienveillance, 
et  il  avait  reçu  de  ce  maître  inimitable  dans  l'art 
d'écrire,  cet  éloge  insigne  :  «  Votre  histoire  de  Flandre 
»  est  déposée  sur  ma  table  et  je  la  relis  avec  plaisir  (c2).  » 


(1)  Il  a  consacré  à  sa  mémoire  une  courte  notice  dans  le 
tome  XXIII,  lre  partie,  18otî,  du  Bulletin  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  p.  778. 

{%  «  En  1847,  je  trouvai  M.  de  Chateaubriand  plein  de  la  triste 
image  de  la  mort  qui  al  lait  éteindre  les  rêves  et  les  illusions  de  la  plus 
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«  Le  caractère  de  M.  Rervyn  était  à  la  hauteur  de  son 
»  intelligence;  il  était  ferme  et  doux,  d'humeur  toujours 
»  égale,  d'une  bienveillance  que  rien  n'altérait;  il  a  pu 
»  avoir  des  détracteurs,  des  envieux,  il  n'a  pu  avoir  des 
»  ennemis  (1).  »  —  «J'ai  attiré  à  moi  bien  des  sympathies, 
»  des  amitiés,  écrivait-il  dans  ses  dernières  recomman- 
»  dations,  et  je  suis  persuadé  que  ceux  en  qui  j'ai  cru 
»  voir  des  ennemis  ne  le  seraient  plus  si  l'occasion 
»  naturelle  de  quelque  épanchement  leur  permettait  de 
»  mieux  connaître  mon  caractère.  »  —  «  Beaucoup  ont 
»  eu  son  amitié,  d'autres  son  indulgence,  personne  n'a 
»  eu  son  aversion.  La  postérité  sera  juste  envers  Kervyn 
»  de  Lettenhove  et  lui  fera  la  place  d'honneur  qu'il  mérite 
»  parmi  ceux  qui  ont  illustré  le  pays  (2).  » 

«  Mon  plus  grand  délassement,  écrivait-il  encore,  a  été 
»  l'aride  persévérance  du  travail.  Je  demande  pardon  à 
»  la  Flandre  de  n'avoir  pas  fait  davantage  pour  elle.  J'ai 
»  toujours  cherché  par  mes  écrits  et  aussi  parfois  par  ma 
»  parole  à  la  glorifier...  Je  regrette  de  n'avoir  pu  faire 
»  plus  pour  son  passé  et  de  n'avoir  pu  la  servir  mieux 
»  dans  le  présent  et  pour  son  avenir.  J'ai  toujours  beau- 
noble  et  de  la  plus  féconde  imagination.  Il  était  assis  seul  près  ie 
la  table  ...  Il  m'y  montra  un  volume  où  plus  de  200  pages  étaient 
remplies  du  nom  de  Jacques  d'Artevelde  et  me  dit:  «  Vous  avez 
consacré  vos  études  à  un  beau  et  noble  pays  que  j'ai  traversé  dtux 
fois,  toujours  exilé  J'ai  rendu  témoignage  à  sa  gloire  en  parlant  du 
séjour  qu'y  firent  les  Francs ...  J'ai  peut-être  été  injuste  envers 
Artevelde.  »  [Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  t.  XX111, 
4"  partie,  1856,  p.  30è.) 

(4)  Alphonse  Nothomb,  La  Belgique  du  7  avril  4894. 

(2)  Ibid.,  La  Belgique  du  7  avril  18)1. 
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»  coup  aimé  mon  pays,  je  l'aimerai  jusqu'à  mon  dernier 
»  soupir.  Tout  ce  que  je  lui  demande,  c'est  qu'il  apprécie 
»  ce  qu'il  faut  de  veilles  et  de  sueurs  pour  approfondir 
»  ses  annales,  et  qu'il  veuille  bien  ne  jamais  rejeter  avec 
»  trop  de  dédain  l'effort  persévérant  de  ceux  qui,  mieux 
»  que  moi,  avec  plus  de  science  que  moi,  mais  non  avec 
»  plus  de  zèle,  se  sentiront  entraînés  par  leur  esprit  et 
»  leur  cœur  dans  la  même  carrière...  (1).  » 

De  grands  chagrins  avaient  assombri  sa  vie  :  la  perte 
de  sa  fille  ainée,  frappée  d'un  mal  qui  ne  pardonne  pas, 
et  qui  s'éteignit  à  Cannes  dans  sa  dix-septième  année;  la 
mort  de  sa  mère  qu'il  avait  toujours  extrêmement  aimée 
et  qu'il  conserva  jusqu'à  un  âge  très  avancé,  puis  celle 
de  sa  femme,  qui  le  frappa  d'un  coup  cruel,  laissèrent 
dans  son  âme  une  plaie  bien  vive,  que  ses  huit  enfants, 
à  force  de  tendresse,  parvinrent  à  peine  à  cicatriser. 

M.  Kervyn  avait  supporté  avec  vigueur  le  rude  hiver 
de  1890-91,  lorsqu'à  la  fin  de  mars,  revenu  de  Bruxelles 
à  Saint-Michel  et  se  préparant  à  assister  à  Paris  à  un 
Congrès,  il  fut  atteint  d'un  refroidissement  qui  dégénéra 
bientôt  en  une  bronchite  aiguë  qui  l'emporta  en  quelques 
jours,  le  2  avril  1891. 

Il  mourut  en  chrétien,  comme  il  avait  vécu,  et  sa 
modestie,  qui  lui  avait  toujours  fait  refuser  les  renseigne- 
ments nécessaires  à  ceux  qui  lui  offraient  d'écrire  sa 


(1)  Il  terminait  ses  recommandations  dernières  par  ces  mots  que 
nous  nous  plaisons  à  rapporter  :  «  Je  prie  MM.  les  directeurs  et 
»  bibliothécaires  d'être  convaincus  de  la  gratitude  personnelle  que 
»  je  dois  à  leur  obligeante  coopération.  Cette  gratitude  est  une 
»  dette  d'amitié  ». 
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biographie  (1),  ne  l'abandonna  pas  à  ses  derniers 
moments  :  dans  son  testament,  il  refusa  les  honneurs 
militaires,  les  discours,  «  contraires  à  l'humilité  chrétienne 
»  au  moment  où  l'âme  paraît  devant  son  juge  »;  il 
recommanda  seulement  à  ses  amis  de  ne  pas  l'oublier 
dans  leurs  prières,  de  lui  faire  des  funérailles  très 
simples  et  de  distribuer  aux  pauvres  le  prix  qu'aurait 
coûté  un  enterrement  pompeux. 

Mais  cette  simplicité,  qu'il  avait  voulue,  communiqua 
à  la  cérémonie  une  grandeur  imprévue  :  quand  le  corps 
quitta  ce  château  de  Saint-Michel  où  notre  confrère  était 
né.  où  il  avait  vécu  et  travaillé  pour  cette  Flandre  aimée; 
quand  tous  les  fronts  se  découvrirent  devant  cette 
dépouille  mortelle  qui  avait  été  un  des  ministres  du 
pays,  un  des  savants  dont  il  avait  le  plus  de  droit  de 
s'enorgueillir,  ce  ne  furent  pas  des  salves  de  mousque- 
terie  qui  l'accueillirent  en  rompant  le  solennel  silence  de 
la  campagne  encore  enveloppée  du  deuil  de  l'hiver, 
mais  les  sanglots  des  paysans,  descendants  des  Flemings, 
des  Karls  glorifiés  dans  ses  livres,  venus  de  plusieurs 


(1)  En  1880,  un  journal  ayant  demandé  à  M.  Kervyn  des  ren- 
seignements biographiques,  reçut  de  lui  la  lettre  suivante  qu'il 
publia  :  «  Je  regrette  de  devoir  vous  répondre  comme  je  l'ai  déjà 
»  t'ait  à  d'autres  ouvertures  du  même  genre,  que  je  ne  puis  que 
»  rester  étranger  au  bien  ou  au  mal  que  Ton  dira  de  moi.  Après  un 
»  demi-siècle  d'études  historiques  consacrées  au  passé  de  mon 
»  pays,  après  un  quart  de  siècle  où  j'ai  lutté  pour  ses  intérêts 
»  présents,  je  suis  bien  près  d'atteindre  l'heure  où,  devant  la 
»  tombe,  l'impartial  témoignage  de  la  vérité,  soit  qu'il  approuve, 
»  soit  qu'il  blâme,  aura  seul  le  droit  de  se  faire  entendre.  » 
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lieues  à  la  ronde  pour  dire  un  dernier  adieu  à  celui  qui 
n'était  plus. 

M.  Kervyn  avait  laissé  un  noble  exemple  d'activité,  de 
persévérance  au  travail.  Lui  aussi,  comme  Aug.  Thierry, 
a  pensé  qu'  «  il  y  a  au  monde  quelque  chose  qui  vaut 
»  mieux  que  les  jouissances  matérielles,  mieux  que  la 
»  fortune,  mieux  que  la  santé  elle-même  :  c'est  le 
»  dévouement  a  la  science  (1)  ».  Cette  science,  il  l'a 
consacrée  presque  tout  entière  à  l'histoire  de  sa  patrie. 
Il  avait  compris  que  l'âme  d'un  peuple,  c'est  sa  tradi- 
tion nationale;  que  la  Belgique  n'est  pas  les  six  millions 
d'hommes  qui  vivent  entre  ses  frontières,  mais  les  cent 
millions  qui  y  ont  vécu,  car  les  morts  sont  ceux  qui 
comptent  le  plus  :  ils  ont  défriché  le  champ  et  bâti  la 

maison  (2). 

P.  Henrard. 

(4)  Voir  la  notice  consacrée  par  M.  Kervyn  à  Augustin  Thierry, 
dans  le  tome  XXIII,  lr«  partie,  des  Bulletins  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  p.  773. 

(2)  EMILE  FAGUET,  Joseph  de  Maistre. 
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NOTICE 


THÉODORE-JOSEPH   CANNEEL 

CORRESPONDANT   DE  L'ACADÉMIE, 

né   à    Gand  le   8    novembre    1817,    et   y    décédé 
le  16  mat  18Q2. 


Le  46  mai  1892,  notre  digne  collègue  et  ami,  Théodore- 
Joseph  Canneel,  mourut  à  Gand.  Les  funérailles, 
auxquelles  une  foule  nombreuse  d'amis  et  d'artistes 
assistait,  eurent  lieu  a  l'église  du  Béguinage,  le  21  mai. 
Le  conseil  communal  de  Gand,  l'administration  de  son 
Académie  des  beaux-arts,  l'Académie  royale  de  Belgique, 
les  Académies  des  beaux-arts  d'Anvers,  de  Bruxelles,  de 
Termonde,  etc.,  y  avaient  envoyé  des  délégués  pour 
rendre  un  dernier  hommage  à  l'artiste  distingué,  a  l'ex- 
cellent directeur  et  à  l'homme  si  sympathique  qui  venait 
de  disparaître. 

Par  déférence  pour  la  volonté  du  défunt,  aucun  dis- 
cours ne  fut  prononcé  et  les  honneurs  militaires  qui  lui 
étaient  dus,   à  titre  d'officier  de  l'Ordre  de  Léopold, 
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lurent  également  supprimés,  comme  il  en  avait  témoigné 
le  désir. 

Ses  restes  reposent  au  cimetière  communal  dans  un 
caveau  de  famille. 

Canneel  naquit  à  Gand  le  8  novembre  1817.  Ses  pa- 
rents étaient  d'une  condition  modeste.  Son  père,  contre- 
maître dans  l'imprimerie  de  M.  De  Busscher,  y  lit 
entrer  son  fils,  comme  ouvrier  typographe,  a  l'âge  de 
13  ans.  Son  instruction  était  encore  incomplète  alors, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  en  acquérir  une  sérieuse  par  son 
travail  auquel  il  consacrait  une  partie  de  ses  nuits.  Dans 
l'entre-temps,  il  fréquentait  les  cours  de  dessin  de  l'Aca- 
démie, où  il  obtint  bientôt  une  distinction  dans  le  con- 
cours de  l'année. 

Le  lendemain,  quand  il  rentra  à  l'atelier,  ses  compa- 
gnons lui  tirent  une  ovation  dont  il  se  souvenait  avec 
bonheur.  Très  fréquemment,  il  nous  affirmait  sa  satis- 
faction d'avoir  passé  une  partie  de  sa  jeunesse  dans  ce 
modeste  milieu. 

Une  particularité  de  son  jeune  âge  mérite  d'être  men- 
tionnée :  à  14  ans,  il  écrivit  un  livre  en  flamand,  qui  fut 
imprimé,  en  1831,  chez  M.  De  Busscher;  un  exemplaire 
en  est  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Gand. 
Cet  opuscule  est  intitulé  :  Historien  en  Anekdoten;  son 
amour  pour  le  travail  et  la  bonté  de  son  caractère  écla- 
tent a  chaque  page  dans  les  anecdotes  qu'il  y  raconte  (1). 

Après  avoir  quitté  la  profession  de  typographe,  il  entra 
dans  l'atelier  du  peintre  Van  Hanselaere,  où  il  se  distin- 
gua rapidement. 

(  i)  La  Bibliothèque  royale  possède  de  lui  quelques  vers  en  flamand. 
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Dès  1843,  il  fut  chargé,  comme  professeur  adjoint  à 
l'Académie,  du  cours  de  dessin  (système  Dupuis);  l'année 
suivante,  sur  la  proposition  du  directeur,  M.  Vander 
Haert,  il  fut  nommé  professeur  de  la  classe  de  l'antique. 
En  1846,  on  lui  confia  le  cours  de  dessin  d'après  nature, 
et  enfin,  en  1850,  lors  de  la  démission  de  M.  Portaels, 
il  fut  nommé  directeur  de  l'Académie,  conjointement 
avec  MM.  Pauli,  architecte,  et  Pierre  De  Vigne,  sculpteur. 

Canneel  était  alors  à  Rome  et  n'entra  en  fonctions  que 
l'année  suivante.  Il  était  parti  pour  l'Italie  au  mois 
d'avril  1848. 

C'est  à  Paris  que  l'auteur  de  ces  lignes  eut  l'avantage 
de  faire  sa  connaissance  et.  d'apprécier  les  belles  qualités 
de  cœur  et  d'esprit  qui  faisaient  de  Canneel  un  compa- 
gnon d'élite. 

Pendant  trois  années  de  voyages  et  de  relations  intimes 
avec  lui,  Canneel  se  révéla  ce  qu'il  était  réellement: 
intelligent,  profondément  érudit,  ami  fidèle  et  sûr.  Il 
était  doux  et  ferme  en  même  temps,  d'une  bienveillance 
parfaite;  il  possédait  les  qualités  les  plus  délicates  et 
inspirait  l'estime  et  la  sympathie  à  tous  ceux  qui  étaient 
en  rapport  avec  lui. 

Paris,  en  1848,  était  en  pleine  révolution;  Canneel 
quitta  bientôt  cette  ville  et  partit  pour  Rome  en  passant 
par  Turin,  Gènes,  Pise  et  Florence;  il  arriva  à  Rome  le 
22  mai  de  la  même  année  et  y  séjourna  pendant  environ 
trois  ans. 

A  cette  époque,  se  trouvaient  a  Rome  plusieurs  artistes 
belges;  ils  se  voyaient  peu;  Canneel,  par  sa  bienveil- 
lance et  son  caractère  conciliant,  parvint  à  former  une 
petite  colonie  belge  dont  tous  les  membres  étaient  heu- 
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reux  de  se  rencontrer  journellement  et  vivaient  étroite- 
ment unis.  Les  artistes  qui  s'y  trouvaient  alors  étaient  : 
Gevaert,  Renier,  Drion,  Robert,  les  deux  frères  Geefs, 
Coumont,  Bal,  Papeleu,  Lagye  et  l'auteur  de  cette  notice; 
peu  après  sont  arrivés  Guffens,  Sweertzz,  Laureys, 
Delbeek,  Dobbelaar,  Cirkens,  etc. 

Non  seulement  ces  artistes  se  réunissaient  tous  les 
jours,  mais  l'union  fraternelle  qui  régnait  entre  eux  était 
telle  que  si,  au  repas  du  midi,  l'un  d'eux  n'était  pas 
présent,  on  allait  immédiatement  s'informer  de  la  cause 
de  son  absence.  On  forma  une  société  de  chœurs  que 
dirigeait  notre  compatriote  Gevaert.  A  l'arrivée  d'un 
artiste  belge  ou  à  l'occasion  du  départ  de  l'un  d'eux, 
on  organisait  une  petite  fête  ;  on  se  groupait  alors  autour 
de  la  table  au  milieu  de  laquelle  se  trouvait  un  barillet 
de  Frascati  ou  de  Velletri;  on  parlait  de  ses  occupations 
de  la  journée,  des  visites  dans  les  musées,  des  études 
faites;  on  discutait  des  questions  d'art,  on  s'entretenait 
du  pays  natal.  Souvent  Canneel  prenait  sa  guitare  et 
nous  chantait  quelque  chanson  italienne  ou  flamande. 
Alors  la  joie,  l'effusion  des  cœurs  était  complète.  Il  n'est 
personne  de  ceux  qui  composaient  ce  groupe  d'artistes 
qui  ne  se  rappelle  avec  bonheur  ce  temps  heureux. 

Avec  les  tendances  actuelles,  il  n'est  pas  probable 
qu'une  réunion  d'artistes  belges  aussi  nombreuse  se 
retrouve  de  sitôt  à  Rome. 

Rome  n'est  plus  l'objectif  des  jeunes  artistes,  comme 
jadis;  la  jeunesse  actuelle  ne  se  soucie  plus  de  séjourner 
dans  la  ville  artistique  par  excellence  ;  elle  se  figure 
qu'on  y  perd  sa  personnalité  et  qu'il  vaut  bien  mieux 
rester  chez  soi;   d'autres  font  bien  encore  le  voyage 
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d'Italie  ou  d'Espagne,  mais  n'ont  garde  de  se  fi x.er  quel- 
que part  pour  étudier  sérieusement  :  ils  se  contentent 
d'avoir  un  album  de  poche  pour  faire  certaines  annota- 
tions; ils  ont  hâte  de  rentrer  dans  leur  pays,  pour  se 
mettre  à  la  mode.  Reste  à  savoir  si  ce  sera  à  l'avantage 
de  notre  art  national. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  de  Canneel  :  il  caressait  depuis 
longtemps  le  projet  d'aller  à  Rome;  grâce  à  son  ami, 
M.  Velleman,  qui  lui  portait  un  grand  intérêt,  notre 
jeune  artiste  put  enfin  réaliser  son  rêve.  Il  s'y  était  pré- 
paré depuis  quelque  temps,  car  en  arrivant  à  Rome,  il 
parlait  déjà  la  langue  italienne  «  comme  un  professore  », 
disaient  les  Italiens.  Il  avait,  du  reste,  une  grande  facilité 
pour  apprendre  les  langues  et,  par  son  instruction  géné- 
rale, il  fut  a  même  de  profiter  d'un  tel  voyage,  ce  qui 
n'est  pas  toujours  le  fait  de  nos  jeunes  artistes  et  même 
des  lauréats  du  prix  de  Rome. 

A  propos  de  langues,  il  y  avait  alors  à  Rome  le  célèbre 
cardinal  Mezzofanti  qui  en  connaissait  quarante-deux, 
dit-on.  Canneel  eut  la  curiosité  de  se  faire  présenter; 
voici  comment,  dans  une  lettre  à  sa  famille,  il  parlait  do 
cette  entrevue  : 

«  Un  peintre  belge  me  présenta  au  Cardinal  ;  à  peine 
»  eut-il  appris  que  j'étais  flamand  qu'il  me  parla  en  cette 
»  langue  avec  une  facilité  extraordinaire.  Après  les  pre- 
»  miers  compliments  d'usage,  je  lui  dis  que  j'étais 
»  chargé  par  un  de  nos  principaux  poètes  nationaux  de 
»  lui  présenter  un  de  ses  ouvrages  récents,  accompagné 
»  d'une  dédicace  latine.  11  accepta  le  don  avec  un  sen- 
»  sible  plaisir;  il  se  mit  a  feuilleter  le  livre  en  lisant  à 
«haute  voix   les    passages   qu'il   rencontrait,  .et  ;cela 
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»  comme  l'aurait  fait  notre  ami  Van  Duyse  lui-même. 
»  Nous  continuâmes  à  parler  en  flamand,  tout  en  entre- 
»  mêlant  la  conversation  de  quelques  phrases  françaises, 
»  par  égard  pour  mon  introducteur  (Liégeois)  qui  ne 
»  connaissait  pas  le  flamand. 

»  Après  avoir  causé  de  la  littérature  flamande  dont  il 
»  était,  à  mon  grand  étonnement,  tout  à  fait  au  courant, 
»  ainsi  que  de  notre  histoire,  il  apprit  que  j'étais  peintre. 
»  La  conversation  tourna  sur  la  peinture,  sur  l'école  fla- 
»  mande,  ses  artistes,  ses  principales  productions  et 
»  même  sur  des  particularités  anecdotiques  se  rattachant 
»  à  quelques-uns  d'entre  eux.  Nous  revînmes  à  notre  litté- 
»  rature,  et  j'eus  l'occasion  de  parler  habilement  des 
»  différents  dialectes  de  notre  langue  maternelle  ;  pour- 
»  quoi  a-t-on  voulu  pousser  au  fabuleux  un  phénomène 
»  déjà  si  incompréhensible  :  Mezzofanti  ne  parle  aucun 
»  des  patois  de  notre  langue  ;  il  sait  la  différence  de  cer- 
»  taines  expressions,  sait  que  les  dialectes  existent,  mais 
»  ne  les  connaît  pas.  Il  me  dit  aussi  qu'il  avait  appris  le 
»  flamand  à  Bologne ,  de  notre  compatriote  M.  Van  den 
»  Kerckhove,  il  y  a  quarante  ans.  11  parle  avec  une  pureté 
»  extraordinaire,  avec  une  facilité  étonnante;  pour  bien 
»  peindre  sa  manière  de  prononcer,  figurez-vous  un 
»  Flamand  instruit  et  qui  a  passé  quelques  années  en 
»  Hollande.  » 

Canneel  quitta  le  cardinal  polyglotte,  émerveillé  d'un 
tel  prodige. 

Étant  à  Rome,  notre  ami  visita  les  musées,  les  églises, 
les  monuments.  Pas  un  coin  historique  ni  intéressant  ne 
lui  échappa.  Il  s'enthousiasma  à  la  vue  de  tous  les  chefs- 
d'œuvre,  son  horizon  s'agrandit,  le  goût  du  grand  art 
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naquit  en  lui,  et  c'est  grâce  à  l'influence  de  ces  belles 
créations  de  l'école  italienne  qu'il  conçut  dès  lors  le 
projet  de  se  livrer  à  la  peinture  monumentale  dans  son 
pays. 

Il  fit  à  Rome  quelques  tableaux  à  l'huile,  dans  son 
ancienne  manière,  où  dominait  la  préoccupation  du  détail. 
Il  partit  de  Rome  en  1850;  mais  avant  de  rentrer  en 
Belgique,  il  fit  le  voyage  de  Naples  en  touriste,  visita  les 
ruines  de  Pompéi  et  d'Herculanum  et  les  îles  du  golfe; 
il  en  rapporta  des  études  intéressantes  et  prit  de  nom- 
breuses notes,  fit  des  aquarelles  d'après  des  sites,  des 
types  et  des  costumes  italiens. 

Il  rentra  cette  même  année  à  Gand  et  y  épousa,  peu  de 
temps  après,  M,le  Clémence  Eeman,  la  sœur  de  M.  Achille 
Eeman,  avocat  près  la  Cour  d'appel,  le  père  d'Albert 
Eeman,  membre  de  la  Chambre  des  représentants.  Il 
eut  le  bonheur  de  trouver  en  elle  une  compagne  sympa- 
thique et  intelligente.  Deux  filles  et  un  fils  naquirent  de 
cette  union  qui  fut  des  plus  heureuses  ;  c'était  une  famille 
vraiment  patriarcale. 

C'est  alors  qu'il  s'occupa  de  réorganiser  l'Académie  de 
Gand  ;  il  y  mit  un  tel  savoir,  tant  de  dévouement,  qu'il  en 
fit  un  établissement  de  premier  ordre.  Un  délégué  du 
Gouvernement  néerlandais,  venu  pour  inspecter  nos 
écoles,  disait,  en  parlant  de  Canneel  :  «  Il  a  fait  de  l'Aca- 
démie de  Gand  une  école  modèle  parmi  celles  de 
Belgique.  » 

En  1869,  il  fut  chargé  d'inspecter  les  académies  et  les 
écoles  de  dessin  du  pays.  Il  s'occupait  du  développement 
et  du  perfectionnement  de  l'enseignement  des  arts  et 
sut,  par  son  infatigable  activité  et  par  ses  connaissances 
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pédagogiques,'  rendre  les  plus  grands  services  et  se  faire 
hautement  apprécier  par  ceux  qui  s'occupent  de  ces 
questions;  En 1882,  il  fut  nommé  définitivement  inspec- 
teur. 

Tout  en  s'occupant  avec  ardeur  de  la  réorganisation  de 
son  Académie  et  de  celles  du  pays,  il  songeait  toujours  à 
la  réalisation  de  ses  projets  de  décoration,  de  peintures 
monumentales.  Dans  ce  but,  il  fit  encore  quelques 
voyages  à  Paris,  dans  le  midi  de  la  France;  il  visita 
l'Allemagne,  Berlin,  Munich,  Dresde,  etc. 

De  1857  à  1863,  il  fit  ses  premiers  essais  de  ce  genre 
dans  l'église  Saint-Sauveur  à  Gand  :  il  décora  le  chœur 
de  peintures  à  la  cire,  y  interprétant  ces  paroles  de 
l'Évangile  :  «  Venite  ad  me  qui  laboratis  et  onerati  estis 
et  ego  vos  reficiam  »,  et  peignit  une  frise  d'une  soixan- 
taine de  figures  de  grandeur  naturelle. 

Il  décora  aussi  la  petite  église  de  Burst,  près  d'Alost, 
de  sujets  tirés  de  la  vie  de  saint  Martin;  il  acheva  ce 
travail  en  1874. 

Il  fit  preuve  d'un  talent  remarquable  dans  ces  deux 
œuvres  qui  se  distinguent  autant  par  l'idée  que  par  l'exé- 
cution. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  décoration  de  l'église  Sainte- 
Anne  à  Gand  que  Canneel  obtint  les  plus  grands  succès; 
il  y  mit  toute  son  activité  et  son  talent.  Cette  œuvre  seule 
suffirait  pour  établir  à  jamais  sa  réputation  d'artiste  de 
premier  rang  dans  notre  pays.  Il  s'y  fit  remarquer  par  la 
noblesse  de  la  conception,  par  l'intensité  et  la  justesse 
du  sentiment,  par  la  correction  de  son  dessin,  par  la 
sobriété  du  modelé  et  par  l'élévation  du  style. 

En  entrant  dans  ce  temple,  on  est  saisi  d'admiration 
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par  la  majesté  de  l'ensemble  et  par  la  sévère  harmonie 
de  la  coloration  qui  complète  si  heureusement  l'expres- 
sion de  la  pensée  du  maître.  Il  consacra  trente  années  de 
sa  vie  à  ce  travail  colossal  qui  fut  commencé  en  1863; 
en  1892,  il  ne  restait  plus  que  deux  chapelles  inachevées, 
lorsque  la  mort  vint  le  surprendre  à  la  suite  d'une  mala- 
die contractée  l'année  précédente. 

Jusqu'alors,  la  presse  artistique  était  restée  à  peu  près 
silencieuse  sur  le  compte  de  Canneel;  il  est  vrai  qu'il 
n'avait  plus  participé  depuis  longtemps  aux  expositions 
triennales  ;  ses  peitures  à  l'huile,  du  reste,  sont  peu  nom- 
breuses; mais,  nous  devons  le  reconnaître,  elle  s'est 
empressée  d'affirmer  le  talent  de  l'artiste  regretté,  a  l'oc- 
casion de  l'exposition  de  ses  œuvres,  organisée  par  ses 
amis  et  ses  plus  fidèles  élèves.  Cette  exposition,  qui  eut 
lieu  dans  le  grand  vestibule  de  l'Université  de  Gand,  en 
même  temps  que  l'exposition  triennale  de  cette  ville, 
obtint  un  grand  succès.  On  y  avait  réuni  les  cartons  des 
diverses  peintures  exécutées  dans  plusieurs  monuments 
et  l'on  y  avait  joint  une  série  de  tableaux,  de  portraits, 
d'esquisses  et  d'aquarelles  remarquables. 

L'espace  qui  nous  est  réservé  ne  nous  permet  pas  de 
donner  une  appréciation  étendue  de  ces  œuvres,  mais, 
nous  nous  plaisons  a  le  déclarer,  dans  toutes  nous  trou- 
vons l'artiste  savant,  l'homme  de  goût  qui  a  su  exécuter 
aussi  noblement  et  aussi  dignement,  avec  tant  de  tact  et 
d'élévation,  le  programme  qu'il  avait  à  remplir  et  les  tra- 
vaux de  peinture  monumentale  exécutés  dans  les  églises 
de  Burst,  près  d'Alost,  à  l'église  Saint-Sauveur  et  à  l'église 
Sainte-Anne. 

Parmi  ces  nombreux  cartons  exposés,  nous  ne  pou- 
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vons  nous  empêcher  d'en  signaler  quelques-uns,  qui  se 
font  remarquer  tout  particulièrement  par  l'intensité  et  la 
justesse  du  sentiment,  par  la  sobriété  et  la  correction  du 
dessin,  par  des  arrangements  de  draperie  variés  et  bien 
trouvés,  entre  autres  :  Le  Christ  consolateur;  Jésus  mon- 
tant à  Jérusalem;  David;  Osée;  le  Sacrifice  d'Abel; 
Judith;  la  Rencontre  d'Anne  et  de  Joachim  à  la  Porte 
d'or;  le  Repos  en  Egypte;  Abraham  ;  Joseph  l'Égyptien; 
sainte  Barbe,  martyre. 

Chaque  scène,  chaque  personnage  témoigne  de  la 
profonde  connaissance  que  Canneel  avait  des  Écritures 
saintes,  de  l'histoire  des  Pères  de  l'Église  et  des  tradi- 
tions. On  est  saisi  du  contraste  qui  existe  entre  ces 
compositions  si  sérieuses,  si  exemptes  de  trouble,  ces 
figures  si  calmes,  si  dignes,  et  l'art  tourmenté  et  nerveux 
qui  se  rencontre  généralement  dans  les  productions 
artistiques  de  notre  époque. 

En  effet,  quel  sujet  de  réflexion,  lorsqu'on  compare 
les  œuvres  de  Canneel  avec  les  tendances  de  l'école 
actuelle,  avec  les  préoccupations  de  nos  jeunes  artistes  ! 
Ils  n'ont  plus  en  vue  que  de  se  distinguer  par  le  choix 
de  sujets  nouveaux,  souvent  bizarres,  en  ne  s'occupant 
plus  que  des  qualités  de  l'exécution  habile,  de  l'effet  du 
plein  air. 

Ne  doit-on  pas  craindre  que,  par  ces  seules  préoccu- 
pations, par  l'abandon  des  études  sérieuses  et  appro- 
fondies, nos  jeunes  peintres  ne  soient  incapables  de 
faire  des  œuvres  de  caractère  et  de  style,  et  d'entre- 
prendre, dans  nos  monuments  publics,  des  travaux  de 
peinture  de  quelque  importance? 

N'est-ce  pas  le  plus  beau  rêve,  la  chose  la  plus  désirable 
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pour  un  artiste  que  d'être  chargé  d'un  travail  d'ensemble 
tel  que  la  décoration  d'une  église,  d'un  palais  de  justice, 
d'un  hôtel  de  ville? 

N'aurait-il  pas  à  cœur  de  s'y  distinguer  et  de  se  mettre 
à  la  hauteur  de  la  mission  dont  il  serait  chargé?  Et, 
comme  dit  Beulé,  «  quelle  émulation  pour  l'artiste  de 
»  sentir  autour  de  lui  l'attention  de  tout  un  peuple  qui 
»  lui  confie  sa  gloire;  son  âme  s'exaltera  pour  être  digne 
»  d'un  tel  théâtre;  l'art  lui  apparaîtra  avec  une  majesté 
»  nouvelle  et  un  éclat  qu'il  n'avait  pas  soupçonnés  !  » 

Cependant  il  y  a  encore  aujourd'hui  des  artistes,  et  des 
plus  capables,  qui  végètent,  qui  sont  obligés,  pour  vivre 
de  leur  art,  de  s'occuper  de  peindre  des  futilités,  défaire 
des  tableaux  à  la  mode  du  jour  :  ils  sont  découragés, 
sans  espoir  de  pouvoir  un  jour  utiliser  leurs  connais- 
sances acquises  par  de  longues  et  sérieuses  études. 

Il  est  à  désirer,  dans  l'intérêt  de  l'art  et  des  artistes, 
que  le  Gouvernement  ne  perde  pas  de  vue  les  promesses 
qu'il  faisait,  il  y  a  quelques  années,  lors  de  la  création  du 
Musée  des  arts  décoratifs  de  Bruxelles.  On  parlait  alors 
de  consacrer  une  partie  du  budget  des  beaux-arts  à  l'art 
monumental. 

Nous  considérons  cette  voie  comme  la  plus  favorable 
au  développement  des  arts  en  Belgique.  Canneel  croyait 
comme  nous  que  c'était  là  l'unique  moyen  d'atteindre  le 
summun  de  l'art;  aussi  s'y  est-il  adonné  entièrement. 
Les  résultats  heureux  qu'il  a  obtenus  sont  là  pour  prou- 
ver qu'il  était  dans  le  vrai. 

Dans  sa  jeunesse,  il  se  livrait  comme  tant  d'autres  à 
faire  des  œuvres  picturales  sans  distinction,  cherchant  à 
faire  de  l'effet  au  moyen  de  tableaux  de  chevalet;  mais 

21 
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son  voyage  en  Italie  a  agrandi  son  horizon;  grâce  à  son 
instruction,  à  son  amour  du  beau  et  du  grand,  à  son  tra- 
vail opiniâtre,  il  est  parvenu  à  se  laire  une  position 
presque  exceptionnelle  dans  notre  pays. 

Outre  les  peintures  murales  que  Canneel  a  exécutées  à 
('.and  et  à  Burst,  il  a  laissé  à  sa  ville  natale  une  Académie 
des  beaux-arts  parfaitement  organisée,  à  laquelle  il  s'est 
dévoué  depuis  sa  nomination  comme  directeur  jusqu'à 
sa  mort.  Il  a  formé  de  nombreux  élèves  de  mérite,  tels 
que  MM.  Tytgadt,  Louis  Lebrun,  L.  Materlinck,  J.  Van 
Biesbroeck,  Jean  Delvin,  Van  Aise,  De  Kesel,  Armand 
Hems,  Montald,  Albert  et  Julien  De  Vriendt,  Isabée,  etc.  ; 
et  aussi  quelques  élèves  sculpteurs  :  MM.  Van  Biesbroeck, 
H.  Le  Roy,  L.  Mast  et  Van  den  Bossche.  Il  était  aimé  et 
estimé  de  tous  les  professeurs  et  de  ses  élèves  qui  le  con- 
sidéraient comme  leur  père.  Par  son  enseignement  bien 
combiné,  il  n'a  pas  seulement  créé  des  artistes,  mais  il  a 
rendu  de  grands  services  à  ceux  qui  se  sont  livrés  à  l'art 
décoratif  et  industriel. 

Le  pays  lui  doit  d'avoir  amélioré  l'enseignement  dans 
les  écoles  de  dessin  et  les  académies. 

Le  Gouvernement  lui  confia  à  plusieurs  reprises  des 
missions  importantes  :  en  1839,  il  fut  membre  du  Conseil 
de  perfectionnement  de  l'enseignement  du  dessin;  en 
1868  et  en  1869,  délégué  du  Gouvernement  au  Congrès 
de  l'enseignement  artistique  à  Bruxelles  et  à  Paris;  en 
1879,  il  fit  partie  également,  en  qualité  de  délégué  du 
Gouvernement,  de  la  commission  chargée  de  réorganiser 
l'Académie  d'Anvers.  Il  fut  secrétaire  et  rapporteur  de 
cette  commission  qui  était  présidée  par  31.  Wagener, 
administrateur-inspecteur  de  l'Université  de  Gand. 
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En  4882,  Ganneel  fut  nommé,  avec  M.  Louis  De  Taye, 
inspecteur  des  académies  et  écoles  de  dessin  du  pays. 

En  1891,  il  fut  nommé  membre  correspondant  de 
l'Académie  royale  de  Belgique. 

Notre  regretté  collègue  laisse  le  souvenir  d'un  travail- 
leur infatigable,  d'un  homme  sympathique,  d'un  grand 
caractère,  d'un  esprit  conciliant.  La  mémoire  de  Canneel 
restera  en  vénération  parmi  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 


J.  Stallaert. 


y* 


LEVENSCHETS 


MICHIEL-KAREL    VERLAT 

LID    DKR     ACADEMIE, 

geborcn  te  Antwerpen  den  24"  November  1824,  en  overleden 
in  dezelfde  stad  den  23n  Ociobcr  i8go. 


Michiel-Karel  Verlat  werd  geboren  te  Antwerpen  den 
24n  November  1824.  Zijn  vader  was  fabrikant  van  zeep, 
olie  en  soda;  zijne  moeder  was  eene  begaafde  vrouw,  die 
met  den  beeldhouwer  Van  der  Ven  van  s'Hertogenbosch, 
alsdan  leerling  aan  de  Antwerpsche  Académie,  den  toe- 
komstigen  kunstenaar,  de  eerste  teekenlessen  gaf.  Alhoe- 
wel  zijne  ouders  voldoenden  welstand  genoten  om  hun- 
nen  zoon  verder  te  laten  leeren,  verliet  deze  reeds  op 
veertienjarigen  ouderdom  de  school.  Zijn  geest  was  van 
ongemeene  scherpte,  maar  hij  hield  weinig  van  boeken. 
Zoo  schoolsche  geleerdheid  niet  veel  aantrekkelijkheid 
voor  hem  bezat,  gevoelde  hij  van  jongs  af  zooveel  te  meer 
lust  voor  schilderen  en  teekenen.In  vroegeren  en  lateren 
ouderdom  leefde  hij  alleen  voor  zijne  kunst:  wathij  voor 
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haar  en  door  haar  deed  vormt  de  heele  geschiedenis  van 
zijn  bestaan. 

Hij  was  nog  een  kind,  toen  hij  zich  reeds  liet  mede- 
sleepen  door  zijn  aandrang  om  als  kunstenaar  op  te  tre- 
den.  Zijn  eerste  werk  was  eene  gravuur.  In  dien  tijd 
bloeide  de  lithographie  in  hare  voile  kracht,  en  kunste- 
naars  van  den  grootsten  naam  bedienden  zich  van  dit 
zoo  passende  en  sedert  dien,  helaas  !  zoo  erg  verwaar- 
loosde  middel  om  hunne  studiën  en  invallen  vasten  vorm 
te  geven.  Aan  de  vensterramen  van  den  kunsthandelaar 
Tessaro  zag  Karel  Verlat  steendrukken  door  Horace  Ver- 
net  en  Géricault  geteekend,  veldslagen  van  den  eerste 
en  paarden  van  den  andere  voorstellende  ;  hij  was  op 
zekeren  dag  binnen  getreden  en  had  van  den  vriendelij- 
ken  ouden  heer  nog  meer  van  die  stukken  te  zien  gekre- 
gen.  Het  gevolg  was  dat  hij  zelf  zijne  kracht  aan  eene 
teekening  op  steen  ging  beproeven.  Zijn  voorkomende 
aanmoediger  bood  hem  aan  de  plaat  te  laten  verschijnen, 
en  zoo  gebeurde  het,  dat  de  menschenop  zekeren  morgen 
voor  de  weidsche  winkelraam  op  de  Schoenmarkt  eene 
lithographie  zagen  ten  toon  gesteld,  waarop  vermeld 
stond,  datzij  het  werk  was  van  een  kunstenaar  van  twaalf 
jaar.  Wat  er  voor  onversaagdheid  in  den  jongen  geest  lag 
kan  men  al  dadelijk  opmerken  uit  het  feit,  dat  hij  tôt 
onderwerp  van  zijn  proefstuk  niets  minder  had  gekozen 
dan  de  Inneming  van  Constantine,  een  wapenfeit,  waar 
toen  ieder  den  mond  vol  van  had.  Het  stuk  werd  het 
publiek  aangeboden  als  het  werk  van  een  wonderkind  en 
ieder  zag  er  dan  ook  den  eersteling  van  een  veel  belo- 
venden  knaap  in,  al  zij  het  in  werkelijkheid  niets  anders 
dan  eene  niet  onbehendige  nabootsing  van  Horace  Ver- 
net' s  alsdan  wijd  beroemde  veldslagen. 
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Toen  Verlat  ecn  paar  jaren  nadien  de  school  veriiet, 
trad  hij  in  het  atelier  van  de  Keyser  en  volgde  terzelfder 
tijd  de  leergangen  der  Académie.  Veertig  jaar  later,  spre- 
kende  over  de  inrichting  van  het  hooger  kunstonderwijs 
te  Antwerpen,  herdenkt  hij  met  erkentelijkheid  de  lessen 
zijns  meesters  en  gewaagt  met  ingenomenheid  van  het 
oude  gebouw,  een  mcesterstuk  van  gothischen  stijl, 
waarin  hij  die  lessen  ontving. 

«  Samen  metGuffens  vverd  ik  aanvaard,  zegt  hij,  in  het 
»  bijzonder  atelier  van  de  Keyser  in  het  oude  Vleesch- 
■»  huis.  Niets  schilderachtiger  dan  die  oudérwetsche 
»  werkplaatsen  met  hunne  blauwe  en  witte  yloersteenen, 
»  hunne  ciken  balken  en  zolderingen.  De  meesler  kwam 
»  binnen  langs  den  Zuidertoren,  de  leerlingen  langs  den 
»  Noordertoren.  Het  atelier  van  de  Keyser,  waar  hij  toen 
»  den  Slag  van  Woeringen  sehilderde,  was  van  dit 
»  zijner  leerlingen  gescheiden  door  eene  prachtige  zaal 
»  met  eiken  beschot,  waartegen  een  groot  getal  portrct- 
»  ten  van  dekens  der  oude  Beenhouwersgilde,  met 
»  hunne  stcrk  uitgesproken  Vlaamsche  trekken,  krachtig 
»  uitkwamen.  Eenige  dezer  waren  voortreffelijk  geschil- 
»  derd. 

»  Bij  de  Keyser  waren  wij  een  dertigtal  leerlingen, 
»  ondcr  welke  Hamman,  Lies,  Sweerts,  Wittkamp.  De 
»  eenen  maakten  schilderijen,  de  anderen  teekenden 
»  doode  natuur.  De  meester  bezocht  ons  zoo  dikwijls  wij 
»  het  verlangden,  maar  er  was  niets  geregelds  in  zijne 
»  manier  van  ons  werk  te  verbeteren.  Hij  was  hoege- 
w  naamd  niet  streng;  maar,  onvermoeibaar  werker  als 
»  hij  zelf  wras,  eischtc  hij  van  zijne  leerlingen  dat  zij  vlij- 
»  tig  waren  en  liet  hun  zelfs  toe  de  lessen  der  Académie 
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»  te  volgen.  Daar  hadden  wij  voor  professorvan  samen- 
»  stelling  en  uitdrukking  den  bestuurder  Wappers,  van 
»  schilderkunst  Dyckmans,  van  teekenen  Vcrschaeren, 
»  van  ontleedkunde  Josef  Geefs,  van  geschiedenis  Busch- 
»  mann.  Wij  kregen  somtijds  Vlaamsche  voordrachten 
»  van  Conscience,  wiens  eenvoudig  maar  overtuigd  en 
»  medesleepend  woord  zonder  gezwollenheid  noch 
»  schoolvosserij  eenen  onuitvvischbaren  indruk  in  mij 
»  nagelaten  hecft. 

»  De  toegevendheid,  waarmede  de  Keyser  aan  zijne  leer- 
»  lingen  toeliet  de  lessen  der  Académie  te  volgen,  ont- 
»  stond  uit  zijne  bezorgdheid  oni  hunnen  eigenaardigen 
»  en  persoonlijken  aanleg  in  niets  tegen  te  werken.  Van 
»  al  de  vrije  ateliers  is  het  waarschijnlijk  die  van  de 
»  Keyser  geweest,  waarde  meest  uiteenloopende  kunste- 
»  naars  zijn  uit  voortgekomen.  Sweerts  en  Guffens  heb- 
»  ben  zicli  op  de  muurschildering  toegelegd  ;  zij  hadden 
»  van  jongs  af  eene  voorliefde  voor  het  teekenen.  Ham- 
»  man  verkoos  het  historisch  vak,  Lies  het  portret  en 
w  de  onderwerpen  vol  gemoedelijkheid  en  wijsgeerig 
»  gevoel;  ik  hield  het  met  mij  ne  apenstukken  en  andere 
»  leerlingen  verkozen  andere  vakken.  » 

Later  prees  Verlat  nog  in  de  Keyser,  Wappers  en 
hunne  tijdgenooten,  dat  zij  den  eersten  invloed  der 
Fransche  School,  vertegenwoordigd  door  David,  afweer- 
den,  dat  zij  terugkeerden  naar  den  ouden  degelijken 
Vlaamschen  trant  en  den  draad  der  vaderlandsche  kunst, 
afgebroken  onder  het  Fransch  bewind,  vveer  samen- 
knoopten.  Hij  vergat  daarbij  niet,  dat,  indien  zij  de  oude 
overleveringen  volgden ,  de  Fransche  kunstenaars,  na 
David  gekomen,  hun  den  weg  hadden  gewezen.  Hij  zelf 
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toch  haalt  liet  woord  van  Meissonnier  aan  :  «  Messieurs 
»  les  Belges,  nous  vous  apprendrons  à  connaître  les  Fla- 
»  mands.  » 

Hij  prijst  nog  in  de  Keyser  zijnen  vveerstand  aan 
aile  verdachte  nieuwerwetsehheden.  Men  begrijpt  dit  : 
Verlat  was  met  al  zijn  eigenaardigheid  vol  ontzag  voor 
zijne  groote  voorgangers;  hij  waswel  heftig  van  aard, 
raaar  geen  omwentelaar  in  de  kunsten  hield  bij  anderen 
gémis  aan  eerbied  jegens  de  voorgangers  voor  heilig- 
schenderij. 

Maar  hoc  hoog  hij  ook  opgeeft  van  zijne  achting  voor 
de  Keyser,  er  was  te  weinig  veeling  tusschen  den  meester 
en  den  leerling  dan  datde  zachtgeaarde  schilder  van  den 
Slagvan  Woeringen  grooten  invloed  kon  oefenen  op  den 
stoutmoedigen  borstelaar  van  de  Vox  poptdi.  Met  Wap- 
pers  toont  hij  veel  meer  overeenstemming  en  al  volgthij 
dezen  niet  in  zijne  romantische  strekking,  hij  blijft  toch 
getrouw  aan  het  frisch  en  krachtig  koloriet  en  aan  de 
studie  van  het  voile  ware  leven,  die  straalt  uit  de  beste 
stukken  van  den  schilder  der  Belgische  Omwenfeling. 

Verlat  was  in  de  leer  bij  historieschilders  en  genoot 
academisch  onderricht,  maar  van  zijnen  eersten  tijd  af 
zaghij  met  eigen  oogen  de  vvereld  in,  de  natuur  ondervra- 
gende  en  zoekende  wat  zij  hem  voor  schilderachtigs  aan- 
bood.  De  voorbeelden  der  meesters  en  de  eigen  roeping 
deden  hem  tôt  een  vergelijk  komen  :  hij  schilderde  his- 
torié, zooals  hij  het  in  de  school  had  geleerd;  hij  schil- 
derde dieren  naar  eigen  hist  en  zonder  dat  iemand  het 
hem  had  voorgedaan. 

De  onderwerpen  uit  de  vaderlandschc  gesehiedenis  van 
vroegeren  en  lateren  tijd  vielen  toen  in  den  smaak.  De 
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neo-classieke  David  en  zijnc  school  hadden  niet  enkel  de 

helden  van  oudRome  geschilderd,  maar  hadden  ook  aan 
de  grootc  mannen  van  den  nieuweren  tijd  eene  plaats 
toegekend  in  de  kunst.  Hetzelfde  deden  ten  onzenl  Van 
Bree  en  zijnc  tijdgenooten,  de  Keyser,  Wappers  en  de 
scïiilders  hunner  school.  Na  de  omwenteling  van  1830 
was  men  met  voorliefdc  de  geschiedenis  vanBelgië  gaan 
bestudeeren  en  hare  glorierijke  feiten  in  het  licht  gaan 
stellen.  Het  Gouvernement  moedigde  eene  bewegingaan, 
die  het  jonge  koningrijk  deed  wortelen  in  vroegere 
eeuwen,  die  de  Belgen  beter  bekend  moest  maken  met 
de  geschiedenis  van  hun  land  en  er  hun  aldus  meer  liefde 
moest  voor  inboezemen.  Conscience,  gedreven  door  de 
gehechtheid  aan  eigen  taal  en  eigen  stam,  schreef  zijne 
vaderlandsclie  romans  om  aan  de  Vlaminffen  liun  roem- 

s 

rijk  verleden  te  herinneren  ;  de  Antwerpsche  schilders 
dier  dagen  beproefden  met  het  penseel  wat  hij  met  de  peu 
bewerkte.  Ook  Verlat  begon  met  vaderlandsclie  onder- 
werpen  te  behandelen,  maar  waar  hij  in  zijne  eerste  stuk- 
ken  de  helden  naar  den  smaak  van  den  dag  vierde,  laat 
hij  ze  samengaan  met  die  van  eigen  keuze.  Reeds  in  184:) 
zond  hij  naar  de  driejaarlijksche  tentoonstelling  van 
Antwerpen  een  stuk  met  levensgroote  figuren,  voorstel- 
lende  Pepyn  de  Korte  in  het  strijdperk  eenen  leeuw  doo- 
dende,diemeteenenstiervecht.  Naar  de  tentoonstelling  van 
Brussel  zond  hij,  in  1845,  Carloman  op  de  everzwijnsjacht. 
De  jonge  kunstenaar  îiet  zich  een  poosje  medesleepen 
door  het  voorbeeld  zijner  meesters,  maar  hij  voelde  zich 
meer  aangetrokken  door  de  dierenschildering  dan  door 
het  episch  vak.  Hij  zei  dan  ook  na  de  eerste  proefne- 
ming  vaarwel  aan  de  vaderlandsclie  helden  en  schilderde 
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later  nog  slechts  op  bestellini»  een  paar  tafereelen  aan 
onze  geschiedenis  ontlecnd  :  de  Inneming  van  Jérusalem 
door  Godfried  van  Bouillon  en  het  Standbeeld  van  Alva 
door  de  straten  van  Antwerpen  gesleept. 

Enkele  stukken  uit  het  historisch  of  het  gewone  genre 
behooren  tôt  die  eerste  jaren.  In  1844  stelde  hij  te  Gent 
ten  toon  Tintorelto  leerende  teekenen  aan  zijne  dochter; 
in  1840,  te  Antwerpen,  eene  Moeder  met  haar  kind.  Dit 
laatste  stuk,  eene  vrouw  voorstellende  met  een  kind  op 
den  schoot,  dat  schrikt  voor  een  papegaai,  die  hem  zijne 
druivën  wil  afnemen,  werd  door  de  Maatschappij  tôt  Aan- 
moediging  der  Schoone  Kunsten  tôt  onderwerp  gekozen 
der  lithographie,  die  ditjaar  aan  hare  leden  werd  uit- 
gedeeld.  Dit  was  de  eerste  onderscheiding,  welke  Verlat 
le  heurt  viel;  hij  was  slechts  22  jaar  oud. 

Verscheiden  dierenstukken  werden  in  dezelfde  jaren 
gemaakt  :  de  Twee  Vrienden  in  1845,  Merrie  met  veulen  in 
de  weide  en  eene  Kat  hare  prooi  beloerende  in  1846; 
Wolven  elkander  eene  prooi  betivis tende  in  1848;  een 
St  Bernardshond  in  1849. 

In  dit  laatste  jaar  stelde  hij  zijn  eerste  godsdienstig 
stuk  ten  toon  :  Christus  door  Judas  verraden,  bestemd 
voor  de  St  Germanurkerk  van  Thienen,  de  geboorte- 
stad  van  zijn  vader.  Alsof  hij  van  eerst  af  eenen  stap 
wilde  zetten  op  al  de  banen,  die  hij  later  zou  bewan- 
delen,  schilderde  hij  ook  in  1849  eene  studie  voor  een 
Syriër. 

Het  onderwerp  van  zijn  stuk  voor  de  kerk  van  Thienen 
was  hetzelfde  als  dat  welk  in  1847  werd  opgegeven  aan 
de  mededingers  in  den  prijskamp  van  Rome,  waaraan 
Verlat  deel  nam.  Reeds  in  loge  zijnde  brak  hij  zijnen  arm; 
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hij  kreeg,  wel  is  waar,  zijn  werk  af,  maar  behaalde  den 
prijs  niet. 

Na  dit  mislukken  bracht  hij  nog  driejaarte  Antwerpen 
door.  Toen  werd  hem  het  verlies  van  den  prijs  van  Rome 
vergoed  door  een  pensioen,  dat  zijn  rijke  bloedverwant 
Albert  Marnef  van  Wespelaer  hem  verleende  en  dat  hem 
toeliet  gedurende  vier  jaar  zijne  studiën  voort  te  zetten. 
Voile  vrijheid  werd  hem  gelaten  te  gaan  waarheen  hij 
wilde;  hij  koos  Parijs,  waar  hij  zich  in  1850  vestigde. 

Frankrijk's  hoofdstad  was  toen  wat  zij  reeds  sedert  het 
begin  onzer  eeuw  is,  de  plaats  waar  schildcrs  van  aile 
gewesten  en  aile  strekkingen  samenstroomen,  waar  de 
jongen  zich  volmaken  en  de  gevierden  hunne  zegepraai 
gaan  genieten.  Verlat  verbleef  achttien  jaar  in  Parijs  en 
leerde  er  van  zeer  nabij  eenige  der  vermaardste  kunste- 
naars  van  onzen  tijd  kennen  :  Ary  Scheffer,  Troyon,  Diaz, 
Théodore  en  Philippe  Rousseau,  Cabanel,  Meissonnier, 
Isabey.  Hij  volgde  eerst  de  lessen  van  Ary  Scheffer  in 
dezes  atelier  en  dan  die  van  Hippolyte  Flandrin,  aan  de 
Académie  des  Beaux-arts;  hij  volmaakte  zich  terzelfder 
tijd  door  studie  naar  de  meesterstukken  van  den  Louvre. 

De  inwerking  zijner  nieuwe  omgeving  vertoonde  zich 
niet  zeer  spoedig.  Ary  Scheffer,  de  dichterlijke  schilder 
van  het  zieleleven,  had  geenen  merkbaren  invloed  op 
hem.  Verlat  voelde  te  veel  neiging  tôt  het  bespieden 
der  stoffelijke  waarheid  dan  dat  hij  jacht  zou  gemaakt 
hebben  op  het  verlichamelijken  van  afgetrokken  denk- 
beelden.  Het  dient  echter  aangestipt,  dat  ten  minste 
in  een  zijner  werken  een  nagalm  weerklinkt  van  Ary 
Scheffer's  strekking,  in  de  Vox  Dei  namelijk,  waar  wij 
op  de  vleugelstukken  de  verpersoonlijking  van  vervolgers 
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en  vervolgden  vertoond  zien  nevens  den  Heiland,  die  een 
einde  aan  de  heerschappij  der  eenen  en  aan  het  lijden 
der  anderen  komt  brengen  :  eene  duidelijke  herinnering 
aan  den  Christus  consolator. 

Bijzonderen  invloed  van  eenigen  anderen  Franschen 
meester  ondergaat  hij  evenmin  gedurende  de  eerste  jaren 
van  zijn  verblijf  te  Parijs.  Hij  rijpten  verfijnt  als  kunste- 
naar  en  handig  penseeler;  hier  en  daar  weerkaatst  hij 
den  glans  van  een  schitterend  talent,  dat  nevens  hem  is 
opgegaan,  raaar  dit  verschijnsel  is  sîechts  tijdelijk. 

In  1850,  hetjaarzijner  aankomst  te  Parijs,  venaardigde 
hij  den  NoodGods,  een  derveertien  Statiën  in  S.  Andries- 
kerk  te  Antwerpen.  Het  groot  stnk  is  nog  geheel  in  den 
zoeterigen,  fletschen  trant,  die  in  de  godsdienstige  schilde- 
ring  hier  lieerschend  was;  het  is  een  werk  van  vrees- 
achtige  academisehe  ineenzetting  en  van  behaagzuchtige, 
raaar  krachtelooze  kleur. 

In  1852  betrok  hij  te  Parijs  een  eigen  atelier  in  de  Cité 
Frochot,  waarook  Philippe  en  Théodore  Rousseau  en  Isa- 
bey  hunne  werkplaats  hadden  en  langzamerhand  begon 
hij  naam  te  maken.  In  1851  had  hij  te  Brussel  ten 
toon  gesteld  Romulus  en  Kemus  door  de  wolven  gezoogd; 
het  jaar  nadien  zond  hij  naar  Antwerpen  Geeraard  Don  in 
Rembrandt' s  atelier  en  Twee  wolven  elkander  een  dood 
paard  betwistende.  Dit  laatste  stuk  werd  aangekocht  door 
den  vermaarden  dierenschilder  Sir  Edwin  Landseer.  In 
zijn  vaderland  had  men  hem  niet  vergeten.  Burgemeester 
Loos  en  Schepenen  Charles  Pécher  en  Gustave  Piéron 
verkregen  van  het  staatsbestuur  eene  bestelling  voor 
hem  en  dien  ten  gevolge  venaardigde  hij  in  1854  zijn 
Godfried  van  Bouillon  storm  loopende  tegen  Jérusalem, 
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een  stuk  vol  jeugdige  onstuimigheid,  maar  zonder  oor- 
spronkelijkheid  van  opvatting  of  uitvoering,  dat  zieh  nu 
in  het  koninklijk  Muséum  van  Brussel  bevindt.  Een  groo- 
tere  eer  valt  hem  te  beurt  in  1855  op  de  wereldtentoon- 
stelling  van  Parijs,  waar  hem  de  gouden  médaille  wordt 
toegekend. 

Men  was  toen  in  de  jaren  dat  Courbet's  werken  de 
aandacht  trokken,  en  dat  deze  groote  realist  en  de  grijs- 
schilders  in  het  algemeen  hunne  stillere  tinten  tegenover 
de  gloeiende  tonen  der  romantiekers  stelden,  als  waar- 
heid  tegenover  fantazie.  De  nieuwe  leer  vond  eenen 
aanhanger  in  Verlat  en  voor  eenen  korten  tijd  verdwijnen 
de  bonté  verven  van  zijn  palet  en  doet  hij  eenen  stap 
nader  tôt  het  alledaagsche  leven.  Twee  zijner  schilderijen 
getuigen  van  deze  zwenking:  zijn  Val  van  Chris  tus  onder 
hetkruisïn  Sint  Andrieskerk  te  Antwerpen  en  zijn  Vracht- 
rijder  in  het  Antwerpsch  Muséum,  beide  van  1857. 

Het  eerste  der  twee  stukken  duidt  eene  merkelijke  ver- 
andering  en  verbetering  in  zijnen  trant  aan,  sedert  hij 
dcnNood  Gods  schilderde.  De  zoeterige  behandeling  heeft 
plaats  gemaakt  voor  een  meer  mannelijken  toon  en  teeke- 
ning.  Het  grijze  overheerscht  wel,  maar  het  heeft  eene 
gespierdheid,  die  de  bevallige  tinten  van  vroeger  misten. 

Het  tweede  stuk  werd  ten  toon  gestelcl  te  Parijs  in  1857 
onder  den  naam  van  le  Coup  de  Collier.  Op  het  overgroote 
doek  ziet  men  twee  werkpaarden  een  zwaren  wagen  met 
steenen  geladen  trekken  en,  aangespoord  door  den  voer- 
man,  eene  hoogte  bij  Parijs  beklimmen.  Het  onderwerp 
ontleend  aan  het  leven  van  den  minderen  man,  de  waar- 
heid  der  bijzonderheden,  de  grijze  mistige  toon,  dit  ailes 
herinnert  aan  Courbet's  werken  ;  alleen  de  geweldigheid 
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(1er  handeling  is  wel  van  Verlat.  Hij  verwachtte  veel  van 
dit  reusachtige  doek  en  had  zich  groote  moeite  gegeven 
oni  iets  uitstekends  voort  te  brengen.  In  de  schetsen- 
boeken,  die  ik  van  hem  bezit,  heeft  hij  twintigmaal  op 
verschillende  wijze  zijnc  samenstelling  bijeengebracht. 
Hij  wilde  zich  meten  met  de  beroemden  van  den  dag  en 
rang  nemen  onder  de  nieuweren.  Zijn  werk  mislukte 
éditer.  Het  moest  treffen  door  de  ongemeen  forsche 
beweging,  en  de  houding  der  paarden  is  zoo  zonderling 
kronkelend  uitgevallen,  dat  zij  niet  alleen  tôt  trekken, 
maar  zeli's  tôt  gaan  onbekwaam  schijnen;  de  grijze  toon 
is  mat  zonder  fijn  te  zijn.  Maar  meer  dan  dit  ailes  :  har- 
monie tusschen  vomi  en  denkbeeld  ontbreekt.  Verlat 
voelde  het  leven  van  het  volk  niet  zooals  Courbet.  Deze 
zag  en  genoot  het  schilderachtige  in  hetalledaagsche;  hij 
brak  af  met  aile  klassicism  en  stond  buiten  de  scholen, 
die  hem  onmiddellijk  voorafgingen;  zijne  werken  ver- 
tolkten  zijn  eigen  gevoel,  hij  kleurde  ze  zooals  hij  de 
natuur  zag.  Verlat  was  geen  realist  inhetgemoed;  in 
zijn  Yrtuiitrijder  trof  hem  niet  wat  Courbet  had  getroffen 
in  zijne  Steenkloppers  :  het  eenvoudige,  de  poèzie  van 
den  nederïgen  arbeid,  van  het  plantaardig  menschen- 
leven.  Wat  hem  heeft  aangetrokken  is  het  tragische  van 
den  kamp  van  den  mensch  en  het  dier  tcgen  de  moeilijk- 
lieid  (1er  taak,  het  grootsche  der  beweging,  der  ongemeene 
irispanning  van  dieu  eenen  mensch  met  zijne  trekdieren 
te  midden  (1er  onafzienbare  ruimte.  Zijn  vrachtrijder  is 
geen  nederige  werkman,  het  is  een  held,  die  vecht  voor 
den  lauwer,  dien  de  schilder  hem  vlecht;  de  hoogte  bij 
Parijs  is  hem  een  voetstuk.  Maar  voor  een  held  en  voor 
een  lieldenstuk  zijn  mensch  en  daad,  samenstelling  en 
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uitvoering  te  bleek  en  te  schraal.  Voor  de  eerste  maal 
vinden  wij  hier  den  onvoldongen  strijd  tusschen  de  een- 
voudige  en  de  verdichterlijkte  waarheid  en  detweeslach- 

tigheid,  die  er  voor  den  kunstenaar  uit  voortvloeit.  Dit 
belet  niet  dat  het  werk  ailes  behalve  banaal  is.  Het 
draagt  wel  degelijk  den  stempel  van  Verlat's  eigen- 
aardigheid,  er  ligt  stoutmoedigheid  in  de  opvatting, 
gedurfdheid  in  het  kiezen  van  dit  sobere  onderwerp, 
kracht  in  het  weergeven  der  inspanning  van  menschen  en 
dieren.  Hoe  onvolmaakt  het  onraetelijk  doek  ook  we/.e, 
het  werd  nog  scherper  gehekeld  dan  het  verdiende.  Jean 
Rousseau,  de  kunsteritieus  van  den  Figaro,  dieu  dag 
bijzonder  slecht  geluimd,  maakte  eene  vergelijking  tus- 
schen een  meesterlijk  gedicht  van  Victor  Hugo  hetzelfde 
onderwerp  behandelende  en  Verlat's  schilderij,  en  sehiep 
/ich  aldus  eene  rijke  bron  van  spotternij.  Deslotsom  van 
zijn  artikel  was,  dat  de  Vrachtrijder  niet  beter  verdiende 
dan  als  uithangbord  boven  de  deur  van  een  ondernemer 
van  verhuizingen  te  hangen.  Veriat  was  diep  getroften 
door  die  ruwe  aftakeling  van  een  werk,  waaraan  hij  zoo- 
veel  moeite  had  besleed  en  waarvan  hij  blijkbaar  zeer 
veel  verwachtte.  Het  sluk  fceerde  terug  naar  zijn  atelier, 
waar  het  vijf  en  twintig  jaar  lang  bleef  hangen  en  waar 
het  in  den  tijd  der  Commune  met  geweerkogels  werd 
doorschoten.  In  October  1883  werd  het  door  den  heer 
Victor  Lynen  en  andere  vrienden  van  den  schilder  aan- 
gekocht  en  aan  het  Antwerpsch  Muséum  geschonken. 
Veriat  vergat  niet  spoedig  het  artikel  van  Jean  Rousseau 
en  vvreekte  zich  op  den  ongenadigen  hekelaar  in  een 
apenstuk,  het  eerste  in  de  reeks  zijner  gelijksooi'tige 
werken.  Ken  aapis  voorgesteld  bezig  met  zich  te  scheren 
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en  de  vierhandige  Figaro  veegt  minachtend  zijn  scheer- 
mes  af  aan  het  nummer  van  het  blad,  waarin  de  beoor- 
deeling  verscheen. 

Toen  later  Rousseau  bestuurder  der  Schoone  kunsten 
in  België  was  geworden  en  Verlat  bestuurder  der 
Académie  van  Antwerpen,  vergat  de  schilder  de  oude 
veete  en  verkeerde  hij  op  zeer  vriendschappelijken  voet 
met  zijn  veroordeelaar  van  vrocger. 

Na  deze  mislukte  poging  zag  Verlat  van  het  grijsschil- 
deren  en  van  zijne  realistische  proefnemingen  af  en 
keerde  terug  naar  zijne  kleurige  tonen  en  zijne  sierlijke 
vormen.  Hij  kwam  ora  zijne  teleurstelling  te  vergeten 
een  jaar  in  Antwerpen  wonen,  keerde  in  1858  terug 
naar  Parijs  en  betrok  er  weer  zijn  atelier  in  de  cité 
Frochot.  De  twaalf  jaren,  welke  hij  sedert  dien  in  Frank- 
rijk  doorbracht,  waren  een  tijd  van  groote  vruchtbaar- 
heid  en  van  gcrijptheid.  Zijn  dierenstukken  van  toen  zijn 
met  dozijnen  te  tellen  en  behooren  tôt  zijne  beste  Wij 
noemen  slechts  den  Schapershond  zijne  kudde  verdedi- 
gendè  tegen  eenen  arend,  van  1858,  dat  zich  in  het  Muséum 
van  Brussel  bevindt;  zijn  stuk  de  Wolf!  (1861)  dat  aan  den 
koning  der  Belgen  toebehoort  en  een  jongen  knaap  voor- 
stelt,  die,  geroepen  door  zijne  zuster,  ter  hulp  zijner 
kudde  snelt,  op  het  oogenblik  dat  zij  wordt  aangevallen 
door  eenen  wolf  en  verdedigd  door  den  schapershond; 
verder  stukken,  waarin  apen,  vossen,  honden,  katten, 
hanen,  fezanten  een  roi  spelen. 

Verlat  was  in  de  eersle  plaats  een  dierenschilder,in  zoo 
verre  men  zeggen  mag,  dat  hij  eenige  voorliefde  bezat  voor 
het  een  of  ander  der  vêle  vakken,  die  hij  beoefende.  Hij 
bepaalde  zich  niet  bij  eene  enkele  dierensoort  zooals 
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avîj  zagen,  hij  schilderde  ze  allen  even  gaarne  en  even 
goed.  Jozef  Stevens  houdt  zich  bij  de  honden,  Verwée  bij 
de  koeien  in  de  weide  en  bij  de  paarden,  Stobbaerts  bij 
de  koeien  op  stal,  Mej.  Ronner  bij  de  katten  :  Verlat  schil- 
derde al  deze  dieren  en  nog  vêle  andere  erbij. 

Hij  had  de  dieren  lief,  bewonderde  den  glansenden 
vederdos  van  haan  en  patrijs,  deed  er  de  hooge  kleuren 
met  welgevallen  van  uitkomen  en  de  rijke  lichtspelingen 
van  schijnen  en  weerschijnen.  Hij  vo-nd  er  behagen  in 
den  dichten  bonten  pels  der  katten  te  laten  glimmen,  de 
vale  huid  der  leeuwen  met  hare  veerkrachtige  lenigheid 
te  laten  lichten,  het  ruige  vel  van  wolven,  apen  en  buffels, 
de  zware  vacht  der  schapen  in  treffende  waarheid  weer  te 
geven.  Bewonderenswaardig  is  zijne  gevatheid  om  in 
weinige  trekken  te  doen  uitkomen  wat  elk  dier  eigenaar- 
digs  bezit  en  die  bijzondere  kenmerken  niet  opper- 
vlakkig  weer  te  geven,  maar  er  dadelijk  de  fijnste  tinten 
van  op  het  doek  te  brengen.  Het  is  eene  wel  wat  stoffelijke 
kunst,  maar  tôt  zulke  hoogte  gedreven  is  zij  reeds  als 
weerspiegeling  der  natuur  bewonderenswaardig,  zonder 
nog  te  spreken  van  den  humor  en  het  krachtvolle  leven, 
dat  hij  al  die  schepsels  inblaast.  Hij  heeft  geaarzeld  en 
gekeerd  in  zijne  menschenschilderingen  ;  in  de  dieren  is 
hij  altijd  zich  zelve  en  dezelfde  gebleven  :  dit  is,  een 
schilder  met  onuitputtelijke  hulpmiddelen  in  het  penseel, 
weergevende  met  juistheid  ailes  wat  hij  zag,  nu  eens 
schitterender,  dan  fijner  getint,  dan  weer  steviger  in  de 
verf  gegoten,  maar  altijd  gespierd,  kruimig,  gezond,  even 
zeker  van  zijn  borstelslag  als  van  zijne  teekening. 

Hij  bezatdaarbij  de  gave,  die  de  oud-germaansche  sagen 
leenen  aan  de  gunstelingen  der  Goden  :  hij  verstond  de 
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dieren.  Zij  spraken  tôt  hèm  on  deelnenlend  luistordo 
hij  naar  wat  zij  hom  van  eigen  liof  on  leed  verhaalden  ; 
hij  bewonderde  hen  in  hunne  schoonheid  on  kracht,  had 
prêt  in  hunne  guitenstreken,  lokte  hunne  mededeelingert 
uit  en  maakte  hen  op  zijn  beurt  tôt  vertolkers  zijner 
wereldbeschouwing. 

De  Koning  van  het  hoenderhok  van  1857,  nu  in  het 
Antwerpsch  Muséum,  toont  ons  den  gevederden  sultan 
in  don  stralondon  vorstendos  van  zijnen  stand,  met  goud 
en  zilver  op  de  borst,  met  fonkelendo  odelsteenen  op  heel 
het  lijf  en  een  stroom  van  licht  ovor  al  die  heerlijkheid 
van  kleur,  zoo  schitterend  als  Hondekoeter  or  een  schil- 
derdo,  maar  fijnergetint  on  volop  levend  daarbij.  Hij  staat 
niet  gevoelloos  te  pronken,  hij  kraait  victorie,  de  borst 
opgezet,  de  pooten  tôt  statigen  tred  uitgestrekt;  hij  blaakt 
van  tierheid  even  goed  als  van  uiterlijken  glans,  hij 
heerscht  in  het  voile  bewustzijn  van  zijne  kracht  en 
onweerstaanbare  schoonheid,  te  midden  van  zijnen 
onderworpen  harem,  die  zich  op  eerbiedigen  afstand 
houdt,  on  van  zijn  kroost,  dat  zich  in  argelooze  gemeen- 
zaamheid  waagt  tôt  bij  den  heer  en  vader. 

Een  heel  ander  gévoél  spreokt  uit  zijne  Ongelukkige 
kunstenaars  (1884).  Een  rondreizende  orgelman  is  zich 
gaan  warmen  en  versterken  in  de  herberg  on  hoeft  voor 
de  deur  zijn  muziektuig  neergezet  met  de  twee  apen  en 
den  hond,  die  liem  holpen  zijn  brood  verdienen.  Het  is 
snerpend  koud;  de  snecuw  bedekt  grond  en  huizen  en 
boomen.  De  apen  zijn  op  het  orgel  gaan  zitten  en  zijn, 
bibberend,  dicht  bij  elkander  gekropen  :  kou  en  armoe 
zijn  hun  uit  de  oogen  te  snijdon.  Weinig  minder  ongo- 
lukkig  ziot  cr  de  hond  uit.  De  lijdendo  dieren  in  hnn 
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potsierlijk  pak  maken  met  de  draaiorgel  en  de  rinkel- 
trom  een  scherp  contrast  van  straatpret  en  deerniswek- 
kende  ellende;  erligt,  zooals  in  meerdere  van  Verlat's 
apenstukken,  bitterehumor  in,  maarook  diep medelijden. 
En  net  stuk  is  geschilderd  met  een  gevoel  van  deelneming 
en  een  rijpheid  van  kunst,  die  het  tôt  een  parel  van  het 
fijnste  water  maken.  Verlat  was  zestig  jaar  oud  toen  hi.j 
het  vervaardigde  ;  zijne  hand  was  zoo  vast,  zijn  koloriet 
zoo  frisch,  als  in  het  midden  zijner  loopbaan. 

Wij  zouden  nog  meer  stukken  kunnen  aanhalen,  waarin 
het  geestesleven  der  dieren  wordt  afgebeeld,  maar  het 
zou  ons  te  verre  leiden.  Herinneren  wij  slechts  de 
Begeerlijkheid,  een  hond  loerende  op  den  boterham  van 
een  kind;  de  Genadige  Vorst  »1880),  een  groote  hond,  die 
toelaet,  dat  een  kleine  zieli  te  goed  doet  aen  een  been  ; 
Gulzig  en  lui,  sober  en  werkzaam,  verpersoonlijkt  door 
een  zvvijn  en  een  ezel,  in  den  Cercle  artistique  van  Ant- 
werpen. 

Verlat  schilderde  wel  eens  eenvoudige  conterfeitsels 
van  dieren,  maar  hij  lioudt  te  veel  van  leven  en  beweging 
om  niet  bij  voorkeur  onderwerpen  te  kiezen,  waarin  zijne 
helden  lmnnen  moed  toonen  en  hunne  spieren  spannen. 
Talrijk  zijn  de  stukken  van  dien  aard,  die  hij  voortbracht. 
Wij  spreken  niet  eens  van  zijn  Pepyn  en  zijn  Carloman 
uit.de  eerste  jaren,  maar  herdenken  slechts  zijn  Vracht- 
rijder  (1857);  zijn  Hond  die  de  kudde  verdedigt  (1858), 
toehoorendc  aanhet  Muséum  van  Brussel  ;  zijn  Wolven  om 
een  Reebok  vechtende  (1871);  zijn  Tijdige  hulp  (1872), 
toehoorende  aan  Mev.  Florent  Joostens;  zijne  Vechtende 
Arenden  (1885);  zijn  Everzwijn  door  Honden  aangevallen. 
Er  is  geen  dier  stukken,  waarin  niet  deuiterste  inspanning 
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van  krachten  geeischt  wordt  door  het  dringendste  gevaar, 
vvaarin  de  onstuimighetd  van  den  aanval  en  de  verwoed- 
lieid  (1er  verdediging  niet  in  forsche  trekken  worden 
weergegeven. 

Zijn  meësterstuk  in  dit  vak  is  de  Verdediging  der 
kudde  (1878),  in  het  Antwerpsche  Muséum.  Veiiat  schil- 
derde  het  stuk  onmiddellijk  na  zijnen  terugkeer  uit  het 
Oosten,  oog  en  geest  nog  vol  van  de  eindelooze  verlaten- 
heid  en  de  grootsche  eentonigheid  der  geroosterde  zand: 
woèstijnen.  Er  ligt  iets  verheven  dramatisch  in  het  tafe- 
reel,  iets  van  een  tweegevecht  van  helden  gestfeden  op 
een  wereldberoemden  grcmd.  Een  leeuw  heeft  eenen 
aanval  gewaagd  op  eene  kudde  buffels  ;  een  dezer  heeft 
den  aanrander  achterover  geworpen,  hem  den  horen  in  de 
borst  geplant  en  hem  àls  aan  den  grond  gespijkerd.  Twee 
andere  buffels  komen  naar  de  vechtenden  toegeloopen,  in 
hunne  vaart  een  wijden  kring  beschrijvende.  De  gewel- 
dige  stormloop  dezer  laatste,  die  gloeiend  van  strijdlust 
hun  dollen  drift  in  toomeloozen  draf  koelen  ;  de  razernij, 
waarmede  de  vechtende  buffel  zijnen  vijand  onder  zich 
neerdrukt  en  de  krarapachtige  pogingen  van  den  leeuw 
om  zich  los  te  wringen,  vormen,  te  zamen  met  die  onge- 
nadige,  sedert  eeuwen  onbeweeglijke  natiuir,  een  gelieel 
ontzettend  van  kracht  en  grootsehheid,  het  meest  géniale 
werk,  dat  Veiiat  schiep.  Waar  had  hij  zulken  reuzenstrijd 
bijgewoond,  waar  hadden  deze  dieren  dien  kampop  leven 
of  dood  gestreden  om  hem  stof  tôt  zijn  epos  te  leveren? 
En  toch  is  dit  ailes  met  zooveel  zekerheid  op  het  doek 
gebraeht,  de  kleuren  zoo  frisch,  zoo  vol  en  ter  zelfder  tijd 
zoo  rijk  getint  alsof  hij  het  tooneel  voor  oogen  had  toen 
hij  het  schilderde.  Hij  heeft  stcllig  het  drama  met  dezelfde 


(  332  ) 

levendigheid  zien  opdoemen  voor  zijnen  geest  alsof  hij 
liet  bijwbonde  :  zijne  grondige  kennis  derkampers  in 
hunneu  aard  en  vorra  heeft  hem  toegelatcn  ze  te  doen 
leven,  hartstocbtelijk  te  doen  opstuiven,  alsof  hij  de 
helderi  zijncr  visioenen  had  doen  vleesch  worden. 

Ken  bijzondere  en  zeer  merkwaardige  afdeeling  in  Ver- 
lat's  schilderingen  vormen  zijne  apenstukken,,  een  vak 
dat  door  Descamps  en  Philippe  Rousseau  met  bijval  was 
behandeld.  In  de  zeden  en  daden  van  die  navolgers  of 
voorloopers  van  den  ménsch  ziet  hij  de  gebreken  en 
dwaasheden  zijner  geslachtsgenooten  en  in  de  atbeelding 
ervan  vertoont  hij  eenderzijdenvan  zijn  eigen  karakter. 
Verlat  was  episeh  of  wel  hekelend  in  zijne  opvatting  der 
daden  van  dieren  en  menschen.  Zijne  gevechten  van 
beiden  zijn  heldhaftig,  zijne  historische  stukken  dragen 
den  stempel  van  hoogen  ernst;  een  deel  van  zijnen 
diereneyclus ,  vooral  die  zijner  apen,  loopt  over  van 
spottenden  of  bijtenden  humor.  De  Oostersçhe  Kivestie 
wordt  afgebeeld  door  kaartspelende  apen,  onder  welke 
er  een  paar  zijn,  die  valsch  spelen,  —  of  wel  nog  door 
eenen  aap,  die  ziek  uitgestrekt  ligt  op  eenen  divan  en 
door  staatkundige  geneesheeren  wordt  ômringd  en 
verzorgd.  Macht  gaat  boven  redit  (1867),  geschilderd 
onmiddellijk  na  den  slag  van  Sadowa,  toont  ons  eenen  aap, 
die  eenen  anderen  eene  noot  uit  de  zakken  der  wangen 
haalt,  terwijl  een  paar  rasgenooten  er  achter  de  traliën 
staan  naar  te  kijken.  Van  zachtzinnige  luim  getuigen 
stukken  als  Op  heeter  daad  betrapt  :  een  jonge  aap,  die 
rookt  en  door  moeder  wordt  verrast;  Leerplieht,  een 
groote  aap  die  een  kleinen  afranselt,  omdat  liij  de  les  niet 
dadelijk  begrijpt.  Weer  andere  zijn   eenvoudige  zede- 
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studiën  van  den  mensch  in  apengedaante.  Zoo  de  Zieke 
Kat,  een  onderwerp  uit  het  beroep  der  apothekers  van 
Molière's  tijd;  Moeilijk  om  lezen,  muziekanten,  die  een 
muziekstuk  trachten  te  onteijferen,  waarop  een  inktklad 
gevallen  is;  de  Troubadour,  een  apenserenade,  en  vêle 
andere. 

Verlat  was  zoo  vertrouwd  met  vorm  en  zeden  zijner 
dieren,  dat  het  schilderen  ervan  hem  verbazend  weinig 
tijd  en  moeite  kostte  :  elk  dier  stukken  maakte  hij  op 
weiriige  daçen.  Zoo  de  vinding  der  onderwerpen  getuigde 
van  de  levendigheid  van  zijnen  geest,  dan  bewees  de 
uitvoering  de  vlugheid  zijner  hand.  En  niet  enkel  de 
vlugheid.  Onder  de  apenstukken  is  or  menige  parel  van 
geestvolle  opmerking,  van  sprankelenden  humor  en  van 
gelukkige  vertolking  van  liet  opgemprktc;  menigmeester- 
stukje  ook  van  een  koloriet  even  rijk  als  fijn. 

Wanneer  liij  apen  schilderde  legde  hij  zijne  fantazie  de 
teugels  op  den  hais;  hij  had  zich  niet  meer  te  bekom- 
meren  om  samenstelling,  om  teekening,  die  hem  immer 
hoogen  eerbied  inboezeniden;  hij  voelde  zich  ontslagen 
van  den  zwaren  last  van  het  ontzag  en  speelschgezind 
diclitte  hij  in  kleur.  verhalend  wat  hij  dacht  over  den 
mensch,  dien  hij  door  den  band  hield  voor  een  zelfzuclitig 
en  huichelachtig  wezen,  en  zijne  vierliandige  personages 
opsmukkend  met  de  kostclijkste  tinten,  die  waarheid  en 
fantazie  hem  deden  vinden.  Nergens  is  hij  zoo  geheel 
schilder  als  in  die  kleine  stukken  ;  de  rijke  tonen  werpt 
hij  in  schitterende  vakken  op  het  paneel,  een  heel 
scharlaken  pak,  een  donkergroen,  een  lichtgeel,  een 
warmbruin  worden  onbevreesd  in  machtigen  geut  uitge- 
stort  en  met  welbehagen  in  hunne  grondtonen  verfijnd, 


(  334  ) 

gewijzigd,   verlicht  of  verdonkerd ,  totdat  het  uitzicht 

nog  aangenamer  het  oog  treft  dan  de  uitgedrukte 
gedachtë  den  geest  bezig  houdt.  En  dit  ailes  wordt  gedaan 
losweg,  zonder  inspanning,  zonder  zoeken  noch  rond- 
tasten  :  het  zijn  stukken  zonder  aanmatiging,  met  een 
glimlach  van  geestig  welgevallen,  in  een  oogenblik  van 
opgewektheid  geschapen,  frisch  engezond  ais  wildkruid 
weelderig  opgeschoten  op  zijn  eigen  grond. 

Eene  gansche  andere  zijde  van  zijn  talent  vertoonde 
Verlat  in  zijne  godsdienstige  stukken,  dagteekenende  van 
de  twaalf  laatste  jaren,  die  hij  in  Parijs  doorbracht.  Tôt 
dit  tijdperk  behooren  onder  andere  de  Onze  Lieve  Vrouw 
met  het  kind  van  1864,  door  keizerin  Eugénie  aangekoeht, 
de  Mater  dolorosa  van  1866,  in  liet  Muséum  van  Ant- 
werpen,  de  Madonna  van  1867,  die  zeer  bewonderd 
vverd  in  de  Parijsche  tentoonstelling  van  dit  jaar  en  hem 
het  ridderschap  van  het  Eerclegioen  verwierf. 

Het  is  nog  al  moeilijk  te  verklaren  wat  Verlat  aan- 
spoorde  gebeurtenissen  uit  het  Evangelie  totonderwerpen 
zijner  tafereelen  te  kiezen.  Zijn  kunstenaarsaard  dreef 
hem  meer  om  in  de  vvereld  de  stoffelijke  waarheid  te 
zoeken  en  in  de  menschen  meer  de  daad  en  den  uiter- 
lijken  vorm  dan  de  gedaehte  en  de  idéale  schoonheid  op 
te  sporen.  Voor  godsdienstige  of  staatkundigc  theorièn 
had  hij  eerder  een  goedig  glimlachje  dan  warme 
gehechtheid  of  scherpe  afkeuring;  hij  vvas  in  die  zaken 
bijzonder  sceptiek;  een  hervormer  stervende  voor  zijne 
denkbeelden  kon  hem  dus  slechts  matig  aantrekken.  Hoe 
komt  het  dan  dat  Maria  en  Christus  een  zoo  groote  roi  in 
zijn  werk  spelen? 

Er  is  ongetwijfeld  toegeving  aan  de  mode  van  den  dag, 
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eerbied  voor  de  overlevering  der  school  in  het  spel 
geweest;  toegeving  en  eerbied,  die  zeer  kenmerkend  zijn 
in  Verlat's  aard  en  in  eeuwige  wrijving  en  tegenspraak 
waren  met  zijne  machtige  oorspronkelijkheid.  In  de 
Antwerpsche  ateliers  van  de  Keyser  en  Wappers,  in  de 
Parijsehe  werkplaatsen  van  Ary  Schefferen  van  Flandrin 
beleefde  de  godsdienstige  schildering  een  soort  van 
hergeboorte  en  Verlat  nain  niet  aan,  dat  liij  ineenig  vak 
zijner  kunst  bij  anderen  zon  ten  achter  staan.  Hij  schil- 
derde  voorwerpen  nit  het  Evangelie,  omdat  hij  ze  schil- 
deraehtig  vond  en  omdat  het  gebruikelijk  was  dit  te  docn. 
Het  eigenlijk  godsdienstig  gevoel  blijft  overigens  volko- 
men  yreemd  aan  die  stukken  :  de  iust  om  belangwek- 
kende  menschen  te  schilderen  in  dramatische  toestanden 
en  algemeene  menschelijke  geyoelens  te  vertolken  door 
dragers  van  namen,  die  kunst  en  godsdienst  heel  de 
wereld  door  hebben  bekend  gemaakt,  moethem  eersten 
vooral  tôt  dit  werk  aangedreven  hebben.  Later,  vvanneer 
hij  zijn  persoonlijken  stempel  wilde  drukken  op  zijne 
behandeling  van  allemans  stof,  bracht  hij  waarheid, 
menschelijke  en  niteiiijke  waarheid  in  een  vak,  waarin 
conventie  sedert  eeuwen  heerschte. 

Wij  zegden,  dat  hij  het  liet  bij  enkele  pogingen  in  het 
grijs-schilderen  en  dat  na  zijn  Vrachtrijder  hij  het  niet 
weder  beproefde.  Zijn  Mater  dolorosa  van  1866  is  dan 
ook  van  een  gcheel  anderen  trant.  Het  is  een  stuk  van 
Academische  onberispelijkheid  in  teekening  en  uitvoe- 
Fmg;  de  Christus,  die  op  den  voorgrond  ligt  nitgestrekt,  in 
getemperd  licht  en  stille  kleur,  is  een  prachtige  brok 
schildering.  Hij  is  als  in  de  verf  gegoten  met  eene  fijn- 
heid  van  licht  en  schaduwspeling,  die  er  een  genot  voor 
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de  oogen  van  maakt.  Maar  het  is  geen  doode,  het  is  niet 
de  man  der  smart,  die  geboet  heeft  voor  de  ongerechtig- 
lieden  der  mensehen  van  aile  tijden,  het  is  veeleer  een 
jonge  god,  afgebeeld  met  een  heidenschen  eerbied  voor 
het  schoon  mensehelijk  liehaam.  een  slapende  zoon, 
die  met  een  gebaar  van  liefde  den  arm  op  den  schoot 
zijner  moeder  legt.  Maria  is  een  beeld  van  stomme  smart 
nitgedrukt  op  eene  oorspronkelijke  wijze.  Zij  heeft  hare 
handen  op  haar  hoofd  gevouwen  en  leunt  achterover 
tegen  den  stam  van  het  kruis.  Zoon  en  moeder  met  den 
H.  Joannes,  die  in  den  achtergrond  een  bescheiden 
plaats  inneemt,  vormen  een  wijselijk  gevormd  geheel, 
getuigende  dat  Verlat  als  uitvoerder  niets  meer  te  leeren 
heeft,  dat  hij  als  opvatter  nog  geene  hijzondere  eigen- 
aardigheid  bezit.  Deze  sehilderij  bewijst  daarenboven 
lioe  de  invloed  der  Parijzenaars  en  der  school  van  Ingres 
Verlat  tôt  een  meer  gelouterde  kimst  had  verheven  dan 
die  welke  hij  in  Antwerpen  gekend  had;  maar  ook  hoe  die 
Fransche  schoolsche  kunst  den  Vlaamschen  geest  over- 
heerschte  en  deed  ontaarden. 

Wilde  hij  in  de  historie-schildering  wezenlijk  zieh  zel- 
ven  terugvinden,  dan  moest  hij  van  midden  veranderen. 
Dit  gebeurde  in  1869.  Verlat  werd  toen  door  den  groot- 
hertog  van  Weiraar  geroepen  om  aan  de  Académie  der 
residentie  een  sehilders-atelier  te  openen.  Hij  aanvaardde 
en  gedurende  de  jaren  4870  tôt  1874  verbleef  hij  in  de 
kleine  Duitsche  stad.  Hij  stond  er  in  hooge  gunst  bij 
de  hertogelijke  familie  en  verkeerde  er  op  vriendschap- 
pelijken  voet  met  tal  van  beroemdheden  :  Liszt,  Viardot, 
Lassen,  Servais  en  anderen,  die  hem  het  verblijf  in  het 
voormalig  Duitsch  Athene,  dat  nog  iets  van  zijnen  vroe- 
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geren  glans  behouden  had,  veraangenaamden.  Hij  was 
jiaar  Weimar  geroepen  evenals  Pauwels  vdôr  hem, 
Struys  en  Linnig  na  hem  om  aan  de  kweekelingen  der 
Kunstschule  de  geheimen  van  het  Vlaamsche  koloriet  te 
ontsluieren  en  voorzeker  kon  de  kens  zich  kwalijk  op  een 
betere  vestigen.  Evenals  later  aan  de  Antwerpsche  Acadé- 
mie was  zijn  invloed  te  Weimar  zeer  groot.  Bijgestaan 
door  Gussow,  den  schilder  met  het  Vlaamsche  koloriet, 
vormde  hij  er  vêle  en  goede  leerlingen.  De  groothertog 
Karel-Alexander  en  de  groothertogin  Sofia  der  Nederlan- 
den  vertronwden  hem  de  opleiding  hunner  dochters. 
de  princessen  Maria-Alexandrina  en  Elisabeth,  in  het 
schilderen  toe.  De  eerste,  tegenwoordig  prinses  van 
Reuss,  is  een  zeer  verdienstelijke  kunstenares  geworden. 
Het  laatste  jaar  van  zijn  verblijf  te  Weimar  vereerde  de 
groothertog  hem  met  de  orde  van  den  Witten  Yalk  en 
noemde  hem  tôt  dienstdoenden  bestuurder  der  Académie 
in  de  plaats  van  graaf  von  Kalkreuth,  die  om  redenen  van 
gezondheid  zijn  ambt  had  moeten  nederleggen.  Verlat 
was  zeer  gelukkig  in  de  stille  Duitsche  residentie  en 
behield  zijn  leven  lang  de  aangenaamste  herinneringen 
van  zijn  verblijf  aldaar  en  van  het  welwillend  onthaal, 
dat  hem  was  te  beurt  gevallen  van  wege  het  verlicht  en 
kunstminnend  vorstenhuis. 

Hij  schilderde  in  het  Duitsche  steedje  verscheiden 
portretten,  onder  andere  die  van  de  groothertogin,  ten 
voeten  uit,  van  de  moeder  van  Lassen,  van  Liszt  en 
Preller,  welke  beide  laatste  zich  in  liet  Muséum  van 
Weimar  bevinden.  Reeds  vroeger  had  hij  het  portret  van 
Lies  geschilderd,  dat  aan  het  Muséum  van  Antwerpen 
toehoort  en  zijn  meesterstuk  in  het  vak  bleef.  Het  is  waar 
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dat  dit  laatste,  met  zijne  bruine  gelaatskleur,  zijn  zwarte 
haren  en  scherpe  trekken,  een  mode]  weergeeft  zooalsde 
schilder  er  later  geen  meer  aantrof.  Die  welke  hij  te 
Weimar  maakte  en  meer  nog  die.  welke  hij  na  zijne  reis 
in  Palestina  schilderde,  zien  er  bepaald  te  lederachtig  van 
ve],  te  houterig  van  vlceseh  uit. 

Eigenschappen,  waarvan  de  aangeduide  gebreken  de 
overdrijving  zijn,  ontwikkelden  zich  bij  Verlat  gedurende 
zijn  verblijf  te  Weimar.  Hij  gewendc  zich  daar  aan  een 
vol  forsch  kolorict,  ho-og  van  toon,  doorgedreven  in  al  de 
deelen  der  sehildering  :  veel  frisscher  en  veel  meer 
Vlaamsch  dan  dat  vvat  hij  te  Parijs  in  zijne  godsdienstige 
stukken  bezigde. 

De  Moedcr  van  den  Messias,  m  1873  geschilderd  en  in 
de  tentoonstelling  van  dit  jaar  voor  het  Muséum  van 
Antwerpen  aangekoeht,  is  daar  een  treffend  bewijs  van  : 
het  is  onder  Verlat's  historische  sehilderingen  wellicht 
het  meest  oors{)ronkelijke  en  verdienstelijke.  De  schil- 
der heeft  de  weeke  kleuren  en  zachte  vormen  zijner 
Mater  dolorosa  gehcel  opgegeven.  De  vastheid  van  het 
vleesch  van  den  Christus  is  in  dit  laatste  stuk  getemperd 
door  een  zacht  stralend  licht  dat,  als  het  ware,  van  den 
doode  uitgaat.  In  de  Hioeder  van  den  Messias  is  ailes  stevig, 
de  lichaamsvormen,  de  kleur,  het  licht.  De  draperijen 
zijn  ho-og  betoond,  de  wezenstrekken  der  Evangelisten 
zijn  gebruind  en  gehard  door  de  zon,  Maria  is  een 
forsch  gebouwde  vrouw,  die  weinig  vatbaar  schijnt  voor 
zachte  gevoelens,  en  met  haar  strakken  blik  de  sombere 
toekomst  peilt,  voorziende  hoe  het  blozende  kind,  dat  nu 
op  haren  schoot  slaapt,  eens  aan  den  voet  van  het  kruis 
levenloos  en   afgemarteld   op  dien   zelfden   schoot  zal 
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rusten.  Het  is  geene  maagd,  het  is  eene  moeder;  geen 
liemelsche  verschijning,  een  aardsche;  eene  vrouw  uit 
het  volk,  gebouwd  om  den  strijd  des  levens  te  strijden  en 
niet  bereid  om  zich  zonder  tegenweer  door  het  noodlot 
te  laten  verslaan.  De  Evangelisten  zijn  deels  mannen 
zooals  de  schilder  er  dagelijks  ontmoette,  deels  doen  zij 
met  hun  donker  opzicht  en  Semitisclie  trekken  aan 
Oosterlingen  denken;  het  zijn  geene  dweepende  verkon- 
digers  eener  leer  van  liefde  en  versterving,  het  zijn 
gespierde  werkers,  koene  kampers  tegen  de  moeilijkhe- 
den  des  levens.  Het  kind  Jésus,  de  mollige  slaper  is  een 
doorgezond  wicht,  blank  van  huid,  vast  van  vleesch. 
Maar  in  die  groep  van  zeer  gemengde  menschensoorten, 
in  wiergeesten  niets  de  hoogere  vlam  heeft  ontstoken, 
wat  kerngezondheid  van  liehaam,  wat  prachtige  gestalten 
en  wat  heerlijke  kleuren  !  Hier  bemerkt  men  dat  Vcrlat 
veel  beslister  naar  het  realism  overgaat,  maar  to-ch  het 
recht  van  het  aeademisch  ideaal  niet  loslaat,  en  hetzij 
<loor  zijn  glansend  koloriet,  hetzij  door  de  edele  vvezens- 
trekken  zijner  modellen,  verfraait  wat  de  nuchtere  vver- 
kelijkheid  te  alledaagsch  oplevert, 

Terwijl  hij  in  1873  aan  dit  stuk  arbeidde  en  liij  de  per 
sonages  der  Evangelische  gebeurtenissen  naar  waarheid 
zocht  af  te  beelden,  stelde  hij  zich  de  vraag  :  Maar  waar- 
om  niet  in  eens  naar  Palestina  vertrokken,  en  daar  in  de 
Seniitische  bevolking  van  nu  de  ras-  en  landgenooten  van 
den  Heiland,  en  in  de  landsehappen  dier  streek  het  too- 
neel,  waarin  het  drama  der  Verlossing  werd  gespeeld , 
gaan  studeeren?  En  met  zijnen  geest,  die  eerder  geprik- 
keld  dan  afgestooten  werd  door  de  moeilijkheden  aan  de 
uitvoering  van  een  plan  verbonden,  was  zijn  besluit  al 
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spoedig  genomen.  Hij  zou  naar  Jérusalem  gaan  wonen 
en  Christus'  leven  en  lijden  schilderen  op  de  plaats  zelve 
waar  het  geleefd  en  geleden  was.  Ilot  was  eene  nieuwe 
opvatting  van  het  afbeelden  der  heilige  geschiedenis , 
overeenstemmende  met  Verlat's  tôt  klaarder  bewustzijn 
gekomen  neiging  zoo  dicht  de  waarheid  te  naderen  als 
zijn  schoonheidszin  het  hem  toeliet,  overeenstemmende 
ook  met  de  zucht  naar  wetenschappélijk  en  kritisch  onder- 
zoek,  die  onzen  tijd  kenmerkt.  Men  had  al  eeuwen  lang 
voor  de  rollen  in  het  gewijde  drama  algemeene  mensche- 
lijfce  typen  genomen,  elke  eeuw  had  ze  naareigen  opvat- 
ting gekozen;  Verlat  wilde  ze  nu  afbeelden  zooals  zij 
er  in  de  werkelijkheid  uitzagen.  Wij  hoeven  nauwelijks  te 
herinneren.  dat  de  Semitischebevolking  vanNoord-Afrika 
sedert  een  heelen  tijd  tôt  onderwerp  was  gekozen  doorver- 
scheiden  groote  Fransche  schilders  en  dat  Horace  Vernet 
de  modellen  zijner  bijbelsche  tafereelen  onder  de  Araben 
van  Algérie  had  gezocht.  Maar  van  Algiers  tôt  Jérusalem 
is  de  afstand  groot,  menschen  en  land  versehillen  even 
zeer.  Verlat  wilde  den  bodem,  waarop  Christus  geleefd 
had,  naar  de  natuur  afbeelden  en  uitgaande  van  de  stel- 
ling,  dat  de  kenmerken  der  bevolking  dezelfde  gebleven 
waren  van  toen  tôt  nu,  wilde  hij  het  Semitische  ras  be- 
studeeren  zooals  het  daar  nog  voortbestaat.  De  pre- 
raphaëliet  Holman  Hunt  had  voôr  hem  hetzelfde  gedaan, 
maar  zijne  trouwe  afbeeldingen  van  het  hedendaagsçhe 
Palestina  waren  dienstbaar  gemaakt  aan  zijne  piëtistische 
strekking;  Verlat  zocht  alleen  waarheid,  schilderachtige 
waarheid,  de  menschen  van  toen  wilde  hij  heropwekken 
met  hun  den  adem  der  thans  levenden  in  te  blazen. 
Hij  vertrok  in  Augustus  1875,  verbleef  zes  maanden  te 
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Cairo  en  begaf  zicli  van  daar  naar  Pàlestina.  Hij  doorliep 
te  voet  de  verzengde  wegen,  die  naar  het  klooster  van  Sinte 
Saba  leiden,  volgde  de  verdroogde  bedding  van  den 
Cedron;  sloeg  zijne  lent  op  in  het  Vuurdal  in  voile 
wo-estijn  en  ging  tôt  aan  het  uiteinde  der  Doode  zee, 
waar  hij  in  een  temperatuur  van  06  centigraden  schil- 
derde.  Daarna  keerde  hij  naar  Jérusalem  terug,  waar  hij 
ongeveer  twee  jaar  verbleef. 

Verlat  volgde  trouw  in  het  Heilig  Land  het  programma, 
dat  hij  zich  had  voorgeschreven ;  van  de  mensclien  en 
dieren,  die  daar  leven,  van  de  natuur  zooals  zij  er  zich 
voordoet,  maakte  hij  tal  van  afbeeldingen  :  de  Araab 
werkende  of  rustende,  de  oude  Sjeik  recht  sprekende, 
het  kind,  dat  er  nog  frisch  uitziet  in  het  brandcnde  kli- 
maat,  de  arbeider  gebruind  en  gehard  door  den  zonne- 
gloed  schilderde  hij  als  onderwerpen  van  afzonderlijko 
tafereelen  of  als  medespelers  in  de  groote  historische 
stukken,  welke  hij  daar  uitvoerde.  Hij  koos  voor  zijne 
helden  de  modellen,  die  de  hedendaagsche  bevolking 
hem  opleverde,  en  plaatste  ze  in  het  ongenadige  licht  en 
op  den  verschroeiden  bodem  eigen  aan  de  streek,  maar 
geheel  verschillend  van  wat  de  andère  schilders  der 
bijbelsche  geschiedenis  er  van  gemaakl  hebben. 

Verlat  had  zicli  verplaatst  in  een  nieuwe  wereld, 
waarin  het  ras  statiger  van  vorra,  de  natuurtooneelen 
grootscher,  het  licht  seherper,  de  kleuren  barder  vvaren 
dan  in  westelijk  Europa. 

«  Pàlestina,  sehrijft  hij,  is  een  groot  atelier  in  de 
»  open  lucht.  Marocco,  Algérie,  Tunis  leveren  voor  ons 
»  minder  belang  op.  Uit  hooi'de  zijner  geschiedenis  in 
»  vroeger  eeuwen  doet  Judeé  ons  veel  rijker  hulpbron- 
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»  nen  aan  de  liand.  lk  raad  elken  kunstenaar,  die  naar 
»  he1  Oosten  reist,  zijne  tent  in  dit  wonderland  op  te 
»  slaan. 

»  lk  heb  bemerkt,  dal  aile  Belgische  kunstcritici  Pales- 
»  tina  beoordeelen  door  de  nevelen  der  noordelijke  lan- 
»  den.  Zij  vormen  zieh  geen  juist  denkbeeld  van  don 
»  buitengewonen  en  uitzonderlijken  glans  van  hel  licht 
»  in  het  Oosten.  Het  isvvarm  maar  niel  geel;  zij  ne  hevige 
»  helderheid  maakt  hel  zilverwit. 

»  Van  in  de  maand  Moi  is  ailes  verschroeid  door  de 
»  gloeiende  hitte  derzon;  een  wit  stofoverdekt  de  vol- 
»  don,  geen  frisch  gewas  meer,  hel  gras  is  verdroogd, 
»  de  rotsen  zijn  als  verbrand  en  de  zon  haast  aan  den 
»  zénith  gestegen  teekent  slechts  korte  schaduwen  , 
»  onmerkbaar  getint  door  het  blauw  gewelf  van  (\oi\ 
»  hoirie],  die  gedurende  acht  maanden  in  het  jaar  wolke- 
»  ]oos  is.  Overal  lieerscht  een  verblindend  licht,  dal  op 
»  den  grond  de  minste  bijzonderheden  van  het  mode]  in 
»  sehaduw  teekent.  Ik  heb  bevonden  dat  i\c  vlam  eencr 
»  in  het  zand  geplaatste  kaars  sehaduw  afwerpt,  en  dal, 
»  wanneer  mon  op  het  doek  lichtblauw,  liehtgeel,  roos 
»  en  teergroen  legt,  mon  doze  kleuren  niel  van  elkander 
»  onderscheidt ,  als  zij  door  het  zonneliehl  bestraald 
»  worden.  Do  kraeht  der  zon  is  zoo  groot,  dat  zij  ailes 
)>  sehijnt  te  tinten  door  liaar  geschitter.  Ook  dragen  de 
»  inwoners  dier  streken  in  hunne  kleederen  ç^c^nc 
»  andere  dan  eenvoudige  en  levendige  kleuren,  die  zij 
»  met  een  waar  talent  weten  te  doen  harmoniseeren. 

»  Om  Palestina  in  al  zijne  eigenaardigheid  te  zien  moet 
»  men  het  in  den  zomer  pnder  een  blakende  zon  bezoe- 
»  kon. 
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»  In  dit  land,  door  zijn  algemeen  uitzichtonbeweeglijk 
»  gemaakt,  waar  sedert  weldra  twee  duizend  jaar  niels 
»  is  veranderd,  waait  er  als  een  grootsche  adem,  die  u 
»  doordringt  en  u  ingedachte  terugvoert  naar  de  tijden 
»  van  het  Nieuwe  Testament.  De  Araab  heeft  in  zijne  hou- 
»  ding  en  in  zijn  gebaren  eenen  recht  bijbelschen  adel 
»  bewaard.  Niets  is  zoo  aangrijpend  als  zijn  schilderach- 
»  tige  gezichtslijn.  Zijne  schoone  lichaamsvormen  malien 
»  er  een  prachtig  schildermodel  van.  Men  staat  ver- 
»  baasd  over  de  fraaie  typen,  die  men  er  in  al  hunne  zui- 
»  verheid  aantreft,  hoofden  en  naakte  lidmaten,  waarvan 
»  de  weerschijnende  oppervlakte  het  uitzicht  van  hèl 
»  kleurgetintel  der  metalen  geeft.  Nergens  zijn  de 
»  vleeschdeelen  van  den  mensch,  verbonden  met  de 
»  tonen  der  kleederen,  kleuriger.  Geheel  de  omgeving 
»  van  het  figuur  is  lichtend,  zoodat  de  achtergrond  helder 
»  is  en  de  gekleurde  vleeschdeelen  er  mat  op  uitkomen; 
»  het  tegenovergestelde  van  hetgene  in  onze  luchtstreken 
»  gebeurt,  waar  de  achtergrond  donker  en  de  vleezen 
»  lichtend  zijn.  » 

Het  atelier  in  de  open  lticht  was  dus  het  eefste,  da1 
Verlat  trof  en  wat  hij  zocht  toen  hij  naar  het  Oosten 
reisde.  Het  plein-airisme  begon  toen  opgang  te  maken, 
en  hij  bleef  niet  ten  achter  op  den  nieuw  geopenden 
weg.  «  Wat  is  plein-airisme,  vroeg  hij,  in  een  land  wâar 
»  men  negen  maanden  op  de  twaalf  het  in  de  open  lucht 
»  niet  uithouden  kan  zonder  overjas  of  zonder  regen- 
»  scherm?  In  het  Oosten,  daar  waar  men  leeft  onder  tien 
»  immer  blauwenhemel,  kan  menook  schilderen  buiten's 
»  huis.  »  En  al  zijne  doeken  uit  Jérusalem  zijn  dan  ook 
onder  de  open  lucht  in  het  scherpe  licht,  dat  gindcr 
schijnt,  voltooid.  23 
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Uaar  wat  nul  Verlat  er  in  zag,  dat  onze  schilders  bij 
voorkeur  in  het  Oosten  een  streek  zouden  gaan  bezoeken, 
waarde  waarde  van  tonen,  lichten  en  tinten  zoo  verschil- 
lend  is  van  wat  de  kunstenaar  vroeger  gezien  heeft  en 
later  zal  te  verwerken  liebben  en  waarom  hij  lmn  die 
reis  niet  eerder  afried  dan  ze  aan  te  prijzen,  begrijpen 
wij  niet.  Hadde  hij  zijne  Belgische  kunstbroeders  willen 
overtuigen  van  het  gevaar,  dat  er  voor  hen  ligt  zijn  voor- 
beeld  te  volgen,  hij  hadde  geene  andere  bewijsredenen 
kunnen  aanhalen.  Hij  zelf  was  vaardig  genoeg  om  zon- 
der  groote  inspanning  zich  te  plooien  naar  de  wetten,  die 
eene  andere  luchtstreek  geldend  maakt,  en  toch  behield 
zijn  trant  na  zijn  terugkeer  in  zijn  vaderland  iets  dat 
getuigde  van  den  invloed  van  het  nieuwe  licht,  dat  ginder 
voor  hem  had  geschenen. 

De  voornaamste  stukken  door  Verlat  in  Palestina  ge- 
schilderd  zijn  de  Vlucht  in  Egypte  en  Vox  Populi,  beiden 
van  1876,  Vox  Dei  en  Christus'  graf,  beiden  van  1877. 

\ox  Populi  is  een  tooneel  van  dommen  volkshartstocht. 
Pilatus  heeft  aan  de  priesters  en  aan  het  grauw,  dat  zij 
leiden,  gevraagd,  wien  zij  wilden  in  vrijheid  stellen  en 
zij  hebben  om  Barrabas  geroepen  en  hem  gekregen. 
Terwijl  aan  den  eenen  kant  de  mannen  der  Synagoog, 
met  haaten  valschheid  in  oogen  woord,  Christus  als  den 
verderfelijken  verkondiger  eener  valsche  leer  aanklagen, 
en  hunne  aanhangers  hem  beschimpen  en  bedreigen  met 
opgeheven  arm  en  tierende  stem,  verlaat  aan  den  anderen 
kant  de  menigte  het  pretorium,  Barrabas  in  triomf  dra- 
gende,  dansende  en  jubelende.  Daar  heerscht  het  voor- 
oordeel  door  sluwe  lieden  aangestookt,  hier  zegepraalt 
de  gemeene  ruwheid,  die  baldadigen  prêt  heeft  in  ailes 
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wat  tegen  orde  en  wet  vvordt  ondernomen.  Boven  de 
beide  groepen  blikt  weemoedig  en  kalm  de  geboeide 
Christus  voor  zich,  verheven  boven  die  schijnheiligheid 
en  die  woestheid;  soldaten  aan  den  eenen  kant  bewaken 
hem,  Pilatus  verwijdert  zich  langs  de  andere  zijde. 

Vox  Dei  is  een  drieluik.  In  het  middenpaneel  wandelt 
Christus,  de  groote  droomer,  die  het  rijk  der  hemelen  op 
aarde  wil  vestigen,  te  midden  van  Joannes,  den  man 
der  woestijn,  die  zich  voedt  met  sprinkhanen  en  enkel 
een  geitenvacht  om  de  heupen  draagt,  en  van  Petrus,  een 
oud  nadenkend  man,  die  Christus  trouw  volgt.  Op  het 
paneel  ter  rechter  hand  de  vertegenwoordigers  van 
dwingelandij,  geloofsdwang  en  hcidendom  :  de  Room- 
sche  keizer  Nero,  de  Dominikaner  monniken,  de  hei- 
densche  priesters  en  de  o-fferdienaars,  die  allen,  schuw 
en  beangstigd,  naar  den  Heiland  opzien.  Op  de  linkerluik 
de  geboeiden,  de  slaven,  de  zieken  en  gevangenen,  die 
hand  en  blik  naar  den  Verlosser  richten. 

Deze  tvvee  groote  stukken  zijn  merkwaardig.  De  pries- 
ters en  de  volksgroepen  van  Vox  Populi  met  hun  gelaat 
en  gebaar  zoo  duidelijk  en  krachtig  vertellende  wat  er 
laags  en  gemeens  in  hun  gemoed  ligt,  de  zoo  natuurlijke 
en  toch  zoo  gelukkige  schikking  der  beide  groepen,  het 
triomfeerend  figuur  van  den  spitsboef,  die  de  galg  ontloo- 
pen  is  en  in  woeste  uitgelatenheid  de  losgemaakte  koord 
met  de  beide  handen  in  de  hoogte  steekt,  al  die  koppen 
zoo  verschillig  van  uitdrukking  en  zoo  waar;  de  bewe- 
ging,  het  leven,  het  joelen  en  woelen,  zijn  op  echt 
meesterlijke  wijze  uitgedrukt. 

Ook  Vox  Dei  is  rijk  aan  schoonheden  van  eersten  rang; 
de  Christus,  een  God,  die  op  aarde  wandelt,  maar  den 
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hemel  nietvergeten  heett;  Joannes,  de  vurige  discipel,  die 
alleen  leeft  voor  zijn  overtuiging  en  er  voor  strijdt  met 
hartstocht;  Petrus,  de  stille  gedweeë  volgeling,  die  buigt 
voor  den  hoogeren  geest,  van  wien  hij  den  weg  en  de 
waaïheid  leerde,  zich  bij  hem  aansluit,  lijdzaam  en  ver- 
trouwend  het  oog  gericht  houdt  op  het  doel,  dat  een 
andere  hem  aanwees,  zijn  figurendie  gelukkig  gevonden 
zijn.  Ook  in  de  luiken  komen  tal  van  treffende  perso- 
nages  voor,  de  machtige  boosheid  of  de  roerende  ellende 
uitdrukkend. 

In  beide  schilderijen  herleeft  voor  een  oogenblik  de 
geest  van  Verlat's  Parijschen  meester  Ary  Scheffer,  den 
kamper  voor  het  hooge  ideaal  tegen  de  lage  werkelijk- 
heid;  maar  de  leerling  uit  krachtiger  zijne  meening  dan 
de  leeraar;  hij  heeft  iets  strijdlustigers  in  het  gemoed  en 
iets  machtigers  in  de  vuist.  Als  schildering  zijn  beide 
stukken  volop  in  Verlat's  Oosterschen  trant;  de  perso- 
nages  hebben  vleesch  zoo  vast  als  metaal,  zijn  forsch  van 
ledematen  en  van  beweging  ;  het  licht  heeft  de  scherpte, 
de  ontkleurende  straling,  waar  de  schilder  van  sprak  en 
die  ailes  hier  met  dubbele  kracht  doet  uitkomen. 

Het  Graf  van  Jésus  geeft  een  épisode  uit  het  Evangelie 
weer.  Christus  ligt  in  de  holte  uitgegraven  in  de  rots; 
Joseph  van  Arimathea  omwindt  het  lijk  met  een  reepel 
linnen,  een  jonge  dienaar  licht  hem  voor  bij  den  arbeid, 
aan  het  voeteneinde  staan  twee  jonge  mannen  met  Nico- 
demus.  De  vijf  levende  personages  zijn  klaarblijkelijk 
naar  de  natuur  geschilderd,  met  iets  veredelds  in  den 
vorm,  dat  Verlat  immer  aan  zijne  menschen  uit  het 
Oosten  of  uit  het  Westen  leent.  Het  vaart  ons  wel  die 
Araabsche  meisjes  en  mannen  de  plaats  te  zieninnemen 
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der  statige  heiligenfiguren,  die  wij  gewoon  waren  te 
zien;  het  tafereel  verkrijgt  er  iets  wereldsch  door,  hoe 
innig  ook  de  aandoeningen  staan  te  lezen  op  het  aange- 
zicht  dier  volkskinderen,  en  de  bezorgdheid  voor  de 
stoffelijke  nauwkeurigheid  doet  hier  bepaald  afbreuk  aan 
de  uitdrukking  van  het  hooger  ware. 

In  dit  stuk,  evenals  in  de  twee  vorige,  is  de  Christus 
geen  Oosterling,  zelfs  geen  sterveling  :  hij  is  gebleven  de 
godentelg,  dien  wij  hebben  leeren  kennen  in  de  Mater 
dolorosa ,  droomende  in  het  leven  of  slapende  in  den 
dood.  Zoo  ver  is  des  schilders  opwekking  der  Semitische 
wereld  van  voor  achttien  honderd  jaar  niet  gegaan,  dat 
hij  den  Heiland  zou  ontdoen  van  de  idéale  vormen  en 
gevoelens,  die  de  kunst  aller  eeuwen  liem  leende  ;  hij  heeft 
er  den  mensch  bij  uitmuntendheid  van  gemaakt,  den 
bovenaardsche,  die  niet  meer  in  Palestina  dan  in  het 
Westen  thuis  behoort,  die  geen  der  bijzondere  kenmer- 
ken  van  tijd  en  plaats  verraadt.  Het  tooneel  van  Christus  ' 
graf  is  kunstmatig  verlicht  door  de  lamp,  die  de  dienaar 
draagt.  Nog  scherper  dan  in  het  daglicht  komen  de  vor- 
men hier  uit  en  nog  zwaarder  zijn  de  schaduwen;  maar, 
als  menschelijk  tooneel  beschouwd,  gaat  van  heel  dit 
werk  een  doordringend  gevoel  uit.  De  twee  meisjes  voor- 
al  en  de  jonge  dienaar  zijn  uiterst  kiescli  en  oorspron- 
kelijk  van  vinding. 

De  poging  door  Verlat  beproefd  om  de  oude  stof  van 
Christus'  leven  en  lijden  in  een  nieuwen  vorm  te  gieten 
is  een  der  vêle  verschijnselen,  waaruit  blijkt  hoe  ook  onze 
tijd  op  zijne  wijze  het  eeuwenheugend  thema  wilde 
behandelen.  De  kunstenaars  der  middeleeuwen  hadden 
in  hun  naïef  mysticism  geschilderd  wat  zij  geloofden  en 
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aanbaden,  meer  dan  wat  zij  wisten  of  zagen;  die  der 
Renaissance  schilderden  wat  zij  menschelijk  schoon  von- 
den  in  hun  goddelijke  onderwerpen;  onder  de  modernen 
wilde  Verlat  de  gewijde  geschiedenis  weergeven  als  een 
historisch  feit,  dat  hij  naar  de  levende  waarheid  had  be- 
studeerd,  terwijl  von  Uhde  er  net  roerende  doet  van  uit- 
komen  zooals  de  moderne  mensch  het  opvat,  en  Béraud 
er  de  moreele  beteekenis  voor  aile  tijden  doet  van  uit- 
schijnen.  Mystiekers,  akademiekers,  realisten,  sentimen- 
teelen  of  moraliseerenden,  wij  hebben  geen  voorkeur 
voor  hun  aller  wijd  uiteenloopende  opvatting  en  heehten 
er  dan  ook  weinig  prijs  aan  te  weten  wie  de  beste  keus 
deed  :  de  hoofdvraag  is  of  de  kunstenaar  een  gelukkige 
uitdrukking  voor  zijn  opvatting  vond. 

Verlat  legt  in  deze  en  de  andere  stukken  uit  Palestina 
medegebracht  een  verbazend  talent  als  schilder  aan  den 
dag.  Hij  geeft  ailes  weer,  drukt  ailes  uit  met  eene  gevat- 
heid,  die  hem  nooit  in  den  steeklaat.  Hij  heeft  een  tafereel 
in  de  open  lucht  willen  voortbrengen  en  noch  de 
ongewoonheid  der  landstreek,  noch  de  vreemdheid  der 
menschentypen,  die  hij  er  ontmoette,  hinderden  hem  een 
oogenblik.  Hij  wendde  ze  aan  alsof  hij  nooit  iets  anders 
te  zien  had  gekregen. 

In  historische  en  allegorische  tafereelen  laat  hij  de 
tegenwoordige  bewoners  van  Palestina  optreden,  hij 
maakt  ze  tôt  dragers  van  algemeene  menschentypen. 
Zoo  worden  zijne  Bijbelsche  schilderingen  geene  loutere 
weerspiegelingen  van  wat  hij  in  en  rond  Jérusalem  zag, 
maar  ook  van  wat  hij  in  zijn  geest  over  de  menschen  in 
het  algemeen  dacht.  Waarneming  en  vinding  gaan  hand 
in  hand  :  zijn  Barrabas  is  een  vertegenwoordiger  (1er 
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achurken  van  aile  tijden;  zijn  joodsche  priesters  zijn 
dragers  der  kenmerken  van  aile  schijnheiligen  en  onver- 
draagzamen;  zijn  Joannes  de  dooper  en  zijn  Petrus  zijn 
de  diep  overtuigden  van  aile  kerken.  Er  komt  hierdoor 
iets  onpersoonlijks  in  al  die  figuren;  zij  hebben  een  roi  te 
spelen,  een  décorum  op  te  houden  en  hoe  verhakkeld  zij 
gekleed,  hoe  bekrompen  van  geest  of  hoe  nederig  van 
gemoed  zij  ook  zijn,  er  ligt  iets  geïdeaiiseerds ,  iets 
algemeens  in  lien,  dat  in  geen  volkomen  overeenstein- 
îning  te  brengen  is  met  liet  realistische  van  hun  uit- 
zicht. 

Wij  deden  ook  reeds  opmerken  dat  de  stukken,  die  Ver- 
lat  in  hetOosten  schilderde,  zich  onderscheiden  door  eene 
zekere  hardheid  van  toon,  waar  hij  reeds  voor  zijn  ver- 
trek  neiging  had  toe  getoond,  maar  die  zich  daar  ginds, 
onder  de  ontkleurende  en  verdorrende  zon,  sterk  ontwik- 
kelde.  Hij  is  de  eenige  onder  aile  schilders,  die  het  Ooslen 
bezochten,  die  den  grond  zoo  versteend,  den  dampkring 
zoo  uitgebrand,  den  mensch  zoo  houterig  zag;  het  komt 
ons  vvaarschijnlijker  voor  dat  zijn  oogde  eigenaardigheden 
der  landstreek  overdreef  dan  dat  al  de  anderen  zich  daar- 
omtrent  zouden  vergist  hebben.  In  zijn  vaderland  hervindt 
hij  later,  wel  is  waar,  tôt  een  zeker  punt  de  frischheid  van 
zijn  kleur  terug,  maar  nooit  herwordt  hij  weer  volkomen 
een  zoon  van  het  blonde  Noorden. 

In  Mei  1877,  keerde  Verlat  naar  Antwerpen  terug  en 
onmiddellijk  daarop  stelde  hij  in  verschillende  steden  al 
de  stukken  ten  toon,  die  hij  in  Palestina  gemaakt  had. 
Hij  zond  ze  eerst  naar  Weimar,  waar  zij  veel  bijval  geno- 
ten.  Daarna  wilde  hij  ze  in  zijne  geboortestad  doen  ken- 
nen.  Hij  bouwde  hiertoe  op  eenen  ledigstaanden  grond 
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in  de  Twaalf  Maandenstraat,  vlak  tegen  de  Beurs,  eene 
houten  loods,  die  nog  den  naam  van  Verlat-zaal  draagt  en 
die  nu  dicnt  tôt  het  houden  van  kleine  tentoonstellingen 
of  openbare  veilingen.  Sommige  dezer  stukken  in  1878 
naar  de  Wereldtentoonstelling  van  Parijs  gezonden,  ver- 
wierven  den  kunstenaar  zijne  benoeming  tôt  officier  van 
het  Eerelegioen  en  tôt  commandeur  der  Leopoldsorde.  In 
1880,  toen  te  Brussel  het  Jubileum  van  België's  vijftigjarig 
bestaan  gevierd  werd,  had  er  daar  eene  tentoonstelling 
van  Sclioone  kunsten  plaats,  waar  de  werken  onzer  voor- 
naamste  kunstenaars,  die  sedert  1830  leefden,  werden 
bijeengebracht.  Verlat  nam  geen  deel  aan  de  gezamen- 
lijke  tentoonstelling,  maar  liet  nogmaals  op  een  onbe- 
bouwden  grond,  in  de  Congresstraat  te  Brussel,  een  zaal 
optimmeren,  waar  behalve  de  negen  en  veertig  stukken 
uit  Palestina  medegebracht,  hij  nog  acht  en  zestig  andere 
zijner  werken,  aan  verschillende  Muséums  en  bijzonderen 
behoorende,  verzamelde.  Toen  men  zijne  Oostersche 
schilderingen  voor  het  eerst  zag  had  den  zij  groote 
bewondering  gewekt;  te  Brussel,  waar  op  dit  oogenblik 
de  aandacht  van  verschillende  zij  den  werd  in  aanspraak 
genomen,  was  de  belangstelling  minder.  Een  vijfde 
tentoonstelling  der  stukken  uit  het  Heilig  Land  werd 
eenigen  tijd  daarna  te  Londen  geopend  ;  ook  daar  was  de 
bi j val  niet  bijzonder  groot. 

Verlat  was  uit  Palestina  naar  Antwerpen  geroepen 
door  het  Ministerie,  dat  hem  de  plaats  van  professor  der 
schilderkunst  aanbood,  die  aan  de  Académie  dier  stad 
was  opengevallen  door  het  overlijden  van  Jozef  van 
Lerius.  Terzelfder  tijd  werd  hem  van  hooger  hand  zijne 
benoeming  tôt  bestuurder  der  Akademie  toegezegd  als  de 
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Keyser  zijn  ontslag  zou  gegeven  hebben,  eene  gebeur- 

tenis,  welke  men  binnen  korl  te  gemoet  zag.  Toen  dit 
werkelijk  geschiedde,  in  1879,  en  hem  werd  aangeboden 
voorloopig  den  ontslaggever  te  vervangen,  verzocht  hij 
den  minister  uit  achting  voor  zijn  ouden  professor 
Jos.  Geefs  dezen  het  ambt  van  dienstdoenden  bestuurder 
toc  te  vertrouwen.  Aan  dit  verzoek  werd  gevolg  gegeven 
en  eerst  in  1885  werd  Verlat  tôt  bestuurder  der  Académie 
van  Antwerpen  aangesteld. 

Zijne  benoeming  was  een  tijd  lang  vertraagd,  omdat 
men  op  dit  oogenblik  een  plan  tôt  herinrieliting  der 
Académie  onderzocht.  Verlat  werd  benoemd  tôt  lid  der 
Commissie  met  die  taak  belast.  In  1879  Met  hij  eene 
brochure  verschijnen,  waarin  hij  zijne  zienswijze  uiteen- 
zette  over  de  hervormingen,  die  hij  wenschelijk  achtte  en 
waarin  hij  tevens  aandrong  oj)  verbetering  en  vollediging 
der  leergangen  in  de  lagere  en  middelbare  afdeelingen 
der  Académie  (1). 

Als  welkom  bij  den  tcrugkeer  in  zijn  vaderland  kocht 
de  stad  Antwerpen  van  Verlat  zijn  pas  voltooid  stuk  de 
Leeuiu  en  de  Slang  tegen  de  som  van  10,000  franken.  In 
Februari  daarop  volgende  bood  de  schilder,  in  plaats  van 
die  schilderij,  tegen  denzelfden  prijs,  zijn  veel  belang- 
rijker  werk  aan,  de  Verdediging  der  kudde,  voorstellende 
het  gevecht  van  eenen  leeuw  tegen  eenen  buffel,  dat  wij 
reeds  bespraken.  Het  stedelijk  bestuur  aanvaardde  de 


(1)  Plan  général  des  études  à  l'Académie  royale  d'Anvers  et 
des  réformes  à  introduire  dans  les  cours  de  Dessin  et  de  Peinture, 
par  Charles  Verlat,  membre  de  la  Commission  de  réorganisation 
de  l'Académie  royale  d'Anvers.  Anvers,  mars  1879. 
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vervvisseling,  maar  betaalde  uit  eigen  beweging  den 
kunstenaar  5,000  frank  meer  dan  hij  vroeg.  De  Staat, 
die  zijne  tusschenkomst  voor  de  helft  beloofd  had  in  den 
eersten  koop,  betaalde  een  gelijk  aandeel  in  de  ver- 
hoogde  som.  Dergelijke  kamp  van  edelmoedigheid  is 
zeker  merkwaardig  genoeg  om  aangestipt  te  worden. 
Na  de  tentoonsteiling  van  1878  te  Parijs,  waar  de  Verde- 
diging  der  kudde  zich  bevond,  nam  het  stuk  plaats  in  het 
modem  Muséum  van  Antwerpen. 

In  denzelfden  tijd  beleefde  de  Panorama's  hunne 
gulden  dagen  ;  die  van  Philippoteaux  in  de  Champs- 
Elysées  te  Parijs  had  een  ongemeenen  bijval  gehad  en 
zijne  gelukkige  eigenaars  hadden  er  schatten  mede 
gewonnen.  Dit  was  voldoende  om  in  ontelbare  steden 
soortgelijke  kunstwerken  te  doen  uitvoeren.  Op  een 
gegeven  oogenblik  bezat  Antwerpen  alleen  er  drie  :  een 
Gezicht  van  Jérusalem,  een  Slag  van  Woerth  en  een  Slag 
van  Waterloo.  Deze  laatste  werd  in  1881  door  Verlat 
geschilderd;  hij  mat  122  meters  in  de  lengte  en  10  meters 
in  de  hoogte;  behalve  de  personages  op  het  dock 
geschilderd,  behoorden  tôt  de  samenstelling  een  aantal 
manschappen  en  voorwerpen  van  pleister  en  andere 
stoffen,  die  het  tafereel  voortzetten  op  den  grond  vôôr 
het  doek  en  aldus  de  oogenbegoocheling  versterkten.  Om 
het  reusachtige  stuk  te  kunnen  schilderen  had  Verlat 
eene  oude  kapel  met  Godshuis  gehuurd,  die  in  de 
Schuitstraat  gelegen  is.  Na  eenige  jaren  in  Antwerpen 
gediend  te  hebben  werd  het  Panorama  naar  Spanje 
overgebracht  en  tijdens  de  laatste  tentoonsteiling  van 
Barcelona  was  het  daar  opgericht.  Het  stelt  het  oogenblik 
van  den  slag  van  Waterloo  voor,  waarop  Ney  aan  het 
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hoofd  der  kurassiers  van  Kellermann  het  voetvolk  van 
Wellington  aanvalt  en  de  Engelsche  opperbevelhebber 
aan  zijne  troepen  zegt  :  «  Staat  pal,  jongens  :  denkt  aan 
Engeland.  »  (Keep  steady,  my  boys  :  think  of  England.) 

Een  tweede  Panorama,  voorstellende  de  Revue  de?' 
Russische  soldaten  na  de  sluiting  van  de  vrede  van  San 
Stefano,  voor  Constanlinopel,  schilderde  Verlat  in  1882 
voor  eene  maatschappij  van  Moscou.  Dit  laatste  werk 
werd  vervaardigd  in  het  zeer  ruim  atelier,  dat  hij  toen 
betrokken  had  in  de  Lange  Ridderstraat  en  waar  hij  tôt 
aan  zijnen  dood  bleef  in  werken.  Hij  had  het  ingericht 
om,  wanneer  het  pas  gaf,  zijne  leerlingen  les  te  geven  in 
het  schilderen  onder  de  open  lueht.  Een  aantal  jonge 
schilders  en  beeldhouwers  stonden  hem  ter  zij  in  het 
vervaardigen  dier  reusachtige  doeken  en  der  daartoe 
behoorende  beelden. 

Een  derde,  het  Heilig  Land  voor  onderwerp  hebbende, 
werd  hem  besteld  voor  Chicago  :  de  dood  belette  hem  dit 
werk  te  beginnen. 

Met  zijn  zin  voor  nauwkeurige  voorstelling  der  werke- 
lijkheid  moest  het  Panorama  met  zijne  haast  photogra- 
phische  weergeving  van  menschen  en  zaken,  met  zijn 
oogenverblindende  hulpmiddelen,  een  bijzondere  aan- 
trekkelijkheid  hebben  en  hem  over  het  hoofd  doen  zien 
wat  er  weinig  kunstigs  ligt  in  de  stoffelijkheid  van  het 
doel  en  in  de  ruwheid  der  wijzc,  waarop  men  het  poogde 
te  bereiken. 

Den  27"  December  1883  werd  door  het  stedelijk  bestuur 
besloten  aan  Karel  Verlat  het  uitvoeren  der  schilderingen 
voor  de  trapzaal  van  het  herstelde  Stadhuis  op  te  dragen. 
Den  21n  Juli  daaropvolgende  werd  de  schilder  met  dit 
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werk  gelast.  Het  moest  bestaan  uit  twee  kleinere  stukken 
elk  van  4>.70  lang  op  3m.30  hoog  en  een  grooter  stuk  van 
gelijke  hoogte,  maar  van  I2m.70  lang.  Op  dit  laatste 
paneel  stekle  hij  voor  de  Intrede  van  Keizer  Karel  te 
Antwerpen  den  2*a  September  4520  te  schilderen;  voor  de 
twee  kleine  paneelen  gaf  hij  op  :  een  Voorval  uit  de 
afbraak  van  het  kasteel  van  Antwerpen  in  1577  en  den 
Aanval  der  Kipdorppoort  door  de  soldaten  van  den  hertog 
van  Alençon  en  dezer  nederlaag. 

Ziehier  hoc  hij  in  cenen  brief,  aan  het  Gemeentebestuur 
geschreven,  de  keus  zijner  onderwerpen  verklaarde  en 
wettigde  : 

«  Het  eerste  onderwerp  zal  mij  toelaten,  benevens  het 
belangrijke  figuur  van  den  jongen  Keizer,  omgeven  door 
zijn  schitterenden  hofstoet  te  paard,  tal  van  aanzienlijke 
personages,  Antwerpenaars  en  vreemden,  die  het  feest  bij- 
vvoonden,  af  te  beelden,  als  daar  zijn  :  Albert  Durer,  Lucas 
van  Leiden,  Quinten  Massijs,  Rogier  van  der  Weyden, 
Joachim  de  Patinir,  van  Orley,  Gossaert,  Coxcie,  Joost  van 
Cleef,  Diederik  Felaert,  de  secretarissen  en  greffiers  der 
stad  Antwerpen,  Peter  Gillis,  Cornélius  Grapheus,  enz. 

»  In  dezen  prachtigen  stoet  zullen  de  Gilden  en  Am- 
bachten  optreden,  terzelfder  tijd  als  het  schoonste  deel 
der  vrouwelijke  bevolking  onzer  stad.  Ik  houd  het  er  voor, 
dat  het  tafereel  der  Intrede  van  den  jongen  Keizer  Karel, 
toegejuicht  door  de  eenen,  met  voorbehouding  en  vrees 
door  de  anderen  aangezien,  van  de  Antwerpenaars  van 
dieu  tijd  het  levendigste  en  schilderachtigste  beeld  zal 
opleveren  en  den  kunstenaar  terzelfder  tijd  stof  tôt  rijke 
ineenzetting  en  tôt  een  afwisselende  en  bekoorlijke 
uitvoering  zal  verschaffen. 
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»  Het  tweede  onderwerp  zal  een  der  aangrijpendste 
gebeurtenissen  voorstellen,  waartoe  de  woede  en  de 
wraakzucht  des  volks  tegen  de  verdrukkers  aanleiding 
gaf.  Het  standbeeld  van  den  hertog  van  Alva  met  de 
voeten  aan  een  keten  vastgebonden  wordt  door  de  bijzon- 
derste  straten  der  stad  gesleept,  uitgejouwd  en  uitgela- 
chen  door  het  grauw. 

»  Het  derde  onderwerp  zal  de  vastberadenheid  en  den 
moed  der  Antwerpenaren  docn  uitschijnen  door  hun 
afslaan  der  troepen  van  den  hertog  van  Alençon. 

»  In  de  keus  dezer  roemrijke  gebeurtenissen,  die 
behooren  tôt  de  monumentale,  openbare,  vaderlandsche 
kunst  en  die  vooral  geschikt  zijn  om  in  den  geest  der 
Antwerpenaren  een  rechtmatigen  trots  te  doen  ontvlam- 
men,  heb  ik  getracht  het  gemoed  des  volks  te  roeren 
door  eene  krachtige  dramatische  ineenzetting,  en  een 
anderen  toon  aan  te  slaan  dan  de  heeren  N.  de  Keyser 
en  Henri  Leys  in  hunne  schoone  schilderingen,  dit» 
eerder  den  stempel  van  een  stiller,  vreedzamer  gevoel 
drageii.  En  alhoewel  de  geschiedenis  van  Antwerpen  ri j k 
weze  in  merkwaardige  gebeurtenissen,  heb  ik  bij  voorkeur 
sterk  en  hevig  bewogen  toestanden  gekozen,  als  zijnde 
deze  meer  in  overeenstemming  met  den  aard  mijner 
kunst.  » 

Toen  die  onderwerpen  aan  de  goedkeuring  van  den 
Gemeenteraad  werden  onderworpen  nam  deze  de  twee 
laatste  aan,  maar  verwierp  het  eerste,  en  een  paar  leden 
stelden  voor ,  in  de  plaats  van  de  Intrede  van  KcizerKarel, 
het  Landjuweel  van  4561  te  verbeelden.  Verlat  verzette 
zich  krachtdadig  tegen  die  wijziging  van  zijn  programma. 
«  Het  Landjuweel  »,  zegde  hij  in  eenen  anderen  brief 
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over  die  zaak  aan  den  Gemeenteraad  geschreven,  «  is 
eene  half  ernstige,  half  boertige  plechtigheid,  die  niet 
geschikt  is  voor  de  schilderkunst.  In  den  stoet  komen  een 
aantal  narren  voor,  die  niet  op  hunne  plaats  zouden  zijn  op 
eenen  ofticieelen  muur.  In  het  ernstig  gedeelte  ontbreekt 
het  schilderachtige  geheel  en  al  ;  er  is  geen  afwisseling  in 
de  typen;  geen  vreemd  personage,  geen  merkwaardig 
man  komt  er  in  voor.  Dit  tijdperk  was  ellendig  voor  onze 
geschiedenis  en  voor  onze  kunst.  Voor  mij  is  de  verge- 
lijking  tusschen  beide  onderwerpen  niet  mogelijk.  Ik 
gevoel,  dat  ik  met  het  eene  eene  goede  schildering  zal 
voortbrengen  en  dat  ik  met  het  andere  beneden  mijne 
taak  zal  blijven.  » 

De  Gemeenteraad  liet  zich  niet  overtuigen  door  deze 
beweegredenen  en  verwierp  met  twintig  stemmen  tegen 
vier  het  onderwerp  voorgesteld  door  den  schilder.  Dien 
ten  gevolge  nam  Verlat  nu  tôt  onderwerp  van  zijn  groot 
paneel  het  Landjuweel  van  4561  aan.  Den  10n  Octo- 
ber  1884  werd  de  overeenkomst  tusschen  het  stedelijk 
bestuur  en  den  kunstenaar  geteekend.  Hij  zou  eene  som 
van  honderd  duizend  frank  bekomen,  die  hem  bij  tien- 
den  zou  uitbetaald  worden  ;  het  geheele  werk  moest  vol- 
tooid  zijn  den  10n  October  1894.  Eerst  vier  jaar  na  den 
datum  der  overeenkomst  den  20"  September  1888,  was 
het  eerste  stuk,  een  der  twee  kleine  paneelen,  het  Stand- 
beeld  van  den  hertog  van  Alva  door  de  straten  van  Antwer- 
pen  gesleept,  voltooid. 

Het  is  een  der  laatste  werken  van  Verlat  en  daardoor 
bijzonder  belangwekkend.  Het  toont  ons  welken  trant  hij 
na  zijnen  terugkeer  uit  Palestina  had  aangenomen.  Hij 
heeft  weer  de  bonté,  blijde  tonen  van  de  noordelijke 
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lucht  gekozen  en  vvij  vinden  in  hem  den  schilder  van  de 
Moeder  van  den  Messias  terug,  met  iets  lichters  en  leven- 
digers  in  het  uitzicht,  zooals  een  tooneel  van  straatgewoel 
en  gejoel  vereischt;  met  iets  vaster  en  harder  in  de 
omtrekken,  dat  aan  het  scherpe  licht  van  het  Oosten 
herinnert.  In  de  Julizon  op  den  boord  der  Schelde,  met 
een  brok  huizen  op  den  achtergrond  en  den  blauwen 
lichtbewolkten  hemel  daarboven,  daagt  de  volkschaar  op. 
Oud  en  jong  trckt  aan  de  koord,  waarmede  he\  standbeeld 
wordt  voortgesleurd  ;  vaandels  wapperen  boven  de  hoof- 
den,  een  schaar  nieuwsgierigen  kijkt  toe,  het  is  een 
volkstriomf,  een  openbare  prêt,  een  wraakneming.  De 
gebeurtenis  is  zoo  duidelijk  mogelijk  voorgesteld,  de 
menschen  leven,  bewegen,  werken  op  uitstekende  wijze  ; 
het  gemak  en  de  welsprekendheid  der  uitdrukking,  de 
handigheid  in  teekenen  en  borstelen  zijn  bewonderens- 
waardig  in  den  hoogsten  graad.  Maar  de  zucht  van  den 
kunstenaarom  bij  het  schilderen  vantooneelen  uitde  wer- 
kelijkheid  ni  et  te  vervallen  in  gemeenheid  heeft  hem  weer 
perten  gespeeld  :  zijne  volkstypen,  de  volksoploop  met 
zijne  ruwheid  van  handelen  zijn  weergegeven  door  een 
schilder,  die  geen  wanorde,  geen  woestheid,  zelfs  in  de 
uitgelatenheid  eener  volksmenigte  duldde,  die  schaafde 
en  opsmukte  in  kleur  en  vorm,  totdat  het  sierlijke  in  het 
ruwe  en  het  bevallige  in  het  ordelooze  zich  deden  gelden. 
Er  zijn  onder  de  toesehouwers  volkskinderen,  die  er 
uitzien  als  dochters  van  Spaansche  Grandes,  meisjes  in 
verhakkelde  kleedij  hebben  Serafijnengezichten  en  hunne 
bemodderde  lompen  hebben  een  glans  van  vorstenge- 
waad.  Het  volkstafereel  krijgt  er  een  uitzicht  van  behaag- 
zuchtige  bontheid  door,  dat  er  de  vvaarheid  van  vermin- 
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dert.  In  de  uiting  van  woede  en  haat  wordt  er  iets  zoo 
feestelijks  gelegd  dat  de  kreten  en  daden  van  opgewon- 
denheid  er  ongemeend  door  worden.  Er  is  pose  in  menig 
gebaar,  in  menige  houding,  in  het  mooie  gelaat,  in  de 
bonté  kleedij  van  vêle  personages  en  sommige  dezer 
richten  het  oog  naar  den  toeschouwer  als  wilden  zij 
genieten  van  zij  ne  bewondering. 

De  jaren,  die  Verlat  op  het  einde  zijns  levens  in  zijne 
geboortestad  doorbracht,  vormen  een  tijdperk  van  onge- 
meene  vruchtbaarheid.  Behalve  de  groote  stukken,  welke 
vvij  reeds  aanhaalden,  schilderde  hij  een  ontzaglijk  getal 
werken  van  minder  belang  en  van  allerlei  aard  :  dieren- 
stukken,  waaronder  vêle  apen,  katten  en  honden;  por- 
tretten,  die  hem  besteld  waren  of  die  hij  bij  elke  feeste- 
lijke  gelegenheid  den  gevierde  aanbood  :  die  van  baron 
Henri  van  Havre,  baronnes  de  Wit,  de  heeren  Dens, 
Victor  Jacobs,  Charles  Gounod,  Leuscher,  Smckens, 
Lamorinière  en  vêle  anderen;  godsdienstige  stukken, 
landschappen,  jachten,  bloemen.  Tôt  de  werken  van 
dien  tijd  behooren  ook  het  plafond  door  Verlat  uitge- 
voerd  in  het  paleis  Zijner  Koninklijke  Hoogheid  den  Graaf 
van  Vlaanderen  :  deFortuin  verworven  door  het  Génie  en 
den  Arbeid,  en  verscheiden  onderwerpen  uit  de  fabelleer 
tôt  deurbekroningen  bestemd.  Vêle  andere  decoratievc 
schilderingen  maakte  hij  voor  kasteelen  van  bijzondeivn. 
In  deze  stukken,  vreedzaam  van  onderwerp,  verlooehent 
Verlat  zijne  gespierde  uitvoering  niet,  en  niet  zonder 
opzet  wendde  hij  ook  hier  forsche  kleuren  aan,  die  zicta 
bij  dag-  en  gazlicht  even  goed  doen  gelden. 

Die  tijd  van  groote  bedrijvigheid  is  ook  die  waarin  zijn 
roi  het  gewichtigste  en  het  mcest  in  het  oog  vallende  was. 
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Maarde  vêle  en  belangrijke  werken,  die  hij  voltooide,  de 
hooge  plaats  die  hij  bekleedde,  de  groote  roem  dieu  hij 
inoogstte,  beletten  niet  dat  die  jaren  vergald  werden 
door  velerlei  tegenspoed  en  moeilijkheden,  en  dat  het 
ot  en  zijn  karaktcr  hem  in  dit  meest  glansende  deel  zijns 
levens  meer  zuurs  dan  zoets  aanbrachten. 

Verlat  was  geen  goede  cijferaar;  persoonlijk  had  hij 
weinig  behoeften,  maar  waar  het  zijne  kunst  gold  vroeghij 
nooit  wat  iets  kostte  of  wat  het  o-pbracht.  Zoo  had  hij  hon- 
derd  duizend  frank  verteerd  aan  zijne  reis  in  het  Oosten, 
de  tentoonstelling  zijner  werken  te  Antwerpen,  te  Brussel 
en  te  Londen  liet  hem  een  tekort  van  gelijk  bedrag; 
daarbij  kvvam,  dat  zijn  panorama  van  Moscou  onbetaald 
bleef  en  hem  een  verlies  van  honderd  vijftig  duizend 
frank  berokkende.  Op  korte  jaren  had  hij  zware  schulden 
gemaakt.  Hij  won  echter  geld  in  overvloed  en  zijne  hoop 
om  met  werken  en  sparen  die  financiëele  moeilijkheden 
te  boven  te  komen  was  niet  vermetel.  Maar  de  schuld- 
eisehers  waren  dringend  en  dreigend,  de  middelen  om 
ze  te  bevredigen  waren  onheilbrengend  en  deden  het 
tekort  hooger  en  hooger  stijgen.  In  de  laatste  jaren  zijns 
levens  ging  de  kunstenaar  diep  gebukt  onder  dien  last. 
Zijne  vrienden,  —  en  hij  had  er  vêle  en  edelmoedige,  — 
kwamen  hem  ter  hulp,  maar  konden  hem  niet  redden.Wat 
hij  bezat  aan  eigen  werk,  namelijk  zijne  stukken  uit  het 
Heilig  Land,  aan  onde  kunst  en  andere  hâve,  moest  hij 
in  pand  geven;  hij  moest  daarbij  werken  wat  hij  kon; 
maar  alhoewel  dit  laatste  buitengewoon  veel  was,gelukte 
hij  er  toch  niet  in  den  afgrond  te  dempen,  die  hem  gedurig 
dreigend  aangaapte. 

De  moeilijkheid,  die  hij  met  de  stedelijke  regeering 
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had,  aangaande  het  schilderen  van  de  Intrede  der  Rede- 
rijkers van  het  Landjuweel,  bracht  het  hare  bij  tôt  het 
verbitteren  van  zijn  leven.  Hij  had  nu  eenmaal  de  over- 
tuiging,  dat  in  de  trapzaal  van  het  stadhuis  een  cyclus  van 
schikleringen  moest  uitgevoerd  worden,  voorstellende 
hoe  het  Àntvverpsche  volk  goede  vorsten  als  Kcizer  Karel 
bemint,  meineedige  als  den  herlo-g  van  Alençon  straft, 
zich  wreekt  over  dwingelanden  als  Alva.  In  dit  plan  paste 
de  Intrede  der  Rederijkers  niet;  het  onderwerpwas  daarbij 
volgens  hem  te  burgerlijk,  te  eentonig,  niet  te  vergelijken 
met  het  schitterend  tafereel,  dat  hij  zou  ophangen  van  de 
Blijde  Intrede  van  den  grooten  Keizer  :  daar  kwamen  de 
vorsten  en  vorstinnen,  de  dragers  van  groote  namen,  de 
schoone  vrouwen,  die  Albrecht  Durer  had  bewonderd,  de 
jubelende  menigte  bij  te  pas,  er  was  een  stuk  van  te 
maken,  verblindend  van  pracht  en  glans. 

Hij  had,  wel  is  vvaar,  aangenomen  het  Landjmveel 
van  1564  te  schilderen;  hij  was  echter  vast  besloten  dit 
werk  niet  uit  te  voeren  en  bleef  de  hoop  koesteren,  dat 
men  hem  zijn  wil  zou  laten  doen.  Maar  de  stedelijke 
regeeiïng  was  niet  bijzonder  Keizer-Karels-gezind  en 
wilde  van  geene  verandering  weten.  Men  had  goed  Verlat 
voor  te  houden,  dat  het  Landjuweel  het  prachtigste  schouvv- 
spel  opleverde,  dat  Antwerpcn  ooit  bewonderde,  dat  hij 
daar  als  toeschouwers  of  als  acteurs  kon  laten  optreden 
personen  niet  minder  beroemd  en  niet  minder  rijk  van 
tooi  dan  's  Keizers  hovelingen,  dat  hij  aangenomen  had  de 
Rederijkers  te  schilderen  en  zich  aan  zijn  verbintenis 
moest  houden;  hij  was  niet  te  overreden.  Het  gevolg 
daarvan  was  oneenigheid,  vvrijving  en  een  toestand  van 
wederzijdsche  ontevredenheid,  die  bitterder  dreigde  te 
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wordcn  naarmate  het  tijdpunt  der  beslissing  naderde. 
Hij  stierf  echter  vooraleer  het  tweede  stuk,  de  Fransche 
Furie,  afgewerkt  te  hebben,  en  zoo  kwam  de  dood  de 
moeilijkheden  voorkomen,  die  deze  oneenigheid  van 
zienswijze  moest  ten  gevolge  hebben. 

Een  derde  bron  van  kommer  en  strijd  vond  hij  in  zijne 
betrekking  als  lid  der  Commissie  tôt  hervorming  der  Aca- 
démie van  Schoone  Kunsten  te  Antwerpen  en  als  bestuur- 
der  dier  Académie.  Bedoelde  Commissie,  waar  na  de 
aftredingvan  deKeyser,  inFebruari  1879,Verlat  zitting  in 
nam,  werd  bij  koninklijk  besluit  van  20  Januari  van  het- 
zelfde  jaar  aangesteld.  Zij  bracht  het  voorstel  uit,  in 
Antwerpen  het  hooger  kunstonderwijs  te  scheiden  van 
het  middelbaar  en  lager  onderwijs.  Deze  beide  laatste 
zouden  gegeven  worden  in  de  stedelijke  Académie;  hel 
eerste  in  een  Hooger  Kunstgesticht,  afhangende  van  den 
Staat  en  ingericht  op  den  voet  der  Hoogescholen.  In  dit 
gesticht  zouden  theoretische  leergangen  door  letterkun- 
digen  gehouden  worden,  de  professoren  der  beeldende 
kunsten  zouden  elk  in  een  bijzonder  atelier  lmnne  leer- 
lingen  opleiden.  Het  /.ou  bestuurd  worden  door  een 
der  professoren  gekozen  door  zijne  collegas  en  oui  de 
drie  jaren  vernieuwd,  terwijl  het  stoffelijk  beheer  aan 
eenen  administrateur  zou  toevertrouwd  worden.  Aan  het 
hoofd  der  stedelijke  Académie  zou  nu  als  vroeger  een 
bestendige  bestuurder  staan.  Verlat  keurde  dit  [dan 
goed  in  zijn  geheel,  alsmede  het  studieprogramma  van 
het  lager  en  middelbaar  onderwijs.  Dit  gebeurde  in 
1879.  Toen  in  1880  het  algcmeen  plan  der  hervor- 
ming en  het  studieprogramma  ter  spraak  kwamen  in 
den  Antwerpsclien  gemeenteraad,   mengde   zich  Verlat 
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in  de  discussie  en  beweerde,  dat  liet  ontwerp  door  de 
Commissie  van  den  gemeenteraad  aanbevolen,  niet  over- 
eenstemde  met  het  verslagen  liet  programma goedgekeurd 
door  de  Staatscommissie,  van  vvelke  hij  deel  maakte. 
Deze  twee  laatste  stukken  vvaren,  zoo  beweerde  hij,  door 
den  verslaggever  van  den  stedelijken  raad  verminkt.  In 
eenen  brief  aan  den  burgemeester  geschreven  zegde  hij , 
dat  hij  zich  bij  die  vervalschte  stukken  nietkon  aansluiten. 
Men  verklaarde  en  bewees  in  openbare  zitting  van  den 
gemeenteraad,  dat  de  valsch  genoemde  stukken  liet  door 
Verlat  goedgekeurde  verslag  der  Staatscommissie  trouw 
weergaven  en  dat  hij  nu  bestreed  wat  hij  vroeger  verde- 
digde.  Hij  zelf  bekende  weldra,  dat  de  stedelijke  Commis- 
sie verminking  noch  vervalsching  gepleegd  had.  Maar  bij 
deze  bekentenis  voegde  hij  de  verklaring,  dat  hij  zich  na 
overweging  tegen  de  weglating  der  leergangen  van  uit- 
drukking  en  saraenstelling  in  het  middelbaar  onderwijs 
verzette. 

Hoe  was  zijne  houding  in  deze  zaak  te  verklaren? 
Was  hij  van  zienswijze  veranderd  of  had  hij  de  stuk- 
ken goedgekeurd  zonder  zich  cen  klaar  denkbeeld  te 
vormen  van  wat  zij  bevatten?  Het  laatste  is  het  meesi 
waarschijnlijke.  In  1879  had  hij  de  hervorming  der  Ant- 
werpsche  Académie  opgevat  als  eene  vollediging  en  uit- 
breiding  van  het  bestaande,  met  eerbiediging  van  dit 
laatste,  zich  daarbij  geene  rekening  gevende,  dat  eenige 
leergangen  naar  het  Hooger  Kunstgesticht  zouden  over- 
gebracht  worden.  Toen  hij  in  1880  bemerkte,  dat  door  dit 
overbrengen  het  onderwijs  dernieuwe  Académie  minder 
volledig  zou  worden  dan  dat  der  oude,  protesteerde  hij 
driftig,  beweerde  dat  het  zoo  niet  verstaan  was  en  zoo 
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niet  mocht  verstaan  vvorden.  Hij  gai*  zijne  ontstemming 
luchtineene  zitting  van  den  Cercle  artistique  van  Antwer- 
pen,  in  de  dagbladen  en  in  den  brief  aan  den  burgemees- 
ter,  waarvan  wij  hooger  gevvaagden.  Men  liet  hem  protes- 
teeren  en  nam  aan  wat  hij  in  1879  goed  vond  en  in  1880 
afkeurde. 

Toen  hij  nu  den  15"  Oetober  1885  bestuurder  der  Aca- 
démie genoemd  was,  begon  de  strijd  van  1880  voor  net 
goede  recht  van  liet  gesticht,  aan  wiens  hoofd  hij  stond, 
op  nieuw,  maar  onder  eenen  anderen  vorm.  Hij  had  met 
leede  oogen  gezien,  dat  de  leergangen  van  samenstel- 
ling  en  uitdrukking  van  het  programma  der  Académie 
geschrapt  en  bij  dat  van  het  Hooger  Kunstgesticht  gevoegd 
waren.  Hij  klaagde  er  echter  niet  meer  over,  maar  gaf 
doodeenvoudig  zelf  in  zijne  klas  van  dierenschildering 
les  in  de  twee  afgeschafte  vakken.  Hierop  protest  der 
besturende  Commissie  van  Académie  en  Hooger  Gesticht 
der  Schoone  Kunsten  in  haar  verslag  aan  den  minister 
over  liet  jaar  1886;  antwoord  van  Verlat  in  een  tegenver- 
slag,  en  polemiek  in  liet  weekblad  le  Courrier  de  la 
Semaine.  Hij  wendt  zich  tôt  den  minister  om  te  verkrij- 
gen,  dat  zijne  invoering  der  beide  vakken  in  de  leer- 
gangen der  Académie  worde  goedgekeurd  ;  de  minister 
geeft  hem  gelijk;  maar  de  zaken  blijven  wat  zij  waren,  en 
als  gevolg  van  dit  ailes  ontstaat  er  een  gespannen  toestand 
tusschen  den  bestuurder  der  Académie  langs  de  eene 
zijde,  de  professoren  van  het  Hooger  Kunstgesticht  met 
de  besturende  Commissie  langs  de  andere. 

Voor  Verlat  was  de  Antwerpsche  Académie,  vooral 
sedert  zijne  benoeming  tôt  haren  bestuurder,  een  heilig- 
dom,  waar  niemand  mocht  aan  raken.  Zij  moest  blijven 
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wat  de  vaderen  haar  hadden  gemaakt  ;  wie  haar  vermin- 
derde  bedreef  heiligschennis.  Het  Hooger  Kunstgesticht 
was  iets  anders  :  een  vreemde,  nieuwerwetsche  aanwas. 
Het  was  wel  binnen  dezelfde  muren  gehuisd,  maar  het 
was  een  indringer,  die  zich  een  deel  toeeigende  van  den 
wettigen  eigendom  der  eerbiedwaardige  instelling.  Verlat 
stond  hardnekkig  vast  op  dit  stuk  gelijk  op  elk  ander 
punt  zijner  overtuiging  in  zaken  van  kunst,  de  eenige  die 
voor  hem  van  belang  waren.  Hij  liet  zich  niet  wederhou- 
den  door  de  overweging,  dat  hij  medegewerkt  had  om  den 
opslurpenden  mededinger  in  de  oude  veste  te  brengen. 
Hij  haalde  gelijk  bij  het  ministerie  op  een  der  geschilpun- 
ten  en  het  komt  ons  voor  dat  hij  niet  geheel  ongelijk  had, 
wanneer  hij  den  toestand  afkeurde,  waarin  de  Académie 
van  Antwerpen  geplaatst  werd  door  de  inrichting  van  het 
Hooger  Kunstgesticht.  Feitelijk  toch  was  de  oude  Académie 
van  Antwerpen  verlaagd  tôt  eene  teekenschool  van  twee- 
den  of  derden  rang  en  haar  bestuurder,  eens  de  aanzien- 
lijkste  in  het  land,  was  de  mindere  zijner  collegas  van  de 
groote  steden  en  de  evenknie  van  die  uit  kleinere  gemeen- 
ten  geworden.  En  dit  ailes  om  mededinging  te  vermijden 
tusschen  de  twce  Antwerpsche  kunstscholen,  die  elkander 
moesten  volledigen.  Uit  vrees  van  te  kort  te  doen  aan  de 
vrijheid  van  professoren  en  leerlingen  had  men  den  per- 
soonlijken  bestuurder  geweerd  ;  om  aan  dwingelandij  te 
ontsnappen  was  men  in  regeeringloosheid  vervallen. 
Men  had  bij  de  herinrichting  van  het  kunstonderwijs  te 
Antwerpen  de  Staats-Universiteiten  tôt  voorbeeld  geno- 
men,  waar,  nevens  een  om  de  drie  jaren  aftredenden  rec- 
tor,  een  door  het  Rijk  benoemde  administrateur  staat; 
in  plaats  van  zooals  in  de  Conservatoriums,  bij  voorbeeld, 
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een  man  van  naam  aan  het  hoofd  der  instelling  te  plaat- 
sen.  Hadde  men  den  bestuurder  der  Académie  tôt  besten- 
digen  voorzitter  van  den  raad  van  professoren  van  het 
Hooger  Knnstgesticht  benoemd,  dan  ware  de  rang  der 
Antwerpsche  Académie  gehandhaafd  gebleven,  het  ver- 
band  der  twee  Antwerpsche  kunstscholen  ware  inniger, 
hun  bestimr  steviger  geweest  en  de  moeilijkheden,  waar- 
mede  Verlat  te  kampen  had,  zouden  zich  niet  voorgedaan 
hebben. 

Zooals  de  zaken  stonden  waren  zij  voor  hem  eene  bron 
van  twist  en  onaangenaamheden.  Onverschrokken  en 
strijdlustig  als  hij  was,  vol  vertrouwen  in  zich  zelven, 
schermde  hij  onvermoeid  voor  zijne  meening  en  verviel 
in  onmin  met  vrienden  van  vroeger  en  met  menschen, 
die  hem  hoogachtten.  Hij  geraakte  cr  toc  zich  vervolgd 
enbelaagd  te  achten  door  iedereen,  hij  werd  wantrou- 
wend,  prikkelbaar,  oploopend  ;  hij  verloor  aile  gerustheid 
van  geest,  kwellende  inbeeldingen  maakten  hem  zwaar- 
moedig,  en  lichaam  en  geest  leden  beiden  door  die  voort- 
durende  overspanning. 

Zijn  laatste  levensjaar  vooral  was  treurig.  Hij  werd 
getroffen  door  een  aanval  van  beroerte,  die  hem  met 
gedeeltelijke  lamheid  sloeg.  Hij  ging  naderhand  nog  uit, 
poogde  nog  te  werken,  maar  hand  en  hoofd  waren  niet 
meer  vaardig.  De  eens  zoo  veerkrachtige  man  was  geknakt 
en  kwijnde  weg  in  toenemende  verlamming  en  versuffing. 
Den  23n  October  1890  kwam  de  dood  een  einde  stellen 
aan  zijn  langzaam  uitdoovend  leven.  Met  grooten  toeloop 
van  volk  en  deelneming  van  heel  Antwerpen  werd  hij 
twee  dagen  later  begraven  op  het  Kielkerkhof,  waar  in 
December  1892  eenige  vrienden  hem  een  graf  opricht- 
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ten  :  een  sober  maar  smaakvol  voetstuk  dragende  hct 
uitstekend  gclukte  en  gelijkende  bronzen  borstbeeld  van 
den  overledene  door  zijnen  vriend  Jules  Pécher  gebeeld- 
houwd. 

Op  het  einde  zijns  levens  was  de  kunstenaar  in  den 
echt  getreden  om  zijne  tvvee  natuurlijke  kinderen  te 
wettigen. 

Karel  Verlat  was  klein  van  postuur,  zwart  van  haar, 
bruin  van  uitzicht,  met  diepliggende  oogen,  die  onder 
zijn  hoog  gewelfd  voorhoofd  gewoonlijk  droomerig 
nitkeken.  Hij  had  echter  weinig  van  een  droomer,  en  was 
eerder  een  onvermoeibare  werker,  opgewekt  van  karak- 
ter,  die  er  wellicht  wat  afgetrokken  uitzag,  omdat  hij 
immer  met  grootsche  plannen  in  het  hoofd  liep.  Hij  was 
een  durver  en  een  zoeker.  De  stoutste  ondernemingen 
verleidden  hem  het  eerst.  Allerlei  denkbeelden  over  de 
eenvoudigste,  zoowel  als  over  de  belangrijkste  zaken, 
welden  in  overvloed  bij  hem  op,  nu  eens  verstandig,  dan 
eens  ongerijpt,  maar  immer  ongewoon  en  eigenaardig. 

Hij  was  een  verklaard  volgeling  der  groote  oude  kunst 
en  een  vastberaden  bevechter  van  de  buitensporigheden 
der  aanhangers  van  wat  hij  de  schildering  der  toekomst 
heette;  maar  zijn  nimmer  rustende  geest  zocht  gedurig, 
meteerbiedigingder  oude  techniek,  oorspronkelijk  te  zijn 
en  de  kunst  te  vernieuwen. 

Wie  zich  kantte  tegen  zijne  zienswijze,  wie  hem  tegen- 
werkte  in  zijne  strekking  kon  hij  aanvallen  en  bestrijden 
zonder  genade.  Het  is  waar,  dat  hij  even  spoedig  zijnen 
wrevel  kon  verge  ten  en  dat  zijn  ergste  tegenstrevers  van 
gisteren  even  gemakkelijk  zijne  vrienden  van  morgen,  als 
zijne  vrienden  van  nu  zijne  vijanden  van  straks  werden. 
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Er  was  veel  gai  en  niet  minder  goedheid  in  zijn  karakter. 
Hij  was  van  eene  mildheid  zonder  perken  en  van  eene 
dienstvaardigheid  zonder  weerga,  immer  gereed  om 
anderen  te  verplichten,  begreep  hij  niet  hoe  iedereen 
ook  niet  altijd  gereed  was  om  hem  van  dienst  te  zijn. 
Zoo  strooide  hij  de  zaden  van  veel  wrok  en  van  veel  liefde 
rondom  zich,  onbekommerd  om  wat  er  voor  hem  kon  uit 
opschieten. 

Zijne  leerlingen  hadden  eene  hoogachting  voor  hem,  die 
aan  een  ceredienst  geleek.  Hij  was  dan  ook  een  profes- 
sor  van  ongemeene  verdiensten,  immer  bereid  zijne 
kweekelingen  bij  te  staan,  mm  met  een  woord,  met  een 
penseeltrek  dnidelijk  makende  wat  hij  hun  voorhouden 
wiide,gewijd  aan  zijn  onderwijs  als  aan  zijne  dierbaarste 
leyenstaak,  zijne  jongens  aanmoedigende, medewerkende 
tôt  hunnen  bijval  en  er  zich  in  verheugende  alsof  het 
zijn  eigen  welgelukken  gold,  hen  aansporende  om  hoog 
te  doelen  en  zich  inspannende  om  er  mannen  van  betee- 
kenis  van  te  maken.  Hij  had  voor  hen  de  goedheid,  de 
bezorgdheid,  de  eerznclit  van  een  vader;  hij  eisehte  veel 
van  lien,  rnaar  was  ook  immer  bereid  hen  bekwaam  te 
maken  aan  die  eischen  te  voldoen.  Niet  alleen  in  Antwer- 
pen  en  in  België,  maar  ook  in  den  vreemde,  werd  zijn 
onderwijs  op  hoogen  prijs  gesteld  en  in  zijne  klas  te 
Antwerpen  waren  immer  tal  van  Engelsche  en  Ameri- 
kaansche  leerlingen  te  vinden. 

Hij  wenschte  als  leeraren  der  Académie  goede  kunste- 
naars,  geen  pedagogen  te  zien  aanstellen.  Hij  hechtte 
grooten  prijs  aan  den  goeden  smaak  in  de  nijverheid  en 
achtte  het  daarom  noodig,  dat  ook  ware  kunstenaars  les 
geven  aan  de  toekomstige  werklieden.  Zoo  zorgde  hij  er 
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voor,  dat  tôt  in  de  lagere  klassen  der  Académie,  daar  waar 
de  beginselen  van  het  teekenen  werden  onderwezen, 
jonge  schilders  tôt  leeraren  werden  benoemd.  «  Rafaël 
bracht  wel  decoratiewerk  voort,  »  herinnerde  hij.  «  Wie 
het  hoogere  kan,  kan  ook  het  lagere.  Jonge  schilders 
zullen  in  hun  leeraarsambt  een  broodwinning  vinden  en 
zich  tôt  latere  leeraren  in  hooger  knnst  bekwamen,  » 
voegdehij  er  bij. 

In  zijne  school,  evenals  in  zijne  werken,  wilde  hij  de 
oude  Vlaamsche  kunst  doen  herleven.  In  het  atelier  van 
Wappers  had  hij  onze  groote  schilders  der  XVIIe  eeuw 
als  de  meesters  bij  uitstekendheid  hooren  roemen;  in  de 
ateliers  der  Parijsche  romantiekers  en  koloristen  had  hij 
van  de  Vlaamsche  en  Hollandsche  school  met  niet  min- 
der  ophef  hooren  gewagen  en  ook  wel  zonder  deze 
aansporing,  enkel  uit  aangeboren  aard,  hadde  hij  in 
hunnen  geest  gewerkt.  Hij  was  een  Vlaamsch  kunstenaar 
van  geboorte  en  van  overtuiging.  Door  zijn  jarenlang 
verblijf  in  Parijs  was  het  Fransch  de  taal  geworden,  die 
hij  gewoonlijk  schreef;  maar  die  taal  was  voor  hem 
de  aangeleerde,  de  eigen  en  natuurlijke  was  de  Vlaamsche, 
wanneer  hij  sprak  in  vrîendenkring  of  vertromvelijk 
schreef.  Het  gebeurde  hem  wel,  wanneer  hij  officiëel  aan 
den  burgemeester  van  Antwerpen  in  deftig  Fransch  een 
brief  zond,  er  eenen  in  het  Vlaamsch  bij  te  voegen,  waârin 
hij  met  eigen  kleur  en  humor  lucht  gaf  aan  wat  er  achter 
die  ofticiëele  vormen  schuilde.  Zoo  ging  het  hem  ook  als 
schilder.  Hij  had  al  wel  zich  in  een  Fransch  bad  te  dom- 
pelen,  in  bewondering  te  staan  voor  wat  de  Parijzenaars 
zijnerdagen  voornieuws  en  heerlijks  voortbrachten  ;  het 
drong  bij  hem  niet  door  tôt  in  de  ziel,  de  navolging  was 
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tijdelijk,  het  aangeleerde  lag  er  boven  op;  binnen  in 
leefde  de  Vlaamsche  kolorist  en  deze  deed  zich  onwe- 
derstaanbaar  gelden,  te  Parijs,  te  Weimar  en  te  Jérusalem 
evengoed  als  in  Antwerpen.  Zijne  ware  voorgangers  zijn 
Rubens,  Jordaens,  Snijders  en  Fijt  geweest  en  aan  zijne 
leerlingen  en  in  zijne  sehriften.  aan  iederwie  hethooren 
oflezen  wilde,  hield  hij  niet  op  die  groote  voorgangers 
als  de  beste  voorbeelden  aan  te  prijzen. 

Van  die  meesters  had  hij  het  forsche  en  schitterende 
koloriet.  Wat  hem  aantrok  in  dieren  en  menschen  was  in 
de  eerste  plaats  de  hooge,  voile,  vranke  tonen,  schitterend 
voor  hetoog  als  trompetgeschal  schatert  voorhetoor;  de 
blijde  laehende  kleuren,  die  iets  feestelijks  geven  aan  de 
natuur,  die  de  waarheid  aanvallig,  het  alledaagsehe  aan- 
genaam  maken,  die  den  prachtigen  dosch  vormen,  waar- 
door  de  schilder  zijne  helden  doet  uitkomen,  zooals  de 
dichter  de  zijne  door  den  rijkdom  van  woord  en  rijm 
doet  gelden.  Maar  hoe  hij  ook  ingenomen  was  met  de 
schallende  kleuren,  hij  is  te  veel  kunstenaar,  zijn  oog  is 
te  zeer  verfijnd  en  zijne  hand  te  veel  geoefend  om  zich 
te  beperken  bij  de  kracht  der  tonen  ;  hij  bemint  ook  hun 
spel,  de  zachtere  versmeltingen,  de  rijke  weerschijnen, 
die  het  oog  streelen,  en  iets  kostelijks,  iets  kunstigers 
aan  het  werk  van  het  penseel  geven.  In  zijne  apenstukken 
en  in  zijne  vogels  vooral  toonde  hij  hoe  gemakkelijk  het 
hem  viel  die  zeldzamere  samengestelde  tinten  weer  te 
geven,  en  hoe  hij,  die  in  kracht  met  de  groote  historie- 
schilders  van  vroeger  eeuw  naar  den  lauwer  dong,  al 
spelend  de  heerlijke  toetsen  van  een  Snijders  bereikte. 

Van  zijne  onsterfelijke  voorgangers  had  liij  nog  geërfd 
den  eerbied  voor  de  waarheid,  de  stoffelijke  waarheid. 
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Hij  ging  de  romantieke  school  van  Antwerpen  en  van 
Parijs  door,  hij  bezocht  hct  atelier  van  Ary  Scheffer  en 
leerde  de  Duitsche  idealisten  kennen,  zonder  ontrouw  te 
worden  aan  dieu  trek  van  liet  geboorteland.  De  studie 
der  dieren  zal  er  wel  toe  bijgedragcn  hebben  om  hem  op 
het  goede  pad  te  houden  en  om  de  menschen  voor  hem 
te  doen  poseeren  zooals  leeuw  en  arend  of  kat  en  aap  het 
deden.  Wanneer  hij  naar  Jérusalem  vertrok  ging  hij  op 
reis  om  waarheid  te  zoeken,  evenals  hij  de  modellen 
voor  zijn  Standbeeld  van  Alva  in  de  achterbuurten  van 
Antwerpen  ging  zoeken. 

Maar  hij  zou  geen  volbloed  Sinjoor  geweest  zijn,  indien 
hij  de  alledaagschheid  in  hare  nuchterheid  of  af'stootelijk- 
heid  hadde  weergegeven.  Wat  de  groote  Antwerpenaars 
der  Renaissance  vôôr  hem  hadden  gedaan  deed  hij  ook  : 
hij  gaf  de  waarheid  een  toets  van  aanvalligheid  door 
pracht  van  kleur  en  bekoorlijkheid  van  lijn,  hij  koos  het 
schoonere  in  de  werkelijkheid  en  verbloemde  hare  ruw- 
heid.  Die  strijd  tusschen  den  realist  en  den  academieker, 
tusschen  den  gespierden  teekenaar  en  den  bloemigen 
schilder,  is  bij  hem  nooit  ten  einde  geloopen  ;  in  zijne 
werken  staan  de  twee  neigingen  tegenover  elkander, 
onverzoend,  onbevredigd.  Daaruit  volgt  een  tweeslachtig- 
heid,  die  wij  meer  dan  eens  deden  opmerken  in  zijne 
historische  stukken  en  die  aanhunne  kunstwaarde  afbreuk 
doet. 

Ook  uit  andere  verschijnselen  blijkt  die  nooit  vol- 
dongen  strijd  en  die  hinderlijke  weifeling.  Met  zijne 
geneigdheid  om  altijd  iets  nieuws  en  vermetels  te  wagen, 
koos  hij  soms  bij  voorkeur  het  afzichtelijke  om  het  te 
verdeftigen.  En  even  als  hij   verhakkelde  en  beslijkte 
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kleederen  als  vorstelijk  ornaat  wist  te  doen  schitteren, 
zoo  vond  hij  er  ook  genoegen  in  gemeene  figuren  tôt 
deftige  gestallen  om  te  scheppen. 

In  zijn  Standbeeld  van  Alva  bevinden  er  zicli  onder  de 
deftige  toeschouwers  een  paar,  die  geschilderd  zijn  naar 
modellen,  welke  een  tijd  lang  tôt  de  straathelden  van  Ant- 
werpen  en  tôt  het  laagste  wat  er  onder  het  grauw  bekend 
was,  hehoorden.  Den  boodschapper  met  zijn  sponsachtig 
doorweekte  en  rozig  getinte  tronie,  die  op  den  hoek  van 
Meir  en  Huidevetterstraat  placht  post  te  vatten,  en  het 
afziclitelijk  schepsel,  half  bedelares  en  half  kaartzienster, 
die  dag  aan  dag  in  beschonken  toestand  de  wijk  der 
Ridderstraat  doorzwijmelde  en  tôt  speelbal  der  kwa- 
jongens  diende,  koos  hij  om  er  na  de  noodige  afborsteling 
en  opdirking  een  burgersoldaat  en  een  deftige  matrone 
van  te  maken. 

Er  lag  iets  baldadigs  in  dergelijke  omschepping,  een 
soort  van  galgenhumor,  die  nog  al  strookt  met  Verlat's 
spotaehtig  karakter.  Hij,  die  zoo  graag  en  zoo  gemakkelijk 
zijne  vrienden  en  collega's  caricaturiseerde,  vond  er  ook 
soms  prêt  in,  de  caricaturen  ait  de  ware  wereld  te  ver- 
heerlijken.  Maar  nevens  die  eigenaardige  gril  om  perso- 
nages  uit  het  grauw  te  idealiseeren,  toonde  Verlat  dan 
vveer  een  ware  ingenomenheid  voor  modellen  uit  de 
volksklas,  die  hij  in  de  voile  eigenaardigheid  hunner 
kentrekken  en  in  hunne  frissche  levenskracht  con  amore 
weergaf  en  aantrekkelijk  maakte.  Hij  was  een  volksgezind 
kunstenaar  in  dien  zin  en  ook  om  het  welgevallen,  waar- 
mede  hij  de  leugens  en  belachelijkheden  der  groote 
wereld  in  het  licht  stelde.  Hij  was  door  andere  ken- 
trekken, door  zijn  eerbied  voor  de  groote  kunst,  voor 
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het  academisch  ideaal,  dan  weer  een  aristocratisch 
schilder. 

Hij,  de  kleine  tengere  man,  was  zeer  bepaald  geen 
weekeling  :  hij  was  een  hartstochtelijke  jager  en  had 
groote  bewondering  voor  krachtige  spieren  en  vastbera- 
den,  sterk  uitgesproken  karakters.  Hij  was  kamplustig 
en  onsluimig  van  aard  en  bewonderde  bij  anderen  wat 
hem  zelven  kenmerkte.  De  strijd  op  leven  en  dood, 
de  koene  daad  van  het  sterk  geprikkelde  dier  of  van  den 
onversaagden  mensch  waren  voor  hem  de  poëzie  in 
het  leven,  datgene  wat  het  eerste  en  het  meeste  diende 
verheerlijkt  te  worden.  Van  zijne  vroegste  tôt  zijne 
laatste  jaren  vinden  wij  die  ingenomenheid  met  het  held- 
haftige  in  zijn  werk  doorstralen.  Zijn  Pepijn  en  zijn 
Carloman,  zijn  Godfried  van  Bouillon,  evenals  zijn  vech- 
tende  wolven,  arenden,  honden,  leeuwen  enbuffels,  zijn 
Vrachtrijder,  zijn  Vox  Populi,  zijn  panorama's,  zijn  Stand- 
beeld  van  Alva,  aile  slaan  denzelfden  toon  aan. 

Wanneer  hij  van  den  Antwerpschen  gemeenteraad 
oorlof  vroeg  ora  aangrij pende  gebeurtenissen  te  kiezen 
tôt  onderwerpen  der  schilderingen ,  welke  hij  in  de 
trapzaal  van  het  stadhuis  zou  uitvoeren,  en  daarbij  deed 
gelden,  dat  lievig  bewogen  toestanden  meer  in  over- 
eenstemming  waren  met  den  aard  zijner  kunst,  ken- 
merkte hij  deze  zeer  juist.  Hij  is  de  schilder  van  het 
hartstochtelijke,  krachtvolle  leven,  een  geweldenaar  te 
midden  van  een  tijd  en  een  kunst  verliefd  op  het  vreed- 
zame  en  het  gevoelerige.  Sedert  Rubens'  heengaan  kende 
de  Antwerpsche  school  geen  zoo  forschen  en  dramati- 
schen  kunstenaar  meer  als  Verlat. 

Hij  was  echter  volledige  schilder  genoeg  om  niet  in 
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onzijdigheid  te  vervallen,  en  niet  biind  te  blijven  voor 
wat  er  liefelijks  in  de  natuur  ligt  nevens  het  forsche.  Liet 
liij  in  den  man  en  in  het  dier  de  kracht  en  den  moed  uit- 
komen,  in  de  vrouw  en  in  het  kind  vierde  hij  de  bekoor- 
lijkheid  van  vormen,  de  lieftalligheid  van  aard.  Sommige 
zijner  vrouwen-  en  kinderfiguren  zijn  dan  ook  van  tref- 
fende  bevalligheid,  niettegenstaande  de  eenigszins  harde 
vormen,  waarin  zijn  immer  gespierde  hand  ze  vveer- 
gaf. 

Verlat  hechtte  grooten  prijs  aan  het  teekenen.  In  zijne 
Causeries  artistiques  komt  liij  gedurig  terug  op  het  groot 
belang  ervan  voor  den  kunstenaar,  en  op  de  noodzake- 
lijkiieid  voor  de  Académie  er  degelijk  onderricht  in  te 
geven. 

«  Op  de  Académie  moet  men  niet  leeren  kleuren, 
meende  hij  :  de  gave  van  het  koloriet  moet  den  schilder 
aangeboren  zijn,  zij  kan  hem  niet  onderwezen  worden. 
Maar  teekenen  moet  hij  leeren  en  het  teekenen  moet 
voor  hem  noch  geheimen  noch  moeilijkheden  opleveren.» 
Als  de  onde  meesters  aanzag  hij  het  afbeelden  van  het 
naakte  als  de  hoogste  kunst,  en  de  studie  eivan  als  een 
vereischte  voor  elken  schilder,  welk  bijzonder  vak  zijner 
kunst  hij  dan  ook  beoefene.  Wie  een  man  kan  teekenen 
kan  ook  een  dier  en  beter  nog  een  boom  teekenen.  Onder- 
wijs  geven  in  dierenschildering  aanzag  hij,  die  er  voor 
aangesteld  was,  als  overtollig;  landschap  schilderen  hield 
hij  voor  een  zaak  van  gevoel,  die  men  minst  van  al  kon 
onderwijzen.  Hij  zelf  was  een  uitstekend  teekenaar, 
van  weergaiooze  keurigheid  en  van  ongemeene  fîjnheid, 
wanneer  hij  wilde.  Wij  bezitten  teekeningen  van  hem  die 
men  van  een  koperplaatsnijder  zou  gemaakt   achten. 
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Maar  die  teekeningen  waren  voor  liem  oefeningen  van 
hand  en  oog,  studiën  van  den  vorm.  In  later  jaren,  wan- 
neer  hij  tôt  voile  rijpheid  was  gekomen,  teekende  hij  niet 
meer  in  den  gewonen  zin  des  woords.  Hij  schilderde 
zonder  met  krijt  of  verf  te  schetsen.  Hij  was  te  ongedul- 
dig  of  te  zeker  van  zijn  hand  om  zijne  werken  nog  aan  te 
leggen,  en  met  bedaarde  langzaamheid  voort  te  zetten. 
Beginnen  en  voleindigen  gebeurden  dan  bij  hem  in  éénen 
adem. 

Ik  bezit  de  verzameling  zijner  schetsenboeken  :  er 
komen  honderden  krabbelingen,  ontwerpen  met  lichte 
hand  op  het  papier  geworpen,  in  voor,  geen  enkel  afge- 
werkte  of  verzorgde  brok.  Hij  voltooide  elk  figuur  of  elk 
deel  zijner  schildering  vooraleer  hij  er  een  andere  begon, 
en  dit  zonder  op  eenigerlei  wijs  een  plan  of  schets  voor 
de  geheele  samenstelling  op  het  papier  of  op  het  doek 
gebraeht  te  hebben. 

Als  vêle  groote  kunstenaars  bezat  hij  een  ongemeen 
gemak  van  werken  ;  zijne  vruchtbaarheid  was  dan  ook 
verbazend.  Op  de  twee  jaren  van  zijn  verblijf  in  Palestina 
schilderde  hij  de  negen  en  veertig  doeken,  die  hij  van 
daar  meebracht;  in  Europa  was  hij  niet  minder  vlog 
aan  den  arbeid  dan  in  Azië.  Zijn  meesterwerk,  de  Strijd 
van  de  Buffels  tegen  een  Leeuw.  kostte  hem  slechts  weinig 
weken,  zijne  kleinere  dierenstukken  vergden  door  den 
band  één  of  twee  dagen.  En  dan  nog  schilderde  hij 
slechts  vier  of  vijf  uren  per  dag.  «  Ik  ben  als  het  volbloed 
paard,  zegde  hij,  dat  na  enkele  keeren  door  de  renbaan 
geloopen  te  hebben,  meer  afgemat  is  dan  het  arm  vigi- 
lantros,  dat  van  's  morgens  tôt  's  avonds  zijn  sukkeldrafje 
volgehouden  heeft.  »  Hij  schilderde  ailes,  menschen  en 
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dieren,  genre  en  geschiedenis,  bloemen  en  landschap. 
Hij  was  schilder  in  den  vollen  zin  des  woords  en  wilde 
het  zijn.  Aile  vorm,  aile  kleur,  aan  wie  of  wat  hij  ze  op- 
merkte,  behoorden  tôt  zijn  gebied  en  verleidden  hem  tôt 
weergeving.  Maar  niet  enkel  een  geoefende  hand  wilde 
hij  bezitten,  die  al  spelend  aile  moeilijkheden  overwon 
en  ailes  teekende  en  borstelde  wat  zijn  oog  in  de  buiten- 
wereld  ontdekte,  ook  de  diepten  van  het  menschelijk 
gemoed  peilde  hij  met  scherpen  geestesblik,  en  wat  hij 
daar  gadesloeg  wist  hij  in  zijne  werken  te  weerspiegelen. 

Niet  alleen  als  schilder  ook  als  etser  bezat  hij  een 
ongemeen  talent.  Zijne  sterkwaterplaten  vervaardigde  hij 
op  zeer  verschillende  en  wispelturige  wijze.  Wanneer  hij 
een  plaat  begon  wist  hij  niet  juist  wat  hij  er  zou  opzet- 
ten,  evenals  het  hem  met  zijne  schilderijen  ging.  Al 
werkende  rijpte  dan  de  gedachte  en  de  vorm.  Wanneer 
ik  zijn  etsen  sterkwaterplaten  noem  is  die  benaming  niet 
volkomen  juist.  Hij  krabde  op  het  koper  van  eerst  af  met 
naald  en  beitel,  met  mes  of  vijl,  met  elk  snijdend  en 
schrappend  werktuig.  dat  hem  onder  de  handen  viel. 
Gelukte  het  een  of  ander  deel  niet  of  veranderde  hij  van 
gedachte,dan  hamerde  hij  hetveroordeelde  weg  en  begon 
heel  iets  nieuws.  Zoo  zijn  er  platen  van  hem,  op  wier 
eerste  staat  de  figuren  rechts,  en  op  wier  laatste  zij  links 
staan,  in  geheel  andere  houding.  Als  etser  bleef  hij  wat 
hij  was  als  schilder,  een  kolorist,  bij  wien  de  kracht  over- 
heerscht,  maar  wien  het  daarom  toch  niet  aan  keurig- 
heid  en  fijnheid  ontbreekt. 

Korts  na  Verlat's  dood  werd  zijn  naam  aan  eene  straat 
van  Antwerpen  ge^even;  hij  werd  begraven  op  stads 
kosten  met  buitengewone  eerbewijzen;  zijn  marmeren 
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borstbeeld,  door  Jules  Pécher  vervaardigd,  werd  in  het 
Antwerpsch  Muséum  geplaatst  en  achtervolgens  wierf 
ditzelfde  Muséum  negen  belangrijke  stukken  van  hem 
aan,  veel  meer  dan  het  er  van  eenigen  anderen  modernen 
meester  bezit.  Zijne  geboortestad  eerde  hem  dus  hoog, 
maar  ook  hij  hield  veel  van  haar.  In  zijn  Standbeeld  van 
Alva  schilderde  hij  zich  zelven  de  banier  van  Antwerpen 
opgeheven  houdende.  Het  was  geen  louter  gril,  die  er 
hem  toebracht  zich  aldus  af  te  beelden;  hij  wilde  aan  de 
nakomelingschap  beduiden,  dat  de  naam  en  de  kunstfaam 
zijner  geboortestad  hem  dicht  aan  het  hart  lagen,  en  dit 
getuigenis  over  zich  zelven  afgelegd  wordt  door  zijn  leven 
en  streven  bevestigd  (1). 

[i)  Onzen  besten  dank  brengen  wij  den  heer  Louis  Verlat  voor 
menige  mondelinge  en  schriftelijke  mededeeling  over  het  leven  en 
de  werken  zijns  broeders,  alsook  aan  de  stedelijke  regeering  van 
Antwerpen  voor  de  toelating  ons  verleend  de  dossieren  den  schilder 
betreffende  te  benuttigen. 

Max  Rooses. 


NOTICE 


SUR 


MEMBRE      DE      L'ACADÉMIE, 

né  à  Trieste  le  6  septembre  i8ix,   mort  à  Bruxelles 
le  7   avril  i8ç3. 


1.  La  tombe  de  Matthieu  Leclercq  s'est  fermée  il  y  a 
quatre  ans  a  peine,  et  déjà  l'implacable  mort  nous  a  ravi 
l'homme  de  bien  qui  lui  avait  succédé  dans  ses  éminentes 
fonctions  et  dont  la  verte  vieillesse  semblait  devoir  se 
prolonger  autant  que  celle  de  son  prédécesseur. 

2.  Charles  Faider  appartenait  à  une  famille  de  juristes 
et  d'administrateurs  qui,  depuis  un  siècle  et  demi,  se 
sont  distingués  dans  les  emplois  publics  et  dans  le 
barreau.  Voici  sa  généalogie  : 

I.  François -Ghislain- Joseph  Faider,  originaire  du 
Grand-Duché  de  Luxembourg,  arriva  à  Mons,  au  siècle 
dernier,  comme  maître  des  postes  dans  l'administration 
La  Tour  et  Taxis. 
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Il  épousa,  le  3  août  4745,  Marie-Marguerite  Lion,  native 
du  village  de  Ciply. 
11  laissa  deux  fils,  savoir  : 

IL  Charles-Joseph  Faider,  avocat  au  Conseil  souverain 
du  Hainaut,  qui  naquit  à  Mons  le  22  juillet  1746  et  qui 
épousa,  le  25  janvier  1774,  Elisabeth-Françoise  Fouron. 

III.  François-Ghislain-Joseph  Faider,  frère  du  précé- 
dent et,  comme  lui,  avocat  au  Conseil  souverain  du 
Hainaut,  qui  fut  nommé  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 
Bruxelles  par  un  décret  impérial  en  date  du  30  avril  1811. 
Il  figure  sous  le  nom  de  Fayder,  jurisconsulte  à 
Bruxelles,  dans  le  procès-verbal  de  l'installation  de  cette 
Cour,  dont  le  texte  a  été  reproduit  dans  la  Belgique  judi- 
ciaire, année  1883,  page  1277.  Il  mourut  célibataire. 

Charles-Joseph  Faider,  époux  d'Elisabeth  Fouron,  ne 
laissa  qu'un  fils,  savoir  : 

IV.  Charles-Joseph  Faider,  qui  naquit  à  Mons  le  31  dé- 
cembre 1780  et  qui  épousa  Alexandrine  Defacqz,  fille 
de  Charles  Defacqz,  avocat  à  Mons.  Charles-Joseph  Faider 
était  receveur  de  l'enregistrement  lorsqu'il  fut  chargé 
d'aller  organiser  en  Illyrie  l'administration  de  l'enregis- 
trement et  des  domaines. 

A  la  chute  de  l'empire  français  il  revint  en  Belgique, 
fut  successivement  directeur  de  l'enregistrement  à  Liège 
et  à  Bruxelles,  puis  directeur  général  de  l'enregistrement 
et  des  domaines.  Il  est  mort  à  Bruxelles  le  27  novembre 
1861.  11  était  officier  de  l'Ordre  de  Léopold  et  de  la 
Légion  d'honneur. 

Il  eut  trois  fils,  Charles,  Franz  et  Victor. 
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V.  Franz  Faider  est  mort,  au  mois  de  novembre  1853. 
à  Gand,  où  il  remplissait  les  fonctions  de  substitut  du 
procureur  général.  Il  était  décoré  de  la  Croix  de  fer.  Les 
motifs  de  cette  distinction  sont  relatés  dans  l'arrêté 
royal  du  2  avril  1835.  {Pasinomie,  1835,  page  120, 
n«  387.) 

VI.  Victor  Faider  a  pendant  longtemps  exercé  la  pro- 
fession d'avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles.  Il  est 
mort  à  New-York,  où  il  avait  fixé  sa  résidence. 

VII.  Charles-Jean-Baptiste-Florian  Faider,  celui  qui 
fait  l'objet  de  cette  notice,  est  né  à  Trieste,  le  6  sep- 
tembre 1811,  pendant  le  séjour  de  son  père  en  Illyrie. 

Il  épousa  à  Liège  Augustine- Joséphine  Mersch. 

3.  Le  nom  de  Charles  Faider  rappelle  les  services 
éminents  que  ce  patriote  dévoué  a  rendus  au  pays,  pen- 
dant cinquante  ans,  dans  les  plus  hautes  sphères  de  la 
magistrature  et  du  Gouvernement.  «  Il  fut  le  type  du 
»  serviteur  accompli  de  l'État;  la  postérité,  qui  com- 
»  mence  pour  lui  à  cette  heure,  marquera  sa  place  au 
»  premier  rang  de  ces  travailleurs  d'élite,  persévérants 
»  et  paisibles,  dont  le  devoir  remplit  toute  l'existence,  et 
»  qui  n'ont  ni  repos  ni  bonheur,  qu'ils  n'aient  assuré 
»  celui  de  tous  (1).  » 

4.  Il  commença  ses  études  universitaires  à  Liège.  Il 
les  acheva  à  Louvain.  C'est  devant  la  faculté  de  droit  de 

(1)  Le  Procureur  général  Faider,  discours  prononcé  par  M.  Mes- 
dach  de  ter  Kiele,  procureur  général,  à  l'audience  de  rentrée  de 
la  Cour  de  cassation,  le  2  octobre  1893. 
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Louvain  qu'il  subit  avec  distinction  l'examen  sur  le  droit 
romain  et  sur  le  droit  moderne.  Il  fut  proclamé  docteur 
le  1er  août  1831. 

Il  travailla  pendant  trois  ans,  comme  stagiaire,  dans 
l'étude  de  Me  Redemans,  avocat  des  Départements  des 
Finances  et  de  l'Intérieur. 

Son  patron,  qui  avait  une  grande  confiance  dans  la 
rectitude  et  la  sûreté  de  son  jugement,  le  chargea  pendant 
ce  temps  des  affaires  les  plus  épineuses  et  les  plus  déli- 
cates, ainsi  qu'il  l'a  constaté  dans  un  certificat  en  date  du 
17  août  1834. 

En  1835,  Charles  Faider  entrait  au  Ministère  de  l'Inté- 
rieur en  qualité  de  commis  rédacteur.  La  nomination  est 
datée  du  28  juillet.  Il  fut  spécialement  chargé  de  traiter 
les  affaires  législatives  et  judiciaires  se  rattachant  au 
commerce  et  à  l'industrie. 

Il  entra  dans  la  magistrature  le  17  février  1837,  en 
qualité  de  substitut  du  procureur  du  roi  à  Louvain. 

Le  6  octobre  suivant,  il  passait  en  la  même  qualité  à 
Anvers. 

Le  9  avril  1842,  âgé  de  31  ans  à  peine,  il  devenait  le 
chef  du  Parquet  de  cette  ville. 

Le  13  juillet  1844,  il  arrivait  à  la  Cour  d'appel  de 
Bruxelles  en  qualité  d'avocat  général,  et,  le  26  décembre 
1851,  il  passait  en  cette  même  qualité  à  la  Cour  de  cas- 
sation. 

Le  31  octobre  1852,  il  fut  choisi  par  le  Roi  comme  chef 
du  Département  de  la  Justice,  dignité  qu'il  conserva 
jusqu'au  30  mars  1855. 

Rentré  au  Parquet  de  la  Cour  suprême,  il  fut  nommé 
procureur  général  le  27  février  1871,  et  il  occupa  son 
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siège  jusqu'au  15  septembre  1886,  date  de  son  admission 
à  l'éméritat. 

Il  prit  sa  retraite,  comme  son  prédécesseur  Matthieu 
Leclercq,  à  l'heure  précise  où  il  accomplissait  sa  soixante- 
quinzième  année.  Il  reconnaissait  qu'arrivé  à  cet  âge, 
l'homme  a  besoin  de  repos,  que  le  flambeau  de  la  vie  et 
de  l'intelligence  s'éteint  peu  a  peu,  et  que  la  loi  a  sage- 
ment fait  en  cachant  dans  l'éméritat  les  symptômes  d'une 
décadence  inévitable. 

Il  est  mort  à  Bruxelles  le  7  avril  1893. 

5.  Depuis  1846,  il  était  membre  de  l'Académie  royale 
de  Belgique.  Élu  en  qualité  de  membre  correspondant 
le  10  janvier  1846,  il  fut  nommé  membre  titulaire  le 
2  juin  1855. 

Il  eut  à  deux  reprises  l'honneur  de  présider  l'Académie, 
en  1866  et  en  1876. 

L'estime  dont  il  jouissait  dans  le  monde  savant  lui 
valut  d'être  affilié  à  un  grand  nombre  de  sociétés  litté- 
raires et  scientifiques. 

Il  était  : 

Membre  étranger  de  l'Institut  des  provinces  de  France, 
à  Caen  (12  février  1857). 

Membre  honoraire  du  Cercle  de  la  librairie  et  de  l'im- 
primerie de  Paris  (25  janvier  1859). 

Membre  honoraire  et  correspondant  de  l'Institut  gene- 
vois des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  (21  jan- 
vier 1859). 

Membre  correspondant  de  la  Société  des  sciences,  des 
arts  et  des  lettres  du  Hainaut  (24  février  1860). 

Membre  de  la  Société  de  statistique  de  Paris  (10  juin 
1873). 


(  382  ) 

Membre  d'honneur  de  la  Société  royale  de  médecine  du 
royaume  de  Belgique  (28  novembre  1877). 

Membre  d'honneur  de  la  Société  libre  d'émulation  de 
Liège  (25  avril  1879). 

Président  de  la  Société  pour  le  progrès  des  études  phi- 
lologiques et  historiques. 

Membre  du  Cercle  hutois  des  sciences  et  des  beaux-arts 
(25  janvier  1880). 

Membre  du  Cercle  archéologique  d'Enghien  (29  janvier 
1881). 

6.  Les  distinctions  purement  honorifiques  ne  lui  man- 
quèrent pas  non  plus. 

11  lut  nommé  successivement  : 

Chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold  (21  juillet  1849). 

Officier  du  même  Ordre  v2  avril  1855 j. 

Chevalier  de  première  classe  de  l'Ordre  autrichien  de 
la  Couronne  de  fer  (18  octobre  1853). 

Grand-Croix  de  l'Ordre  portugais  de  Notre-Dame  de  la 
Conception  de  Villa-Viciosa  (22  novembre  1854). 

Grand  officier  de  l'Ordre  des  Saints  Maurice  et  Lazare 
d'Italie  (19  janvier  1859). 

Commandeur  de  l'Ordre  de  Léopold  (23  novembre 
1859). 

Commandeur  de  la  Légion  d'honneur  (31  août  1867). 

Commandeur  de  l'Ordre  du  Lion  néerlandais  (23  mai 
1868). 

Grand  Cordon  de  l'Ordre  de  Léopold  (27  décembre 
1875). 

Enfin  il  fut  décoré  de  la  croix  civique  de  première 
classe  (4  décembre  1885). 
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7.  La  vie  de  Charles  Faider  fut  une  existence  studieuse 
et  paisible,  traversée  quelquefois  par  les  chagrins  inévi- 
tables qui  sont  le  lot  de  tous  les  hommes. 

Promu  à  la  dignité  de  ministre  de  la  Justice,  il  fut 
absorbé  pendant  deux  ans  par  les  soucis  de  la  politique. 
Délivré  de  ce  fardeau  et  rentré  au  Parquet  de  la  Cour  de 
cassation,  il  s'adonna  paisiblement  pendant  le  reste  de 
ses  jours  aux  travaux  littéraires  et  juridiques  qui  avaient 
été  la  passion  de  sa  jeunesse. 

L'histoire  de  sa  vie  se  confond  avec  l'histoire  des 
études  qui  ont  charmé  ses  loisirs  et  illustré  son  nom. 

J'essayerai  de  présenter  un  résumé  de  ses  travaux,  et 
ce  résumé  sera  véritablement  sa  biographie. 

8.  En  1834,  au  début  de  sa  carrière  littéraire,  Charles 
Faider,  âgé  de  23  ans  à  peine,  écrivit  les  Paroles  d'un 
Voyant,  en  réponse  aux  Paroles  d'un  Croyant,  de  La- 
mennais. 

Cet  opuscule  se  compose  d'une  suite  de  visions  dont 
il  n'est  pas  toujours  facile  de  pénétrer  le  sens  allégo- 
rique. 

Le  style  mystique  sous  lequel  l'auteur  a  déguisé  sa 
pensée  contraste  singulièrement  avec  la  netteté  et  la 
clarté  qui  distinguent  ses  autres  écrits. 

A  la  distance  où  nous  sommes  des  controverses  reli- 
gieuses et  sociales  soulevées  par  Lamennais,  la  lecture 
de  cet  ouvrage  n'offre  qu'un  intérêt  médiocre. 

A  la  même  époque,  il  lit  paraître  un  opuscule  intitulé  : 
Coup  d'oeil  historique  sur  les  institutions  provinciales  et 
communales  en  Belgique. 

Partisan  convaincu  de  l'unité  administrative,  il  s'effor- 
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çait  de  démontrer  par  l'histoire  que  nos  institutions  ont 
toujours  tendu  à  cette  unité.  Son  but  était  d'affermir 
l'individualité  nouvellement  conquise  par  la  Belgique,  en 
provoquant  la  fusion  des  éléments  plus  ou  moins  dispa- 
rates dont  elle  était  composée. 

Après  avoir  rappelé  les  divers  régimes  auxquels  la 
Belgique  a  été  soumise  depuis  les  Germains  jusqu'à  nos 
jours,  l'auteur  proposait,  en  fait  d'organisation  provin- 
ciale et  communale,  l'élection  et  la  centralisation  comme 
fondement  nécessaire  :  l'élection,  qui  est  la  légitimité  du 
pouvoir  provincial  et  communal,  la  centralisation,  qui  est 
l'unité  du  gouvernement. 

La  centralisation  n'est  que  la  subordination  des  pou- 
voirs :  elle  est  l'ordre,  l'unité  constitutionnelle,  elle  est, 
par  conséquent,  l'unité  et  le  progrès.  Nier  la  nécessité  de 
l'ordre,  de  l'unité  dans  un  État,  c'est  nier  la  nationalité; 
car  ce  qui  constitue  une  nationalité,  c'est  l'identité  dans 
la  marche,  dans  les  droits,  dans  les  actions  des  citoyens 
et  des  corps  constitués.  L'administration,  pour  être  suffi- 
samment forte  et  régulière,  doit  donc  être  uniforme. 

La  liberté  est  réglée  par  la  loi  :  or  la  loi  est  une  puis- 
sance uniforme,  qui  s'étend  sur  tout  le  corps  social.  La 
loi,  c'est  une  identité  d'influence,  de  force,  qui  engendre 
l'ordre  et  l'unité.  La  liberté  est  donc  dans  l'unité  et  dans 
l'ordre. 

Ce  programme  a  été  réalisé  par  la  loi  communale  du 
30  mars  4836  et  par  la  loi  provinciale  du  30  avril  sui- 
vant. 

Charles  Faider  avait  un  tempérament  de  journaliste. 
Esprit  flexible  et  délié,  servi  par  une  immense  érudition, 
il  a  abordé  successivement  les  sujets  les  plus  divers, 
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il  a  traité  les  questions  politiques  et  sociales  avec  la 
même  compétence  que  les  questions  artistiques  et  litté- 
raires. Grâce  à  ce  travail  opiniâtre,  il  s'est  perfectionné 
dans  l'art  d'écrire  et  il  est  devenu  l'un  des  premiers 
stylistes  de  la  Belgique. 

Le  feuilleton  du  journal  Y Indépendant  du  3  octobre 
1833  est  consacré  à  la  description  d'un  tableau  de 
M.  Court,  qui  représente  Boissy  d'Anglas,  président  de  la 
Convention,  au  moment  où  une  bande  d'égorgeurs  lui 
présente,  au  bout  d'une  pique,  la  tète  du  député  Féraud. 

Ce  fut  le  début  littéraire  de  Charles  Faider.  Sa  famille 
conserve  l'exemplaire  sur  lequel  il  a  écrit,  avec  une  juvé- 
nile fierté,  la  mention  suivante  :  «  Ceci  est  mon  premier 
écrit  imprimé.  >» 

Il  a  écrit  des  articles  de  politique  pure.  Je  citerai  un 
article  sur  Les  puissances  européennes  dans  la  question 
d'Orient.  {Précurseur  du  19  janvier  1834.) 

Dans  un  autre  article  (Observateur  du  24  décembre  1835), 
il  prédisait  la  formation  de  l'Italie  unitaire  :  «  L'Italie, 
»  disait-il,  doit  sortir  de  la  poussière;  avec  des  change- 
»  ments  que  l'on  peut  pressentir  dans  la  politique  autri- 
»  chienne  viendra  une  nouvelle  constitution  qui  fera  de 
w  la  Péninsule  un  État  homogène;  sa  situation  géogra- 
»  phique  est  trop  belle  pour  ne  pas  annoncer  sa  fortune 
»  à  venir.  » 

Il  a  aussi  publié  des  réflexions  sur  la  guerre  civile  en 
Espagne  (1>  et  une  étude  intéressante  sur  la  Constitution 
espagnole  de  1812  (2). 

(1)  Observateur  du  31  août  1836. 

(2)  Ibid.  du  2  et  du  5  septembre  1886. 
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Cette  Constitution  était  pleine  de  dispositions  roma- 
nesques, inspirations  désordonnées  d'un  libéralisme 
inexpérimenté. 

Elle  proclamait  des  règles  de  morale,  comme  celle-ci  : 
«  L'amour  de  la  patrie  est  un  des  principaux  devoirs  de 
»  tous  les  Espagnols,  ainsi  que  la  justice  et  la  bienfai- 
»  sance.  » 

L'article  12  était  illibéral  et  intolérant  et  pouvait 
devenir  la  source  et  la  justification  de  proscriptions 
sanglantes.  C'était  un  reste  de  l'Inquisition  et  du  fana- 
tisme espagnol.  Il  était  ainsi  conçu  :  «  La  religion  de  la 
»  nation  espagnole  est  et  sera  perpétuellement  la  religion 
»  catholique,  apostolique,  romaine,  la  seule  vraie.  La 
»  nation  la  protège  par  des  lois  sages  et  justes,  et  défend 
»  l'exercice  de  toutes  les  autres.  » 

La  souveraineté  était  exercée  par  une  Chambre  unique 
élue  par  le  suffrage  universel  à  deux  degrés  et  composée 
exclusivement  de  propriétaires  fonciers. 

Le  roi  n'avait  qu'un  droit  de  veto  suspensif  pendant 
deux  ans.  La  troisième  délibération  des  Cortès  avait 
nécessairement  force  de  loi. 

Les  Cortès  présentaient  une  liste  triple  de  candidats, 
parmi  lesquels  le  roi  choisissait  les  quarante  membres 
du  Conseil  d'État. 

Il  nommait,  en  outre,  les  magistrats  de  tous  les  tribu- 
naux civils  et  criminels  sur  des  présentations  faites  par 
le  Conseil  d'État. 

Cette  loi  fondamentale,  si  imprudente  et  si  généreuse 
à  la  fois,  concentrait  la  souveraineté  dans  les  Cortès  et 
laissait  le  pouvoir  exécutif  désarmé.  Elle  n'était  pas  via- 
ble. Telle  est  la  conclusion  à  laquelle  aboutissait  Charles 
Faider. 
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Citons  encore  quelques  articles  sur  la  Politique  com- 
merciale, qui  ont  paru  pans  l'Industriel  du  Hainaut  en 
1836  et  dans  Y  Observateur  en  1837 . 

Les  questions  de  droit  public  ont  toujours  attiré 
l'attention  de  Charles  Faider.  11  a  publié  des  Considéra- 
tions sur  V  exercice  des  droits  électoraux  dans  Y  Observa- 
teur du  23  septembre  1836,  et  des  Études  sur  la  loi  pro- 
vinciale dans  le  même  journal  aux  dates  du  27  août,  du 
29  août  et  du  7  septembre  1836. 

Il  s'occupait  avec  prédilection  des  questions  d'écono- 
mie sociale.  Voici  les  sujets  qu'il  a  traités  : 

Les  avantages  de  la  liberté  du  transit  (1). 
Les  droits  d'entrée  sur  les  bois  étrangers  (2). 
Les  bases  vicieuses  des  octrois  de  la  ville  de  Bruxelles  (3  ». 
La  situation  industrielle  du  Luxembourg  (4). 
Le  projet  d'irrigation  pour  la  Campine  (5). 
Le  projet  d'association  pour  l'exportation  en  Amérique 
des  draps  de  Verviers  (6». 
Le  droit  d'accise  sur  les  sucres  (7). 
Le  budget  des  dépenses  {8). 
Le  Congrès  scientifique  de  Liège  (9). 


(1)  Observateur  du  3d  niai  et  du  2  juin  1836. 

(2)  Ibid.  du  8  juin  1880. 

(3)  Ibid.  du  8  et  du  14  octobre  1836. 

(4)  Ibid.  du  26  et  du  30  octobre,  du  12  novembre  1836. 

(5)  Ibid.  du  22  novembre  1836. 

(6)  Ibid.  du  22  décembre  1836. 

(7)  Ibid.  du  29  décembre  1836. 

(8)  Ibid.  du  11  janvier  1837. 

(9)  Ibid.  du  6  août  1836. 
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Les  droits  différentiels  et  les  primes  d'exportation^. 

Cet  article  avait  pour  objet  de  prouver  que  la  Bel- 
gique ne  doit  pas  mettre  son  espoir  dans  les  droits 
protecteurs  :  ce  serait  appauvrir  l'avenir  sans  vivifier  le 
présent. 

Les  modifications  aux  tarifs  des  douanes  (2). 

Charles  Faider  plaidait  la  cause  de  la  liberté  commer- 
ciale. Il  en  est,  disait-il,  de  la  liberté  commerciale  comme 
de  la  tolérance  religieuse.  Celle-ci  est  aussi  nécessaire  au 
progrès  moral  et  intellectuel  du  genre  humain  que  la 
liberté  commerciale  à  son  progrès  matériel.  La  tolérance 
est  passée  en  principe  :  la  liberté  commerciale  aura  le 
même  sort. 

En  1836,  il  faisait  paraître  dans  VObservateur  des 
Études  sur  la  statistique  de  la  Belgique,  et,  en  1841,  dans 
le  journal  anversois  le  Précurseur,  des  Études  sur  la  sta- 
tistique commerciale. 

Dans  un  intéressant  rapport,  inséré  dans  le  tome  IV 
des  Bulletins  de  la  Commission  centrale  de  statistique,  il 
a  recherché  quelles  sont  les  causes  locales  de  la  crimina- 
lité en  Belgique. 

Il  y  signale  notamment  les  crimes  qui  se  commettent 
dans  l'arrondissement  de  Tournai  pour  cause  de  mauvais 
gré. 

Le  mauvais  gré  est  la  haine  que  porte,  dans  un  grand 
nombre  de  villages  de  cet  arrondissement,  le  locataire 
sortant  à  son  successeur  ou  au  propriétaire,  quand  il  ne 

(1)  Observateur  du  31  mars,  du  2  et  du  4  avril  1836. 
(2,  Ibid.  du  25  et  du  26  avril,  du  5  et  du  11  mai  1836,  du 
-14  février,  du  18  mars  1837. 
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reçoit  pas  à  sa  sortie  l'indemnité  d'usage  connue  vulgai- 
rement sous  le  nom  de  chapeau. 

Cette  haine  se  traduit  en  vengeances  contre  les  pro- 
priétés ou  contre  les  personnes,  soit  immédiatement,  soit 
après  l'expiration  de  plusieurs  années. 

La  crainte  que  répand  le  mauvais  gré  dans  certaines 
communes  est  si  grande  que  les  propriétés  ne  s'y  vendent 
que  moitié  de  leur  valeur. 

En  1865,  Charles  Faider  a  publié  un  travail  important 
sous  la  rubrique  :  Étude  sur  la  statistique  nationale.  Il  a 
recueilli  dans  les  publications  de  la  Commission  centrale 
de  statistique  les  chiffres  qui  donnent  la  mesure  de  l'acti- 
vité intellectuelle  et  des  progrès  matériels  du  pays.  Il 
démontre  que  le  développement  de  ce  progrès  ne  s'est 
pas  interrompu  un  instant  depuis  que  la  Belgique  a 
reconquis  son  indépendance,  depuis  que,  rendue  à  elle- 
même,  elle  déploie  une  force  et  une  puissance  qui  doit 
inspirer  à  tous  les  Belges  sans  exception  une  légitime 
confiance  dans  son  avenir. 

9.  Dans  l'intervalle  de  1836  à  1842,  Charles  Faider  a 
rendu  compte  de  la  plupart  des  ouvrages  de  jurispru- 
dence qui  ont  paru  dans  notre  pays.  Ces  eomptes  rendus 
étaient  insérés  dans  le  Journal  d'Anvers  et  dans  le  Pré- 
curseur. 

Il  a  signalé  dans  une  brochure  qui  date  de  1851  les 
avantages  de  la  nouvelle  loi  hypothécaire  (loi  du  16  dé- 
cembre 1851).  Sous  le  Code  civil,  le  propriétaire  ne  pou- 
vait pas  prouver  sa  qualité  de  propriétaire  de  manière  à 
commander  la  confiance,  et  le  prêteur  ne  pouvait  pas 
vérifier  d'une  manière  certaine  quelles  étaient  les  charges 


(  390  ) 

grevant  le  bien  qui  lui  était  offert  en  gage.  Le  prêteur 
n'avait  aucune  espèce  de  garantie  du  remboursement 
de  ses  capitaux. 

Le  vice  essentiel  de  ce  système,  c'était  la  clandestinité 
des  transmissions  immobilières  et  des  modifications  de 
la  propriété. 

La  loi  de  1851  a  consacré  à  la  fois  la  publicité  de 
toutes  les  transmissions  et  de  toutes  les  modifications  de 
la  propriété  immobilière,  la  publicité  des  poursuites,  la 
suppression  de  l'hypothèque  judiciaire,  la  spécialité  et  la 
publicité  des  hypothèques  légales. 

La  brochure  de  Charles  Faider  fait  ressortir  avec  une 
grande  clarté  les  bienfaits  de  ce  régime  nouveau,  radica- 
lement différent  de  celui  du  Code  civil. 

10.  Aux  études  sérieuses  il  mêlait  volontiers  des 
recherches  humoristiques,  témoin  la  brochure  qu'il  a 
fait  paraître  en  1847  sous  le  titre  de  Jurisprudence 
scandée. 

Cette  brochure  débute  par  une  affirmation  qui,  de 
prime  abord,  paraît  étrange,  savoir  que  le  propre  des 
législations  primitives  est  d'être  rédigées  en  vers  et  d'être 
promulguées  au  son  de  la  musique  :  ce  fait  historique, 
caché  dans  la  nuit  des  siècles,  donna  lieu  à  cette  opinion 
qui  fait  du  dieu  de  la  poésie  et  de  la  musique  le  premier 
des  législateurs. 

Les  formes  rythmiques  dans  le  langage,  le  symbole 
poétique  dans  les  actes,  un  certain  mélange  de  fiction  et 
de  réalité,  voilà  ce  que  l'on  trouve  dans  l'ancienne  juris- 
prudence. 

Cette  langue  primitive,  si  harmonieusement  cadencée, 
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si  favorable  à  la  transmission  orale,  s'est  perdue  à 
l'époque  où  s'est  formée  la  prose,  qui  est  la  langue  philo- 
sophique. 

Mais  il  est  resté  des  vestiges  de  ce  génie  romantique, 
et  l'on  trouve  chez  les  vieux  jurisconsultes  un  mélange 
de  prose  sérieuse  et  de  capricieuse  poésie,  auquel  on 
doit  une  foule  d'apophtegmes  judiciaires  qui  résument 
des  principes,  qui  réduisent  à  un  hémistiche  une  conclu- 
sion, qui  enserrent  dans  quelques  vers  les  divisions  d'un 
traité  tout  entier. 

La  jurisprudence  scandée  reproduit  un  grand  nombre 
de  ces  dictons  rimes,  parmi  lesquels  figurent  des  épi- 
grammes  contre  les  avocats  : 

En  paradis  s'ils  vont 
Pour  les  œuvres  qu'ils  font, 
Le  diable  sera 
Qui  les  y  portera. 


11.  Pendant  les  premières  années  qui  ont  suivi  les 
événements  de  1830,  les  journaux  français  contestaient  à 
l'envi  l'unité  et  l'existence  même  de  la  nationalité  belge. 
On  s'efforçait  de  persuader  à  l'Europe  que  la  Belgique 
est  peuplée  de  deux  nations  ennemies,  les  Flamands  et 
les  Wallons,  qui  ne  songent  qu'à  s'entre-détruire.  Il 
fallait  séparer  ces  frères  ennemis  et  rendre  à  la  France 
Liège,  Namur  et  Mons. 

Charles  Faider  a  répondu  à  ces  attaques  dans  un  article 
intitulé  YUnité  belge,  qui  a  paru  dans  l'Observateur  du 
30  septembre  1836. 

Nous  sommes  dévoués,  disait-il,  à  l'indépendance  de 

26 
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notre  patrie,  nous  avons  foi  en  sa  nationalité,  nous 
prétendons  connaître  son  histoire,  et  nous  protestons 
contre  des  conclusions  qui  tendent  à  morceler  la  Belgique 
ou  à  l'asservir. 

Il  ajoutait  un  argument  qui,  à  cette  époque,  était 
topique  :  «  Puisque  l'Alsace  ne  parle  pas  le  français, 
faudra-t-il  la  restituer  à  l'empire  allemand?  » 

Un  an  auparavant  il  avait  justifié  historiquement  l'exis- 
tence de  notre  nationalité  dans  un  article  que  la  Revue 
belge  a  publié  sous  l'intitulé  :  Les  titres  de  la  Belgique  à 
l'orgueil  national. 

«  Au  moment  d'une  régénération,  disait-il,  révélons 
»  notre  antique  supériorité;  revendiquons  nos  vieux  par- 
»  chemins  et  nos  vieux  trésors  ;  puisons  à  cette  double 
»  source  des  forces  et  un  courage  nouveaux  pour  élever 
»  bien  haut  l'impérissable  pyramide  sur  laquelle  sont 
»  inscrits  les  noms  glorieux  de  nos  pères  :  que  cet  inven- 
»  taire  d'illustrations  nationales,  loin  de  se  fermer, 
»  soit  augmenté  d'illustrations  nouvelles;  apprenons 
»  ce  qu'ont  fait  nos  devanciers,  pour  les  défendre; 
»  admirons-les,  pour  les  imiter.  » 

Cet  exorde  enthousiaste  est  suivi  du  tableau  des 
grandes  œuvres  accomplies  dans  les  siècles  passés  par 
nos  ancêtres.  Le  patriotisme  de  l'auteur  s'égare  quelque- 
fois, quand  il  affirme,  par  exemple,  que  c'est  grâce  au  con- 
cours des  anciens  Belges  qu'Hannibal  a  gagné  les  batailles 
de  Trasimène  et  de  Cannes.  Mais  il  n'y  a  aucune  exagéra- 
tion dans  la  peinture  qu'il  fait  de  la  prospérité  commer- 
ciale de  la  Flandre  au  cours  du  XIIIe,  du  XIVe  et  du 
XVe  siècles,  prospérité  qui  fut  une  magnifique  introduc- 
tion au  mouvement  littéraire  et  politique  des  siècles 
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suivants;  c'était  une  éclatante  démonstration  de  cette 
vérité  :  les  peuples  commerçants  sont  les  civilisateurs 
du  monde. 

En  4426  fut  érigée  l'Université  de  Louvain,  dont  l'in- 
fluence fut  assez  puissante  pour  remuer  quelquefois  le 
monde  chrétien,  depuis  le  Vatican  jusqu'à  la  Sorbonne, 
et  dans  laquelle  la  science  du  droit  a  trouvé  ses  inter- 
prètes les  plus  profonds  et  les  plus  universellement 
estimés. 

Quand  vint  la  Renaissance,  elle  fut  instantanément 
comprise;  notre  patrie  y  recueillit  une  large  part  des 
lauriers  que  moissonnaient  alors  tous  ceux  qui  savaient 
apprécier  cette  grande  époque  de  rénovation. 

Après  une  période  de  gloire  est  venue  une  période  de 
décadence,  qui  a  commencé  sous  Philippe  II.  Une  guerre 
de  quatre-vingts  ans  ruina  la  Belgique.  Le  commerce  fut 
anéanti  par  la  fermeture  de  l'Escaut;  Anvers,  qui  était 
devenu  le  centre  du  commerce  de  l'Europe,  cette  ville 
magnifique  fut  saccagée  et  dépouillée.  On  put  voir  alors 
que  le  commerce  est  générateur  de  la  science  et  de  l'art, 
car  le  commerce  belge,  en  tombant,  entraîna  dans  sa 
chute  la  science  et  l'art. 

A  la  suite  de  ces  révolutions  durant  lesquelles  toutes 
les  douleurs  furent  supportées,  vinrent  des  invasions 
étrangères  qui  ne  laissèrent  après  elles  que  dévastation 
et  pillage. 

Notre  territoire  fut  adjugé  successivement  à  l'Espagne, 
à  l'Autriche,  à  la  France,  à  la  Hollande. 

En  1830,  enfin,  nous  avons  réussi  à  reconquérir  notre 
indépendance. 

Dans  ce  flux  et  reflux  de  destinées  diverses,  chaque 
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fois  que  nous  avons  eu  l'indépendance,  nous  avons  eu  le 
bien-être  ;  ce  bien-être,  nous  l'avons  perdu  chaque  fois 
que  nous  avons  été  opprimés. 

Après  cette  esquisse  rapide  dans  laquelle  il  a  enfermé 
plus  de  vingt  siècles,  Charles  Faider  exhorte  ses  compa- 
triotes à  reconquérir  leurs  titres  de  gloire,  si  longtemps 
méconnus.  «  Ne  reculons  pas,  dit-il,  devant  cette  tache 
laborieuse  qui  affermira  notre  nationalité.  Montrons  ce 
que  peut  un  peuple  actif  et  indépendant;  forçons  l'Europe 
à  nous  saluer  au  rang  qui  nous  appartient.  » 

12.  Pour  qu'une  nation  soit  vivante  et  joue  un  rôle 
dans  l'histoire,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  s'enrichisse  par 
l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie;  il  lui  faut,  en 
outre,  le  rayonnement  des  arts  et  des  lettres. 

La  Belgique  possède-t-elle  cette  double  couronne? 

On  ne  saurait  lui  contester  ses  joyaux  artistiques.  La 
peinture,  la  sculpture,  l'architecture  se  sont  de  tout 
temps  épanouies  sur  son  sol  fécond.  Peut-on  aussi 
espérer  qu'elle  parviendra  à  fonder  une  nationalité 
littéraire  ? 

Cette  question  passionnait  les  esprits  dans  les  pre- 
mières années  qui  ont  suivi  1830. 

Créer  une  littérature  forte  et  glorieuse,  exercer  une 
domination  dans  le  monde  de  l'intelligence,  c'est  un 
espoir  chimérique,  disaient  quelques  prophètes  chagrins. 
Libre  par  ses  lois,  riche  par  son  industrie,  glorieuse  par 
les  beaux-arts,  notre  patrie  n'aurait  aucun  laurier  à 
cueillir  dans  le  champ  littéraire  ;  seryile  et  imitateur,  le 
génie  de  nos  écrivains  ne  rencontrera  pas  de  type  spécial 
qui  puisse  distinguer  leurs  œuvres  de  celles  des  écrivains 
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français  et  allemands;  les  efforts  tentés  jusqu'ici  par 
quelques  jeunes  hommes  dévoués  ne  rendent  que  plus 
évidente  une  triste,  mais  inévitable  incapacité. 

Charles  Faider  a  constamment  protesté  contre  ce  qu'il 
appelait  des  absurdités  (1).  «  Un  peuple,  disait-il,  qui  a 
»  l'indépendance  politique  a  nécessairement  une  vie 
»  sociale  distincte.  De  là  découle  l'indépendance  litté- 
»  raire,  tout  comme  la  vie  industrielle  et  la  vie  artis- 
»  tique.  » 

Il  exhortait,  en  conséquence,  ses  compatriotes  à 
conquérir  leur  indépendance  littéraire  :  «  Soyons  pru- 
»  dents,  courageux,  tenaces;  de  la  ténacité  surtout,  car 
»  elle  peut  tout  vaincre,  même  l'indifférence  des  citoyens 
»  sans  âme,  même  les  sarcasmes  des  incrédules  et  des 
»  méchants.  » 

Ces  exhortations  n'ont  pas  été  stériles.  Elles  ont  suscité 
une  phalange  d'écrivains  qui  ont  restauré  l'ancienne 
réputation  littéraire  du  peuple  belge,  et  parmi  lesquels 
Charles  Faider  lui-même  a  brillé  au  premier  rang. 

13.  La  rénovation  de  la  littérature  belge  a  été  l'assidue 
préoccupation  de  Charles  Faider.  L'expansion  des  lettres 
et  des  arts  lui  apparaissait  comme  le  couronnement 
indispensable  de  la  liberté  politique  reconquise  en  1830. 
La  conquête  violente  avait,  pendant  des  siècles,  couvert 
la  Belgique  de  désastres  et  de  ruines,  épuisé  ses  res- 
sources, décimé  ses  habitants.  Nous  étions  opprimés, 
ballottés,  désolés  par  la  guerre  et  par  les  caprices  de  la 

(1)  De  la  nationalité  littéraire  en  Belgique,  Revue  belge, 
tome  III. 
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diplomatie.  L'intelligence  accablée  ne  se  manifestait  que 
par  les  larmes  et  n'avait  d'inspiration  que  les  regrets. 

Pendant  la  domination  française,  la  Belgique  n'avait 
produit  aucune  œuvre  littéraire.  Elle  était  demeurée 
presque  aussi  stérile  pendant  son  adjonction  à  la 
Hollande.  Quelque  savant  solitaire,  enseveli  dans  son 
érudition,  rassemblant  les  matériaux  d'un  monument 
durable,  un  Rapsaet,  par  exemple,  voilà  ce  qu'on  avait 
vu.  Mais  d'association  libre  et  active,  mais  d'émulation 
féconde  et  inspirée,  mais  de  publications  nombreuses  et 
variées,  il  était  impossible  d'en  découvrir  la  trace. 

La  révolution  politique  de  1830  a  rouvert  enfin  la 
source  si  longtemps  fermée  delà  littérature. 

Dès  1837,  Charles  Faider  constatait,  dans  une  Étude 
sur  la  littérature  belge,  que  le  mouvement  littéraire  gran- 
dissait et  se  fortifiait,  en  dépit  des  indifférents  et  des 
railleurs,  et  qu'il  persistait  malgré  les  cris  de  détresse 
poussés  par  les  incrédules  et  par  les  esprits  chagrins. 

«  Ma  conviction,  disait-il,  devient  chaque  jour  plus 
profonde  ;  l'ère  de  liberté  et  d'indépendance  dont  1830 
marque  l'origine  sera  pour  la  Belgique  une  véritable 
Renaissance,  et  l'avenir  comptera  les  succès  en  même 
temps  que  les  efforts  de  nos  écrivains.  » 

C'est  dans  la  Revue  belge  qu'il  signalait  avec  complai- 
sance la  régénération  des  lettres  belges.  Il  attirait  l'atten- 
tion du  public  sur  les  œuvres  de  Prosper  Noyer,  d'Alt- 
meyer,  de  Weustenraedt,  du  baron  de  Saint-Génois,  de 
Schayes. 

«  Bien  des  genres,  disait-il,  possèdent  déjà  leurs  inter- 
prètes ;  de  toutes  parts  surgissent  des  hommes  nouveaux 
livrés  à  l'étude,  des  combattants  courageux  prêts  à  parla- 
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ger  les  dangers  de  la  lutte  et  les  fruits  du  triomphe.  Si 
les  sciences  sociales,  si  les  rêves  ingénieux  de  la  philo- 
sophie spéculative,  si  les  enseignements  sévères  de  la 
philosophie  du  droit,  si  les  réalités  fécondes  de  la  philo- 
sophie économique  n'ont  point,  jusqu'ici,  de  puissants 
organes,  c'est  que  la  préparation  à  ces  sciences  est  plus 
longue  et  plus  pénible,  c'est  que  le  drame,  le  roman,  la 
poésie,  l'histoire  sont  d'une  conquête  plus  facile  et  plus 
séduisante;  mais  prenons  patience  :  le  droit  et  l'économie 
sociale  auront  bientôt  leur  tour;  la  législation  belge,  si 
curieuse  à  connaître,  et  l'économie  sociale,  si  progressive 
chez  nous,  auront  leurs  historiens  et  leurs  réforma- 
teurs. » 

L'auteur  de  cette  prophétie,  qui  date  de  1837,  a  assisté 
pendant  plus  de  cinquante  ans  à  l'éclosion  des  œuvres 
littéraires  dont  il  avait  prédit  l'apparition. 

Il  leur  a  consacré  des  comptes  rendus  nombreux  dans 
Y  Observateur ,  dans  Y  Indépendance,  dans  la  Revue  belge  et 
dans  le  Journal  d'Anvers. 

14.  Il  a  rendu  compte  également  des  expositions  de 
peinture  et  des  beaux-arts  qui  ont  eu  lieu  à  Bruxelles  dans 
l'intervalle  de  1830  à  1840.  Il  savait  critiquer  les  œuvres 
médiocres;  mais  ses  critiques  étaient  toujours  empreintes 
de  l'urbanité  et  de  la  bienveillance  qui  formaient  le  fond 
de  son  caractère.  Quand  il  avait  affaire  à  des  maîtres, 
tels  que  Wappers,  De  Keyser,  Gallait,  Guillaume  et  Joseph 
Geefs,  il  ne  tarissait  pas  en  éloges  et  en  encouragements  ; 
il  saluait  avec  transport  leur  renommée  naissante,  parce 
qu'il  y  voyait  l'aurore  de  la  rénovation  intellectuelle  qu'il 
annonçait  à  sa  patrie. 
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Il  déplorait  hautement  la  maigreur  des  encourage- 
ments que  les  Chambres  et  le  Gouvernement  accordaient 
aux  œuvres  artistiques  et  littéraires. 

«  La  Belgique,  disait-il  dans  un  article  inséré  dans 
YObservateur  du  15  mars  1836,  doit  un  des  plus  beaux 
fleurons  de  sa  couronne  aux  beaux-arts.  Cette  terre,  sur 
laquelle  se  trouvent  partout  des  chefs-d'œuvre  qu'on  ne 
se  lasse  pas  d'admirer,  a  porté  des  hommes  que  l'inspi- 
ration du  génie  a  rendus  immortels  et  dont  les  ouvrages 
gagnent  chaque  jour  plus  de  prestige. 

»  Autrefois,  les  princes  et  les  grands  seigneurs  com- 
blaient les  grands  artistes  de  bienfaits  et  d'encourage- 
ments, de  distinctions  flatteuses.  Des  dons,  des  faveurs, 
des  honneurs  furent  accordés  à  ceux  qui  s'oublient  pour 
l'art  et  qui,  dans  leurs  savantes  recherches,  négligent  ce 
que  la  vie  a  de  positif  et  de  pénible  sous  le  côté  matériel. 

»  La  faveur  doit  suivre  les  grands  artistes;  cette  faveur 
honore  ceux  qui  l'accordent,  encourage  ceux  qui  la 
reçoivent;  sans  elle,  pas  de  gloire  nationale,  pas  de  génie 
complet. 

»  Voyez  quels  miracles  produisirent  les  hommes  des 
siècles  de  grande  protection;  voyez  quelle  gloire  en  est 
revenue  aux  souverains  qui  protégèrent  les  artistes  et  les 
écrivains. 

»  Ce  qui  fut  fait  pour  l'art  par  les  princes  ne  sera-t-il 
pas  fait  par  les  peuples?  La  liberté  sera-t-elle  moins 
grande  et  moins  magnanime  que  l'absolutisme? 

»  Si  la  gloire  d'une  nation  n'est  pas  un  vain  mot  que 
l'on  jette  en  pâture  à  la  vanité  populaire  ;  si  cette  gloire 
est  une  réalité,  un  principe  de  vertu,  de  dévouement  et 
de  force  pour  les  citoyens,  si  le  patriotisme  en  dérive,  et 
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si  du  patriotisme  dérive  à  son  tour  la  véritable  et  solide 
civilisation,  il  faut  que  des  législateurs  dignes  de  ce  grand 
nom  et  de  la  haute  prérogative  dont  ils  sont  revêtus 
admettent  la  nécessité  de  favoriser  l'activité  du  génie  et 
d'en  seconder  l'inspiration. 

»  Les  peintres,  les  sculpteurs,  les  graveurs  dont  les 
noms  planent  sur  notre  monde  artistique  se  sont  placés 
dans  une  sphère  élevée;  toute  la  force  des  anciens  mai  très 
se  retrouve  dans  les  jeunes  gens  qui  suivent  aujourd'hui 
leurs  traces  et  qui  sont  dignes  de  les  comprendre  et  de 
les  perpétuer;  quelques-uns,  au  seuil  de  la  gloire, 
essayant  leurs  forces,  sont  sur  le  point  de  produire  des 
travaux  importants  :  pourquoi  ne  pas  les  aider  à  sortir 
d'une  position  malheureuse,  dont  les  embarras  et  les 
inquiétudes  éteignent  toutes  leurs  facultés? 

»  Que  dire  de  la  littérature?  La  littérature  est  consi- 
dérée par  nous  comme  rien;  le  Gouvernement  reste  à  son 
égard  dans  une  complète  indifférence;  elle  doit  se  suffire 
à  elle-même,  c'est-à-dire  mourir  de  ses  propres  efforts, 
s'abimer  et  disparaître  à  jamais. 

»  Une  des  plus  belles  missions  d'un  gouvernement  est 
de  favoriser  le  développement  du  génie;  élargir  le 
domaine  de  la  pensée,  multiplier  les  inspirations  en  les 
rendant  plus  hardies  et  plus  faciles,  offrir  aux  hommes 
studieux  la  perspective  de  récompenses  nationales  et  de 
dédommagements  certains,  c'est  vivifier  la  nation  tout 
entière  et  la  faire  participer  aux  bienfaits  résultant  du 
progrès  des  lettres  et  des  arts,  c'est  préparer  la  magni- 
fique civilisation  que  l'avenir  réserve  à  un  peuple  éclairé.  » 

Charles  Faider  ne  se  lassait  pas  de  revenir  sur  ce 
sujet.  Dans  un  article  intitulé  Les  récompenses  natio- 
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yiales,  inséré  dans  l'Observateur  du  12  octobre  1836,  il 
faisait  remarquer  que  le  Gouvernement  belge  distribuait 
des  distinctions  honorifiques  nombreuses  aux  militaires, 
aux  fonctionnaires  et  même  aux  artistes  étrangers,  mais 
qu'il  oubliait  les  littérateurs. 

»  Les  belles-lettres,  disait-il,  se  forment  dans  notre 
pays  et  méritent  des  encouragements.  Il  y  a  parmi  nos 
littérateurs  des  hommes  respectables,  doués  de  science  et 
d'imagination,  des  hommes  jeunes  qui  ne  demandent 
qu'à  prendre  un  essor  vigoureux.  A  défaut  d'un  encoura- 
gement matériellement  profitable  de  la  part  d'un  public 
encore  indifférent,  il  convient  de  donner  des  indemnités 
honorifiques  qui  soutiendront  les  écrivains  dans  leurs 
arides  efforts.  Que  le  Gouvernement  signale  à  l'attention 
publique  les  hommes  qui  se  livrent  à  des  études  sérieuses 
et  utiles;  ces  hommes  seront  les  porte-drapeaux  de  la 
phalange  littéraire  belge;  sous  eux  viendront  se  ranger 
des  hommes  jeunes  qu'auront  encouragés  des  distinc- 
tions en  quelque  sorte  solidaires  entre  eux;  et  l'agitation 
salutaire  qu'imprimeront  aux  esprits  ces  récompenses 
nationales,  amènera  enfin  le  triomphe  de  la  littérature  sur 
l'indifférence  d'un  public  qui  n'y  est  pas  accoutumé.  » 

«  Si  les  beaux-arts  prospèrent,  disait-il  encore  dans  le 
Précurseur  du  17  février  1841,  en  revanche  les  lettres 
languissent.  Le  Gouvernement  n'a-t-il  pas  semblé  vouloir, 
depuis  notre  régénération,  plutôt  décourager  que  favo- 
riser la  littérature  ? 

»  Il  ne  suffit  pas  de  laisser  aux  lettres  leur  libre  essor, 
leur  spontanéité  productive.  Toujours  et  partout  les 
grands  écrivains  ont  mûri  à  l'ombre  d'une  protection 
grande  et  impartiale.  Ils  n'ont  dû  leur  courage  d'expan- 
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sion  qu'à  la  certitude  de  trouver  dans  le  pouvoir  une 
protection  précieuse,  des  garanties  contre  les  privations 
et  les  angoisses  qui  accompagnent  d'ordinaire  les  longues 
études  et  les  préparations  immenses  qu'exige  toute  œuvre 
durable. 

»  Si  notre  patrie  ne  peut  s'illustrer  par  les  conquêtes 
sanglantes  de  la  force,  elle  doit  s'illustrer  par  les  con- 
quêtes plus  utiles,  plus  durables  et  plus  glorieuses  de 
l'intelligence.  » 

Cette  conclusion  est  une  profession  de  foi.  Elle  définit 
le  but  que  Charles  Faider  s'était  proposé  en  s'adonnant, 
dans  ses  heures  de  loisir,  au  journalisme.  Il  voulait 
affermir  la  nationalité  politique  de  son  pays  en  le  dotant 
de  la  nationalité  artistique  et  littéraire.  Il  a  eu  dans  ses 
vieux  jours  la  joie  de  constater  que  ce  rêve  s'est  réalisé. 

15.  J'ai  parlé  jusqu'à  présent  du  rôle  utile .  mais 
modeste,  que  Charles  Faider  a  rempli  dans  le  domaine 
littéraire.  Il  me  reste  à  parler  de  la  gloire  plus  sérieuse 
qu'il  s'est  acquise  en  se  plaçant  au  premier  rang  des 
jurisconsultes  qui  ont  illustré  notre  pays. 

Lorsque  Matthieu  Leclercq  fut  élevé,  en  1836,  à  la 
dignité  de  procureur  général  à  la  Cour  de  cassation, 
notre  droit  public  était  encore  à  l'état  de  théorie  rudi- 
mentaire.  Il  fallait  élucider  les  textes  obscurs  de  la 
Constitution  nouvelle  et  des  lois  organiques  qui  la  com- 
plétaient, tracer  la  ligne  de  démarcation  de  nos  grands 
pouvoirs,  définir  l'étendue  des  libertés  que  le  Congrès 
national  avait  définitivement  consacrées. 

Matthieu  Leclercq  entreprit  ce  vaste  labeur.  Charles 
Faider  a  eu  le  mérite  de  l'achever. 
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Matthieu  Leelercq  se  plaisait,  lorsqu'un  problème  juri- 
dique se  dressait  devant  lui,  à  en  chercher  la  solution 
dans  les  principes  du  droit  naturel  et  de  la  raison  pure. 
Il  n'ignorait  pas  les  travaux  de  ses  devanciers,  mais  il 
s'abstenait  d'étaler  ses  connaissances  historiques.  Absorbé 
dans  un  travail  de  réflexion  et  de  méditation,  il  arrivait, 
par  les  ressources  du  raisonnement,  à  des  déductions 
savantes  dont  l'autorité  s'imposait,  comme  s'impose  le 
résultat  d'un  calcul  mathématique. 

Ses  réquisitoires  sont  des  modèles  de  dialectique,  des 
chefs-d'œuvre  de  raisonnement.  Mais  on  regrette  quel- 
quefois de  n'y  pas  trouver  ces  ornements  qui  reposent 
l'esprit  du  lecteur  et  qui  rendent  la  science  attrayante. 

Charles  Faider  appartenait  à  une  autre  école.  Littéra- 
teur autant  que  juriste,  il  s'était  nourri  de  la  moelle  des 
auteurs  antiques.  Latiniste  distingué,  il  alliait  les  grâces 
du  style  à  la  connaissance  profonde  du  droit.  Ses  mercu- 
riales sont  des  compositions  académiques  dans  lesquelles 
il  a  toujours  soin  de  déguiser  l'aridité  des  discussions 
juridiques  sous  l'élégance  et  l'atticisme  de  la  forme. 

Il  savait,  comme  son  éminent  prédécesseur,  s'élever 
aux  conceptions  les  plus  élevées  et  puiser  aux  sources 
du  droit  naturel  Mais  il  sentait,  plus  que  lui,  le  besoin 
de  s'appuyer  sur  l'autorité  des  anciens  jurisconsultes.  Il 
mettait  largement  en  pratique  le  conseil  prudent  de 
d'Aguesseau  :  «  Malheur  au  magistrat  qui  ne  craint  pas  de 
»  préférer  sa  seule  raison  à  tant  de  grands  hommes  et 
»  qui,  sans  autre  guide  que  la  hardiesse  de  son  génie, 
»  se  flatte  de  découvrir  d'un  simple  regard  et  de  percer 
»  du  premier  coup  d'œil  la  vaste  étendue  du  droit  sous 
»  l'autorité  duquel  nous  vivons.  » 
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Il  était  prodigue  de  citations,  qu'il  choisissait  avec  art 
et  qui  doublaient  l'autorité  de  sa  parole  (1).  Sa  phrase 
était  courte  et  concise,  son  style  élégant  et  sobre.  Ses 
mercuriales  se  distinguent  par  une  composition  savante, 
par  le  choix  et  la  finesse  des  expressions,  par  la  pureté 
de  la  langue.  Un  peut  lui  appliquer  les  paroles  de  Buffon  : 
«  Bien  écrire,  c'est  a  la  fois  bien  penser,  bien  sentir  et 
»  bien  rendre;  c'est  avoir  en  même  temps  de  l'esprit,  de 
»  l'âme  et  du  goût.  » 

16.  Charles  Faider  était  un  philosophe  optimiste,  de 
l'école  des  Turgot,  des  Darwin,  des  Lacordaire,  des  Littré, 
des  Renan  ;  il  croyait  au  progrès  infini  et  mettait  sa  foi 
dans  le  triomphe  assuré  du  juste  et  du  vrai,  estimant, 
non  sans  raison,  que  tout  va  mieux  maintenant  que  par 
le  passé,  mettant  l'âge  d'or  en  avant  de  nous,  comme  un 
idéal  à  chercher  dans  l'avenir  et  non  dans  les  siècles  de 
barbarie  (2). 

(1)  «  A  ses  yeux,  il  n'était  ni  désirable,  ni  même  possible  d'ap- 
»  pliquer  sûrement  le  droit  sans  s'enquérir  de  son  origine  et  de  son 
»  développement  à  travers  les  siècles.  Cette  métbode,  à  laquelle 
»  le  nom  de  Savigny  demeurera  éternellement  attaché,  on  peut  dire 
»  qu'il  l'a  vivifiée  par  ses  résultats  et  singulièrement  acclimatée 
»  parmi  nous,  en  lui  imprimant  une  vigoureuse  poussée.  11  prend 
»  ouvertement  un  intérêt  particu'ier  aux  antiquités  juridiques,  rat- 
»  tachant  ingénieusement  le  présent  au  passé  par  d'irréfutables 
»  déductions,  pour  en  faire  ce  massif  robuste  de  jurisprudence 
«devant  lequel  la  controverse  hésite  et  s'arrête,  parce  qu'elle  est 
»  la  loi  même  en  action  et  en  vérité.  »  Mesdach  de  ter  Kiele, 
Op.  cit.,  p.  6. 

(2)  Mesdach  de  ter  Kiele,  Op.  c'a.,  p.  3. 
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Cœur  chaud  et  enthousiaste,  il  s'était  épris  dès  sa  jeu- 
nesse des  doctrines  que  les  philosophes  du  XVIIIe  siècle 
avaient  enseignées  et  que  la  Révolution  française  avait 
consacrées.  Il  est  demeuré  fidèle  à  ce  culte  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Les  lois  votées  par  l'Assemblée  constituante 
lui  apparaissaient  comme  la  révélation  d'un  Évangile 
nouveau.  Il  en  faisait  l'objet  de  ses  méditations  atten- 
tives. Toujours  il  remontait,  en  étudiant  la  législation 
belge,  aux  Cahiers  de  1789,  qui  contiennent,  sous  forme 
de  vœux,  la  substance  de  tout  notre  droit  public  moderne. 

«  Que  nous  sommes  loin,  disait-il,  de  l'antiquité  et  de 
»  la  féodalité,  des  castes,  des  esclaves,  des  serfs,  des 
»  vilains,  des  vassaux,  des  corvéables  !  Je  ne  veux  pas 
»  retracer  le  sombre  tableau  de  ces  époques  néfastes,  qui 
»  effraye  et  confond  à  la  fois  nos  esprits;  je  ne  pourrais 
»  le  faire  qu'avec  un  frémissement  d'horreur,  en  répé- 
»  tant  cette  laconique  imprécation  de  Gui  Patin  sous 
»  Louis  XIV  :  Les  pauvres  gens  meurent  par  toute  la 
»  France  de  misère,  d'oppression,  de  pauvreté  et  de 
»  désespoir.  » 

Des  classes  armées  de  privilèges  étendaient  sur  le 
moyen  âge  un  pesant  manteau  d'oppression  et  d'arbi- 
traire. La  tyrannie  féodale  était  une  image  effrayante  du 
dominium  écrasant  de  l'antiquité,  et  les  détestables  abus 
de  la  corvée,  si  souvent  décrits,  font  frémir  la  philan- 
thropie. 

Mais  quels  progrès  depuis  la  proclamation  de  l'égalité 
civile,  depuis  que  les  hommes  sont  devenus  tous  citoyens  ! 
{Mercuriale  du  16  octobre  1871.) 

Notre  Constitution,  disait-il  encore,  est  l'expression 
nette  et  forte  des  principes  de  1789.  C'est  dans  les  fameux 
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Cahiers  qu'il  faut  étudier  les  principes  politiques  qui 
nous  gouvernent.  On  y  trouve  la  formule  des  principes 
sociaux  et  organiques  des  temps  modernes,  principes 
que  Ballanche  caractérisa  avec  bonheur  en  disant  qu'ils 
marquent  la  conquête  du  sentiment  de  l'humanité. 

L'étude  de  ces  principes  est  d'autant  plus  nécessaire 
qu'ils  portent  le  sceau  de  l'irrévocabilité  ;  tous  les  publi- 
cistes  le  proclament;  l'un  d'eux  l'a  exprimé  en  termes 
pittoresques  :  «  Le  souffle  émancipateur  n'a  pas  seule- 
ment passé  dans  l'air,  mais  il  y  est  resté  pour  ainsi  dire  à 
l'état  d'atmosphère,  et  désormais  l'âme  tout  entière  des 
peuples  ne  peut  plus  vivre  qu'en  le  respirant.  »  (Mercti- 
rialedu  13  mars  1874.) 

Charles  Faider  n'était  pas  de  ces  esprits  chagrins  qui 
pensent  que  la  Révolution  française  s'est  liquidée  par  une 
banqueroute.  Adepte  convaincu  de  la  religion  du  progrès, 
il  a  toujours  admiré  sans  réserve  l'œuvre  de  l'Assemblée 
constituante,  qui  était  à  ses  yeux  le  commencement  d'une 
ère  nouvelle  pour  l'humanité. 

«  La  lecture  des  Cahiers  de  1789,  disait-il  dans  son  Dis- 
»  cours  sur  l'Égalité,  ne  nous  montre  pas  la  suppression 
»  des  privilèges  comme  une  chose  à  faire,  mais  comme 
»  une  chose  déjà  faite.  Si  je  ne  craignais  une  comparaison 
»  prétentieuse,  je  dirais  que  l'égalité  nous  apparaît 
j)  comme  une  nouvelle  Minerve  s'élançant  tout  armée 
»  du  cerveau  de  la  France.  Devant  elle  tout  s'écroule,  les 
»  privilèges  des  associations  et  ceux  des  individus.  Plus 
»  d'insulte  à  la  dignité  de  l'homme,  plus  de  monopoles. 
»  On  veut,  en  un  mot,  instituer  l'égalité  comme  conse- 
il quence  des  progrès  déjà  réalisés,  comme  gage  des  bien- 
»  faits  à  venir  et  surtout  de  la  liberté. 
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»  Ce  résultat  essentiel,  tout  à  fait  londamental,  source 
»  de  progrès,  est  à  jamais  acquis  aux  sociétés  organisées. 
»  Quel  vent  pourrait  aujourd'hui  déraciner  cet  arbre  qui 
»  a  poussé  au  milieu  des  orages,  arrosé  du  sang  et  des 
»  larmes  de  tant  de  générations?  Non,  la  civilisation 
»  moderne  ne  peut  reculer.  »  (Mercuriale  du  16  octobre 
1871.) 

Charles  Faider  aimait  passionnément  son  pays.  Mais 
ce  sentiment  n'avait  rien  d'étroit.  Il  n'éprouvait  pour  les 
autres  nations  ni  haine  ni  dédain.  Lui-même  il  a  défini  la 
nature  généreuse  du  patriotisme  dont  il  était  animé,  en 
disant  :  «  Telle  est  la  puissance  d'une  Constitution  libre 
»  qu'elle  attire  autour  d'elle,  pour  l'aimer  et  la  respecter, 
»  tous  les  cœurs  unis  dans  ce  sentiment  éminemment 
»  exclusif  que  l'on  nomme  patriotisme  et  qui  n'est  en 
»  réalité  que  le  profond  sentiment  de  gratitude  qu'inspire 
»  la  jouissance  permanente  de  la  liberté  et  des  insti- 
»  tutions  qui  l'ont  fondée.  »  (Mercuriale  du  16  octo- 
bre 1876.) 

«  La  Constitution  de  1831,  disait-il  encore,  est  un  pacte 
unique  dans  le  monde,  qui  n'a  été  copié  qu'impariaite- 
raent  par  d'autres  nations,  qui  offre  à  tous  les  plus  larges 
et  les  plus  sûres  libertés.  Cette  Constitution  est  la  plus 
libérale  qu'ait  jamais  enfantée  tête  de  législateur.  Il  n'est 
pas  une  seule  liberté  désirée,  enviée,  rêvée  par  les  plus 
avancés  démocrates,  que  la  Constitution  belge  n'ait  con- 
sacrée. »  (Mercuriale  du  15  octobre  1880.) 

L'expression  de  ce  patriotisme  éclairé  et  bienveillant 
revient  sans  cesse  dans  ses  discours  :  «  Dieu  nous  a  t'ait 
»  naître,  disait-il,  dans  un  temps  juste  et  doux.  Nous  res- 
»  pirons  l'atmosphère  de  1830.  Nous  avons  pu  dire  déjà,  et 
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»  toujours  avec  un  certain  orgueil  national,  que  les  révo- 
»  lutions  ont  bouleversé  le  monde  sans  creuser  notre  sol. 
»  Ne  serait-ce  pas  pour  nous  vraiment  qu'un  spirituel 
»  écrivain  a  dit  que  la  liberté  nous  a  permis  de  faire 
»  l'économie  d'une  révolution?  » 

«  Aimons  notre  passé  qui  a  fait  chez  nous  ample  pro- 
»  vision  de  ces  garanties  que  nous  goûtons  avec  délices  ; 
»  contemplons  avec  confiance  l'avenir,  et  appliquons- 
»  nous  cette  adorable  pensée  d'un  grand  styliste  :  Les 
»  brises  de  l'avenir  apportent  aux  peuples  les  parfums 
»  d'une  terre  nouvelle.  Ce  sont  les  parfums  de  cette 
»  incomparable  liberté,  conservée  dans  la  Constitution 
»  la  plus  large  du  monde  :  la  plus  large  du  monde,  je  le 
»  répète  après  l'avoir  vérifié,  me  réservant  de  le  démon- 
»  trer,  parce  qu'il  n'existe  pas,  à  ce  jour,  un  seul  pacte 
»  qui  consacre  une  plus  grosse  somme  de  libertés  que 
»  notre  Constitution.  Chose  admirable,  qui  fait  l'honneur 
»  de  notre  nation,  cette  Constitution  est  devenue  la  plus 
»  ancienne  de  l'Europe,  après  un  demi-siècle  d'expé- 
»  rience,  sans  altération  ni  présente,  ni  prochaine,  j'ose 
»  le  dire  ;  ce  demi-siècle  d'immense  liberté  ne  s'est  pas 
»  écoulé  sans  quelques  écarts,  sans  quelques  manifesla- 
»  tions  illicites;  mais,  rassurons-nous,  de  telles  manifes- 
»  tations  ne  seront  jamais  fréquentes,  et  j'ajouterai  ici  une 
»  réflexion  que  je  crois  juste  et  opportune.  Un  historien 
»  célèbre,  qui  fut  aussi  un  publieïste  profond,  disait,  en 
»  traçant  les  progrès  des  chartes  anglaises  :  Convertir  les 
»  libertés  en  droits,  entourer  les  droits  de  garanties, 
»  remettre  ces  garanties  aux  forces  capables  de  les 
»  maintenir,  telle  est  la  marche  progressive  vers  un 
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»  Cette  marche,  tracée  en  Angleterre,  a  été  tracée  en 
»  Belgique.  Nos  ancêtres  ont  aussi  obtenu  ou  conquis 
»  leurs  chartes  de  liberté;  ces  libertés  n'étaient-elles  pas 
»  résumées  dans  notre  Joyeuse-Entrée,  comme  elles 
»  l'étaient  dans  la  grande  charte  anglaise?  Mais  là 
»  n'étaient  pas  encore  les  garanties  organisées  plus  tard, 
»  là  n'étaient  pas  les  forces  régulières  qui  mettent  à 
»  l'abri  de  toute  atteinte  :  il  s'agissait  d'arriver  au  vrai 
»  gouvernement  libre ,  et  ce  gouvernement ,  nous  le 
»  possédons;  les  libertés  y  sont  concédées  sans  limites, 
»  les  garanties  y  sont  prodiguées,  tout  arbitraire  en  est 
»  exclu,  et  les  forces  de  la  justice,  de  la  publicité,  du 
»  pétitionnement  et  de  la  répression  assurent  à  tous  les 
»  jouissances  de  l'affranchissement  social.  »  (Mercuriale 
du  15  octobre  1881.) 

Il  expliquait  pourquoi  notre  Constitution  si  libre  et  si 
large  a  été  si  facilement  et  si  paisiblement  mise  en  pra- 
tique :  c'est  parce  que  nos  populations  se  rappelaient 
leur  vieille  existence,  plutôt  municipale  que  politique,  qui 
avait  résisté  aux  conquêtes,  aux  dominations  étrangères,  à 
des  oppressions  ruineuses,  pour  garder  le  souvenir  et 
la  pratique  des  libertés  individuelles. 

«  C'est  en  Belgique  peut-être,  disait-il,  que  l'esprit  de 
cité  est  né.  Sachons  honorer  les  institutions  de  notre  pays. 
Restons  donc  Belges  et  conservons  la  Belgique  indépen- 
dante, heureuse  d'après  ses  anciens  usages.  Le  gouver- 
nement du  pays  par  le  pays  n'est  pas  pour  les  Belges  une 
invention  moderne;  sorti  des  luttes  du  moyen  âge, 
informe  comme  les  œuvres  du  hasard,  ce  gouvernement 
s'est  conservé  à  travers  les  changements  de  dynastie  et 
les  guerres  étrangères  :  il  n'a  péri  qu'à  la  suite  de  la 
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conquête  française,  pour  renaître  de  nos  jours  sous  une 
forme  plus  parfaite  et  plus  nationale.  »  (Mercuriale  du 
15  octobre  1875.) 

En  étudiant  l'autonomie  communale,  Charles  Faider 
avait  pénétré  dans  la  vie  populaire,  s'était  rendu  compte 
de  l'activité  des  pouvoirs,  avait  compris  l'esprit  de  notre 
Constitution  et  admirait  de  plus  en  plus  le  jeu  facile  et 
paisible  des  hiérarchies  qu'elle  a  établies.  «  Plus  on  relit 
ce  pacte  précieux,  disait-il,  et  plus  on  s'y  attache.  On  doit 
répandre  et  fortifier  l'étude  de  la  Constitution.  On  doit 
l'étudier  dans  ses  sources  historiques,  dans  les  remar- 
quables discussions  qui  l'ont  précédée,  dans  le  confiant  et 
généreux  esprit  qui  l'inspire  On  doit  rappeler  sans  cesse 
combien  de  fois  cette  Constitution  et  les  lois  qui  lui 
donnent  l'action  ont  servi  de  modèles  à  d'autres  peuples 
et  de  sujets  d'études  à  d'illustres  publicistes.  »  (Mercu- 
riale du  15  octobre  1877.) 

17.  11  avait  assisté  à  l'enfantement  de  cette  Consti- 
tution qui  lui  était  si  chère  et  qu'il  a  tant  célébrée.  Il  était 
là,  le  jour  où  la  Constitution  fut  décrétée.  Il  était  là,  le 
jour  où  le  premier  roi  des  Belges  jura  de  l'observer. 

C'est  avec  émotion  qu'il  se  rappelait  ces  deux  dates 
triomphales  : 

La  Constitution,  dit-il  danssondiscours  du28  avril  1888, 
porte  la  date  du  7  février  1831  ;  les  brillantes  discussions 
qui  la  préparèrent  avaient  été  successivement  dirigées 
par  l'homme  qui  fut  le  régent  de  la  Belgique  et  par 
l'homme  qui  fut  le  premier  président  de  la  Cour  de 
cassation.  Ce  jour-là,  le  président  disait  :  Je  prie  les 
membres  qui  regardent  la  Constitution  comme  acceptée 
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de  vouloir  bien  se  lever.  (L'assemblée  se  lève,  des 
applaudissements  éclatent  dans  toute  la  salle.)  Le 
Congrès  décide  en  conséquence  que  la  Constitution  doit 
être  considérée  comme  décrétée  à  partir  de  ce  jour. 

Dès  lors  il  existait  une  nation  belge  constituée. 

Le  Congrès  poursuivit  son  œuvre  :  il  avait  érigé  la 
Constitution,  il  constitua  la  dynastie.  Le  21  juillet  1831, 
le  Roi  disait  à  la  face  du  ciel  et  de  la  nation  :  «  Je  jure 
»  d'observer  la  Constitution  et  les  lois  du  peuple  belge, 
»  de  maintenir  l'indépendance  nationale  et  l'intégrité  du 
»  territoire.  »  A  ce  serment,  le  président  du  Congrès 
répondait  :  «  Sire,  montez  au  trône.  » 

Le  contrat  politique  le  plus  solennel  était  formé;  la 
vieille  tradition  de  l'inauguration  du  souverain  était 
perpétuée;  à  ce  moment  unique  dans  l'histoire  d'un 
peuple,  dit  Charles  Faider,  toutes  les  splendeurs  de  la 
nature  nous  inondaient,  toutes  les  clameurs  de  l'enthou- 
siasme éclataient  autour  de  nous  :  émotion  profonde  et 
ineffaçable  qui  vient  charmer  le  vieillard  dans  sa  retraite, 
qui  lui  rappelle  un  spectacle  auquel  il  assistait,  qui  l'agi- 
tera encore  clans  sa  faiblesse  dernière  ! 

«  Toutes  les  libertés,  disait-il,  toutes  les  garanties  sont, 
»  dans  la  Constitution  belge,  prévues,  complétées,  har- 
»  monisées,  fortifiées  les  unes  par  les  autres.  Ceux  qui 
»  en  jouissent  promettent  de  la  maintenir,  ceux  qui  ont 
»  fait  le  serment  de  la  maintenir  sauront  la  défendre,  et 
»  tous  s'entendront,  en  écartant  l'ennemi,  pour  pousser 
»  le  cri  célèbre  en  Angleterre  :  Our  happy  constitution. 
»  L'une  des  meilleures  garanties  de  cette  Constitution, 
»  c'est  le  bonheur  de  toutes  les  parties  contractantes, 
»  bonheur  qui  n'est  pas  en  spéculation,  qui  n'est  pas  en 
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»  système,  mais  qui  a  été  soumis  à  l'épreuve  du  temps, 
»  à  cette  épreuve  ardente  où  la  raison  seule  acquiert  une 
»  nouvelle  force.  »  (Mercuriale  du  15  octobre  1878.) 

Cette  Constitution,  à  la  naissance  de  laquelle  il  avait 
assisté  tout  jeune  encore  et  à  l'ombre  de  laquelle  il  a 
vécu  soixante  ans,  lui  paraissait  un  palladium  sacré  sur 
lequel  il  n'était  pas  permis  de  porter  une  main  sacrilège. 

ce  Que  les  esprits  chagrins,  disait-il,  fatigués  ou  aveu- 
»  glés  par  la  jouissance,  se  prétendent  opprimés  sous 
»  un  pareil  régime,  qu'ils  réclament  sans  prudence  une 
»  revision  de  cette  Constitution  si  ardemment  célébrée 
»  en  nos  journées  triomphales,  cela  se  conçoit  à  peine, 
»  mais  cela  est,  et  il  faut  le  déplorer.  »  [Mercuriale  du 
15  octobre  1880.) 

L'appréhension  qui  troublait  son  grand  cœur  s'est 
pourtant  réalisée.  La  revision  de  la  Constitution  a  été 
décrétée  en  principe  pendant  la  dernière  année  de  sa  vie, 
et  votée  dix  jours  après  sa  mort. 

18.  Les  sentiments  patriotiques  qu'il  exprimait  avec 
une  foi  si  profonde  ont  inspiré  ses  actes  dès  le  début  de 
sa  carrière,  dans  un  temps  où  il  n'était  pas  prudent  de 
prendre  ouvertement  parti  pour  la  cause  révolutionnaire . 
Une  Association  nationale  belge  s'était  constituée,  au 
commencement  de  l'année  1831,  sous  la  présidence  de 
F.  Tielemans,  dans  le  but  de  seconder  l'action  du  Gou- 
vernement provisoire  et  de  lui  donner  l'énergie  néces- 
saire pour  achever  l'œuvre  de  la  Révolution.  Charles 
Faider  fut  élu,  le  3  mai  1831,  membre  du  comité  pour  la 
province  de  Liège.  Il  prit  une  part  active  aux  travaux  de 
ce  comité.  Il  est  l'auteur  de  la  proclamation  qui  fut 
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publiée  le  22  mai  1831  dans  le  Journal  de  la  province  de 
Liège. 

19.  Les  mercuriales  que  Charles  Faider  af  prononcées 
depuis  1871  jusqu'en  1885  devant  la  Cour  de  cassation 
forment  un  corps  complet  d'études  sur  le  droit  public  de 
la  Belgique.  Ce  sont  des  œuvres  magistrales,  remplies 
d'érudition,  profondément  pensées,  longuement  travail- 
lées, écrites  clans  cette  langue  précise  et  colorée  dont  il 
avait  dérobé  le  secret  à  nos  voisins  du  midi. 

Avant  d'aborder  cette  œuvre  capitale,  il  s'était  livré  à 
des  recherches  savantes  sur  notre  ancien  droit  public. 

Parmi  un  assez  grand  nombre  d'auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l'histoire  et  la  législation  des  Pays-Bas,  il  n'y  en  avait 
pas  un  seul  qui  eût  traité  le  droit  politique  ou  les  prin- 
cipes constitutionnels. 

Charles  Faider  entreprit,  tout  jeune  encore,  de  combler 
cette  lacune.  En  1842,  il  publia  ses  Études  sur  nos  consti- 
tutions nationales  (Pays-Bas  et  pays  de  Liège). 

Cet  ouvrage,  très  documenté,  présente  le  tableau  com- 
plet des  institutions  politiques  des  anciens  Pays-Bas. 

«  Les  lois  fondamentales  de  la  Belgique  étaient,  dit-il, 
dignes  d'un  peuple  libre  et  fort,  et,  relativement  aux 
temps,  elles  étaient  admirables.  Elles  réglaient  les  rap- 
ports de  ceux  qui  gouvernaient  avec  ceux  qui  étaient 
gouvernés.  Les  formules  solennelles,  les  promesses  réci- 
proques consacraient  un  droit  quelquefois  consigné  dans 
un  acte  précis,  quelquefois  conservé  dans  les  traditions 
du  peuple,  quelquefois  épars  dans  des  parchemins  nom- 
breux, mais  toujours  formel,  toujours  respecté  et  toujours 
-surveillé. 
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»  La  consécration  solennelle  des  droits  politiques  se 
trouvait  dans  les  inaugurations  du  souverain  et  dans  les 
serments  qu'échangeaient  le  prince  ou  son  fondé  de  pou- 
voirs et  la  nation  par  ses  représentants.  » 

Charles  Faider  a  rappelé  y  ce  sujet  un  fait  curieux.  En 
1667,  Louis  XIV,  entrant  à  Lille  en  vainqueur,  prêta  le 
serment  que  les  souverains  avaient  accoutumé  de  prêter 
à  cette  ville;  ensuite,  le  magistrat  lui  jura  fidélité. 
Louis  XIV,  roi  absolu,  despote  sans  contrôle,  courbait  le 
front  devant  les  livres  sacrés  que  lui  présentait  une  ville 
conquise.  Telle  est  la  puissance  et  l'éternité  du  droit  d'un 
peuple  qui  se  soumet  à  un  contrat  juré,  mais  non  pas  à 
une  domination  imposée;  qui  reçoit  un  maître  en  lui 
indiquant  les  lois  qu'il  doit  respecter. 

Les  Études  sur  nos  constitutions  nationales  com- 
prennent une  série  de  traités  dans  lesquels  l'auteur  ana- 
lyse avec  un  soin  minutieux  la  Joyeuse-Entrée  du  Brabant 
et  chacune  des  autres  constitutions  provinciales. 

Il  expose  ensuite,  dans  une  vue  d'ensemble,  les  prin- 
cipes constitutionnels  qui  étaient  admis  explicitement  ou 
implicitement  dans  toutes  les  provinces  a  la  fois. 

La  conclusion  de  ce  travail  est  que  les  institutions 
politiques  de  l'ancienne  Belgique  étaient  les  meilleures 
du  continent  européen.  «  Les  Belges,  dit  Charles  Faider, 
avaient  une  constitution  digne  de  respect.  Qui  pourrait 
ne  pas  admirer  un  peuple  libre,  voué  à  la  défense  de  ses 
droits  et  toujours  en  lutte  contre  les  envahissements  du 
pouvoir?  On  parle  des  privilèges  de  certaines  classes  et 
de  l'oppression  du  menu  peuple  :  mais  où  n'y  avait-il  pas 
de  privilèges  à  cette  époque?  Le  règne  de  l'égalité  de  tous 
n'avait  pas  commencé.  La  question  est  donc  de  savoir  si  le 
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menu  peuple  était  moins  abaissé  en  Belgique  que  partout 
ailleurs.  La  réponse  est  facile  :  le  joug  de  la  féodalité 
était  moins  pesant,  la  commune  était  plus  libre,  les  classes 
travailleuses  étaient  donc  moins  dépendantes.  Il  ne  pou- 
vait point  ne  pas  exister  de  privilèges  en  Belgique  ;  mais 
du  moins  ces  privilèges  n'écrasaient  pas  le  gros  de  la 
nation.  » 

20.  Après  avoir  révélé  à  ses  compatriotes  leurs 
anciennes  constitutions  nationales,  qui  étaient  peu  con- 
nues auparavant,  Charles  Faider  leur  a  démontré,  dans 
une  série  de  mercuriales  qu'il  a  prononcées  devant  la 
Cour  de  cassation,  l'excellence  des  institutions  nouvelles 
qu'ils  ont  conquises  en  1831. 

Ces  mercuriales  sont  dispersées  dans  les  recueils  de 
jurisprudence  II  est  à  souhaiter  qu'une  main  pieuse  les 
rassemble  et  en  fasse  l'objet  d'une  publication  collective. 

J'en  donnerai  une  courte  analyse,  qui  prouvera  com- 
bien cette  publication  serait  utile  et  intéressante. 

21.  La  Mercuriale  du  16  octobre  1876  a  pour  objet 
d'exalter  les  quatre  grandes  libertés  constitutionnelles, 
liberté  des  cultes,  liberté  de  la  presse,  liberté  d'associa- 
tion, liberté  d'enseignement,  lesquelles  sont  indivisibles 
et  solidaires. 

La  Constitution  a,  tout  d'abord,  consacré  sans  aucune 
restriction  le  principe  éminemment  conservateur  de  la 
liberté  des  cultes,  principe  fondé  sur  ce  qu'on  ne  peut 
pas  plus  défendre  à  l'homme  que  lui  ordonner  de  croire. 

Le  Congrès  a  voulu  par  là  assurer  en  Belgique  le 
règne  de  la  tolérance  et  éloigner  d'elle  les  horreurs  et 
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les  désastres  de  la  persécution.  La  tolérance  est  conquise 
à  jamais.  La  persécution  est  à  jamais  éteinte. 

Tuer  un  homme,  c'est  détruire  une  créature  raisonnable, 
mais  étouffer  un  bon  livre,  c'est  tuer  la  raison  elle-même. 
La  liberté  de  la  presse  a  triomphé  en  1789.  Elle  avait  fait 
son  chemin  dans  le  monde  et  dans  les  esprits.  L'abbé 
Sieyès  disait  nettement  :  «  Ce  n'est  pas  en  vertu  d'une 
»  loi  que  les  citoyens  pensent,  parlent,  écrivent  et  publient 
»  leurs  pensées,  c'est  en  vertu  d'un  droit  naturel.  » 

«  Dans  un  siècle  éclairé,  disait  l'abbé  Maury,  il  est  une 
puissance  supérieure  à  toutes  les  autres,  celle  de  l'opinion 
publique.  La  liberté  de  la  presse  est  à  jamais  assurée. 
C'est  le  plus  grand  bienfait  que  l'Assemblée  nationale  ait 
pu  accorder  à  la  nation  :  la  presse  est  libre,  le  genre 
humain  est  sauvé.  » 

Notre  Congrès  n'a  pas  eu  une  autre  doctrine  lorsqu'il  a 
proclamé  que  la  presse  est  libre  et  que  la  censure  ne 
pourra  jamais  être  rétablie. 

Ce  texte  constitutionnel  est  le  plus  libéral  et  le  plus 
précieux  du  monde;  il  supprime  à  la  fois  la  censure 
légale  de  l'autorité  et  la  censure  morale  de  l'éditeur.  Rien 
de  préventif,  tout  est  répressif  :  c'est  le  système  de  la 
Constituante,  tel  que  l'avait  formulé  Roederer. 

Nous  sommes  bien  loin  du  temps  où  François  1er  signait 
un  édit  portant  abolition  de  l'imprimerie,  ce  moyen  propa- 
gateur de  l'hérésie,  et  défendait  d'imprimer  aucun  livre, 
sous  peine  de  la  hart. 

Nous  sommes  bien  loin  aussi  du  temps  où  Charles- 
Quint  soumettait  la  presse  à  des  lois  féroces  qui  suppri- 
maient à  la  fois  les  écrits  et  les  écrivains.  Ces  lois  ter- 
ribles étaient  impuissantes  :  plus  on  cherchait  à  réprimer 
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les  écarts  de  la  presse  par  la  violence  des  supplices  et 
par  la  proscription  des  livres,  plus  l'hydre  de  la  licence 
se  dressait  avec  jactance  et  s'élevait  avec  fureur  contre 
l'autorité.  Les  libelles  étaient  la  punition  infaillible  de 
l'esclavage  de  la  presse. 

La  Constitution  dispose  que  l'enseignement  est  libre  et 
que  toute  mesure  préventive  est  interdite.  Tel  est  le  texte 
de  l'article  17  de  la  Constitution. 

L'intérêt  de  la  discussion  qui  eut  lieu  au  Congrès  se 
porta  sur  la  question  de  la  surveillance  de  l'enseigne- 
ment libre.  On  considéra  cette  surveillance  comme  une 
mesure  préventive,  comparable  à  la  censure,  et  on  la 
rejeta. 

La  Constitution  ajoute  que  l'instruction  publique  donnée 
aux  frais  de  l'État  est  réglée  par  la  loi.  L'État  a  donc  le 
devoir  d'organiser  un  enseignement  public.  Il  faut,  dit 
Charles  Faider,  écarter  absolument  cette  étrange  inter- 
prétation du  texte  constitutionnel  qui  consiste  à  soutenir 
que  l'État  ne  doit  l'instruction  à  la  nation  qu'à  défaut 
d'établissements  libres.  La  Constitution  promet  au  pays 
l'instruction  comme  la  justice,  comme  la  garantie  gou- 
vernementale, et  il  ne  se  conçoit  pas  que  l'une  puisse  être 
supprimée  plutôt  que  l'autre  (1). 


(4)  «  Si  la  morale  est  la  vie  des  sociétés,  s'il  est  vrai  qu'elle 
»  constitue  le  souverain  bien  de  la  nature,  le  premier  devoir  de 
»  l'État  n'est-il  pas  d'en  propager  la  notion  et  d'en  accroître 
»  l'énergie  par  tous  les  moyens  dont  il  dispose?  Sa  mission  est  de 
»  tendre  incessamment  au  bien  public  et  de  répandre  parmi  les 
»  masses  le  règne  de  l'ordre,  de  la  paix  et  de  la  justice.  Quoi  de 
»  plus  naturel,  par  conséquent,  que  de  lui  voir  dispenser  l'instruc- 
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La  liberté  d'association,  dans  les  termes  où  elle  est 
consacrée  par  notre  Constitution,  n'existait  en  1830  dans 
aucune  charte  connue.  L'association ,  telle  qu'on  la  com- 
prend aujourd'hui,  très  différente  de  l'ancienne  corpora- 
tion, est  chose  nouvelle  dans  nos  mœurs  et  dans  nos  lois. 
Les  citoyens  ont  le  droit  de  former  des  associations  poli- 
tiques, religieuses,  philosophiques,  littéraires,  indus- 
trielles et  commerciales,  mais  les  associations  ne  peuvent 
prétendre  à  aucun  privilège.  Elles  ne  peuvent  exercer 
collectivement  les  droits  attachés  à  la  personnification 
civile  qu'en  vertu  d'une  autorisation  légale.  Il  est  certain 
que  la  liberté  d'association  n'implique  pas  la  liberté  de 
la  personnification  :  pareille  prérogative,  si  elle  avait  été 
concédée,  aurait  trouvé  sa  condamnation  dans  l'histoire 
de  la  main-morte. 

22.  Dans  son  discours  du  15  octobre  1875,  Charles 
Faider  s'est  occupé  des  grands  pouvoirs  de  l'État,  de 
leurs  limites,  de  leur  équilibre,  de  leur  harmonie,  de  ce 
qu'on  a  accoutumé  de  nommer  dans  la  langue  du  droit 
politique  :  la  séparation  des  pouvoirs. 

La  Constitution  belge  a  organisé  les  pouvoirs  publics  et 
les  a  placés  dans  un  équilibre,  dans  une  réciprocité  d'ac- 
tion dont  on  ne  saurait  qu'admirer  l'harmonie. 

»  tion  dans  des  établissements  dirigés  par  .-es  soins,  d'après  des 

»  méthodes  et  suivant  des  programmes  éprouvés,  par  des  maîtres 

»  d'élite;  libre  à  chacun  de  dresser  école  contre  école,  comme  à 

»  chaque  père  de  famille  de  donner  à  ses  (ils  l'éducation  qu'il  juge 

»  convenir.  En  s'élevant  à  cette  hauteur,  l'État  se  développe  et 

»  grandit,  il  accomplit  une  mission  sociale  qu'il  n'est  pas  en  son 

»  pouvoir  d  abdiquer.  »  Mesdach  de  ter  Kiele,  Op.  cit.,  p.  9. 
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Cette  théorie  des  trois  pouvoirs,  que  Montesquieu  a 
exposée  avec  tant  d'art  et  de  clairvoyance,  a  essuyé  de 
rudes  critiques.  Un  publiciste  célèbre,  le  comte  de  Mont- 
losier,  a  lancé  l'anathème  contre  le  principe  monstrueux, 
contre  l'infernale  doctrine  de  la  séparation  des  pouvoirs 
et  contre  ce  fameux  code  Napoléon,  la  plus  misérable  des 
institutions  et  des  conceptions  impériales. 

En  1825,  certains  journaux  jetaient  encore  l'anathème 
aux  gouvernements  mixtes  et  déclaraient  que  la  division 
des  pouvoirs  et  le  système  des  contre-poids,  des  limita- 
tions, de  l'équilibre,  étaient  une  véritable  absurdité,  d'où 
venaient  tous  les  maux  de  la  France. 

Ces  protestations,  dit  Charles  Faider,  ne  me  décou- 
ragent pas.  Leur  exagération  fait  sourire. 

Ceux  qui  lançaient  de  si  déplorables  malédictions  igno- 
raient que  l'équilibre  ou  la  combinaison  des  pouvoirs  est 
un  principe  vieux  comme  l'histoire  :  on  retrouve  la 
théorie  du  mélange  des  principes  monarchique,  aristo- 
cratique et  populaire  dans  Platon,  dans  Aristote,  dans 
Cicéron,  dans  Polybe.  On  la  retrouve  dans  les  écrivains 
du  moyen  âge,  tantôt  approuvée,  tantôt  contestée.  Les 
jurisconsultes,  sous  la  monarchie  pure,  la  préconisent. 
L'Angleterre  la  montrait  immuable  au  milieu  de  ses  révo- 
lutions, et  Montesquieu,  Delolme  et  Vattel  donnaient  avec 
prédilection  une  description  de  ce  rébus  des  trois  pou- 
voirs que  la  science  et  la  politique  avaient  dès  longtemps 
deviné.  Un  passage  extraordinaire  de  Polybe,  écrit  il  y  a 
deux  mille  ans,  semble  prédire  la  forme  actuelle  du  gou- 
vernement d'Angleterre. 

Inspiré  par  ces  précédents,  le  Congrès  a  garanti  par- 
tout, en  organisant  les  pouvoirs,  l'indépendance,  la  sûreté 
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et  la  liberté  des  citoyens.  Il  a  distribué  les  pouvoirs  de 
manière  à  perpétuer  intacts  ces  droits  inaliénables  qu'il 
déclarait  sans  les  créer.  En  disant  que  tous  les  pouvoirs 
émanent  de  la  nation,  la  Constitution  dit  aussi  qu'ils  sont 
exercés  de  la  manière  établie  par  elle.  D'autre  part,  elle 
déclare  qu'elle  ne  peut  être  suspendue  en  tout  ou  en 
partie,  qu'elle  ne  peut  être  changée  pendant  une  régence, 
et  elle  oppose  à  sa  revision  de  sages  difficultés  et  des 
lenteurs  calculées. 

Par  ces  savantes  dispositions,  elle  écarte  les  caprices  et 
les  témérités  ;  elle  pèse  en  quelque  sorte  sur  l'océan  des 
passions  politiques  ;  elle  arrête  leurs  redoutables  soulè- 
vements ;  elle  assure  la  sécurité  et  le  paisible  développe- 
ment des  libertés  reconnues.  La  nation  semble  ainsi 
embrasser  les  chaînes  quelle  s'est  imposées;  elle  a  voulu 
s'accoutumer  à  être  libre  sous  sa  loi  et  forte  dans  sa  sou- 
mission. Elle  a  fondé  en  même  temps  celte  opinion  pro- 
gressive et  patriotique  qui  sanctifie  en  quelque  sorte  notre 
pacte,  en  écarte  les  atteintes  téméraires  ou  les  violentes 
secousses,  tout  en  permettant  les  améliorations  succes- 
sives. 

11  est  certain  que  les  trois  grands  pouvoirs  sont  séparés, 
mais  cette  séparation  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  abso- 
lue. Leur  contact  est  inévitable,  mais  leurs  froissements 
sont  prévus  et  adoucis,  et  leurs  contlits  sont  réglés. 

Notre  Constitution  a  répandu  partout  la  prérogative 
royale  :  dans  le  pouvoir  législatif,  le  Roi  a  l'initiative,  la 
sanction,  le  veto,  la  convocation,  la  dissolution,  l'ajour- 
nement; dans  le  pouvoir  exécutif,  il  a  le  règlement,  l'ad- 
ministration, la  police;  dans  le  pouvoir  judiciaire,  il  a 
l'exécution  des  arrêts  et  des  actes  ;  dans  le  pouvoir  pro- 
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vincial  et  municipal,  il  a  la  surveillance  et  la  correction. 

Le  Roi,  organe  essentiel  du  pouvoir  exécutif,  se  trouve 
donc  rattaché  à  tous  les  autres  pouvoirs;  nécessaire  par- 
tout ,  inviolable  en  tout,  permanent  par  l'hérédité,  il  est 
le  lien,  le  pondérateur,  le  conciliateur. 

Le  pouvoir  judiciaire  pénètre  à  son  tour  dans  le  pou- 
voir législatif  par  l'autorité  légale  de  ses  arrêts  solennels  ; 
il  pénètre  dans  les  pouvoirs  exécutif,  provincial  et  muni- 
cipal par  l'application  de  l'article  107  de  la  Constitution, 
aux  termes  duquel  les  Cours  et  tribunaux  n'appliquent 
les  arrêtés  et  règlements  généraux ,  provinciaux  et  com- 
munaux qu'autant  qu'ils  sont  conformes  aux  lois. 

Tel  est  le  tableau  des  pouvoirs  constitutionnels.  Leur 
action  a  toujours  été  régulière  et  sans  orages;  leurs  con- 
flits, très  rares  d'ailleurs,  se  sont  dénoués  pacifiquement; 
leurs  prérogatives,  légalement  exercées,  sont  demeurées 
intactes,  sans  empiétements  périlleux;  leur  force  ne  s'est 
point  affaiblie.  La  Constitution  belge  est,  à  l'heure  pré- 
sente, la  plus  vieille  de  l'Europe  continentale  ;  à  part  celle 
de  l'Angleterre  et  celle  des  États-Unis,  il  n'en  est  point 
qui,  dans  son  ampleur,  se  soit  ainsi  maintenue,  qui  se 
soit  même  fortifiée  par  près  d'un  demi-siècle  d'applica- 
tion, par  l'amour  national,  par  la  jouissance  réelle  et 
paisible  d'une  liberté  sincère. 

23.  Dans  sa  Mercuriale  du  16  octobre  1871,  le  savant 
magistrat  étudie  la  portée  de  la  disposition  constitution- 
nelle qui  proclame  que  tous  les  Belges  sont  égaux  devant 
la  loi. 

Le  droit  à  l'égalité  ne  doit  pas  être  confondu  avec  la 
doctrine  égalitaire.  Depuis  Platon,  les  égalitaires  de  toutes 
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les  écoles  ont  leur  cri  de  ralliement  :  ils  ont,  sous  l'égide 
du  plus  sublime  des  spiritualistes  anciens,  proclamé  la 
suppression  ou,  tout  au  moins,  l'altération  du  tien  et  du 
mien;  ils  ont  érigé,  dans  diverses  théories  sans  cesse 
répétées,  la  doctrine  de  la  communauté  des  biens,  la 
violation  des  lois  du  travail  et  des  droits  de  la  famille  et 
du  citoyen. 

Cette  doctrine,  toujours  bruyante,  toujours  impuis- 
sante, si  elle  a  été  capable  de  meurtrir  les  peuples,  n'a 
jamais  pu  les  asservir  à  sa  loi;  elle  ne  fait  que  traîner 
parmi  le  monde  sa  terrible  caducité. 

Au  XVe  siècle,  les  anabaptistes  de  Muncer,  de  Hutten  et 
de  Jean  de  Leyde  ont  tenté  de  soulever  l'Europe  en  arbo- 
rant le  drapeau  égalitaire.  Au  milieu  du  XVIIe  siècle,  en 
Angleterre,  les  niveleurs,  inspirés  parLilburneetEverard, 
ont  suscité  des  troubles  sérieux  en  s'appuyant  sur  la 
même  doctrine  égalitaire.  En  France,  Morelly,  Mably, 
Rousseau,  les  idoles  des  révolutionnaires  absolutistes, 
ces  chantres  de  l'état  de  nature,  se  sont  abandonnés  à  des 
rêves  insensés  à  propos  de  la  prétendue  violation  de 
lois  qu'ils  font  remonter  à  Saturne  et  à  l'âge  d'or. 

Ces  fausses  doctrines,  faisant  appel  aux  instincts 
révolutionnaires,  répandirent  une  lave  brûlante  sur  le 
sol  de  la  république  française.  Égalitaires,  communistes, 
socialistes,  babouvistes  surgissaient  de  toutes  parts,  et 
leurs  doctrines  dissolvantes  étaient  prêchées  partout.  La 
loi  dut  entrer  en  lutte  avec  eux.  Dès  le  18  mai  1793,  un 
décret  frappait  de  la  peine  de  mort  quiconque  proposerait 
une  loi  agraire  ou  toute  autre  loi  subversive  des  pro- 
priétés territoriales,  commerciales  ou  industrielles,  et 
cette  loi  fut  renouvelée  le  27  germinal  an  IV. 
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En  l'an  III,  à  l'époque  où  les  égalitaires  étaient  punis 
de  mort,  Boissy  d'Anglas  disait,  dans  son  rapport  sur  la 
Constitution  :  «  L'égalité  civile,  voilà  tout  ce  que  l'homme 
»  raisonnable  peut  exiger;  l'égalité  absolue  est  une 
»  chimère.  » 

Cette  protestation  solennelle  se  retrouve,  sous  une 
forme  adoucie,  dans  un  exposé  de  Portalis,  qui,  en 
l'an  X,  n'avait  pas  oublié  les  Égaux  de  l'an  V  :  «  Ce  n'est 
»  pas  au  droit  de  propriété  qu'il  faut  attribuer  l'origine 
»  de  l'inégalité  parmi  les  hommes.  Les  hommes  ne 
»  naissent  égaux  ni  en  taille,  ni  en  force,  ni  en  industrie, 
»  ni  en  talents.  Le  hasard  et  les  événements  mettent 
»  encore  en  eux  des  différences.  Ces  inégalités  premières, 
»  qui  sont  l'ouvrage  même  de  la  nature,  entraînent 
»  nécessairement  celles  que  l'on  rencontre  dans  la 
»  société.  On  aurait  tort  de  craindre  les  abus  de  la 
»  richesse  et  des  différences  sociales  qui  peuvent  exister 
»  entre  les  hommes.  L'humanité,  la  bienfaisance,  la 
»  pitié,  toutes  les  vertus  dont  la  semence  est  jetée  dans 
»  le  cœur  humain,  supposent  ces  différences,  et  ont  pour 
»  objet  d'adoucir  et  de  compenser  les  inégalités  qui  en 
»  naissent  et  qui  forment  le  tableau  de  la  vie. ..  N'aspirons 
»  donc  pas  à  être  plus  humains  que  la  nature,  ni  plus 
»  sages  que  la  nécessité.  » 

Ces  paroles  du  pieux  et  éloquent  législateur  du  Direc- 
toire et  de  l'Empire  résument  clairement  la  notion  de 
l'égalité  civile,  qui  est,  en  d'autres  termes,  l'inégalité 
rationnelle  et  nécessaire.  Et  c'est  l'égalité  réelle  et 
absolue,  c'est-à-dire  l'illusion,  que  repoussent  nos  con- 
stitutions modernes,  en  inscrivant  au  sommet  des  garan- 
ties :  l'égalité  devant  la  loi. 
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Charles  Faider  analyse  ensuite  les  nombreuses  lois  de 
l'Assemblée  constituante  qui  ont  réalisé  l'idée  fondamen- 
tale de  l'égalité  civile  et  qui  ont  précédé  et  formé  la 
Constitution  du  3  septembre  1791. 

Ce  que  la  Constitution  de  1791  avait  proclamé  comme 
résumé  de  deux  années  de  travaux,  ce  qu'ont  depuis 
consacré  toutes  les  Constitutions,  la  nôtre  l'a  formulé 
dans  son  article  6.  Et  cette  reconnaissance  de  la  person- 
nalité libre  du  citoyen  avec  son  génie  ou  sa  faiblesse, 
avec  ses  vices  ou  sa  probité,  avec  sa  vigueur  ou  son 
infirmité,  constitue  bien  l'égalité  civique,  consacre  bien 
l'inégalité  nécessaire.  Les  distinctions  ne  sont  plus,  chez 
nous,  celles  d'une  législation  à  privilèges,  elles  sont  la 
conséquence  des  dissemblances  intellectuelles,  morales 
et  physiques.  Il  ne  peut  y  avoir,  comme  le  dit  Laboulaye, 
d'autre  distinction  que  celle  de  l'homme  qui  sait  quelque 
chose  et  qui  travaille  et  de  l'homme  qui  ne  sait  et  ne 
travaille  pas. 

La  civilisation  moderne  avance  sans  cesse;  et,  chose  à 
noter,  elle  se  manifeste  surtout  dans  le  domaine  de 
légalité  devant  la  loi.  Plus  cette  égalité  proportionnelle 
est  garantie,  plus  elle  s'étend,  plus  se  rétrécit  en  même 
temps  le  domaine  cherché  de  l'égalité  absolue.  Car 
l'égalité  civique  fortifie  l'individualité  active  et  assure 
par  là  même  la  liberté  :  l'égalité  absolue  ou  les  doc- 
trines socialistes,  c'est  tout  un,  absorbent  au  contraire 
et  énervent  l'individualité  ;  ce  panthéisme  politique 
dépouillerait  l'homme  de  sa  liberté  morale,  de  sa  fierté. 
du  sentiment  de  sa  perpétuité  par  la  famille  ;  le  ressort 
serait  brisé;  la  main  du  despote  dispensateur  tiendrait 
tout  et  la  barbarie  surgirait  là  où  viennent  éclore  les 
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chefs-d'œuvre   du  génie   et  les  miracles  du  travail  et 

des  arts. 

24.  La  Mercuriale  du  15  octobre  1873  est  un  des 
morceaux  les  plus  achevés  qui  soient  sortis  de  la  plume 
de  Charles  Faider.  Elle  renferme  une  suite  d'aperçus 
profonds  sur  les  avantages  de  la  publicité  dans  les  gou- 
vernements libres. 

L'auteur  établit  d'abord  que  les  gouvernements  de 
garanties,  dont  notre  Belgique  est  un  vivant  exemplaire, 
trouvent  en  quelque  sorte  leur  substance  dans  la  publi- 
cité. Elle  y  circule  comme  le  sang  et  elle  les  vivifie.  Elle 
leur  est  si  nécessaire  que  sans  elle  ils  ne  pourraient  pas 
subsister.  C'est  au  sein  de  la  publicité  que  l'opinion 
veille,  agit  et  contrôle,  que  la  parole  et  l'écrit  se  pro- 
pagent et  discutent.  La  publicité  est  fondamentale,  parce 
qu'elle  est  la  caution  de  la  liberté. 

Le  secret,  le  silence  caractérisent  le  despotisme  et 
l'arbitraire  ;  chaque  fois  que  le  pouvoir  a  entrepris  sur 
la  liberté,  il  a  restreint  la  publicité,  car  la  prévarication 
tremble  devant  la  lumière;  la  justice,  au  contraire,  la 
recherche.  Le  pouvoir  absolu  craint  le  contrôle  ;  c'est  le 
contrôle  universel  qui  fortifie  et  soutient  le  pouvoir 
populaire.  Toute  tyrannie  commence  par  la  suppression 
de  la  publicité  :  les  réunions  sont  interdites,  la  parole 
étouffée,  les  écrits  supprimés  ;  les  ténèbres  s'étendent, 
enveloppent  l'autorité  envahissante,  couvrent  la  violence. 
C'est  alors  surtout  qu'il  est  vrai  de  dire,  avec  John  Russel, 
que  le  peuple  doit  vivre  dans  une  défiance  continuelle 
du  pouvoir. 

Tenons  pour  maxime  que  là  où  n'existe  pas  la  pleine 
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publicité,  la  pleine  liberté  est  absente;  tenons  au  con- 
traire pour  certain  que  là  où  s'épanouit  la  publicité  sans 
ombre  et  sans  obstacle,  comme  en  Belgique,  là  subsiste 
sur  sa  forte  base,  sous  la  garde  des  citoyens  attentifs  et 
avertis,  le  gouvernement  de  garanties.  Ce  qui  est  arbi- 
traire, personnel  et  ténébreux  dans  les  gouvernements 
n'a  ni  solidité,  ni  durée.  Dans  un  pamphlet  célèbre,  Ben- 
jamin Constant  examine  ce  que  vaut  le  despotisme 
comme  moyen  de  durée  pour  l'usurpation.  Il  montre  la 
léthargie  d'une  nation  privée  d'opinion  publique  se 
communiquant  à  son  gouvernement,  le  sommeil  uni- 
versel et  la  pensée  comprimée;  mais  la  pensée  humaine 
ne  peut  périr;  si  elle  s'éveille,  les  écrits  seront  ou  sédi- 
tieux ou  corrompus.  Chez  quel  peuple  civilisé  de  l'Europe 
le  despotisme  s'est-il  maintenu?  Tous  les  gouvernements 
qui  se  sont  approchés  de  l'arbitraire  ont  creusé  sous 
leurs  pas  un  abîme  où  ils  ont  fini  par  tomber.  Le  pou- 
voir absolu  s'est  toujours  écroulé  au  moment  où  de 
longs  efforts  couronnés  de  succès  l'avaient  délivré  de 
tout  obstacle  et  semblaient  lui  promettre  une  durée 
paisible.  Il  n'y  a  pas  un  État  despotique  qui  ait  sub- 
sisté dans  toute  sa  force  aussi  longtemps  que  la  liberté 
anglaise. 

Après  Wagram,  après  la  suppression  du  Tribunat  et 
des  débats  législatifs,  l'Empereur  atteignit  l'apogée  du 
pouvoir  personnel  ;  la  publicité  était,  il  est  vrai,  écrite 
dans  la  Constitution  et  dans  des  lois  organiques,  et  la 
liberté  industrielle,  comme  la  presse,  étaient  placées 
sous  la  garde  du  Sénat  conservateur.  Mais  qu'arriva-t-il? 
Le  décret  du  9  mars  1810  créa  les  prisons  d'État  et  res- 
taura les  lettres  de  cachet  ;  les  arrestations  des  suspects 
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se  firent  par  la  police,  les  ordres  d'incarcération  furent 
donnés  par  le  Conseil  privé  et  les  clefs  des  huit  châteaux 
forts  où  l'on  enfermait  les  proscrits  furent  confiées  a  la 
gendarmerie  :  tout  cela  sans  publicité,  sans  entendre  les 
inculpés.  Au  témoignage  de  Duvergier  de  Hauranne,  les 
huit  prisons  d'État  renfermaient,  à  la  chute  de  l'Empire, 
deux  cent  cinquante  citoyens  détenus  en  vertu  d'ordres 
secrets.  A  la  même  époque,  le  5  février  1810,  le  décret 
sur  l'imprimerie  avait  fortifié  la  censure  et  placé  les  jour- 
naux dans  les  mains  d'une  police  politique.  Tout  con- 
courut alors  à  consolider  un  système  qui  écartait  les 
garanties,  opprimait  la  parole,  la  presse  et  l'opinion. 

Le  propre  des  gouvernements  de  ce  genre  est  d'accom- 
plir leurs  fonctions  avec  une  sorte  de  régularité  méca- 
nique, sans  bruit  et  sans  que  rien  avertisse  des  obstacles 
qu'ils  rencontrent  et  des  dangers  qui  les  menacent. 

L'édifice  construit  avec  art  en  1810,  plongé  dans  la  nuit 
légale,  ne  tarda  pas  à  s'écrouler  :  dès  le  3  avril  1814,  le 
Sénat,  qui  s'était  tu  en  présence  des  décrets,  fulmina 
contre  le  chef  naguère  redouté  un  acte  de  déchéance. 
C'était  un  véritable  anathôme,  fondé  notamment  sur  la 
violation  des  lois  constitutionnelles  par  les  décrets  rela- 
tifs aux  prisons  d'État  et  à  la  presse. 

Comment  la  publicité  s'est-elle  introduite  au  sein  des 
ténèbres  de  l'ancien  régime?  Elle  y  a  pénétré  au  travers 
des  grands  corps  judiciaires  dont  les  obscurités  avaient 
fini  par  être  odieuses.  On  sait  qu'au  civil,  la  publicité 
judiciaire  était  refusée  aux  affaires  mises  en  rapport,  qui 
étaient  d'ordinaire  les  plus  graves;  elle  n'existait  pas 
pour  le  grand  criminel.  Les  abus  furent  dénoncés,  atta- 
qués par  de  mémorables  écrits  à  l'occasion  d'affaires 
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célèbres.  De  puissants  agitateurs,  par  des  pamphlets  avi- 
dement recueillis,  signalèrent  les  dangers,  les  abus,  les 
erreurs  de  la  procédure,  soit  civile,  soit  criminelle  de 
l'époque,  et  dès  lors  fut  poussé  le  cri  de  publicité  qui 
retentit  au  sein  des  États  généraux. 

Qui  ne  connaît  les  requêtes  de  Voltaire  dans  les  affaires 
Calas,  Sirven  et  Labarre?  Ses  appels  a  l'opinion  publique, 
aux  autorités  souveraines  mirent  au  jour  de  cruels  abus 
et  obtinrent  de  touchantes  réhabilitations.  Le  sage  Males- 
herbes,  du  sein  de  l'Académie  française,  adressa  ses 
solennels  éloges  à  celui  qui,  «  du  fond  de  sa  retraite, 
»  savait  mettre  les  innocents  sous  la  protection  de  la 
»  nation  entière.  » 

Le  grand  coup  avait  été  porté  par  le  philosophe  de 
Ferney  et  par  les  applaudissements  du  généreux  ministre 
réformateur. 

Les  pamphlets  d'un  autre  écrivain,  célèbre  agitateur, 
vinrent  généraliser  les  résultats  dans  un  temps  voisin 
de  la  rédaction  des  Cahiers  des  trois  Ordres;  par  ses 
mémoires  contre  Goëzman,  Beaumarchais  érigea  la 
publicité  en  fait,  en  répandant  parmi  la  foule  avide, 
avec  autant  d'éclat  que  de  succès,  les  détails  d'une  pro- 
cédure légalement  secrète. 

Ce  fut  une  révolution  dans  les  relations  générales. 
Elle  s'opéra  par  la  voie  des  pamphlets,  qui  préparaient 
la  réforme  des  lois.  Dans  un  temps  où  la  compression 
dominait,  la  presse  se  fit  pamphlet  et  pénétra  violem- 
ment dans  la  société  :  les  pamphlets  étaient  des  coups 
de  canon  qui  brisaient  les  portes  fermées,  des  éclairs 
qui  traversaient  les  ténèbres,  des  arrêts  qui  condam- 
naient l'oppression.  Que  voit-on  durant  les  années  agitées 
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qui   annoncèrent  Turgot,  Malesherbes  et  Necker,  ces 

nobles  précurseurs  méconnus?  Voltaire  ruinant  l'instruc- 
tion criminelle ,  Beccaria  réformant  le  droit  pénal , 
Malesherbes  lui-même  fondant  la  liberté  de  la  presse, 
Beaumarchais  forçant  les  portes  du  prétoire,  Mirabeau 
dénonçant  les  pratiques  du  despotisme  et  les  attentats 
contre  la  liberté,  Linguet  révélant  les  mystères  des  pri- 
sons :  tous  réclament  la  publicité. 

Bientôt  les  Cahiers  promulguent  la  formule  de  cotte 
philosophie  militante  :  il  faut,  —  les  trois  États  sont  una- 
nimes, —  la  procédure  publique,  la  presse  libre,  la 
publication  des  délibérations  des  États  généraux  et  pro- 
vinciaux, les  comptes  des  finances,  l'affranchissement 
de  la  parole  et  de  l'écrit  ;  dès  lors  il  fut  vrai  de  dire  que 
la  publicité  est  la  conscience  qu'une  nation  a  d'elle- 
même. 

Voilà  comment  la  publicité  a  pris  sa  place  dominante 
dans  l'organisation  des  sociétés.  Depuis  -1789  elle  a  eu 
des  luttes  à  soutenir,  des  combats  à  livrer;  elle  a  été  aux 
prises  avec  les  lois  d'exception,  avec  les  répugnances 
des  despotes,  avec  la  rage  des  préjugés;  pourtant  elle 
poursuit  ses  conquêtes,  elle  pénètre  dans  toutes  les  con- 
stitutions modernes. 

Les  bienfaits  de  la  publicité,  trop  longtemps  refusés  aux 
nations,  notre  Constitution  nous  les  départ  avec  con- 
fiance. Ce  qui  caractérise  notre  Constitution  est  en  effet 
la  confiance  dans  le  peuple,  car  elle  a  supprimé  avec 
attention  tout  ce  qui  est  préventif  :  elle  veut  que  le 
citoyen  soit  libre  d'agir,  et  il  agit  publiquement  comme 
tous  les  organes  du  pouvoir  et  de  l'autorité  ;  elle  organise 
la  responsabilité  en  tout,  en  érigeant  le  système  répressif. 
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Cette  confiance  du  Congrès  dans  la  nation  est  admirable 
et  tout  la  justifie;  cette  vie  puissante,  active,  bruyante, 
pacifique,  progressive,  montre  bien  que  l'atmosphère  qui 
l'entretient  est  saine  et  vivifiante.  La  liberté  d'agir  et  la 
liberté  de  juger  l'acte,  données  à  tous  par  une  mutualité 
féconde,  voilà  l'élément  fondamental  d'une  moralité 
générale,  qui  nous  permet  de  répéter  cette  belle  vérité  : 
«  De  combien  d'indignes  licences  nous  corrige  la  liberté!  » 

Après  avoir  magistralement  exposé  les  bienfaits  de  la 
publicité,  l'auteur  démontre,  en  citant  des  exemples 
nombreux,  que  le  principe  de  la  publicité  a  pénétré 
toutes  nos  lois  politiques,  administratives  et  financières. 

Sa  conclusion  est  que  la  publicité  en  toutes  choses  est 
la  garantie  des  libertés  nationales.  C'est  dans  la  publicité 
que  le  droit  fortifie  sa  puissance;  là,  il  est  toujours  vrai 
de  dire  que  le  droit  est  la  vie,  et  que  par  cela  même  il  est 
la  lutte.  Lutter  est  la  gloire  et  le  profit  des  esprits  libres, 
des  États  libres.  La  lutte  est  presque  toujours  entre  les 
hommes  supérieurs  qui  dirigent  ;  mais  s'ils  défaillent,  la 
lutte  demeure  entre  les  foules  éclairées,  qui  peuvent 
vivre  sans  eux  de  la  pensée  publique  :  c'est  précisément 
ce  que  l'on  appelle  la  démocratie,  au  sein  de  laquelle  la 
vérité  finit  toujours  par  triompher  du  sophisme  entêté. 

25.  L'autonomie  communale,  tel  est  le  sujet  de  la 
Mercuriale  du  15  octobre  4877. 

L'auteur  établit  qu'une  bonne  organisation  de  la  com- 
mune importe  plus  que  toutes  les  constitutions  à  la 
société  et  à  la  liberté,  et  que  la  liberté  communale  a  le 
double  effet  de  rendre  les  révolutions  plus  rares  et  moins 
complètes.  Notre  Congrès,  comme  notre  Gouvernement 
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provisoire,  a  compris  cette  vérité,  et  il  a  proclamé  l'auto- 
nomie de  la  commune  en  ces  termes  :  «  Les  intérêts 
»  exclusivement  communaux  sont  réglés  parles  Conseils 
»  communaux.  » 

La  commune  du  XIIe  siècle  était  une  espèce  de  place 
forte  défendue  par  des  bourgeois  armés;  ces  bourgeois 
se  taxaient,  élisaient  leurs  magistrats,  jugeaient,  punis- 
saient, s'assemblaient  pour  délibérer  sur  leurs  affaires, 
faisaient  la  guerre  pour  leur  compte  à  leur  seigneur, 
avaient  une  milice  :  en  un  mot,  ils  se  gouvernaient,  ils 
étaient  souverains.  Voilà  l'autonomie  à  une  époque  de 
formation  et  de  lutte. 

Pour  une  époque  moins  orageuse,  voici  le  résumé  de 
Rapsaet  en  ce  qui  concerne  notre  pays  :  «  Toutes  les 
»  coutumes  accordent  à  chaque  ville  et  à  chaque  village 
»  la  justice  haute,  moyenne  et  basse,  une  caisse 
»  commune,  la  libre  administration  des  deniers  et 
»  intérêts  communs,  l'assiette  exclusive  des  impôts, 
»  l'audition  des  comptes  sur  les  lieux  et  à  huis  ouverts; 
»  en  deux  mots,  toute  l'administration  de  son  ménage, 
»  sauf  la  surveillance  du  Gouvernement.  » 

On  a  tracé  la  formule  qui  résume  en  sept  mots  les 
éléments  essentiels  de  cette  autonomie  :  Scabinatus, 
coUegium,  majorâtes,  sigillum,  campana,  berfredus, 
jurisdictio. 

Voilà  le  droit  historique  duquel  découlent  nos  institu- 
tions modernes.  Nos  libertés  communales  actuelles  se 
rattachent  à  nos  vieilles  chartes,  aux  Joyeuses-Entrées, 
aux  franchises,  à  tous  les  documents  antiques  où  nos 
pères  ont  écrit  et  stipulé  leurs  libertés  et  leurs  droits. 

Les  Cahiers  de  1789  réclamèrent  la  réforme,  la  recon- 
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stitution  municipale  de  la  France;  il  y  avait  une  aspira- 
tion générale  vers  une  restauration  de  l'autonomie 
écrasée  sous  l'arbitraire,  le  désordre  et  les  exactions,  sur- 
tout dans  les  campagnes. 

Dès  le  mois  de  décembre  1789,  l'immortelle  Assemblée 
qui  a  fondé  la  division  des  pouvoirs  et  a  laquelle  il  faut 
toujours  remonter  comme  à  la  source  des  saines  doctrines 
de  notre  droit  public,  avait  restauré  les  municipalités. 

Cette  loi  de  1789  est  restée  la  charte  des  attributions 
communales;  elle  a  reçu  son  application  dans  le  titre  XI 
de  la  loi  du  24  août  1790.  La  profonde  sagesse  de  ces  lois 
a  été  signalée  par  le  président  Henrion  de  Pansey. 

Sous  la  Constitution  consulaire  de  Fan  VIII,  on  vit  naître 
cette  étroite  centralisation  qui  caractérisa  le  gouverne- 
ment jusqu'à  la  chute  de  l'Empire.  Bonaparte  établit  cette 
discipline  civile  qui  rendit  la  France  obéissante  au  mot 
d'ordre  comme  une  armée. 

Le  régime  municipal  néerlandais,  fondé  sur  des 
arrêtés  royaux  publiés  en  1817  et  en  1825,  ne  concéda 
aux  villes  qu'une  élection  indirecte  et  très  compliquée, 
et  nulle  élection  aux  campagnes;  l'autonomie  communale 
était  sacrifiée  à  des  méfiances,  à  une  surveillance  étroite 
et  inquiète. 

Cette  autonomie  altérée,  méconnue,  effacée  même 
dans  le  désordre  et  l'oppression,  a  été  véritablement 
reconstituée  en  1830  et  complétée  par  les  lois  posté- 
rieures. 

L'article  108  de  la  Constitution  consacre  l'élection 
directe,  la  publicité  des  budgets  et  des  comptes,  la  publi- 
cité des  séances,  la  tutelle  administrative,  qui  est  un 
élément  d'ordre  et  d'unité. 
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Les  auteurs  de  la  loi  de  1836  ont  reconnu  la  perma- 
nence du  Conseil  communal  directement  élu,  en  refusant 
d'accorder  au  Gouvernement,  qui  le  demandait,  le  droit 
de  dissolution. 

L'article  HO  de  la  Constitution  consacre  à  son  tour 
l'autonomie  financière  de  la  commune  en  disant  : 
«  Aucune  charge,  aucune  imposition  communale  ne 
»  peut  être  établie  que  du  consentement  du  Conseil 
»  communal.  » 

L'autonomie  en  matière  de  police  avait  été  reconnue 
et  consacrée  par  les  décrets  de  l'Assemblée  constituante  ; 
elle  n'a  jamais  été  contestée  depuis  lors. 

L'autonomie  communale  occupe  dans  l'ensemble  des 
institutions  nationales  une  place  si  considérable,  elle  offre 
tant  de  solidité  que  bien  des  choses  s'ébranleraient  si 
elle  subissait  la  moindre  atteinte.  Elle  restera  un  fonde- 
ment et  un  élément  d'indestructible  liberté  politique. 

Cette  influence  de  l'autonomie  communale  belge  sur  le 
développement  général  du  pays  a  été  signalée  par 
d'éminents  publicistes.  Voici  l'appréciation  d'Odilon  Bar- 
rot  :  «  Votre  pays  est  bien  heureux  d'avoir  trouvé,  dans 
»  ses  traditions  et  dans  son  esprit,  les  termes  mêmes  de 
»  votre  admirable  loi  communale.  Quant  à  moi,  avant  de 
»  mourir,  je  ne  demande  à  Dieu  qu'une  chose,  c'est  de 
»  nous  donner  cet  article  où  il  est  dit  :  le  Conseil  règle 
»  tout  ce  qui  est  d'intérêt  communal;  et  si,  dans  son 
»  infinie  bonté,  il  daignait  me  l'accorder,  je  lui  crierais 
»  de  toutes  les  forces  de  mon  patriotisme  satisfait  :  Vous 
»  venez  de  sauver  la  France  !  » 

26.  Après  avoir  rappelé  les  principes  de  l'autonomie 
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communale,  Charles  Faider  s'est  occupé  de  sa  sœur  poli- 
tique, l'autonomie  provinciale.  (Mercuriale  du  28  mars 
1878.) 

Cette  autonomie  ne  se  rattache  pas  historiquement  aux 
anciennes  provinces  des  Pays-Bas  autrichiens. 

Chacune  de  ces  provinces  constituait  une  sorte  d'indi- 
vidualité abstraite  et  souveraine,  représentée  par  les 
États  qui,  réunis,  formaient  ces  États  généraux  dont 
l'action  fut  si  puissante  et  dont  l'histoire  n'a  jusqu'à 
présent  été  écrite  que  sommairement. 

Personne  n'a  mieux  défini  l'espèce  de  fédération  formée 
par  les  anciens  Pays-Bas  que  notre  éminent  jurisconsulte 
Zypaeus  :  Unitae  omnes  sunt,  salvo  singularum  jure, 
adeoque  nullae  alteris  subjectae. 

La  lourde  centralisation  de  la  France,  celle  de 
Louis  XIV,  celle  que  crée  le  pouvoir  absolu,  celle  qui  a 
reparu  sous  le  premier  Empire,  n'a  jamais  pesé  sur  nos 
ancêtres  ni  sur  nous-mêmes. 

Au  contraire,  depuis  1836,  grâce  aux  Conseils  provin- 
ciaux et  a  leur  représentation  permanente,  la  décentra- 
lisation existe  véritablement.  En  présence  de  la  liberté 
d'action  départie  aux  provinces  comme  aux  communes,  le 
pouvoir  central  ne  pouvait  être  et  n'a  été  jusqu'à  pré- 
sent que  régulateur. 

Les  principes  de  notre  loi  provinciale  sont  les  mêmes 
que  ceux  qui  distinguent  l'autonomie  communale.  La 
Constitution  dispose  que  les  intérêts  exclusivement  pro- 
vinciaux sont  réglés  par  les  Conseils  provinciaux.  Elle 
déclare  les  principes  fondamentaux,  savoir  :  l'élection 
directe  des  conseillers  provinciaux,  la  publicité  de  leurs 
séances,  la  publicité  financière,  l'attribution  aux  Conseils 
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de  tout  ce  qui  est  d'intérêt  provincial;  enfin  la  tutelle  ou 
surveillance  gouvernementale,  en  vue  de  sauvegarder 
l'intérêt  général  et  de  maintenir  les  limites  des  attribu- 
tions. 

La  plus  notable  attribution  du  Conseil  provincial  est 
l'élection  dans  son  sein  de  sa  Députation  permanente. 
Celle-ci  délibère,  tant  en  l'absence  que  durant  la  session 
du  Conseil,  sur  tout  ce  qui  concerne  l'administration 
journalière  des  intérêts  de  la  province  et  sur  les  réquisi- 
tions qui  lui  sont  faites  par  le  Gouverneur. 

L'autonomie  provinciale  émane  de  la  même  source  que 
l'autonomie  communale.  La  vitalité,  l'indépendance, 
l'influence  des  corps  électifs  qui  représentent  cette  auto- 
nomie résultent  de  l'élection  directe,  de  la  publicité,  du 
contrôle  populaire.  L'ordre  qui  a  toujours  régné  dans 
l'action  des  pouvoirs  locaux  et  l'unité  morale  qui  s'y 
maintient  proviennent  d'une  tutelle  sagement  organisée, 
qui  n'est  point  une  centralisation,  mais  qui  crée  l'har- 
monie en  ramenant  les  autorités  locales  au  respect  des 
lois,  de  l'intérêt  public  et  des  limites  d'attributions. 

Il  est  aisé  de  déterminer  avec  netteté  le  vrai  caractère 
de  nos  institutions  locales.  Elles  sont  profondément 
démocratiques;  ce  qui  y  domine,  c'est  une  grande  libéra- 
lité de  garanties.  Elles  appellent  à  l'action  le  citoyen 
affranchi;  elles  montrent  au  grand  jour  la  gestion  des 
intérêts  communs.  Ce  citoyen  actif  et  intéressé  sent  ce 
qu'il  vaut,  d'autant  plus  sage  qu'il  est  plus  fort.  L'activité 
de  la  commune,  de  la  province  reste  sauve  dans  sa  per- 
sonnalité reconnue;  elle  n'est  point  absorbée  par  une 
minutieuse  centralisation  qui  concentre  toutes  les  éner- 
gies d'une  nation.  On  trouve  dans  la  province  et  dans  la 
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commune  une  réelle  puissance,  à  la  fois  conservatrice 
par  l'ordre,  progressive  par  des  manifestations  dont 
subissent  l'influence  ceux-là  mêmes  qui  voudraient  n'en 
pas  reconnaître  la  légitimité.  La  vie  publique  ainsi 
répartie  et  pratiquée  consacre  l'alliance,  tant  recherchée 
ailleurs  et  tant  enviée,  de  la  liberté  et  de  l'égalité. 

Nos  Députations  permanentes  et  les  garanties  adminis- 
tratives qu'elles  offrent  par  leur  autonomie  délibérative, 
ont  été  signalées  et  leur  organisation  reconnue  par  des 
hommes  considérables.  Bans  un  travail  sur  les  juriscon- 
sultes de  la  Constituante,  après  avoir  rappelé  les  principes 
admirables  de  1789  dont  nous  avons  profité,  M.  Le  Ber- 
quier  fait  l'éloge  de  notre  régime  administratif,  «  le  plus 
»  libéral  et  le  mieux  pondéré  qu'il  y  ait  en  Europe.  C'est 
»  là  que  doivent  porter  leurs  regards  ceux  qui  cherchent 
»  aujourd'hui  la  trace  des  conceptions  de  la  Consti- 
»  tuante.  » 

Dans  une  de  ses  lettres,  M.  de  Freycinet  disait,  en 
1870,  que  son  ambition  avait  toujours  été  de  transporter 
dans  son  pays  quelques-unes  des  institutions  qu'il  avait 
vues  fonctionner  si  admirablement  en  Belgique.  Il  ajou- 
tait plus  tard  :  «  Je  suis  un  grand  partisan  de  votre 
»  Conseil  provincial  et  de  votre  Députation  permanente, 
»  et  peut-être  ne  serai-je  pas  étranger  à  l'emprunt  qu'on 
»  vous  fera  de  ce  côté-là.  »  11  suffit  de  lire  la  loi  dépar- 
tementale de  1871  pour  s'assurer  que  l'emprunt  a 
été  fait. 

Qui  ne  voit  avec  une  profonde  satisfaction  nos  institu- 
tions étudiées,  vantées,  imitées  par  les  plus  éminents 
publicistes,  par  des  hommes  d'État,  par  des  législateurs 
étrangers?  Cette  renommée  de  nos  institutions  est  la 
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récompense  de  la  sagesse  et  des  travaux  d'une  nation 
libre. 

27.  Dans  son  étude  sur  l'inviolabilité  royale  (12  août 
1879),  Charles  Faider  établit  que  cette  inviolabilité  est 
absolue,  qu'il  n'est  permis  d'y  donner  atteinte  ni  maté- 
riellement, ni  judiciairement,  ni  moralement,  et  que 
vouloir  atteindre  le  roi,  c'est  renverser  l'ordre  monar- 
chique dans  son  double  caractère  représentatif  et  héré- 
ditaire. 

Le  monarque  est  dans  une  enceinte  inviolable  et 
sacrée;  les  soupçons  ne  doivent  jamais  l'atteindre.  Il  n'a 
point  de  faiblesse,  pas  de  connivence  avec  ses  ministres, 
car  ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  un  pouvoir  neutre  et 
abstrait  au-dessus  de  la  région  des  orages. 

La  responsabilité  ministérielle  est  la  conséquence 
nécessaire  de  l'inviolabilité  royale.  Si,  comme  le  préten- 
dait Van  Maanen,  les  agents  d'un  prince  inviolable 
n'étaient  responsables  qu'envers  le  prince,  ce  n'est  pas 
sous  la  monarchie  constitutionnelle,  mais  sous  le  pouvoir 
absolu  que  la  nation  belge  serait  appelée  à  vivre. 

Nous  sommes  loin,  dit  Charles  Faider,  de  cette  monar- 
chie créée  par  Philippe  le  Bel,  qui  a  passé  par  Louis  XI, 
par  les  Valois,  par  Richelieu,  pour  arriver  à  l'absolutisme 
personnel  de  Louis  XIV,  absolutisme  dont  l'infortuné 
Louis  XVI  a  subi  la  peine. 

C'est  la  doctrine  anglaise,  nettement  libellée  en  1688, 
lors  de  l'avènement  de  Guillaume  III,  qui  a  prévalu  chez 
nous.  Le  roi  Léopold  1er,  fondateur  de  la  dynastie,  a 
montré  dans  son  long  règne  qu'il  était  tout  pénétré  des 
doctrines  anglaises  et  qu'il  comprenait  le  régime  de 
l'inviolabilité  royale. 
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Le  roi  Léopold  II,  suivant  d'heureuses  traditions,  a 
consigné  dans  son  discours  d'inauguration  l'éloquent 
commentaire  de  l'article  63  de  la  Constitution.  «  Ma  mis- 
»  sion  constitutionnelle,  a-t-il  dit,  me  range  en  dehors 
»  des  luttes  d'opinions,  laissant  au  pays  lui-même  à 
»  décider  entre  elles.  » 

Charles  Faider,  fidèle  aux  sentiments  de  loyalisme  qui 
remplissaient  son  cœur  patriotique,  a  apprécié  en  ces 
termes  le  rôle  du  roi  actuel  :  «  En  mesurant  l'activité 
»  prudente  et  dévouée  du  roi  Léopold  II,  on  est  en  droit 
»  de  dire  que,  pour  être  un  monarque  constitutionnel, 
»  ce  prince  éclairé  sait  pourtant  donner  au  pays  une 
»  puissante  impulsion,  sans  franchir  les  limites  de  l'irres- 
»  ponsabilité.  » 

28.  Dans  son  Discours  sur  la  répression  (45  octobre 
4879),  Charles  Faider  glorifie  la  transformation  qui  s'est 
opérée  depuis  un  siècle  dans  le  régime  pénal. 

La  torture,  les  supplices,  l'écrasement,  et  non  la  réha- 
bilitation des  condamnés,  l'infamation  héréditaire,  et  non 
la  stricte  personnalité  de  la  peine,  voilà,  dit-il,  ce  qui 
caractérisait  les  lois  pénales  des  siècles  précédents. 

En  4766,  Muyart  de  Vouglans,  s'attachant  à  réfuter 
Beccaria,  soutenait  la  nécessité  des  peines  terribles  qu'on 
appliquait  de  son  temps  :  l'écartellement,  le  feu  vif,  la 
roue,  la  potence,  la  décollation,  la  torture  dans  ses 
effrayantes  variétés,  le  fouet,  la  marque,  la  langue  coupée 
ou  percée,  le  poing  tranché,  la  confiscation,  la  flétrissure 
jetée  sur  la  mémoire  du  condamné.  Parfois  des  peines 
arbitraires,  souvent  des  peines  privilégiées,  car  dans  la 
mort  même  il  y  avait  des  préséances  et  des  distinctions. 
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C'est  alors  qu'éclata  la  protestation  de  Montesquieu.  Il 
prèfha  la  douceur  des  peines  et  le  respect  des  formes, 
et  signala  la  vraie  raison  de  la  criminalité,  qui  vient 
de  l'impunité  des  crimes  et  non  de  la  douceur  des 
peines. 

On  peut,  dit  Charles  Faider,  recueillir  de  Montesquieu 
un  catéchisme  de  pondération  et  de  modération  pénales  ; 
c'est  à  son  école  que  se  formèrent  Voltaire  et  Beccaria. 
Ce  dernier  résuma  sa  doctrine  en  quelques  lignes  restées 
mémorables  :  «  Pour  que  tout  châtiment  ne  soit  pas  un 
»  acte  de  violence  exercé  par  un  seul  ou  plusieurs  contre 
»  un  citoyen,  il  doit  essentiellement  être  public,  prompt, 
»  nécessaire,  proportionné  au  délit,  dicté  par  les  lois  et 
»  le  moins  rigoureux  possible  dans  les  circonstances 
»  données.  » 

Tel  est  le  résumé  de  la  théorie  moderne  du  droit 
pénal. 

Les  protestations  de  Montesquieu,  Voltaire  et  Beccaria 
déterminèrent  l'enquête  sur  la  torture  qui  fut  instituée 
dans  notre  pays  en  1765.  Les  documents  officiels  sont  con- 
servés aux  archives  nationales,  où  Charles  Faider  les  a 
compulsés.  La  torture  disparut  enfin  par  la  volonté  sou- 
veraine de  Marie-Thérèse  et  de  Joseph  II. 

Le  Code  pénal  de  1867  a  écarté  les  peines  infamantes, 
adouci  les  peines  corporelles,  diminué  le  taux  des 
peines  pécuniaires  et  aboli  la  peine  de  mort  en  matière 
politique. 

Mais  il  a  maintenu  la  peine  de  mort  dans  la  série  des 
peines  ordinaires. 

Cette  peine  suprême  doit-elle  être  abolie?  Devant  ce 
redoutable  problème,  Charles  Faider  demeurait  hésitant. 
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L'homme  d'État  flottait  entre  les  inspirations  de  sa  nature 
bienveillante  et  les  nécessités  gouvernementales. 

«  Depuis  plusieurs  années,  a-t-il  dit,  le  Gouvernement 
»  a  pensé  qu'il  fallait  au  moins  suspendre  l'exécution 
»  des  condamnations  capitales  et  appliquer  le  droit  de 
»  grâce  même  aux  grands  criminels  convaincus.  Je  con- 
j)  sidère  cette  résolution  comme  une  enquête  poursuivie 
»  en  vue  de  vérifier  par  le  mouvement  de  la  criminalité 
»  les  effets  de  cette  abolition  de  fait,  et  de  décider  si  la 
»  peine  de  mort  doit  être  effacée  de  nos  lois.  » 

Sa  conclusion  est  que,  à  l'heure  présente,  cette  peine  ne 
saurait  avec  sûreté  disparaître  de  nos  lois;  que  l'enquête 
locale  et  internationale  doit  être  sérieusement  poursuivie 
avant  que  le  législateur  statue  définitivement. 

Le  système  des  prisons  fait  partie  du  droit  répressif. 
La  réforme  pénitentiaire  a  marché  du  même  pas  que  la 
réforme  pénale,  inspirée  par  les  mêmes  principes,  prê- 
chée  par  les  mêmes  hommes,  encouragée  par  les  mêmes 
succès. 

Charles  Faider,  contemporain  de  cette  grande  œuvre, 
en  a  décrit  avec  un  véritable  enthousiasme  les  phases 
successives. 

Il  a  refait  d'une  main  frémissante  la  douloureuse  des- 
cription des  anciennes  prisons,  qui  étaient  des  séjours 
infects  et  horribles,  écoles  de  tous  les  crimes,  entasse- 
ment de  toutes  les  misères. 

Sous  le  Directoire,  les  prisons  contenaient  toutes  les 
catégories  de  détenus.  Les  forçats  subissaient  leur  peine 
le  boulet  aux  pieds,  en  même  temps  que  les  condamnés 
aux  peines  les  plus  légères  et  avec  les  simples  prévenus. 
La  même  salle  contenait  un  nombre  trop  grand  d'indivi- 
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dus  entasses,  lies  épidémies  indestructibles  s'attachaient 
aux  murs  de  ces  anciennes  prisons,  et  la  mort  était  la 
suite  fréquente  de  quelques  mois  de  séjour  dans  ces 
horribles  cloaques. 

C'est  la  Belgique,  Charles  Faider  le  rappelle  avec  un 
juste  orgueil,  qui,  la  première  entre  toutes  les  nations,  a 
entrepris  la  réforme  du  régime  des  prisons.  Dès  1771,  le 
comte  Vilain  XHII  présentait  ses  plans  aux  États  de 
Flandre,  les  faisait  agréer  par  Marie -Thérèse  et  dirigeait 
la  construction  des  maisons  pénitentiaires  de  Gand  et  de 
Yilvorde,  dans  lesquelles  les  condamnés,  par  une  heu- 
reuse innovation,  étaient  soustraits  à  la  promiscuité  en 
même  temps  qu'à  l'oisiveté.  L'érection  des  maisons  cen- 
trales de  Gand  et  de  Vilvorde  a  été  le  signal  d'un  mouve- 
ment qui,  depuis  cette  époque,  s'est  incessamment  pro- 
pagé en  Europe  et  en  Amérique.  Les  premiers  péniten- 
ciers américains,  les  pénitenciers  suisses  ont  été  modelés 
sur  la  maison  de  force  de  Gand  qui,  dès  son  origine,  avait 
acquis  une  juste  célébrité. 

De  1844  à  1876,  vingt-cinq  prisons  cellulaires,  au  nombre 
desquelles  figure  le  grand  pénitencier  de  Louvain,  ont  été 
ouvertes,  et,  depuis  lors,  on  a  construit  la  maison  cellu- 
laire de  Bruxelles  et  trois  autres  maisons  d'arrêt  d'im- 
portance secondaire. 

Enfin  la  loi  du  4  mars  1870  a  posé  le  grand  principe  de 
la  nécessité  de  soumettre  au  régime  de  la  séparation  tous 
les  condamnés  à  des  peines  criminelles  et  à  l'emprison- 
nement. 

Charles  Faider,  étant  ministre,  avait,  de  1852  à  1855, 
visité  plusieurs  des  anciennes  prisons,  et  il  en  avait 
gardé  le  plus  triste  souvenir. 
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Il  a  travaillé ,  pour  sa  part,  à  transformer  ces  lieux  de 
désolation  et  à  relever  la  situation  physique  et  morale  des 
prisonniers. 

•  C'est  avec  une  légitime  fierté  qu'il  a  signalé  l'impor- 
tance de  cette  réforme,  dont  il  fut  l'un  des  initiateurs  et 
des  apôtres. 

Voici  la  conclusion  de  son  étude.  :«  Aujourd'hui,  en 
»  Belgique,  le  système  pénal  a  reçu  de  profondes  amélio- 
»  rations,  le  système  pénitentiaire  a  été  constitué  et  per- 
»  fectionné.  L'article  9  de  la  Constitution  est  fermement 
»  et  largement  exécuté  dans  son  immense  domaine.  Une 
»  fois  de  plus  et  avec  une  satisfaction  toujours  nouvelle, 
»  je  puis  dire  que  nos  lois  sont  dignes  de  notre  siècle  ; 
»  que  justes,  tolérantes  et  progressives,  elles  s'attachent 
j)  à  perfectionner  tous  les  services  publics,  à  organiser 
»  toutes  nos  garanties.  Ici,  dans  la  répression  comme 
»  ailleurs,  les  progrès  acquis  restent  irrévocables;  l'ana- 
»  thème  lancé  contre  eux  reste  impuissant  :  notre  pays 
»  marche  sans  répit  et  sans  fatigue,  et  les  conquêtes  qu'il 
»  a  faites  dans  le  domaine  de  la  pénalité  répondent  à 
»  l'appel  qui,  a  peine  un  siècle  écoulé  ,  retentissait  dans 
»  le  monde  désolé.  » 

29.  Les  sentiments  patriotiques  de  Charles  Faider  se 
sont  donné  libre  carrière  dans  le  Discours  sur  la  force 
publique,  qu'il  a  prononcé  le  45  octobre  1880,  au  lende- 
main du  Cinquantenaire  de  la  Révolution  belge. 

L'armée,  disait-il,  est  garante  de  l'honneur  du  drapeau 
comme  du  salut  de  la  patrie.  Cette  patrie  vaut  les  sacri- 
fices qu'on  lui  fait.  Tout  Belge  doit  se  dire  :  Le  pays  qui 
a  vu  s'accomplir,  en  un  demi-siècle,  des  progrès  univer- 
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sels,  continus  et  magnifiques,  est  un  pays  bien  constitué, 
bien  organisé,  bien  défendu ,  bien  confiant  dans  ses  des- 
tinées. Ce  pays  s'épanouit  dans  une  Constitution  qui  se 
résume  en  un  mot  :  liberté,  sous  une  garantie  euro- 
péenne qui  se  résume  en  un  mot  :  sécurité.  Mais  la  liberté 
veut,  dans  ses  progrès,  le  travail  et  l'instruction  ;  la  sécu- 
rité veut,  dans  sa  fixité,  la  force  organisée  et  le  loyal 
patriotisme.  La  Belgique  sait  payer  sa  liberté  et  sa  sécu- 
rité ;  elle  n'en  marchande  pas  le  prix  ;  elle  connaît  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  célèbre  maxime  de  Montesquieu, 
qui  dit  :  «  On  peut  lever  des  tributs  plus  forts  en  propor- 
»  tion  de  la  liberté  des  sujets.  Il  y  a,  dans  les  États 
»  modérés,  un  dédommagement  pour  la  pesanteur  des 
»  tributs  :  c'est  la  liberté.  » 

Arrivant  au  sujet  de  son  discours,  l'auteur  démontre 
que  l'existence  et  l'organisation  de  la  force  publique  font 
partie  de  la  Constitution  :  c'est  peu  d'avoir  proclamé  l'in- 
dépendance du  peuple  belge,  il  faut  la  faire  respecter  au 
dehors  ;  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  fondé  des  institutions 
qui  portent  le  cachet  de  leur  époque,  il  faut  pouvoir  les 
faire  exécuter  au  dedans  ;  de  là  la  nécessité  d'une  force 
publique. 

Il  remonte,  comme  toujours,  aux  Cahiers  de  1789  pour 
donner  une  idée  de  la  révolution  qui  a  transformé  la  force 
publique. 

Sous  l'ancien  régime,  la  possession  des  grades  militaires 
était  le  privilège  de  la  noblesse.  Les  Cahiers  protestent 
contre  cette  situation  en  demandant  que  toute  démarca- 
tion propre  à  éteindre  l'esprit  militaire  en  destinant  tous 
les  grades  à  une  classe  privilégiée ,  soit  absolument  sup- 
primée. Ils  demandent  aussi  qu'un  officier  ne  puisse  être 
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destitué  sans  un  conseil  de  guerre,  et  qu'il  ait  toujours  le 
droit  de  provoquer  dans  sa  propre  cause  un  jugement 
militaire.  Voilà  bien  le  principe  d'égalité  que  la  Consti- 
tuante a  consacré  après  de  mémorables  discussions,  et 
que  le  Congrès  de  1830  a  également  proclamé. 

Il  expose  ensuite  la  constitution  militaire  du  28  fé- 
vrier 1791,  qui  fut  votée  après  un  généreux  et  lumineux 
rapport  d'Alexandre  de  Lameth,  et  où  l'on  trouve  les 
principes  qui  régissent  encore  l'organisation  de  notre 
armée. 

Il  rappelle  que  tout  corps  militaire  doit  être  créé,  dirigé 
et  commandé  en  vertu  des  lois  et  pour  le  soutien  des 
lois.  C'est  pourquoi  la  Constitution  belge  veut  que  le 
contingent  soit  voté  annuellement,  de  même  qu'elle 
exige  le  vote  annuel  du  l'impôt.  Ces  deux  dispositions 
si  précises  et  si  précieuses,  si  longtemps  disputées, 
sont  complétées  par  celles  qui  accordent  à  la  Chambre 
des  représentants  la  priorité  du  vote  des  budgets  et  des 
contingents. 

L'auteur  analyse  ensuite,  dans  tous  ses  détails,  l'orga- 
nisation des  trois  branches  de  la  force  publique  :  l'armée, 
la  garde  civique  et  la  gendarmerie.  Il  signale  tout  parti- 
culièrement les  services  que  rend  au  pays  la  milice 
citoyenne  :  la  mission  de  cette  partie  de  la  force  publi- 
que est  toute  d'ordre  et  de  patriotisme  ;  elle  peut  être 
requise  dans  l'intérêt  de  la  paix  publique,  elle  peut  être 
mobilisée  dans  l'intérêt  de  la  défense  du  pays.  L'excel- 
lente organisation  des  corps  spéciaux  de  cette  garde 
appelle  tous  les  éloges  et  doit  servir  de  modèle  à  la  garde 
tout  entière. 
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30.  Dans  sa  magistrale  Mercuriale  du  15  octobre  1881, 
le  savant  procureur  général  étudie  les  rapports  de  la  force 
publique  avec  la  paix  intérieure. 

Tout  d'abord  il  se  pose  la  fameuse  question  de  savoir 
s'il  est  permis,  dans  certains  cas,  de  résister  par  la  foire 
aux  autorités  publiques. 

Il  rappelle  l'adage  antique  :  Praesumuntur  leges  sanctè 
et  piè  conditae.  Donc,  obéissance,  soumission  à  la  loi, 
voilà  le  premier  devoir  des  citoyens  comme  des  corps 
constitués;  le  mépris,  la  violation  de  la  loi  est  une  erreur, 
une  faute,  un  crime. 

L'ordre  judiciaire  lui-même  est  rivé,  soumis  à  la  loi.  Il 
ne  lui  appartient  pas  de  rechercher  ■  si  une  disposition 
législative  est  ou  non  en  harmonie  avec  la  Constitution. 
Ce  principe,  accepté  par  là  jurisprudence  de  nos  tribu- 
naux, discuté  vivement  dans  la  presse  et  dans  l'enseigne- 
ment, a  triomphé  définitivement. 

Que  serait-ce  donc  si  les  citoyens,  jugeant  les  lois  selon 
leurs  scrupules  ou  leurs  intérêts,  refusaient  de  les 
respecter,  comme  ils  refuseraient  bientôt  de  respecter 
les  jugements,  sous  prétexte  qu'ils  seraient  contraires 
aux  lois,  comme  bientôt  aussi  ils  résisteraient  aux 
injonctions  légales  contenues  dans  les  formules  exécu- 
toires? 

Ces  formules  appellent  l'intervention  de  la  force  publi- 
que légalement  requise.  Le  roi  ordonne,  les  officiers 
publics  exécutent,  les  commandants  de  la  force  publique, 
dûment  requis,  prêtent  assistance  et  main  forte.  La  résis- 
tance constitue  la  rébellion  dans  tous  ses  degrés,  définie 
et  réprimée  par  nos  lois  pénales;  isolée  ou  collective, 
concertée  ou  tumultueuse,  avec  ou  sans  armes,  agressive 
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ou  violente,  l'attaque  ou  la  résistance  illicite  subit  une 
répression  proportionnée  au  désordre  commis. 

Mais,  d'autre  part,  les  droits  des  citoyens  sont  garantis. 
Les  abus  d'autorité  sont  réprimés;  les  réquisitions  illé- 
gales de  la  force  publique,  les  violences  sans  motifs 
légitimes  exercées  contre  les  personnes  par  les  autorités 
sont  sévèrement  punies  par  des  dispositions  qui  per- 
suadent de  plus  en  plus  le  citoyen  que  la  poursuite  qu'il 
subit  est  régulière  et  qu'elle  n'excuse  aucune  résistance. 
Tout  cela  tend  au  respect  de  la  loi,  de  ses  organes,  des 
actes  qu'elle  autorise. 

Les  dispositions  préservatrices  de  l'ordre  général  et  de 
la  sécurité  personnelle  mettent  le  citoyen  à  l'abri  de 
l'arbitraire  et,  par  une  réciprocité  naturelle,  rendent  la 
rébellion  inutile. 

Le  Congrès  national  n'a  pas  voulu  inscrire  dans  la 
Constitution  le  texte  suivant,  proposé  par  M.  de  Robaulx  : 
«  La  résistance  aux  actes  illégaux  des  fonctionnaires  ou 
agents  de  l'autorité  est  légitime.  » 

Les  sections  du  Congrès  furent  d'avis,  tout  en  recon- 
naissant en  principe  le  droit  de  résistance  aux  actes 
illégaux,  qu'il  était  inutile  de  l'inscrire  dans  la  Constitu- 
tion, et  l'on  écarta  la  proposition  de  M.  de  Robaulx,  dans 
la  crainte  que  par  de  fausses  applications  d'un  principe 
trop  général  on  ne  paralysât  l'action  du  pouvoir.  Mais  le 
Congrès  a  reconnu  virtuellement  que  la  résistance  aux 
actes  illégaux  est  un  droit  dont  l'exercice  est  soumis  au 
contrôle  des  tribunaux  nécessairement  appelés  à  vérifier 
s'il  y  a  eu  arbitraire  ou  rébellion. 

Je  pense,  conclut  Faider,  qu'on  peut  se  rallier  sans 
scrupule  à  la  doctrine  si  admirablement  développée  par 
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Chameau  et  Hélie  sur  le  devoir  d'obéir  d'abord,  de  la 
part  de  celui  qui  se  prétendrait  victime  d'un  acte  arbi- 
traire. Ces  profonds  auteurs  discutent  toute  cette  théorie 
délicate,  ils  examinent  les  dissentiments  de  la  juris- 
prudence et  reconnaissent,  en  définitive,  la  maxime  de 
Barbeyrac  qui  distingue  entre  les  injustices  douteuses 
et  supportables  et  les  injustices  manifestes  et  insuppor- 
tables :  on  doit  souffrir  les  premières,  mais  on  n'est 
point  obligé  de  souffrir  les  autres.  Or,  personne  jus- 
qu'aujourd'hui n'a  su  poser  la  limite.  C'est  aux  apprécia- 
tions des  tribunaux  et  des  jurys  que  la  légalité  de  la 
poursuite  ou  la  légitimité  de  la  résistance  se  trouve 
soumise,  sans  que  l'on  puisse  découvrir  une  limitation 
légale  ou  nettement  tracée  et  capable  d'éloigner  tout 
conflit. 

Le  droit  de  résistance  individuelle  des  citoyens  étant 
ainsi  défini,  Charles  Faider  s'est  occupé  du  droit  de  résis- 
tance collective  qui  appartient  aux  peuples  opprimés  par 
leur  gouvernement,  ce  droit  délicat  et  terrible  qui  som- 
meille au  pied  de  toutes  les  institutions  humaines,  comme 
leur  triste  et  dernière  garantie. 

Il  rappelle  que  la  Constitution  démagogique  de  1793 
avait  dit,  dans  sa  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  que 
«  la  résistance  à  l'oppression  est  la  conséquence  des 
»  autres  droits  de  l'homme  »  et  que  «  quand  le  gouverne - 
»  ment  viole  les  droits  du  peuple,  l'insurrection  est  pour 
»  le  peuple  et  pour  chaque  portion  du  peuple  le  plus 
»  sacré  des  droits  et  le  plus  indispensable  des  devoirs  ». 

Ce  texte  ratifiait  toutes  les  séditions  qui  avaient  marqué 
et  qui  devaient  marquer  le  régime  de  la  Terreur.  C'était 
le  code  de  l'anarchie.  Il  préparait  le  régime  des  factions 
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qui,  nées  de  la  révolution,  l'ont  suivie  dans  tout  son 
cours  comme  les  reptiles  suivent  le  cours  des  torrents. 

Le  droit  de  résister  à  l'oppression  n'est  pas  susceptible 
d'être  défini  et  organisé.  Les  auteurs  de  la  Constitution 
belge  ont  jugé  inutile  d'en  tracer  les  limites.  Il  est  impos- 
sible de  faire  la  théorie  des  révolutions.  Quand  la  tyrannie 
des  Gouvernements  renverse  l'ordre  légal,  le  droit 
d'insurrection  est-il  justifié?  C'est  un  problème  insoluble. 
A  tous  les  degrés,  la  théorie  s'est  déclarée  variable,  incer- 
taine ou  douteuse;  à  tous  les  degrés,  la  législation  est 
restée  muette,  incomplète  ou  impuissante. 

Les  publicistes  les  plus  autorisés  ont  vainement  essayé 
de  fixer  les  limites  du  droit  d'insurrection.  Ce  droit  ne 
peut  pas  être  invoqué  légèrement,  mais  il  est  impossible 
de  proclamer  qu'un  tel  droit  n'existe  pas  :  on  peut  quel- 
quefois mesurer  son  obéissance  sur  la  justice. 

Cette  redoutable  théorie  oscille  entre  la  tyrannie  et 
l'insurrection  collective,  entre  l'illégalité  et  la  résistance 
individuelle  :  conflit  que  la  nature  des  choses  admet, 
dont  l'histoire  indique  les  tristes  ou  sanglants  résultats, 
dont  les  lois  n'ont  pas  voulu,  n'ont  pas  pu  régler  avec 
précision  les  raisons  et  les  limites. 

Il  faut  donc  le  répéter  :  il  existe  des  faits  que  la  loi  ne 
doit  pas  prévoir,  qu'elle  ne  peut  pas  définir,  qu'elle 
s'abstient  de  régler.  Tout  prouve  la  profonde  sagesse  de 
notre  Congrès  lorsque,  reconnaissant  en  théorie  un  droit 
de  résistance,  il  a  jugé  inutile  de  le  comprendre  dans  une 
formule  constitutionnelle  et  légale. 

L'emploi  de  la  force  publique  pour  protéger  l'ordre  à 
l'intérieur  a  été  établi  sur  un  principe  immuable  par 
l'Assemblée  constituante  :  le  décret  du  6  décembre  1790 
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déclare  que  les  corps  armés  pour  le  service  intérieur 
sont  une  force  habituelle  extraite  (!e  la  force  publique  et 
essentiellement  destinée  à  agir  contre  les  perturbateurs 
de  Tordre  et  de  la  paix  :  ils  sont  appelés  à  rétablir  l'ordre 
au  dedans  quand  ils  en  sont  légalement  requis. 

Charles  Faider  rappelle  qu'il  existe  dès  longtemps  des 
incertitudes  et  des  dissentiments  sur  les  prérogatives  de 
l'autorité  militaire  et  de  l'autorité  civile  en  ce  qui  con- 
cerne, en  cas  de  trouble  intérieur  et  hors  le  cas  de 
flagrant  délit,  soit  l'initiative  de  la  première,  soit  l'indé- 
pendance de  la  seconde.  Il  y  a  eu  à  cet  égard  des  polé- 
miques vigoureusement  soutenues  entre  M.  Gérard, 
revendiquant  pour  l'autorité  militaire  un  droit  d'initiative 
dans  ce  qui  concerne  le  maintien  de  l'ordre  public,  et 
M.  le  président  Schuermans,  combattant  l'erreur  de  son 
contradicteur  et  maintenant  par  une  série  constante  de 
lois  la  nécessité  de  la  requérir. 

Charles  Faider  s'est  prononcé  nettement  en  faveur  de 
ce  dernier  système.  L'autorité  civile  apprécie  souveraine- 
ment les  circonstances,  constate  la  nécessité  de  la  répres- 
sion et  en  assume  la  responsabilité.  Il  serait  impossible 
de  déplacer  le  droit  fondamental  d'appréciation  et  de 
réquisition  de  l'autorité  civile. 

31.  Dans  son  Discours  sur  la  noblesse  (12  décem- 
bre 1881),  Charles  Faider  expose  la  décadence  de  cette 
institution.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  la  noblesse,  appui 
de  l'ancienne  monarchie,  avait  beaucoup  perdu,  malgré 
les  faveurs  qui  lui  étaient  prodiguées,  de  cette  confiance 
en  soi-même,  de  cette  foi  à  ses  privilèges  et  à  ses  droits, 
qui  fait  une  partie  de  la  puissance  de  tous  les  corps.  En 
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tirant  les  seigneurs  des  donjons  de  leurs  châteaux  ou  du 
gouvernement  militaire  des  provinces,  pour  leur  offrir 
l'élégante  domesticité  de  la  Cour,  Louis  XIV  avait  ôté  à 
l'esprit  féodal  sa  force  et  sa  fierté.  Toutes  les  monarchies 
devinrent  absolues  à  cette  époque.  On  passait  d'un  état 
social  à  un  autre,  de  l'inégalité  féodale  à  l'égalité  démo- 
cratique. Les  nobles  étaient  déjà  abattus  et  le  peuple  ne 
s'était  pas  encore  élevé;  les  uns  étaient  trop  bas  et  l'autre 
pas  assez  haut  pour  gêner  les  mouvements  du  pouvoir. 

La  noblesse  disparut  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Deux 
nuits  mémorables  marquent  la  dissolution  de  l'ancien 
régime  :  la  nuit  du  4  août  1789,  qui  détruisit  le  régime 
féodal,  et  la  nuit  du/19  juin  1790,  qui  abolit  la  noblesse 
héréditaire. 

La  Constitution  napoléonienne  rétablit  bientôt  un 
ordre  de  choses  trop  promptement,  trop  ardemment 
aboli.  La  noblesse  fut  restaurée,  les  titres  reparurent 
avec  des  majorats. 

En  1815,  la  loi  fondamentale  maintint  un  ordre 
équestre,  distinct  du  tiers  état  divisé  en  Ordre  des  villes 
et  Ordre  des  campagnes. 

Ces  distinctions  gothiques  furent  abrogées  en  1830,  sur 
la  proposition  du  baron  Beyts,  qui  a  introduit  dans 
l'article  6  de  la  Constitution  les  mots  :  «  Il  n'y  a  dans 
»  l'État  aucune  distinction  d'Ordres.  » 

L'égalité  des  Belges  était  consacrée;  la  suppression  des 
Ordres  et  des  classes  était  définitive. 

Y  avait-il  utilité  à  maintenir  une  noblesse  purement 
honorifique,  dénuée  de  privilèges?  M.  Séron  soutint  la 
négative  :  «  La  noblesse  héréditaire,  disait-il,  est  une 
»  chimère  aux  yeux  de  tout  homme  de  bon  sens;  pour  la 
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»  noblesse  personnelle,  les  parchemins  sont  inutiles  ;  je 
»  ne  sais  de  quelle  utilité  la  noblesse  peut  être  dans  un 
»  gouvernement  constitutionnel.  » 

Le  roi  fut  néanmoins  investi  du  droit  de  conférer  des 
titres  de  noblesse,  sans  privilège,  pour  récompenser  les 
services  éminents  rendus  au  pays. 

L'intérêt  public  exige-t-il  le  maintien  de  cette  institu- 
tion surannée?  Est-il  vrai  de  dire,  avec  le  général  Foy, 
que  l'aristocratie  au  XIXe  siècle,  c'est  la  ligue,  la  coali- 
tion de  ceux  qui  veulent  consommer  sans  produire,  vivre 
sans  travail,  envahir  tous  les  honneurs  sans  les  avoir 
mérités? 

Charles  Faider  signale  cette  terrible  leçon  sans  oser 
l'approuver. 

Mais  il  rappelle  l'avertissement  donné  à  notre  jeune 
noblesse  par  un  éloquent  organe  du  clergé  belge,  le  vice- 
recteur  de  l'Université  de  Louvain  :  «  Dans  l'ébranlement 
»  du  monde  qui  se  renouvelle,  vous  vous  plaignez  de 
»  voir  diminuer  votre  prestige,  la  considération  se 
»  retirer  de  vous,  le  pouvoir  passer  a  des  mains  incon- 
»  nues;  mais  que  faites-vous,  sérieusement,  pour  con- 
»  server  toutes  ces  grandes  choses?  Serait-il  vrai  que  la 
»  conviction  générale  est  que  les  mâles  vertus  effrayent 
»  aujourd'hui  votre  noblesse?  Où  est  parmi  vous  la  jeu- 
»  nesse  attentive  à  préparer  l'avenir  par  le  travail?  Où  se 
»  révèlent  l'activité,  les  convictions  de  l'âge  mûr?  » 

Le  sévère  prélat  achève  le  tableau,  il  annonce  les  con- 
séquences, il  condamne  les  actes,  il  dit  encore  :  «  Une 
»  civilisation  sensuelle  énerve  toutes  les  âmes,  les 
»  enserre  de  ses  liens  frivoles,  les  flétrit  dans  l'oisiveté 
»  d'une  vie  de  plaisirs,  et  loin  de  leur  laisser  quelque 
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»  noble  ambition  des  dévouements  publics,  les  conduit 
»  à  l'abîme  par  des  chemins  de  fleurs.  » 

Ces  apostrophes  s'adressent  au  grand  nombre,  et  lors- 
qu'on contemple  les  diverses  situations  on  ne  peut  que 
déplorer  une  immense  déperdition  de  forces  dans  deux 
masses  qui  semblent  former  les  sommets  et  les  plans 
inférieurs  de  la  société  :  cette  masse  que  la  fortune  et 
les  loisirs  caressent,  cette  autre  masse  que  le  travail 
et  l'ignorance  accablent.  L'une  et  l'autre  doivent  verser, 
en  définitive,  leur  contingent  dans  le  trésor  intellectuel 
du  pays.  La  première  n'a  besoin  que  d'elle-même,  de  bon 
vouloir,  de  faciles  efforts;  la  seconde  doit  être  soutenue, 
elle  a  besoin  des  bienfaits  de  l'instruction;  les  voies 
doivent  s'ouvrir  devant  elle.  La  noblesse  qui  est  reconnue 
parmi  nous  et  que  consacre  notre  Constitution  peut 
asseoir  de  nouveaux  privilèges  sur  la  science,  les  services 
rendus  à  la  patrie,  la  défense  de  nos  libertés;  elle  con- 
serve son  hérédité  par  la  transmission  des  bons  exemples; 
elle  garde  sa  libérale  supériorité  en  rapprochant  d'elle 
les  déshérités  qu'elle  éclaire  et  qu'elle  fortifie.  Voilà  une 
nouvelle  chevalerie,  non  plus  guerrière  et  conquérante, 
non  plus  armée  pour  renverser  des  remparts  et  des  don- 
jons, mais  pour  pénétrer  glorieusement  dans  le  domaine 
de  la  science,  de  l'éloquence  et  du  génie. 

32.  La  Mercuriale  du  16  octobre  1882  traite  du  droit 
de  pétition,  ce  vivant,  ce  vigilant  organe  de  l'opinion 
publique,  ce  fidèle  compagnon  de  la  presse  libre. 

Le  droit  de  pétition,  c'est  le  cri  de  l'opprimé;  c'est  un 
refuge  suprême  ouvert  à  tous  contre  l'arbitraire  ou  l'in- 
justice ;  c'est  une  sorte  d'appel  fait  en  dernier  ressort  à 
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l'intervention  tutélaire  de  l'un  des  deux  grands  pouvoirs 
de  l'État,  en  qui  se  résume  la  souveraineté  nationale, 
pour  qu'il  mette  un  terme  à  des  griefs  dont  on  n'espère 
le  redressement  par  aucune  autre  voie. 

Ce  fut  en  Angleterre,  sous  le  règne  de  Henri  V,  que  la 
Chambre  des  communes  commença  à  s'occuper  des  péti- 
tions présentées  par  de  simples  individus  aux  Lords  ou 
au  Conseil  du  roi.  Voyant  leurs  remontrances  sans  effet, 
les  communes  prirent  des  mesures  pour  prévenir  l'usur- 
pation du  pouvoir  législatif  et  introduire  la  nécessité  de 
leur  propre  adhésion  aux  pétitions  particulières.  On  vit 
ensuite  les  deux  Chambres,  à  l'ouverture  de  la  session, 
nommer  un  comité  chargé  de  recevoir,  d'examiner,  de 
vérifier  les  pétitions  et  les  griefs  avant  de  les  soumettre  à 
la  délibération. 

L'origine  du  droit  d'initiative,  du  droit  d'enquête  et  du 
droit  d'interpellation  se  rattache  à  l'exercice  reconnu  et 
régulier  du  droit  de  pétition.  Ainsi  s'est  formé  par  des 
actes  positifs,  par  des  traditions  vérifiées,  cet  ensemble 
de  garanties  de  la  nation  anglaise,  conquêtes  toutes 
modernes,  qui  marquent  des  luttes  prolongées  et  les 
lentes  reconnaissances  des  droits  individuels. 

Le  droit  de  pétition,  le  droit  d'enquête,  le  droit  d'ini- 
tiative, organisés  après  les  longues  luttes  du  Parlement  et 
de  la  royauté  en  Angleterre,  ont  été  complétés  et  perfec- 
tionnés en  France  dans  les  luttes  non  moins  ardentes  de 
l'ancien  et  du  nouveau  régime  sous  la  Restauration,  et 
lorsqu'il  s'est  agi ,  en  1830 ,  chez  nous ,  de  recueillir  une 
formule  complète,  le  Congrès  n'a  eu  qu'à  résumer  en 
quelques  lignes  des  siècles  de  réclamations,  de  luttes, 
d'orages  et  de  conquêtes. 
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Le  droit  de  pétition  avait  été  formulé  dans  la  Constitu- 
tion de  1791 ,  quhreconnaissait  la  liberté  d'adresser  aux 
autorités  des  pétitions  signées  individuellement. 

On  permettait  alors  aux  pétitionnaires  de  présenter 
leurs  réclamations  au  sein  de  la  Chambre,  mais  on  pres- 
sentait déjà  les  inévitables  abus  de  cette  tolérance. 

Le  27  mai  1793,  une  bande  de  pétitionnaires  envahit  la 
Convention  et  réclama  la  proscription  des  traîtres  et  le 
triomphe  de  la  vertu.  Cette  pétition  fut  le  présage  de  la 
chute  et  de  la  proscription  des  Girondins. 

Le  7  thermidor  an  II,  une  pétition  rédigée  par  les  Jaco- 
bins fut  portée  à  l'Assemblée  :  «  Vous  ferez  trembler  les 
»  traîtres,  les  fripons,  les  intrigants,  vous  rassurerez 
»  l'homme  de  bien.  »  11  s'agissait  de  sauver  Robespierre, 
menacé  par  les  futurs  thermidoriens.  Cette  pétition  fut 
impuissante.  Ceux  qui  la  présentaient  rencontrèrent 
l'abîme  où  furent  précipités  les  impitoyables  prescrip- 
teurs. 

La  Constitution  de  l'an  III  mit  fin  à  ces  scènes  mena- 
çantes; elle  reconnut  la  liberté  du  pétitionnement  indi- 
viduel, mais  elle  ajouta  :  «  Nulle  association  ne  peut  en 
»  présenter  de  collectives,  si  ce  n'est  les  autorités  consti- 
»  tuées  et  seulement  pour  les  objets  propres  à  leurs 
»  attributions.  » 

Dans  nos  Pays-Bas  autrichiens,  le  droit  de  s'adresser 
par  pétitions  soit  aux  magistrats  locaux,  soit  au  gouver- 
nement, soit  aux  corps  d'état,  était  reconnu.  De  même 
le  droit  de  remontrance  appartenait  aux  États  des  pro- 
vinces et  aux  Cours  de  justice.  Nos  archives  renferment, 
relativement  à  cet  objet,  de  nombreux  et  remarquables 
travaux  que  Charles  Faider  a  eu  l'occasion  d'étudier. 
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Il  iait  remarquer  qu'il  ne  fut  pas  toujours  prudent, 
surtout  en  temps  de  trouble,  d'adresse/  des  pétitions  aux 
États  de  Brabant.  Le  célèbre  avocat  Vonck  en  fit  l'expé- 
rience en  1790.  Il  osa  adresser  aux  États  de  Brabant  une 
pétition  qui  résumait  les  idées  exposées  dans  l'ouvrage 
qu'il  avait  publié  sous  le  titre  de  Considérations  impar- 
tiales. Cette  pétition  suscita  la  colère  des  États.  Le  pro- 
cureur général  T'kint  considéra  cet  écrit,  très  pacifique 
et  très  respectueux  d'ailleurs,  comme  étant  des  plus 
séditieux,  et  demanda  qu'il  fût  poursuivi.  Le  Conseil  de 
Brabant  décréta,  en  conséquence,  Vonck  de  prise  de  corps 
et  le  fit  incarcérer.  Tel  fut  le  sort  de  l'un  des  rares 
Belges  qui  eurent  à  cette  époque  une  idée  du  gouverne- 
ment représentatif.  La  persécution,  l'emprisonnement 
vinrent  frapper  le  signataire  d'un  document  qui  réclamait 
un  système  de  représentation  nationale. 

Dans  les  anciens  États  généraux  de  la  Belgique,  comme 
dans  ceux  de  France,  existait  l'usage  des  Cahiers,  qui  ne 
sont  qu'une  formule  générale  et  imposante  des  pétitions: 
ces  cahiers  ou  pétitions  contiennent  les  remontrances, 
les  réclamations,  les  réformes  alors  désirées,  la  correc- 
tion des  abus  flagrants  et  signalés. 

Les  États  généraux  furent  un  puissant  organe  de  péti- 
tions plus  hardies  qu'efficaces,  plus  émouvantes  que 
profitables.  Les  États  généraux,  dont  la  fonction  princi- 
pale et  presque  unique  était  le  vote  des  subsides,  n'étaient 
que  les  pourvoyeurs  du  Trésor.  Le  Gouvernement  ne 
donnait  pas  suite  à  leurs  doléances.  Mais  en  fait,  dit 
Charles  Faider,  ces  pétitions  de  cinq  siècles  ont  entre- 
tenu, fortifié,  exalté  même  le  sentiment  de  la  revendica- 
tion. La  liberté  écrasée  sous  les  pieds  du  despotisme  n'a 
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jamais  péri  :  elle  avait  parfois  de  puissants  réveils;  sem- 
blable au  géant  de  la  fable  écrasé  sous  l'Etna  et  plus  heu- 
reuse que  lui,  en  renversant  par  un  mouvement  irrésis- 
tible le  gouvernement  arbitraire,  elle  a  transformé  les 
pétitions  en  constitutions,  les  plaintes  douloureuses  en 
jouissances  assurées. 


33.  Dans  sa  dernière  Mercuriale,  celle  du  15  octobre 
1885,  Charles  Faider  a  exalté  le  génie  de  la  Constitution 
belge  et  les  bienfaits  dont  elle  a  dote  cette  patrie  qui  lui 
était  si  chère. 

Il  enseigne  que  le  despotisme  n'a  pas  de  droit  et  que 
le  Congrès  a  détruit  tout  ce  qui  constitue  ou  fortifie  le 
despotisme.  Malgré  l'amour  des  hommes  pour  la  liberté, 
malgré  leur  haine  pour  la  violence,  la  plupart  des  peu- 
ples sont  soumis  au  despotisme.  Cela  est  aisé  à  compren- 
dre. Pour  former  un  gouvernement  modéré,  il  faut 
combiner  les  puissances,  les  régler,  les  tempérer,  les 
faire  agir,  donner  pour  ainsi  dire  un  lest  à  l'une  pour 
la  mettre  en  état  de  résister  à  une  autre.  C'est  un  chef- 
d'œuvre  de  législation  que  le  hasard  fait  rarement  et  que 
rarement  on  laisse  faire  à  la  prudence. 

Ce  chef-d'œuvre  a  été  réalisé  par  le  Congrès.  Il  a  créé 
cette  savante  pondération  des  pouvoirs,  la  suprême 
garantie  des  nations  libres. 

La  Constitution  belge  est  la  plus  libérale  qu'ait  jamais 
enfantée  tète  de  législateur.  11  n'est  pas  une  seule  liberté 
désirée,  enviée,  rêvée  par  les  plus  avances  démocrates 
que  cette  Constitution  ne  consacre. 

Que  l'on  parcoure  les  annales  du  Congrès,  et  l'on  verra 
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que  les  constituants  avaient  pleinement  conscience  de 
leur  œuvre. 

Chacun  de  nous,  disait  M.  Liedts,  veut  coopérer  à  don- 
ner au  peuple  la  Constitution  la  plus  large,  la  plus  libé- 
rale, la  plus  républicaine. 

Je  me  prononcerai,  disait  M.  Vilain  XIIII,  en  faveur  de 
la  monarchie  constitutionnelle,  mais  assise  sur  les  bases 
les  plus  libérales,  les  plus  populaires,  les  plus  républi- 
caines. 

La  monarchie  représentative,  telle  que  je  l'entends, 
disait  a  son  tour  M.  Devaux,  c'est  la  liberté  de  la  répu- 
blique avec  un  peu  d'égalité  de  moins  dans  les  formes, 
mais  aussi  avec  une  immense  garantie  d'ordre,  de  stabi- 
lité et,  par  conséquent,  de  liberté  en  plus  dans  les 
résultats. 

La  Constitution  n'a  pas  seulement  départi  les  libertés 
connues,  nécessaires,  soutenues  par  la  justice  et  la 
publicité;  elle  a  placé  en  présence  des  citoyens  affranchis 
un  gouvernement  qui  s'explique  et  se  justifie  sans  cesse, 
car  c'est  là  un  des  grands  caractères  et  une  des  forces 
des  gouvernements  libres.  La  tribune  parlementaire  est 
ouverte  à  nos  ministres;  les  Chambres  peuvent  requérir 
leur  présence;  la  presse,  la  publicité  leur  permettent  de 
s'expliquer;  toutes  les  voies  de  la  persuasion  leur  sont 
ouvertes  pour  convaincre  l'opinion  publique.  Force 
incomparable  pour  les  gouvernants,  garantie  suprême 
pour  les  gouvernés. 

Les  pouvoirs  ne  sont  pas  seulement  arrêtés  par  la 
nécessité  de  satisfaire  l'opinion,  par  la  justification  per- 
manente, par  le  contrôle  universel.  Il  faut  que  le  pouvoir 
arrête  le  pouvoir.  C'est  la  jalousie,  et  non  la  confiance. 


(  457  ) 

qui  doit  être  le  principe  de  la  Constitution.  La  jalousie 
est  le  principe  régulateur  de  toutes -nos  institutions. 
La  responsabilité  des  ministres  est  en  présence  d'une 
Chambre  accusatrice;  l'acte  exécutif  violant  la  loi  est  en 
présence  du  pouvoir  judiciaire  réparateur;  le  pouvoir 
royal  corrige  et  régularise  les  pouvoirs  locaux;  la  Cour 
financière  surveille  et  contrôle  la  gestion  de  l'impôt;  le  roi 
arrête  le  législateur  en  refusant  la  sanction,  en  pronon- 
çant la  dissolution;  le  droit  de  grâce  corrige  la  rigueur 
delà  répression  légale. 

Ainsi  la  moralité  de  notre  Constitution  est  dans  l'équi- 
libre des  intérêts  au  sein  de  la  modération. 

Ce  système  constitutionnel  a  donné  à  la  Belgique,  au 
sein  de  la  paix  intérieure,  cette  vitalité  semi-séculaire 
que  marque  le  prodigieux  développement  en  toutes 
choses.  Le  peuple  belge,  entraîné  dans  une  progression 
continue  et  régulière,  ne  saurait  méconnaître  l'heureuse 
influence  d'institutions  qui  ont  assuré  la  prospérité  géné- 
rale. 

Charles  Faider  signale  un  résultat  heureux  de  ce 
mélange  de  publicité,  de  contrôle  et  de  censure  libre  que 
l'on  doit  à  notre  Constitution  :  c'est  la  probité  des  agents 
publics  de  tous  les  degrés.  Depuis  le  ministre  jusqu'au 
simple  fonctionnaire,  tous  se  distinguent  par  l'incorrup- 
tibilité la  plus  absolue. En  un  demi-siècle,  point  d'homme 
d'État,  point  d'agent  subalterne  qui  ait  été  déféré  a  la  jus- 
tice pour  fait  d'improbité;  pas  un  homme  politique  par- 
venu au  plus  haut  degré  de  la  hiérarchie  sociale  qui  se 
soit  montré  puissant  par  la  richesse. 

34.  Dans  son  Étude  sur  les  finances  publiques  (45  oc- 
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tobre  1878),,  Charles  Faider  a  fait  voir  que  toutes  les 
garanties  constitutionnelles  sont  solidaires  et  que  les 
garanties  financières  ne  sont  pas  moins  essentielles  que 
les  garanties  politiques. 

Il  décrit  L'état  des  finances  publiques  dans  l'ancien 
régime,  où  tout  était  clandestinité,  exaction  ou  désordre, 
et  il  bénit  le  nouveau  régime  où  tout  est  lumière,  léga- 
lité et  moralité. 

La  Révolution,  qui  a  donné  au  inonde  la  formule  sub- 
stantielle d'une  réforme  à  jamais  consacrée,  vint  sur- 
tout d'une  effroyable,  d'une  inconcevable  dilapidation  du 
Trésor  public.  Mais  depuis  que  des  contrôles  réguliers, 
annuels,  sont  exercés  au  sein  d'une  publicité  universelle 
sur  les  finances  des  nations,  la  probité  des  pouvoirs,  la 
confiance  des  contribuables  et  le  crédit  public  ont 
imprimé  à  la  prospérité  générale  un  prodigieux  dévelop- 
pement. , 

Les  garanties  financières  sont  consacrées  partout  dans 
la  Constitution  belge.  Le  vote  de  l'impôt,  l'égale  réparti- 
tion des  charges  publiques,  l'annualité  des  budgets,  la 
publicité  financière  la  plus  large,  la  spécialité  des  crédits 
et  des  dépenses,  tels  sont  les  principes  fondamentaux  en 
matière  de  finances  publiques. 

L'auteur  analyse  les  trois  lois  qui  ont  organisé  la  Cour 
des  comptes,  la  comptabilité  de  l'État  et  la  Caisse  d'amor- 
tissement. Il  faut,  dit-il,  relire  les  exposés  des  motifs  et 
les  développements  des  rapports  pour  se  faire  une  juste 
idée  du  soin  avec  lequel  les  contrôles  ont  été  recherchés 
et  imposés. 

A  la  bonne  foi,  au  dévouement  loyal  des  hommes 
s'efforçant  de  faire  de  bonnes  lois  financières,  a  répondu 
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la  confiance  publique  ;  aux  règles  établies  a  répondu  une 
constante  régularité  de  la  gestion  des  comptables,  et  ces 
lois,  complément  de  la  Constitution,  montrent  leur  per- 
fection par  leur  durée.  Les  garanties  financières  sont 
définitivement  organisées,  et  rien  ne  semble  signaler  des 
lacunes  ou  des  imperfections. 

La  conclusion  de  ce  travail  est  que  nous  avons  vrai- 
ment, grâce  aux  garanties  concédées  et  aux  institutions 
organisées,  un  régime  financier  qui  peut  servir  de  mo- 
dèle :  l'égalité,  la  publicité,  l'annualité,  la  spécialité,  ces 
quatre  mots  résument  une  civilisation  tout  entière;  ils 
rappellent  d'inconcevables  désordres,  dc^  luttes  ardentes, 
de  longs  efforts,  de  pénibles  conquêtes;  en  définitive, 
nous  sommes  arrivés  à  cette  situation  normale  où  toutes 
les  fautes  sont  connues,  tous  les  abus  signalés,  toutes  les 
fictions  déjouées  et  où  la  nation  finit  toujours,  soit  par 
les  discussions  législatives,  soit  par  les  documents  offi- 
ciels, soit  par  la  vigilance  de  la  presse,  par  connaître  la 
vérité  sur  toutes  les  situations.  La  grande  affaire  est  donc 
le  budget  de  l'État,  cette  puissante  personnification  qui 
trouve  dans  notre  Constitution  les  éléments  d'une  vitalité 
complète,  dans  laquelle  viennent  se  résumer  et  se  fondre 
les  intérêts,  la  propérité,  la  fortune  de  tous  les  citoyens  : 
les  finances  publiques  sont  les  finances  de  chaque  indi- 
vidu, caria  où  régnent  l'ordre  et  la  prospérité  du  Trésor 
public,  là  régnent  l'ordre  et  la  prospérité  parmi  la  nation 
même. 

35.  La  Mercuriale  du  16  décembre  1871  traite  du  droit 
de  présentation  qui  appartenait  aux  anciennes  Cours  de 
justice. 
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Ce  droit,  a  sa  raison  d'être  dans  les  antiques  traditions 
de  notre  pays.  Il  était  connu  sous  le  nom  de  terne.  Un 
édit  du  1°2  septembre  1736  accordait  aux  Conseils  de  jus- 
tice le  droit  de  présenter  trois  sujets,  toutes  les  fois 
qu'il  vaquerait  une  place  de  conseiller,  parmi  lesquels 
l'empereur  s'engageait  d'en  choisir  un  pour  remplir  la 
place  vacante. 

Ce  droit  n'était  pas  fondamental  et  n'avait  point  la 
consécration  d'un  droit  inaugural.  Mais  à  l'époque  de 
la  restauration  de  l'empereur  Léopold  II,  il  devint  consti- 
tutionnel en  vertu  de  l'article  7  du  traité  de  La  Haye  du 
10  décembre  1790. 

Les  avantages  du  terne  étaient  neutralisés  par  l'institu- 
tion de  la  médianate,  taxe  payée  au  Prince  par  tous  ceux 
qui  obtenaient  de  lui  un  emploi  quelconque  autre  que 
purement  militaire,  et  qui  s'élevait  de  5  florins  à  8,000  flo- 
rins, suivant  le  produit  de  l'emploi. 

La  nécessité  de  payer  une  taxe  qui  pouvait  monter 
jusqu'à  8,000  florins,  rendait  les  gens  lettrés,  mais 
sans  fortune,  incapables  d'exercer  les  hautes  fonctions 
publiques.  Les  sièges,  dans  les  Conseils  de  justice, 
étaient  donc  conférés  aux  riches,  et  non  pas  aux  capables. 

Le  Conseil  supérieur  des  Pays-Bas,  établi  à  Vienne, 
déplorait  l'insuffisance  des  magistrats  choisis  librement 
parmi  les  aspirants  qui  pouvaient  payer  la  taxe,  et, 
d'autre  part,  signalait  les  qualités  supérieures  des  ma- 
gistrats nommés  sur  présentation. 

Le  Gouvernement  exprima  en  1736  l'intention  de 
réduire  le  droit  de  médianate,  mais  ce  projet  dut  être 
abandonné,  parce  que  le  produit  de  la  médianate  était 
engagé  à  la  corporation  des  brasseurs  de  Bruxelles  pour 
de  grosses  sommes. 
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La  Constitution  de  1831  a  rétabli  le  droit  de  présentation, 
qui  avait  été  supprimé  sous  le  régime  français. 

Elle  a  concédé  le  droit  de  présentation  aux  Conseils 
provinciaux  et  au  Sénat  en  même  temps  qu'aux  Cours  de 
justice.  Elle  a  trouvé  dans  les  présentations  faites  par  les 
Cours  des  garanties  spéciales  d'aptitude,  d'honorabilité 
et  d'indépendance,  et  dans  les  présentations  des  corps 
politiques  la  garantie  d'une  équitable  répartition  des 
candidatures  dans  toutes  les  provinces,  de  façon  que  les 
Cours  puissent  devenir  les  organes  de  tous  les  intérêts 
locaux. 

Le  droit  de  présentation  fortifie  l'indépendance  que 
donne  l'inamovibilité  ;  il  fortifie  la  garantie  de  capacité 
que  donnent  les  services  antérieurs  ;  il  fortifie  la  certi- 
tude de  moralité  que  donne  l'habitude  d'étudier  le  droit 
et  de  rendre  la  justice.  La  présentation  est  le  complément 
de  l'inamovibilité  :  elle  s'applique  aux  magistratures 
supérieures  seulement,  mais  elle  exerce  une  influence 
salutaire  sur  les  magistrats  d'ordre  inférieur  qui  se  pré- 
parent à  mériter  le  suffrage  des  Cours  et  des  corps 
électifs.  C'est  ainsi  que  s'établit  cette  heureuse  solidarité 
de  la  magistrature  tout  entière,  qui  est  l'expression  de 
l'unité  de  la  législation. 

36.  Charles  Faider  s'est  toujours  attaché  avec  passion 
U  l'étude  des  questions  qui  concernent  le  droit  public  de 
la  Belgique. 

En  1851,  il  a  soutenu  contre  Eugène  Verhaegen  une 
brillante  polémique  au  sujet  de  l'application  des  lois 
inconstitutionnelles. 

Le  pouvoir  judiciaire  a-t-il  le  droit  déjuger  la  constitu- 
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tionnalilé  (\rs  lois  et  d'en  refuser  l'application  lors- 
qu'elles ne  paraissent  pas  en  harmonie  avec  le  pacte 
fondamental?  Tel  était  le  problème  posé. 

Aux  États-Unis,  les  Cours  fédérales  ont  reçu  le  pouvoir 
d'interpréter  la  Constitution,  et  leurs  décisions  ont,  d'une 
manière  absolue  et  souveraine,  force  obligatoire  pour 
tous  les  États.  Ce  pouvoir  d'interprétation  comprend 
nécessairement  celui  de  décider  si  les  lois  des  États  par- 
ticuliers de  l'Union  sont  ou  non  en  harmonie  avec  la 
Constitution  fédérale,  et,  dans  ce  dernier  cas,  de  les 
déclarer  nulles  et  de  nul  elïét.  Les  jugements  qui  ren- 
ferment ces  déclarations'  ont  tellement  un  caractère  légis- 
latif qu'il  existe  près  de  la  Cour  suprême  un  rapporteur 
général  (reporter  of  décisions)  chargé  de  recueillir  ces 
décisions  souveraines  et  de  les  publier  officiellement. 

Cette  centralisation  s'explique  II  y  avait  nécessité  dans 
une  république  fédérale,  où  chaque  État  est  resté  indépen- 
dant, de  constituer  un  pouvoir  judiciaire  fortement 
organisé,  qui  pût  ériger  une  jurisprudence  uniforme  et 
obligatoire  dans  tous  les  États  pour  les  affaires  qui 
touchaient  à  la  Constitution  et  juger  les  causes  où  s'agite 
un  conflit  entre  cette  Constitution  et  les  lois  des  États  :  il 
fallait  un  pouvoir  judiciaire  national  possédant  des  droits 
aussi  étendus  que  ceux  du  pouvoir  législatif.  C'est  pour 
ce  motif  que  le  pouvoir  d'interpréter  la  Constitution 
même  a  été  reconnu  à  la  Cour  suprême  et  aux  Cours 
fédérales,  par  opposition  aux  Cours  de  justice  locales. 

Est-il  possible  d'appliquer  en  Belgique  un  régime  ana- 
logue à  celui  qui  est  en  vigueur  aux  États-Unis? 

Eugène  Verhaegen  admettait  l'affirmative.  Si  deux  par- 
ties, disait-il,  se  présentent  en  justice  et  que  l'une  d'elles 
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hase  ses  prétentions  sur  un  texte  de  loi  repoussé  par 
l'autre  comme  contraire  à  la  Constitution,  les  tribunaux 
obligés,  au  cas  que  cette  allégation  soit  fondée,  d'opter 
entre  la  loi  des  lois  et  une  loi  ordinaire,  devront  ne  pas 
avoir  égard  a  celle-ci. 

Pour  appuyer  sa  thèse,  il  examinait  l'organisation  des 
trois  pouvoirs  législatif,  exécutif,  judiciaire  :  ces  trois 
pouvoirs,  disait-il,  sont  complètement  égaux;  la  puis- 
sance de  chacun  d'eux  y  sert  de  contre-poids  à  celle  de 
l'autre.  Dans  cet  équilibre,  qui  crée  des  rapports  aussi 
bien  que  des  limites,  réside  l'essence  du  régime  repré- 
sentatif. Au-dessus  des  trois  fondés  de  procuration  de  la 
communauté  belge,  il  n'y  a  que  la  volonté  de  celle-ci, 
mais  il  y  a  sa  volonté  tout  entière.  C'est  ce  qui  est  indiqué 
de  la  façon  la  plus  formelle  et  la  plus  digne  par  l'article  25 
de  la  Constitution.  De  là  dérive  pour  le  pouvoir  judiciaire 
le  droit  de  ne  pas  appliquer  une  loi  inconstitutionnelle. 

Charles  Faider  a  renversé  cette  argumentation  spé- 
cieuse en  remontant  aux  principes  qui  président  à  l'orga- 
nisation des  pouvoirs  publics  dans  notre  pays. 

Il  rappelle  que  dans  son  rapport  sur  les  Pouvoirs, 
M.  Raikem  disait  en  termes  exprès  que  le  principe  de  la 
séparation  des  pouvoirs  a  été  admis  sur  le  pied  de  la 
Constitution  de  1791.  Or,  celte  Constitution  déclare  que 
tous  les  pouvoirs  émanent  de  la  Nation,  qu'ils  sont 
exercés  par  délégation,  qu'ils  sont  successivement  délé- 
gués au  Corps  législatif,  au  roi,  aux  tribunaux,  aux 
municipalités.  Cette  délégation,  écrite  dans  la  loi  fonda- 
mentale de  1791,  existe  par  la  force  des  principes;  elle 
ne  peut  être  mise  en  doute. 

Les  pouvoirs  délégués  ne  sont  pas  égaux  :  le  pouvoir 


(  464  ) 

législatif  domine,  les  autres  obéissent.  Ceux-ci  obéissent 
dans  un  cercle  tracé  qu'ils  ne  peuvent  franchir;  ils  y  sont 
indépendants,  sans  rivaux,  sans  entraves,  mais  il  ne  leur 
est  point  permis  d'empiéter  sur  un  autre  pouvoir  sans 
troubler  l'harmonie  de  l'ensemble. 

Le  pouvoir  législatif  est  le  premier,  disait  M.  Kaikem 
dans  son  rapport  au  Congrès  national;  les  Chambres  y 
ont  la  part  principale.  C'est  au  Corps  législatif  qu'appar- 
tient la  haute  main,  disait  M.  Leclercq  dans  son  discours 
sur  la  la  question  des  Chambres. 

Il  est  vrai  que  tous  les  pouvoirs  émanent  de  la  Nation, 
et  que  le  pouvoir  judiciaire  est  une  délégation  de  la  sou- 
veraineté nationale;  il  est  vrai  que  les  tribunaux  sont 
inamovibles,  indépendants,  souverains;  mais  ils  le  sont 
dans  leur  sphère  subordonnée,  avec  le  devoir  d'appli- 
quer la  loi,  sans  mission  d'en  contrôler  la  consùtution- 
nalité.  Le  pouvoir  judiciaire  n'est  pas  chargé  de  défendre 
la  Constitution,  lorsque  le  pouvoir  législatif  est  intervenu 
et  a  créé  une  loi;  le  pouvoir  judiciaire  n'est  chargé  que 
d'appliquer  la  loi. 

Dans  quelle  mesure  la  souveraineté  a-t-elle  été  déléguée 
à  chacun  des  trois  pouvoirs  ? 

Moins  absolu  que  le  Parlement  anglais,  le  Parlement 
belge  possède  cependant  une  plénitude  de  pouvoirs,  une 
omnipotence  législative  qui  n'a  d'autres  limites  que  celles 
qui  lui  sont  formellement  posées  par  la  Constitution.  C'est 
le  revers  de  l'article  78  :  «  Le  roi  n'a  d'autres  pouvoirs 
que  ceux  que  lui  attribue  la  Constitution  »;  le  pouvoir 
législatif  a  tous  les  pouvoirs  que  ne  lui  dénie  pas  la  Con- 
stitution. 

Le  pouvoir  législatif  domine  et  commande;  le  pouvoir 
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exécutif,  le  pouvoir  judiciaire,  le  pouvoir  communal  el 
provincial  obéissent  et  appliquent;  le  pouvoir  exécutif  ne 
contrôle  jamais,  il  exécute  la  loi,  à  laquelle  il  a  coopéré 
par  la  sanction  ;  une  fois  la  sanction  donnée  par  le  roi,  le 
Gouvernement,  doit  exécuter.  Le  pouvoir  judiciaire  ne 
contrôle  que  dans  un  seul  cas,  lorsque  l'arrêté  ou  le 
règlement  est  contraire  à  la  loi,  et  ce  contrôle  porte  sur 
un  acte  émané  d'un  pouvoir  certainement  inférieur,  la 
province  ou  la  commune,  ou  d'un  pouvoir  également 
subordonné  au  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  exécutif.  Si 
le  principe  de  la  délégation  est  évident,  il  faut  dire  que 
rien  ne  peut  être  ajouté  a  ces  prérogatives,  soit  par  induc- 
tion, soit  par  interprétation,  parce  que,  d'une  part,  la 
nature  du  pouvoir  judiciaire  est  d'appliquer  ou  de  réali- 
ser la  loi,  parce  que,  d'autre  part,  la  délégation  est 
d'étroite  interprétation. 

Le  pouvoir  législatif,  par  cela  seul  qu'il  domine  les 
autres  pouvoirs,  est  l'interprète  naturel  de  la  loi  fonda- 
mentale. Mais  s'il  est  souverain  dans  l'exercice  de  cette 
attribution,  il  est  néanmoins  enchaîné  par  un  contrôle 
étroit  qui  ne  permet  pas  de  croire  facilement  à  la  procla- 
mation d'une  loi  inconstitutionnelle. 

Il  est,  en  effet,  divisé  en  trois  branches  :  la  Cham- 
bre des  représentants,  le  Sénat,  le  roi;  chacune  d'elles 
exprime  son  opinion  ou  décrète  sa  volonté  séparément, 
librement,  successivement.  Les  deux  Chambres,  pour 
employer  l'expression  consignée  dans  les  chartes  amé- 
ricaines, ont  Le  droit  négatif  l'une  sur  Vautre,  ce  qu'ex- 
prime nettement  l'article  26  de  notre  Constitution,  en 
déclarant  que  le  pouvoir  législatif  s'exerce  collective- 
ment par  le  roi,  la  Chambre  des  représentants  et  le  Sénat. 
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Les  trois  branches  du  pouvoir  législatif  s'enchaînent  par 
leur  faculté  respective  d'empêcher,  par  le  droit  de  néga- 
tive que  chacune  d'elles  a  sur  les  autres. 

Non  seulement  ce  contrôle  respectif  est  évident  entre 
les  deux  Chambres,  mais  chaque  Chambre  renferme  en 
son  sein  un  contrôle  actif  et  puissant  :  c'est  l'opposition. 

Cette  opposition  fait  partie  du  pouvoir  même,  elle  agit 
dans  chaque  Chambre  comme  contrôle  pour  avertir,  pour 
arrêter,  pour  signaler  les  empiétements  injustes  et  les 
violations  coupables. 

Faculté  d'empêcher,  opposition,  voilà  deux  puissants 
boucliers  pour  la  Constitution;  mais  il  y  a  plus  encore. 
Les  séances  des  Chambres  sont  publiques.  Voilà  un  nou- 
veau contrôle,  et  peut-être  le  plus  puissant.  A  côté  du 
Moniteur,  où  sont  reproduits  les  documents,  les  discours, 
les  paroles  des  élus,  se  placent  des  organes  de  la  presse, 
nombreux  et  divers,  où  se  manifestent  les  opinions,  les 
vœux,  les  avis  des  électeurs. 

Une  attaque  contre  la  Constitution  est-elle  facile, 
est-elle  possible  dans  de  telles  conditions?  Le  pouvoir 
législatif  n'est-il  pas  retenu  par  mille  liens  dans  le 
cercle  de  ses  devoirs?  N'a-t-il  pas  en  lui-même  le  contrôle 
du  droit  négatif,  les  avertissements  de  l'opposition,  le 
frein  de  l'opinion  publique,  de  la  presse,  du  pétition- 
nement? 

Et  si,  après  avoir  tout  écouté,  si,  après  avoir  assisté  aux 
grands  débats  ouverts  au  sein  des  Chambres  comme  dans 
le  pays  entier,  si,  après  avoir  pesé  les  arguments  et 
répondu  aux  objections,  si  alors  le  pouvoir  législatif, 
unanime  dans  sa  triple  manifestation,  décrète  la  loi, 
peut-on  dire  que  cette  loi  n'est  pas  un  arrêt  suprême, 


(  467  ) 

consacrant  sans  recours  une  interprétation  de  la  Consti- 
tution devant  laquelle  tous  doivent  s'incliner,  parce 
qu'elle  est  le  verdict  de  la  souveraineté. 

La  Constitution  n'a-t-elle  pas  t'ait  assez  pour  donner  à 
cette  souveraineté  les  moyens  d'être  à  la  fois  juste  et 
respectée?  A-t-elle  voulu  placer  la  souveraineté  législa- 
tive sous  le  contrôle  de  la  souveraineté  judiciaire?  On 
doit  d'autant  moins  l'admettre  que  ce  contrôle  abouti- 
rait à  la  destruction  de  la  souveraineté  législative  et, 
par  conséquent,  à  l'anéantissement  de  la  séparation  des 
pouvoirs,  base  de  l'ordre  constitutionnel  établi  par  le 
Congrès  national. 

Pour  établir  de  plus  près  cette  conclusion,  Charles 
Faider  recherche  quelle  est  la  nature  et  la  mission  du 
pouvoir  judiciaire. 

En  1790,  on  se  défiait  du  pouvoir  judiciaire,  on  ne 
voulait  plus  des  parlements,  de  leurs  empiétements,  de 
leurs  arrêts  de  règlement.  La  loi  organique  du  24  août 
s'exprimait  ainsi  :  «  Les  tribunaux  ne  pourront  prendre 
»  directement  ou  indirectement  aucune  part  à  l'exercice 
»  du  pouvoir  législatif,  ni  empêcher  ou  suspendre  l'exé- 
»  cution  des  décrets  du  Corps  législatif  sanctionnés  par  le 
»  roi,  à  peine  de  forfaiture.  »  Voilà  donc  l'ancienne 
puissance  judiciaire  renversée,  ramenée  dans  ses  limites, 
réglée  dans  ses  attributions ,  obligée  à  exécuter  les 
décrets  sanctionnés  par  le  roi. 

Ce  principe  règne  encore  parmi  nous;  le  pouvoir  judi- 
ciaire, disait  M.  Raikem,  est  l'autorité  chargée  d'appli- 
quer les  lois  aux  cas  particuliers  ;  il  est  l'organe  de  la 
puissance  législative. 

Où  sont  les  autres  droits,  les  autres  prérogatives  de  ce 
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juge  des  intérêts  privés?  La  Constitution  lui  a  délégué  le 
droit  de  n'appliquer  les  arrêtés  et  règlements  généraux, 
provinciaux  et  locaux  qu'autant  qu'ils  sont  conformes  aux 
lois.  Elle  ne  lui  a  pas  délégué  le  droit  de  n'appliquer  les 
lois  qu'autant  qu'elles  seront  conformes  à  la  Constitution. 
Or,  le  pouvoir  judiciaire  n'existe  qu'en  vertu  de  la  délé- 
gation constitutionnelle;  il  n'a  d'autres  attributions  que 
celles  qui  lui  sont  départies  dans  l'acte  même  qui  régu- 
larise et  perpétue  l'exercice  de  sa  part  de  souveraineté.  Il 
ne  peut,  sans  excès,  sans  usurpation,  sans  attentat,  fran- 
chir ces  limites. 

Après  avoir  établi  sa  thèse  sur  le  principe  abstrait  de 
la  séparation  des  pouvoirs,  Charles  Faiderl'a  fortifiée  par 
l'argument  irréfutable  qu'offre  l'article  28  de  la  Constitu- 
tion, portant  que  l'interprétation  des  lois  par  voie  d'auto- 
rité n'appartient  qu'au  pouvoir  législatif. 

Cet  article  constitue  le  pouvoir  législatif  seul  juge  de 
la  loi  qu'il  a  créée.  Il  est  compétent  pour  imposer  la  loi  et, 
par  conséquent,  l'interprétation  souveraine  de  la  loi  au 
pouvoir  judiciaire.  Le  résultat  est  d'obliger  le  pouvoir 
judiciaire  à  respecter  la  loi  ainsi  interprétée;  car  une 
fois  l'interprétation  décrétée,  les  tribunaux  sont  tenus  de 
s'y  conformer. 

Que  deux  Cours  d'appel  déclarent  successivement  que 
le  pouvoir  judiciaire  peut  s'enquérir  de  la  conformité 
d'une  loi  à  la  Constitution;  la  Cour  de  cassation  juge 
deux  fois  le  contraire.  Recours  au  pouvoir  législatif,  qui 
déclare  que  le  pouvoir  judiciaire  n'a  pas  compétence  a 
cet  égard.  Que  fera  la  troisième  Cour  de  renvoi  si  elle  se 
croit  autorisée  à  ne  pas  appliquer  une  loi  inconstitution- 
nelle? Elle  refusera  de  se  conformer  à  la  loi  interpréta- 
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tive;  elle  maintiendra  sa  compétence;  elle  renversera  du 
même  coup  le  pouvoir  législatif. 

Le  pouvoir  législatif  a  souvent  eu  l'occasion  d'inter- 
préter la  Constitution.  Ainsi  la  loi  du  11  juillet  1832,  qui 
institue  l'Ordre  militaire  et  civil  de  Léopold,  a  donné 
lieu  à  une  discussion  approfondie  sur  la  constitution- 
nalité  de  l'institution  d'un  Ordre  civil.  Ainsi  la  loi  du 
26  mai  1848,  relative  à  la  réforme  parlementaire  et  à 
l'incompatibilité  du-mandat  législatif  avec  les  fonctions 
publiques,  a  soulevé  au  sein  de  la  Chambre  un  long  débat 
sur  la  constitutionnalité  de  cette  exclusion. 

Mais  on  peut  supposer  une  attaque  directe  contre  la 
Constitution  :  le  pouvoir  législatif  rétablit  la  confiscation 
des  biens  ou  institue  le  cautionnement  des  journaux.  En 
ce  <*;is,  disent  les  partisans  de  l'omnipotence  du  pouvoir 
législatif,  les  tribunaux  seront  vraiment  les  gardiens,  les 
défenseurs,  les  sauveurs  de  la  Constitution,  et  ils  refu- 
seront à  juste  titre,  soit  de  prononcer  la  confiscation, 
soit  de  punir  l'éditeur  non  cautionné. 

Charles  Faider  montre  la  vanité  de  cette  hypothèse. 
Supposons,  dit-il,  que  les  électeurs  aient  envoyé  aux 
Chambres  une  majorité  rétrograde  ou  exaltée;  un  minis- 
tère, comme  elle,  résolu  à  détruire  la  Constitution,  saisit 
les  rênes  de  l'administration  ;  le  souverain  lui-même 
entre  dans  cette  vaste  et  redoutable  conspiration,  et  il 
prête  les  mains  à  la  révolution  qui  va  s'accomplir.  Votant 
avec  précipitation  et  à  coups  de  majorité,  la  législature 
enchaîne  la  presse  en  lui  imposant  le  cautionnement  et 
la  censure  ;  elle  rétablit  la  confiscation  des  biens  et  la 
mort  civile  pour  ruiner  des  ennemis  puissants  et  actifs  ; 
elle  supprime  le  droit  d'association  et  viole,  pour  mieux 
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opprimer,  le  secret  des  lettres...  Que  fera  le  pouvoir  judi- 
ciaire en  présence  de  ces  attentats  multipliés?  Sans  doute, 
dans  ce  vaste  naufrage,  il  prendra  eu  main  la  défense 
de  la  Constitution;  d'accord  avec  le  jury,  il  acquittera  les 
individus  poursuivis  pour  infraction  aux  nouvelles  lois 
politiques  et  de  censure  ;  il  réprimera  les  violations  de 
domicile  ou  les  arrestations  arbitraires...  Grande  et 
sublime  mission  pour  ce  pouvoir!  —  Mais  croit-on  qu'il 
subsistera  encore?  Croit-on  que  cette  audacieuse  majorité, 
alliant  la  stupidité  au  cynisme,  respectera  les  institutions 
judiciaires  en  renversant  la  Constitution?  Eh!  mille  fois 
non  :  elle  ne  manquera  pas  de  fermer  les  tribunaux  et  de 
destituer  les  juges,  et  à  la  place  des  magistrats  élus  et 
inamovibles,  elle  installera  les  commissions  prévôtales 
et  les  tribunaux  spéciaux. 

Il  est  impossible  de  croire  a  de  pareils  excès  ;  mais  en 
fût-il  autrement,  une  majorité  voulût-elle  enchaîner  la 
presse  ou  le  droit  d'association,  mieux  vaudrait,  pour  un 
temps  assurément  très  court,  supporter  le  joug  d'une 
loi  inconstitutionnelle  que  supprimer  les  limites  des  pou- 
voirs, cette  clef  de  voûte  de  l'édifice  politique. 

Voilà  ce  que  nos  tribunaux  ont  compris.  Ils  ont  pro- 
clamé dans  leurs  arrêts  «  qu'il  n'appartient  pas  au  pou- 
»  voir  judiciaire  de  rechercher  si  une  disposition  lôgisla- 
»  tive  est  ou  non  en  harmonie  avec  la  Constitution  ;  qu'au 
»  pouvoir  législatif  seul  il  appartient  défaire  des  lois; 
»  qu'au  pouvoir  exécutif  est  donnée  la  mission  de  les 
»  faire  exécuter;  que  le  pouvoir  judiciaire  est  chargé  d'en 
»  faire  l'application;  que  chacun  de  ces  pouvoirs  doit 
»  rester  dans  le  cercle  qui  lui  est  tracé;  que  les  tribunaux 
»  ne  peuvent  se  dispenser  d'appliquer  la  loi,  puisque  le 
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»  pouvoir  judiciaire  n'est  pas  institué  pour  la  juger  et  la 
»  réformer,  mais  pour  assurer  le  maintien  de  ses  pres- 
»  criptions.  quelle*  qu'elles  soient.  » 

37.  Le  procureur  général  n'est  pas  seulement  charge 
de  donner  des  conclusions  dans  les  pourvois  formés  par 
les  parties  et  de  soutenir  les  pourvois  élevés  au  nom  du 
Ministre  de  la  justice.  11  entre  encore  dans  ses  attribu- 
tions de  formuler,  sous  le  nom  de  référés,  des  réponses 
aux:  difficultés  que  lui  soumet  le  même  ministre. 

Les  minutes  ûes  nombreux  référés  rédigés  parles  pro- 
cureurs généraux  reposent  au  parquet  de  la  Cour  de  cas- 
sation. Elles  sont  accompagnées  d'une  table  alphabétique 
qui  permet  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  de 
cette  œuvre  considérable,  commencée  par  M.  Plaisant  et 
continuée  par  MM.  Leclercq,  Faider  et  Mesdach  de  ter 
Kiele. 

38.  Malgré  l'application  que  mettait  Charles  Faider 
dans  l'accomplissement  des  devoirs  de  sa  charge,  il 
trouva  encore  le  loisir  de  faire  partie  de  plusieurs  collèges 
d'administration  publique. 

Il  fut  nommé  successivement  : 

Membre  de  la  Commission  de  statistique  de  la  province 
d'Anvers.  (Arrêté  royal  du  6  novembre  1813.) 

Membre  de  la  Commission  administrative  de  l'exposi- 
tion permanente  d'objets  d'art  à  Anvers  (15  décem- 
bre 1843;. 

Vice-président  de  la  Commission  administrative  des 
prisons  d'Anvers  et  de  Saint-Bernard. |(Arrèté  royal  du 
31  janvier  1844.) 

31 
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Membre  de  la  Commission  chargée  d'élaborer  un  projet 
de  code  pénal  et  de  discipline  pour  la  marine  marchande 
(18  novembre  1844 1. 

Membre  de  la  Commission  centrale  de  statistique,  pour 
un  terme  de  six  années.  Ce  mandat,  qui  lui  a  été  confère 
pour  la  première  fois  le  20  novembre  1844,  a  été  renou- 
velé le  3  février  1851,  le  3  janvier  1857  et  le  5  décem- 
bre 1862. 

Président  de  la  même  Commission  (17  mars  1874). 

Membre  de  la  Commission  qui  fut  chargée  d'élaborer 
le  projet  de  loi  sur  les  faillites  (25  juin  1844). 

Membre  du  Comité  de  lecture  près  des  théâtres  royaux 
à  Bruxelles.  (Décisions  du  Conseil  communal  de  Bru- 
xelles du  4  décembre  1849,  du  12  juillet  1858,  du  31  jan- 
vier 1862,  du  28  octobre  1864). 

Membre  du  jury  appelé  à  apprécier  le  résultat  du 
concours  institué  pour  la  composition  d'un  livre  de 
lectures  historiques  belges,  destiné  particulièrement  aux 
écoles  primaires  et  moyennes  (19  janvier  1850  et  3  juil- 
let 1852). 

Membre  du  jury  chargé  de  juger  le  concours  ouvert 
depuis  le  1er  janvier  1846  pour  le  prix  quinquennal 
d'histoire  (23  janvier  1850  . 

Membre  de  la  Commission  de  salubrité  publique  de 
Saint-Josse-ten-JNoode.  (Décision  du  Conseil  communal 
du  18  septembre  1848.) 

Membre  du  jury  du  concours  universitaire  pour  la 
question  de  philologie  (4  mars  1851). 

Membre  du  Conseil  de  perfectionnement  de  l'instruc- 
tion moyenne  (16  février  1852). 

Président  de  ce  Conseil  (17  août  1867). 
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Membre  du  Conseil  de  perfectionnement  de  l'enseigne- 
ment supérieur  (7  octobre  1852  et  24  janvier  4863». 

Membre  du  jury  chargé  de  décerner  le  prix  quin- 
quennal des  sciences  morales  et  politiques  pour  la 
période  4851  à  1855.  Choisi  comme  rapporteur,  il  lut 
son  rapport  dans  la  séance  publique  de  l'Académie  du 
28  mai  1856. 

Membre  du  même  jury  pour  la  période  quinquennale 
4856  à  1860. 

Membre  des  jurys  du  concours  universitaire  pour  les 
questions  de  philosophie  (9  mars  1857  et  3  mars  1865). 

Délégué  par  le  Gouvernement  à  l'effet  d'assister  au 
Congrès  international  de  bienfaisance  à  Francfort 
(20  mars  1857). 

Membre  de  la  Commission  royale  pour  la  publication 
des  anciennes  lois  et  ordonnances  de  la  Belgique  (27  fé- 
vrier 1858). 

Membre  de  la  Commission  instituée  à  l'effet  de  prépa- 
rer un  projet  de  loi  sur  la  propriété  littéraire  et  artistique 
(octobre  1858). 

Membre  de  la  Commission  des  annales  des  Universités 
de  Belgique  (17  juin  1859). 

Membre  du  jury  chargé  de  juger  le  concours  institué 
pour  la  composition  d'une  histoire  des  anciennes  assem- 
blées nationales  de  la  Belgique  depuis  le  règne  de  Phi- 
lippe le  Bon  (23  lévrier  1864). 

Délégué  par  le  Gouvernement  pour  représenter  la  Bel- 
gique et  les  Pays- lias  dans  le  jury  spécial  institué  pour 
décerner  des  récompenses,  à  l'occasion  de  l'Exposition 
universelle  de  1867  (27  novembre  1866). 

Membre  du  jury  chargé  de  juger  le  concours  triennal 
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de  littérature  dramatique  française  pour  la  période  1864- 
1860. 

Membre  du  jury  chargé  de  décerner  le  prix  quinquen- 
nal de  littérature  française  (17  décembre  1867). 

Membre  de  la  Commission  qui  fut  chargée  d'étudier  les 
moditications  qu'il  y  avait  lieu  d'introduire  dans  les  pro- 
grammes et  le  système  des  examens  pour  l'obtention  des 
grades  académiques  (18  novembre  1870). 

Membre  du  Conseil  de  la  Caisse  des  veuves  et  orphe- 
lins de  l'ordre  judiciaire  (3  avril  1871). 

Délégué  par  le  Gouvernement,  conjointement  avec  le 
baron  Lambermont  et  le  colonel  Mockel,  pour  le  repré- 
senter dans  le  Congrès  qui  s'est  réuni  à  Bruxelles  dans  le 
but  d'examiner  quels  sont  les  moyens  les  plus  propres  à 
adoucir  les  maux  de  la  guerre  (24  juillet  1874). 

Délégué  pour  représenter  la  Belgique  au  Congrès  inter- 
national de  statistique  à  Budapest  (10  avril  1876). 

Membre  de  la  Commission  chargée  d'organiser  les 
fêtes  du  cinquantième  anniversaire  de  l'indépendance 
nationale  (1er  mars  1878). 

Membre  du  jury  chargé  de  juger  le  concours  institué 
par  le  Roi  et  ayant  pour  objet  la  composition  d'un  ouvrage 
sur  l'histoire  nationale  (22  mars  1878). 

Membre  de  la  Commission  des  examens  diplomatiques 
(14  février  1881). 

Membre  de  la  Commission  chargée  de  rechercher  les 
moyens  d'établir  l'unité  dans  la  confection  et  le  vote  du 
budget  (il  juillet  1882). 

Président  du  jury  chargé  de  juger  le  concours  pour  le 
prix  de  25,000  francs  institué  par  le  Roi  et  ayant  pour 
objet  l'ouvrage  le  mieux  conçu  pour  développer  chez  la 
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jeunesse  belge  l'intelligence  et  le  goût  des  littératures 
anciennes  et  modernes  (6  novembre  1886). 

Membre  du  jury  chargé  de  juger  le  concours  des 
sciences  sociales  pour  la  période  1882-1886. 

Membre  du  jury  chargé  de  juger  le  concours  décennal 
des  sciences  philosophiques  pour  la  période  1878-1887. 

Président  de  la  Commission  pour  la  publication  des 
anciennes  lois  et  ordonnances  de  la  Belgique  (6  décembre 
1888). 

Je  rappellerai,  pour  terminer  cette  énumération,  que 
durant  vingt  années  (de  1849  à  1869)  Charles  Faider  a 
présidé,  avec  une  assiduité  et  une  affabilité  qui  ne  se  sont 
jamais  démenties,  les  jurys  de  la  candidature  en  philoso- 
phie et  lettres,  savoir  le  jury  combiné  de  Bruxeiles-Liége, 
le  jury  combiné  de  Liége-Louvain  et  le  jury  central. 


39.  Charles  Faider  a,  durant  quarante  ans,  pris  une 
part  importante  dans  rétablissement  de  la  statistique  du 
royaume.  Tandis  que  l'illustre  Quetelet  accumulait  les 
matériaux,  le  procureur  général  les  mettait  habilement 
en  œuvre  dans  des  Exposés  de  situation  pleins  d'intérêt. 

En  1852,  le  Ministre  de  l'Intérieur  a  publié,  sous  le 
titre  de  Statistique  générale  de  la  Belgique,  un  exposé  de 
la  situation  du  royaume  pour  la  période  décennale  1841- 
1850. 

La  partie  la  plus  importante  de  ce  travail  a  été  rédigée 
par  Charles  Faider,  sous  le  titre  :  Exposé  sommaire  de 
l'organisation  politique  de  la  Belgique. 

Cet  exposé  sommaire  est,  en  réalité,  une  vaste  encyclo- 
pédie, en  720  pages  in-folio,  qui  contient  les  renseigne- 
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ments  statistiques  les  plus  circonstanciés  sur  les  objets 
suivants  : 

L'organisation  des  Chambres  législatives  ; 

L'administration  provinciale  ; 

L'administration  communale; 

L'instruction  publique  ; 

Les  sciences,  les  lettres  et  les  beaux-arts  ; 

Les  cultes  ; 

Les  institutions  de  bienfaisance  ; 

La  justice  civile  et  criminelle; 

Les  prisons  ; 

La  police  et  la  sûreté  publiques  ; 

La  médecine  et  l'hygiène  publiques; 

La  force  publique  ; 

La  garde  civique  : 

Les  finances  de  l'État. 

En  1865,  le  ministre  de  l'Intérieur  a  publié,  pour  la 
période  décennale  1851-1860,  un  nouvel  Exposé  de  la 
situation  du  royaume. 

Le  tableau  de  l'organisation  politique  de  la  Belgique, 
inséré  dans  l'Exposé  antérieur,  était  resté  vrai.  Charles 
Faider  n'a  pas  recommencé  ce  travail.  11  s'est  borné, 
cette  l'ois,  à  puiser  dans  le  vaste  Exposé  gouvernemental 
les  éléments  d'une  Étude  sur  la  statistique  nationale 
(imprimée  par  Lesigne,  à  Bruxelles,  au  mois  de  décem- 
bre 1865). 

Cette  étude  constitue  un  véritable  Polyptykon,  riche 
de  renseignements,  trop  peu  connu,  et  qui  devrait  trou- 
ver sa  place  dans  toutes  les  bibliothèques. 

L'auteur  a  recueilli  les  chiffres  que  l'on  peut  appeler 
caractéristiques,  ceux  qui  donnent  la  mesure  de  l'activité 
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intellectuelle  et  des  progrès  matériels  du  pays,  et  qui 
montrent  à  tous  les  yeux  un  développement  non  inter- 
rompu depuis  que  la  Belgique,  rendue  à  elle-même, 
déploie  ses  forces  et  sa  puissance. 

La  progression  de  cette  prospérité  a  été  constante  et 
uniforme  pendant  les  trente  premières  années  qui  ont 
suivi  l'émancipation  nationale.  Il  y  a  harmonie  dans 
l'ensemble  des  résultats  constatés  par  la  Commission 
centrale  de  statistique.  Ces  résultats  se  confirment  les 
uns  les  autres. 

Charles  Faider  a  mis  en  relief  l'immense  utilité  de  ces 
travaux  statistiques.  C'est  par  la  statistique,  dit-il,  que 
les  nations  écrivent  elles-mêmes  leur  histoire;  elles  en 
fournissent  les  éléments,  elles  en  sont  elles-mêmes  la 
substance,  elles  assistent  au  spectacle  visible  et  conso- 
lant de  leurs  progrès,  à  l'épreuve  des  lois  qu'elles  se 
sont  données  et  dont  elles  apprécient  les  conséquences. 

La  statistique  de  notre  pays  a  subi  un  perfectionne- 
ment progressif.  En  1841,  M.  Liedts,  ministre  de  l'Inté- 
rieur, fit  paraître  son  Résumé  des  rapports  sur  la  situa- 
tion administrative  des  provinces  et  des  communes;  ce 
travail  offrait  un  exposé  sommaire  dont  le  succès  fut 
grand  et  l'utilité  réelle;  il  fit  naître  l'idée  de  compléter 
et  de  systématiser  d'une  manière  définitive  l'étude  de  la 
statistique,  et  la  Commission  centrale,  créée  en  la  même 
année  et  par  le  même  ministre,  fut  chargée  de  tracer  le 
plan  mûrement  débattu  et  étudié  qui  a  été  suivi  pour  la 
publication  de  YExposé  de  1841-1850  et  qui  a  été  main- 
tenu pour  l'Exposé  de  1851-1860  :  seulement,  la  publica- 
tion, qui  formait,  en  1852,  un  volume  grand  in-quarto, 
tormait  trois  tomes  en  1865. 
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Voilà  les  documents  qui  ont  servi  de  base  à  l'étude 
analytique  de  Charles  Faider.  Il  s'est  borné  à  relever  un 
certain  nombre  de  chiffres  concluants  :  pour  chaque  sujet 
spécial,  il  y  a  un  point  culminant  et  deux  points  de  com- 
paraison qu'il  importait  surtout  de  signaler;  en  prenant 
deux  chiffres  extrêmes,  on  constate  le  progrès  ou  la  déca- 
dence. Il  fallait  parfois  indiquer  les  fluctuations  des 
moyennes;  niais  les  chiffres  extrêmes  marquent  le  mou- 
vement en  avant  ou  en  arrière.  Ce  sont  ces  chiffres  que 
l'auteur  a  recueillis  avec  soin. 

Il  a  suivi  en  général  l'ordre  de  la  publication  gouver- 
nementale, mais  il  s'est  particulièrement  attaché  à  signa- 
ler la  marche  et  l'évolution  des  deux  grandes  forces 
sociales  qu'il  appelle  Vins  truc  lion  et  la  circulation. 

L'instruction  et  la  circulation  sont,  dit-il,  les  plus 
puissants  ressorts  du  progrès  social;  la  première  se  rap- 
porte au  mouvement  intellectuel,  la  seconde  au  mouve- 
ment matériel  des  populations.  Elles  se  prêtent  un 
mutuel  appui.  Elles  constituent,  en  quelque  sorte,  les 
deux  grands  capitaux  de  la  nation.  Quel  capital  que 
l'intelligence  des  hommes!  Mais  comme  il  a  été  mal 
exploité,  mal  utilisé  jusqu'à  nos  jours!  N'en  est-il  pas  de 
même  de  la  circulation?  Peut-on  calculer  ou  mesurer  la 
prodigieuse  fécondité  du  capital  que  représentent,  dans 
un  pays,  la  facilité  et  la  liberté  de  circulation?  Quels 
produits  donnent  ces  deux  capitaux  dans  la  société! 
Créez  des  écoles,  créez  des  routes,  diminuez  les  charges 
des  relations  et  des  transports,  vous  assurez  des  bénéfices  à 
ceux  qui  instruisent  et  qui  transportent,  mais  vous  assu- 
rez un  incalculable  bien-être  à  celui  qu'on  instruit  ou  qu'on 
transporte.  Évidemment,  c'est  ici  que  l'on  trouve  la  mar- 
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que  du  siècle  et  que  se  rencontrent  les  plus  énergiques 
efforts  des  penseurs  et  des  gouvernements.  Tous  veulent 
et  doivent  aujourd'hui  multiplier  les  écoles  et  les  routes, 
abaisser  les  barrières,  supprimer  les  taxes,  faciliter  les 
transports.  L'homme  intelligent  et  l'homme  actif  doivent 
obtenir  dans  la  société  l'instruction  à  tous  les  degrés, 
pour  toutes  les  conditions,  dans  toutes  les  branches,  et  la 
circulation  facile  dans  toutes  les  directions  et  pour  tous 
les  services.  Jamais  on  n'a  mieux  compris  ces  nobles 
devoirs,  plus  soigneusement  cherché  à  résoudre  ce 
double  problème.  Mais  il  reste  beaucoup,  il  reste  immen- 
sément;! faire.  Prodiguons  donc  l'instruction,  multiplions 
les  communications  et  favorisons  le  mouvement  de  toutes 
choses;  les  progrès  accomplis  forcent  les  progrès  futurs. 
et  ceux  qui  favorisent  l'instruction  et  les  communications 
des  hommes  sont  de  beaucoup  les  plus  féconds  et  les 
plus  profitables.  Nul  capital  créé  n'est  plus  puissant  et 
ne  rapporte  autant  que  le  capital  qualifié  intelligence  et 
mouvement,  il  n'est  point  d'avances  mieux  entendues  que 
celles  que  les  gouvernements  appliquent  à  ces  deux  élé- 
ments de  prospérité,  et  s'il  est  un  devoir  capable  d'inspi- 
rer le  dévouement  absolu  et  la  profusion  réfléchie,  c'est 
celui  des  hommes  qui  ont  le  pouvoir  d'être  si  utile- 
ment prodigues  et  d'assurer  si  efficacement  le  déve- 
loppement des  esprits  et  des  richesses,  de  la  moralité  et 
de  l'aisance  :  problème  supérieur  à  toute  contestation, 
à  toute  hésitation,  à  toute  dissidence,  suprême  garantie 
du  bonheur  de  tous,  noble  sanction  de  la  force  nationale. 
Après  avoir  tracé  les  aperçus  généraux  qui  se  rappor- 
tent au  développement  de  l'instruction  et  de  la  circula- 
tion, Charles  Faider  a  exposé  en  détail  ce  qui  s'est  fait 
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durant  la  période  décennale  1851-1860  pour  l'instruction 
publique,  pour  la  circulation  générale  et  pour  le  bien-être 
des  populations. 

La  conclusion  de  cette  Étude  est  des  plus  encoura- 
geantes. Le  développement  du  pays,  dans  l'ensemble  des 
faits  intellectuels  et  matériels,  est  merveilleux.  La  liberté, 
l'activité,  la  prospérité  sont  partout.  Le  langage  des 
chiffres  a  ici  une  souveraine  éloquence.  Il  nous  dit  ce 
que  nous  étions  au  point  de  départ  de  1830,  ce  que 
nous  étions  en  1860,  et  il  laisse  entrevoir  les  progrès 
futurs.  La  stagnation  n'est  nulle  part.  Les  trois  grandes 
causes  de  la  dissolution  sociale  :  l'ignorance,  l'oisiveté, 
la  misère  perdent  sûrement  de  leur  intensité.  L'instruc- 
tion reçoit  une  impulsion  constante;  le  mouvement 
s'accélère  en  toutes  choses;  le  bien-être  s'étend  et  se 
complète.  Les  idées  de  charité,  de  prévoyance,  de  piété 
fraternelle  se  propagent.  La  bienfaisance  a  cessé  d'être 
purement  matérielle;  elle  était  dégradante,  elle  offre 
aujourd'hui  le  pain  de  l'esprit,  elle  offre  l'enseignement 
religieux,  l'instruction  professionnelle,  le  travail  régéné- 
rateur; elle  relève  l'homme  misérable  et  le  fait  citoyen 
participant  aux  mouvements  de  la  société  :  l'issue  de  la 
lutte  du  paupérisme  avec  la  charité  ne  saurait  être  dou- 
teuse, et  les  progrès  que  marquent  les  chiffres  de  la 
bienfaisance,  la  liberté  de  l'assistance,  l'association  appli- 
quée à  la  prévoyance,  l'instruction  employée  à  la  mora- 
lisation  doivent  nous  rassurer  sur  le  sort  à  venir  de 
nos  populations. 

40.  En  1858,  Charles  Faider  fut  appelé  à  l'honneur  de 
présider  le  Congrès  international  qui  se  réunit  a  Bruxelles 
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dans  une  des  salles  du  Musée,  et  dont  les  débats  abou- 
tirent à  la  reconnaissance  de  la  propriété  littéraire 
internationale. 

Il  s'agissait  de  constituer  cette  propriété  dans  un  pays 
où  la  contrefaçon  s'était  depuis  de  longues  années  pra- 
tiquée librement.  Tout  d'abord  il  fallut  rechercher  quelle 
est  la  nature  du  droit  de  copie  et  de  reproduction  :  doit- 
on  l'assimiler  au  droit  de  propriété  ordinaire  et  lui 
donner  une  durée  indéfinie,  ou  n'en  faire  qu'un  privilège 
temporaire  au  profit  de  l'auteur  et  de  ses  héritiers?  Ces 
problèmes  furent  soumis  à  une  assemblée  où  étaient 
réunies  les  sommités  littéraires  de  l'Europe.  Il  y  avait  là 
des  philosophes,  comme  Jules  Simon,  des  auteurs  drama- 
tiques, comme  Eugène  Scribe,  des  romanciers,  comme 
Van  Lennep,  des  économistes,  comme  Wolowsky,  des 
magistrats,  comme  Victor  Foucher,  des  éditeurs,  comme 
Hachette  et  Charpentier. 

Ch.  Faider  dirigea  les  discussions  de  cette  brillante 
assemblée  avec  cette  fine  bonhomie  et  cette  sérénité 
d'humeur  qui  étaient  les  traits  distinctifs  de  son  carac- 
tère. 

Les  vœux  émis  par  le  Congrès  de  1858  ont  servi  de 
base  à  la  convention  qui  fut  conclue  le  1er  mai  1861 
entre  la  Belgique  et  la  France  pour  la  garantie  réciproque 
de  la  propriété  des  œuvres  de  littérature  ou  d'art,  et  qui 
fut  sanctionnée  par  la  loi  du  27  mai  1861. 

41.  Un  arrêté  royal  en  date  du  5  mai  1858  a  institué 
au  ministère  de  l'Intérieur  un  Comité  consultatif  pour  les 
questions  de  législation  et  d'administration  générale. 

Un  second  arrêté,  en  date  du  10  octobre  1879,  a  créé 
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un  Comité  du  contentieux  auprès  du  département  des 
Travaux  publies. 

Ces  deux  Comités  ont  été  fusionnés  en  un  seul  par 
l'arrêté  du  22  mars  1883. 

M.  Faider  a  présidé  les  fravaux  du  Comité  de  législa- 
tion depuis  1858  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1890. 

Il  a  constamment  pris  une  part  active  aux  travaux  de 
ce  Comité,  chargé  de  résoudre  les  épineuses  difficultés 
que  soulèvent  à  tout  instant  l'interprétation  et  l'appli- 
cation des  lois  politiques  et  administratives. 

Les  avis  à  la  rédaction  desquels  il  a  participé  forment 
une  volumineuse  collection  manuscrite,  qui  repose  aux 
archives  du  Ministère  de  l'Intérieur. 

42.  Habile  et  savant  interprète  des  lois,  Charles  Faider 
possédait  la  science  et  l'expérience  nécessaires  pour 
travailler  à  l'élaboration  des  lois  nouvelles. 

Parmi  les  nombreuses  discussions  auxquelles  il  a  pris 
part,  en  qualité  de  ministre  de  la  Justice,  depuis  le  mois 
d'octobre  1852  jusqu'au  mois  de  mars  1855,  je  citerai  : 

La  discussion  de  la  loi  du  20  décembre  1852,  relative 
à  la  répression  des  offenses  envers  les  chefs  des  gou- 
vernements étrangers. 

Celle  de  la  loi  du  27  mars  1853,  sur  l'art  de  guérir. 

La  discussion  des  livres  I  et  II  du  Code  pénal  qui  fut 
promulgué  en  1867. 

Celle  de  la  proposition  de  loi  faite  par  M.  Lelièvre, 
concernant  l'exemption  de  droits  en  faveur  des  actes 
relatifs  a  l'expulsion  de  certains  locataires. 

Celle  de  la  loi  du  13  juillet  1853,  apportant  des  modifi- 
cations à  la  loi  sur  la  garde  civique. 
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La  discussion  du  budget  du  département  de  la  Justice 
pour  1853  et  1854. 

Celle  de  la  loi  du  15  juin  1853,  portant  augmentation 
du  personnel  de  la  Cour  d'appel  et  du  tribunal  de 
première  instance  de  Bruxelles. 

Celle  de  la  loi  interprétative  de  l'article  12  de  la  loi 
du  8  janvier  1817  sur  la  milice. 

La  discussion  du  projet  d'adresse  en  réponse  au 
discours  du  trône.  (Annales  parlementaires,  1853-1854, 
1>.  14.) 

Celle  du  Code  forestier  du  20  décembre  1854. 

La  discussion  d'une  proposition  de  loi  de  M.  Orban, 
relativement  à  la  signature  des  articles  de  journaux. 
(Annales  parlementaires,  1853-1854,  p.  1119.) 

Celle  de  la  loi  du  15  août  1854,  sur  la  saisie  des  rentes 
constituées  sur  particuliers. 

Celle  de  la  loi  du  26  mai  1854,  modifiant  l'article  15  de 
la  loi  du  30  avril  1848  sur  les  monts  de  piété. 

Celle  de  la  loi  du  2  mars  1855,  portant  prorogation  de 
la  loi  concernant  les  étrangers. 

La  réponse  à  l'interpellation  de  M.  Verbaegen  sur  la 
plainte  déposée  par  un  magistrat  du  Parquet  (M.  de 
Bavay)  contre  un  membre  de  la  Chambre  des  représen- 
tants. (Annales  parlementaires,  1854-1855,  p.  501.) 

La  discussion  de  la  loi  du  14  mars  1855,  qui  a  inter- 
prété l'article  13  du  décret  du  20  juillet  1831  sur  la 
presse. 

Celle  de  la  loi  du  14  mars  1855,  relative  à  la  réciprocité 
internationale  en  matière  de  sociétés  anonymes. 

Celle  de  la  loi  du  14  mars  1855,  concernant  les  jurys 
chargés  de  la  délivrance  des  grades  académiques. 
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faire  une  démarche  auprès  des  puissances  garantes  de 
notre  neutralité  à  l'effet  de  mettre  un  terme  à  cette  situa- 
tion, qui  semblait  compromettante  pour  le  repos  et  la 
sécurité  des  États  voisins  de  la  Belgique. 

Le  Gouvernement  autrichien  s'émut  à  son  tour  de 
certains  articles  hostiles  dirigés  contre  la  personne  de 
l'empereur  François-Joseph  et  fit  des  représentations.  Au 
Gouvernement  belge,  qui  lui  offrait  de  recourir  à  la  loi 
de  I81G,  il  répondit  qu'il  n'était  pas  conforme  à  la  dignité 
d'un  souverain  de  déposer  officiellement  une  plainte 
contre  d'obscurs  journalistes. 

Il  nous  rendait  en  même  temps  attentifs  aux  dangers 
que  le  langage  de  la  presse  belge  nous  faisait  courir  du 
côté  de  la  France.  Il  insistait  sur  la  nécessité  de  trouver 
contre  les  excès  de  la  presse  un  remède  plus  efficace  que 
l'appel  au  jury.  Cette  insistance  devint  plus  vive  encore 
lorsque  le  ministère  Rogier  eut  donné  sa  démission. 

A  Saint-Pétersbourg  et  à  Londres  on  tenait  un  langage 
semblable.  Le  comte  de  Nesselrode  déclarait  à  notre 
représentant  qu'un  des  premiers  soins  du  nouveau 
cabinet  devait  être  de  réprimer  la  licence  de  la  presse. 
Lord  Malmesbury  nous  engageait  à  ôter  à  la  France  tout 
prétexte  d'hostilité.  Il  regrettait  les  lacunes  de  notre 
législation,  qui  ne  mettait  pas  les  souverains  étrangers 
à  l'abri  des  attaques  offensantes.  Les  journaux  anglais 
eux-mêmes,  le  Times  notamment,  nous  conseillaient 
d'observer  la  plus  grande  circonspection  vis-à-vis  de 
notre  puissant  voisin. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Charles  Faider  pré- 
senta aux  Chambres  un  projet  de  loi  destiné  a  protéger 
la  personne  des  souverains  étrangers  et  à  remplacer  la 
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loi    du    28    septembre   4816 ,    dont   l'inefficacité    était 
reconnue. 

Le  projet,  tout  en  maintenant  la  nécessité  d'une 
plainte  du  souverain  offensé  comme  condition  préalable 
aux  poursuites,  n'exigeait  pas,  comme  la  loi  précé- 
dente, que  cette  plainte  fît  partie  des  pièces  de  la  pro- 
cédure. 

.    La  loi  fut  votée  par  les  Chambres,  et  elle  fut  promul- 
guée le  20  décembre  1852. 

«  La  poursuite,  dit  cette  loi,  n'aura  lieu  que  sur  la 
»  demande  du  représentant  du  souverain  ou  du  chef 
»  du  gouvernement  qui  se  croira  offensé.  Cette  demande 
»  sera  adressée  au  ministre  des  Affaires  étrangères  et  ne 
»  sera  pas  jointe  aux  pièces  du  procès.  La  'dépêche  de 
»  ce  ministre  sera  seule  versée  dans  le  réquisitoire  du 
»  ministère  public.  » 

Le  ministre  des  Affaires  étrangères  adressa  à  nos 
représentants  à  l'étranger  une  circulaire  dans  laquelle 
il  démontrait  que  la  loi  nouvelle  conciliait  la  rigueur  des 
principes  avec  les  exigences  d'une  loyale  répression.  Il 
espérait,  disait-il,  que  les  Puissances  verraient  dans  cet 
acte  spontané  la  preuve  que  le  nouveau  cabinet  était 
fermement  résolu  à  mettre  un  terme  à  des  excès  regret- 
tables, et  qu'elles  lui  sauraient  gré  de  l'initiative  qu'il 
avait  prise. 

Cette  attente  ne  fut  pas  trompée.  Le  projet  de  loi  fut 
accueilli  favorablement  à  l'étranger,  et  la  discussion  à 
laquelle  il  donna  lieu  dans  les  Chambres  confirma  cette 
bonne  impression.  Les  cabinets  de  Vienne,  de  Berlin,  de 
Saint-Pétersbourg  donnèrent  une  approbation  complète 
à  l'attitude  prise  par  le  Gouvernement  belge.  A  Londres, 
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on  le  félicita  d'avoir  fait  disparaître  un  grief  qui  pouvait 
devenir  aux  mains  de  Napoléon  III  un  prétexte  à  hosti- 
lités, et  d'avoir,  en  même  temps,  su  maintenir  intacte  la 
liberté  constitutionnelle  de  la  presse. 

Les  journaux  libéraux  belges  avaient  éprouvé  des 
appréhensions  quand  le  projet  de  loi  fut  déposé.  C'était, 
leur  semblait-il,  un  premier  pas  dans  la  voie  de  la  réac- 
tion. Toutefois  le  maintien  du  jury  dissipateurs  alarmes. 

Le  témoignage  le  plus  important  et  le  plus  rassurant 
pour  le  Gouvernement  lui  vint  du  cabinet  de  Paris,  prin- 
cipal intéressé.  Le  Moniteur  universel  publia,  sous  la  date 
du  16  janvier  1853,  la  déclaration  suivante  :  «  11  faut  le 
»  reconnaître,  a  l'honneur  de  la  presse  étrangère,  ses 
»  excès  sont  devenus  plus  rares.  Il  a  suffi  de  signaler  à 
»  la  Belgique  la  licence  et  les  dangers  de  certains  jour- 
»  naux  de  ce  pays  pour  soulever  contre  eux  l'opinion  de 
»  tous  les  honnêtes  gens  et  les  soumettre  a  la  juste  auto- 
»  rite  des  lois.  » 

Tel  fut  le  résultat  avantageux  de  la  loi  du  20  décembre 
1852.  Charles  Faider  ne  craignit  pas,  pour  sauvegarder  la 
sécurité  nationale,  d'attacher  son  nom  à  cette  loi,  qui  fut 
momentanément  impopulaire.  Les  révélations  de  la 
diplomatie  ont  prouvé,  il  y  a  quelques  années,  la  sagesse 
et  l'opportunité  des  mesures  qu'il  ht  décréter  à  cette 
époque  néfaste. 

44.  Voici  la  liste  des  nombreux  écrits  laissés  par 
l'illustre  défunt  : 

Coup  d'oeil  historique  sur  les  institutions  provinciales  et  commu- 
nales en  Belgique.  Bruxelles,  Berthot,  1834. 
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Les  paroles  d'un  Voyant,  réponses  aux  paroles  d'un  Croyant,  de 

Lamennais.  Bruxelles,  Méline,  1834,  un  volume  de  490  pages. 
De  la  nationalité  littéraire  en  Belgique  et  du  nouveau  drame  de 

Prosper  Noyer.  Revue  belge,  t  III,  livr.  o. 
Le  rat  d'audience.   Cette  étude  humoristique,  signée  Théobald 

Cléonte,  a  paru  dans  les  Types  et  caractères  belges.  Bruxelles, 

Lemaire,  48ol. 
Examen  du  projet  de  loi  sur  la  destruction  des  ouvrages  indûment 

faits  le  long  des  routes.  Archives  de  droit  et  de  législation, 

t  V.  p.  315. 
Examen  du  projet  de  loi  concernant  les  étrangers  résidant  en 

Belgique.  Ibidem,  t.  V,  p.  317. 
Examen  du  projet  de  loi  concernant  les  marchands  ambulants. 

Ibidem,  t.  V  (1841),  p.  320. 
Études  sur  les  constitutions  nationales  (Pays-Bas  autrichiens  et 

pays  de  Liège).  Bruxelles,  Grégoir-Wouters  et  Cie,  1842,  in-8°, 

258  pages. 
La  notification  sur  minute  d'un  jugement  par  défaut  en  matière 

correctionnelle  ou  de  simple  police  est-elle  légale  et  valable, 

quoique  le  titre  ne  porte  pas  la  formule  exécutoire?  Fait-elle 

courir  le  délai  de  l'opposition  de  l'appel?  L'école  des  communes, 

1842,  p.  187. 
Quel  [lies  remarques  sur  les  devoirs  et  la  destitution  des  tuteurs. 

Belgique  judiciaire,  t.  I  (1842-43),  p.  161. 
De  la  responsabilité  administrative  des  communes.  Ibidem,  t.  I 

(1842-43),  p.  289.  , 
Étude  sur  l'article  1396  du  code  civil  (des  modifications  au  contrat 

de  mariage  avant  la  célébration  du  mariage).  Revue  des  revues 

de  droit,  t.  V  (1843),  p  1. 
Quelques  règles  pour  apprécier  la  validité  ou  la  force  probante  des 

extraits  d'anciens  registres  de  l'état  civil.  Belgique  judiciaire, 

t.  Il  (1844),  p.  1 . 
Brèves  remarques  sur  l'article  o4o  du  Code  civil.  Ibidem,  t.  Il 

(4844;,  p.  49. 
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Des  dépens  et  honoraires  des  avoués  dans  les  affaires  sommaires. 
Belgique  judiciaire,  t.  II  (1844),  p.  417. 

La  forclusion  édictée  par  l'article  600  du  Code  de  procédure  civile 
est  encourue  de  plein  droit  par  la  seule  expiration  du  délai 
déterminé  pour  la  production.  Ibidem,  t.  II  (1844),  p.  4487. 

De  la  taxe  des  hommes  de  l'art  dans  les  affaires  criminelles. 
Ibidem,  t   II  (1844),  p.  1487. 

Quel  est  le  caractère  des  décisions  prises  par  la  commission  de 
liquidation  instituée  en  vertu  du  traité  du  5  novembre  4842,  et 
l'autorité  judiciaire  peut-elle  condamner  l'État  à  payer  une  dette 
que  cette  commission  a  rejetée?  Ibidem,  t.  IV  (1846),  p.  4095. 

De  l'étude  du  droit  coutumier  en  Belgique.  Bruxelles,  Decq,  4816, 
in-8°,  47  pages. 

De  la  personnification  civile  des  associations  religieuses  en  Bel- 
gique. Conclusions.  Bruxelles,  Wouters  frères,  4846,  in-8°, 
30  pages. 

Jurisprudence  scandée.  Bruxelles,  Wouters  frères,  4847,  in-S°, 
24  pages. 

Particularités  sur  les  anciennes  fondations  de  bourses  de  l'Univer- 
sité de  Louvain  et  caractère  de  ces  institutions.  Bruxelles, 
Hayez,  4848,  in-8°,  15  pages. 

Note  sur  les  anciennes  terres  de  débat  et  sur  les  conflits  de  juridic- 
tion. Bruxelles,  Hayez,  4848,  in-8°,  46  pages. 

Interprétation  des  articles  442,  443,  444  et  445  du  code  Civil. 
Belgique  judiciaire,  t.  VI,  p.  4465. 

L'arrêté  de  compte  courant  rorte-t-il  intérêt  de  plein  droit  entre 
commerçants?  Ibidem,  t.  VI  (1848),  p.  4657. 

De  la  désuétude  des  lois  et  particulièrement  de  la  loi  du  29  nivôse 
an  XIII,  qui  donne  aux  pères  de  familles  de  sept  enfants  le  droit 
de  faire  élever  un  fils  aux  frais  de  l'État.  Bruxelles,  Deltombe, 
4848,  in-8°,  24  pages. 

Ancien  droit  de  Hainaut.  Questions  diverses.  Belgique  judiciaire, 
t.  VIII  (4848),  p.  4. 

Note  sur  l'enseignement  du  droit  public  à  l'ancienne  Université  de 
Louvain.  Bruxelles,  Hayez,  4849,  in-8°,  45  pages. 
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Quelques  éclaircissements  sur  la  chambre   légale  de   Flandre. 

Bruxelles,  Hayez,  1850,  in-8",  11  pages. 
Étude  sur  l'application  des  lois  inconstitutionnelles.  Bruxelles, 

Hayez,  1854,  in-8°,  52  pages. 
Nouvelle  étude  sur  l'application  des  lois  inconstitutionnelles.  Bru- 
xelles, Stiénon,  4851,  in-8°,  25  pages. 
Note  résumée  sur  l'application  des  lois  inconstitutionnelles.  Bru- 
xelles. Hayez,  1851,  in-8°,  15  pages. 
Note  sur  la  langue  latine  dans  ses  rapports  avec  l'étude  du  droit. 

Bruxelles,  Hayez,  1851,  in-8°,  17  pages. 
Nouvelles  réflexions  sur  la  langue  latine  dans  ses  rapports  avec 

l'étude  du  droit.  Bruxelles,  Hayez,  1851,  in-8°,  12  pages. 
Dernières  réflexions  sur  la  langue  latine  dans  ses  rapports  avec 

l'étude  du  droit.  Bruxelles,  Hayez,  1851,  in-8°,  11  pages. 
De  la  propriété  des  cimetières  et  de  la  constitution  des  paroisses. 

(Conclusions  du  ministère  public  et  arrêt  du  14  août  1851.;  Bru- 
xelles, Briard,  1851,  in-8°,  25  pages. 
Exposé  sommaire  de  l'organisation  politique  de  la  Belgique.  Exposé 

de  la  situation  du  royaume  pour  la  période  décennale  de  lsil 

à  1850,  introduction  du  titre  111. 
Bapport  sur  l'état  des  recherches  relatives  aux  causes  locales  de 

criminalité  en  Belgique.  Bruxelles,  Hayez,  1849,  in-4°,  37  pages. 
Exposé  sommaire    de   la    nouvelle    loi  hypothécaire.  Bruxelles. 

Labroue  et  C'«,  1852,  in-8°,  20  pages. 
Note  sur  le  congrès  de  la  propriété  littéraire  et  artistique,  tenu 

à  Bruxelles,  en  septembre  1858.  Bruxelles,  Hayez,  1858,  in-8°, 

13  pages. 
Bapport  sur  les  coutumes  de  Hainaut  et  de  Tournay-Tournaisis. 

Procès-verbaux  de  la  commission  des  anciennes  lois,  4e  volume 

(1862),  p.  287. 
Étude  de  statistique  nationale.  Bruxelles,  Lesigne,  décembre  1885, 

grand  in-8°,  128  pages. 
La  question  de  l'opération  césarienne.  Bruxelles,  Poot  et  Cic  1868, 

in-8°,  23  pages. 
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Résumé  de  la  statistique  belge  (Ier  juillet  1868).  Bruxelles,  Guyot, 
1868,  in-8°,  32  pages. 

Coutumes  du  pays  et  comté  de  Hainaut.  Bruxelles,  Gobbaerts, 
1874-78,  3  vol.  in-4». 

Montesquieu  et  la  Constiiution  belge.  Discours  prononcé  le  12  mai 
1875,  en  séance  publique  de  l'Académie,  en  présence  de  S.  M.  le 
Boi.  Bruxelles,  Hayez,  1873,  in-8°,  22  pages. 

Histoire  des  institutions  politiques;  Institutions  locales;  Organisa- 
tion provinciale;  Garanties  générales;  Joyeuse  entrée  du  Brabant: 
États  généraux;  Organisation  d'État;  Principauté  d'État;  Princi- 
pauté de  Liège;  Pays  de  Stavelot;  Conclusion.  Patria  Belgica, 
t.  Il  (1873),  p.  M8I. 

Le  roi  Léopold  Ier  et  la  royauté  belge.  Bruxelles,  Hayez,  1876,  in-S*, 
16  pages. 

Notice  sur  Henri-Eugène-Marie  Defacqz,  membre  de  l'Académie 
royale  de  Belgique.  Bruxelles,  Hayez,  1873,  in- 12, 16  pages,  porir. 

De  Montpellier  c.  Piercot  (Affaire  dite  des  processions  de  Liège). 
Conclusions  du  procureur  général  adoptées  par  arrêt  du  23  jan- 
vier 1879.  Bruxelles,  Bruylant- Christophe  et  Cie,  4873,  in-S°, 
16  pages. 

L'égalité  devant  la  loi;  16  octobre  1871  (Rentrée  de  la  Cour).  Bru- 
xelles, Bruylant-Christophe.  1871,  in-8°,  21  pages. 

La  Constitution  belge  et  la  magistrature;  13  mars  1871  (Instal- 
lation de  M.  Charles  Faider  comme  procureur  général).  Rruxelles, 
Bruylant-Christophe  et  Cif,  1871,  in-8°,  20  pages. 

M.  le  premier  piésident  Defacqz;  9  avril  1872  (Installation  de  M.  le 
conseiller  Corbisier  de  Méaultsart).  Bruxelles,  Bruylant-Chris- 
tophe et  Cie,  1872,  in-81,  16  pages. 

Le  droit  de  présentation;  16  décembre  1871  (Installation  de  M.  De 
Crassier,  président  de  chambre,  et  de  MM.  les  conseillers  Simons 
et  Tillier).  Rruxelles,  Bruylant-Christophe  et  Ch  1872,  in-8<\ 
16  pages. 

Le  premier  président  de  la  Cour  de  cassation;  23  avril  1872  (Instal- 
lation de  M.  De  Crassier,  premier  président,  et  de  M.  De  Longé, 
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président.  Bruxelles,   Bruylant-Christophe  et  Cle,  4872,  in-8°, 
16  pages. 

La  fraternité  dans  les  lois;  15  octobre  1872  (Bentrée  de  la  Cour  . 
Bruxelles,  Bruylant-Christophe  et  Cie,  4872,  in-8°,  46  pages. 

La  publicité;  15  octobre  1873  (Bentrée  de  la  Cour).  Bruxelles, 
Bruylant-Christophe  et  Cic,  1873,  in-8°,  24  pages. 

L'unité;  18  octobre  4874  'Bentrée  de  la  Cour;.  Bruxelles,  Bruylant- 
Christophe  et  Cie,  1874,  in -8°,  19  pages. 

La  séparation  des  pouvoirs;  lo  octobre  4873  (Bentrée  de  la  Cour). 
Bruylant-Christophe  et  Cie,  4873,  in-8°.  2^!  pages. 

Le  Magistrat  belge;  31  mars  1876  (Installation  de  M.  le  Conseiller 
Dumont).  Bruxelles,  Bruylant-Christophe  et  Cie.  4876,  in  8°, 
15  pages. 

Les  éludes  d'un  Magistrat  belge;  31  mai  4876  'Installation  de  M.  le 
conseiller  De  Le  Court).  Bruxelles,  Bruylant-Christophe  et  Cir, 
1876,  in-8»,  42  pages. 

Les  quatre  grandes  libertés  constitutionnelles;  46  octobre  1876 
(Bentrée  de  la  Cour).  Bruxelles,  Bruylant-Christophe  et  Cic,  4876, 
in-8°,  24  pages. 

tfloge  de  M.  le  Conseiller  Stas;  Du  Ministère  public  près  la  Cour 
de  cassation;  21  juillet  1877  (Installation  de  MM.  Lenaert,  con- 
seiller, et  Mélot,  avocat  général).  Bruxelles,  Bruylant-Christophe 
et  Cie,  1877,  in-8»,  16  pages. 

L'autonomie  communale;  15  octobre  4877  (Bentrée  de  la  Cour). 
Bruxelles,  Bruylant  Christophe  et  Cie,  1877,  in -8°,  24  pages. 

L'autonomie  provinciale;  28  mars  4878  (Installation  de  M.  le  Con- 
seiller Sanchez  de  Aguilar).  Bruxelles,  Bruylant-Christophe  et  (>', 

4878,  in-8»,  46  pages. 

Des  finances  publiques;  45  octobre  4878  (Bentrée  de  la  Cour).  Bru- 
xelles, Bruylant-Christophe  et  Ci,;,  4878,  in-8°,  18  pages. 

La  garantie  de  la  Constitution;  6  mars  1879  (Installation  de  M.  le 
conseiller  Van  Berchem).  Bruxelles,  Bruylant-Christophe  et  CiB, 

4879,  in-8°,  48  pages. 

L'inviolabilité  royale;  42  août  4879  (Installation  de  M.  De  Longé, 
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premier  prudent,  et  de    M.  Vandenpeereboom,  président  de 

chambre).  Bruxelles,  Bruylant- Christophe  et  Cie,  1879,  in-8°, 
9  pages. 

La  répression;  13  octobre  1879  (Rentrée  de  la  Cour).  Bruxelles, 
Bruylant-Christophe  et  Cie,  4879,  in-8°,  47  pages. 

De  la  force  publique;  45  octobre  4880  (Rentrée  de  la  Cour).  Bru- 
xelles, Bruylant-Christophe  et  C!%  4880,  in-8°,  48  pages. 

La  force  publique  et  la  paix  intérieure;  45  octobre  4881  (Rentrée  de 
la  Cour).  Bruxelles,  Bruylant-Christophe,  et  Cie  1884,  .in-8°, 
17  pages. 

La  noblesse  dans  la  Constitution;  42  décembre  4881  (Installation 
de  MM.  les  conseillers  Constant  Casier  et  Cornil).  Bruxelles, 
Bruylant-Christophe  et  Cie,  4884,  in-8°,  8  pages. 

La  vieillesse  du  magistrat  belge;  28  avril  1882  (Installation  de 
M.  le  conseiller  Protin).  Bruxelles,  Bruylant-Christophe  et  Cie, 
4882,,  in-8*,  7  pages. 

Le  droit  de  pétition;  16  octobre  4882  (Rentrée  de  la  Cour).  Bruxelles, 
Bruylant-Christophe  et  Cip,  4882,  in-8°,  22  pages. 

La  justice  belge  et  son  palais;  45  octobre  4883  (Rentrée  de  la  Cour 
et  inauguration  des  locaux  du  nouveau  Palais  de  Justice).  Bru- 
xelles, Bruylant-Christophe  et  Cie,  4883,  in-8°,  46  pages. 

La  première  année  de  la  Cour  de  cassation;  46 janvier  4884  (Instal- 
lation de  M.  le  conseiller  Demeure).  Bruxelles,  Bruylant-Chris- 
tophe et  Cie,  4884,  in-8°,  46  pages. 

La  topique  constitutionnelle;  45  octobre  4884  (Rentrée  le  la  Cour). 
Bruxelles,  Bruylant-Christophe  et  Ci0,  1884,  in-8°,  14  pages. 

La  jurisprudence  progressive;  La  revision  du  Code  civil  (art.  439 
de  la  Constitution);  8  octobre  4884  (Installation  de  M. le  conseiller 
Rouvez).  Bruxelles,  Bruylant-Christophe  et  Cie,  4884,  in-8°, 
44  pages. 

Les  ministres  d'État;  44  mai  4885  (Installation  de  M  le  conseiller 

.  Giron).  Bruxelles,  Bruylant- Christophe  et  Cie,  4885,  in-8°, 
44  pages. 

Le  génie  de  la  Constitution;  45  octobre  4885  (Rentrée  de  la  Cour). 
Bruxelles,  Bruylant-Christophe  et  Cie,  4885,  in-8°,  45  pages. 
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La  Cour  de  cassation;  7  décembre  1885  (Installation  de  M.  le 
conseiller  Lelièvre).  Bruxelles,  Bruylant-Christophe  et  O',  -1885. 
in-8°,  -12  pages. 

Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  le  chanoine  David.  Bulle- 
tin de  l'Académie  royale  de  Belgique,  t.  XXI. 

Discours  prononcé  à  l'inauguration  de  la  statue  de  M.  Ad.  Queiclet, 
Ibidem,  t.  XLIX. 

Les  discours  politiques  du  roi  Léopold  Ier,  discours  prononcé  par 
M.  Faider  comme  président  de  l'Académie,  le  10  mai  1876.  Ibi- 
dem, t.  XLI. 

Sur  le  IXe  congrès  international  de  statistique  à  Budapest.  Ibidem, 
t.  XLII. 

Notice  sur  François  Tielemans.  Annuaire  de  l'Académie  royale 
de  Belgique,  1889. 

Notice  sur  Mathieu  Leclercq.  Ibidem,  1890. 


A  cette  liste,  il  faut  ajouter  les  nombreux  articles  que 
Charles  Faider  a  fait  insérer  dans  divers  journaux, 
notamment  dans  l'Observateur,  dont  il  fut  l'un  des  fonda- 
teurs, dans  l'Indépendant,  dans  l'Indépendance,  dans  le 
Précurseur,  dans  le  journal  l'Artiste,  fondé  par  Lévêque, 
dans  la  Revue  artistique,  littéraire  et  industrielle,  fondée 
par  Gaussoin,  dans  la  Belgique  communale,  fondée  par 
Bartels,  dans  le  Trésor  artistique  et  littéraire,  dans  la 
Revue  belge,  dans  la  Revue  des  revues,  dans  la  Belgique 
judiciaire. 

Je  citerai  spécialement  : 

Deux  articles  insérés  dans  le  Trésor  national,  concer- 
nant le  chemin  de  fer  de  Bruxelles  à  Cologne  et  le  déve- 
loppement social  de  la  Belgique. 

Le  Bréviaire  oriental,  critique  en  trois  articles  des 
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voyages  en  Orient  de  Chateaubriand,  Michaud  et  Lamar- 
tine, publiée  dans  le  journal  Y  Artiste. 

Deux  articles  insérés  dans  la  Belgique  commerciale  et 
industrielle,  et  concernant,  l'un  la  conversion  des 
emprunts  de  la  ville  de  Bruxelles,  et  l'autre  la  vie  de 
Marie-Thérèse. 

Un  article  sur  l'étude  du  droit  romain  et  du  droit  cou- 
tumier,  et  un  article  sur  les  Godes,  à  propos  de  l'édition 
Delebecque,  inséré  dans  la  Revue  des  revues  de  droit. 

Un  article  sur  Bentham  et  divers  articles  sur  des  pro- 
jets de  loi,  insérés  dans  la  Revue  encyclopédique. 

45.  J'ai  montré  quel  immense  labeur  a  rempli  la  vie  de 
Charles  Faider  et  comment  il  est  parvenu,  à  force  de 
travail  et  de  talent,  au  sommet  de  la  hiérarchie  judiciaire. 
J'ai  dit  les  emplois  qu'il  a  occupés,  les  distinctions  hono- 
rifiques dont  il  a  été  comblé,  les  œuvres  scientifiques  et 
littéraires  par  lesquelles  il  s'est  illustré. 

Cet  éloge  serait  incomplet  si  je  ne  rappelais  aussi  ses 
vertus  privées.  Ce  savant  laborieux  était  (je  le  sais  de 
science  personnelle)  le  plus  serviable  des  hommes.  Doué 
de  cette  douceur  attachante  qui  captive  les  cœurs,  il  ne 
refusait  jamais  ses  bons  offices,  il  les  offrait  sans  qu'on 
les  lui  demandât.  Son  exquise  bonté  se  déguisait  a  peine 
sous  la  forme  d'une  ironie  légère,  et  ses  saillies  spiri- 
tuelles étaient  empreintes  d'une  telle  bienveillance  que 
jamais  elles  ne  blessaient  personne,  même  les  absents. 

A  l'aménité  des  mœurs  il  joignait  l'inflexible  probité 
et  la  droiture  du  caractère.  C'était  l'homme  juste,  eux 
pudor  et  justitiœ  soror  incorrupta  fuies  nullum  inveniet 
parem. 
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Je  n'ajouterai  pas  ce  qu'Horace  disait  de  Quinctilius, 
qu'il  est  enseveli  dans  un  sommeil  qui  jamais  ne  prendra 
fin. 

Une  telle  personnalité  ne  saurait  disparaître  dans  le 
néant.  Cette  intelligence  si  claire  et  si  lucide  s'est  endor- 
mie, mais  la  divine  étincelle  se  ranimera  quelque  jour. 
Ce  cœur  bienveillant  a  cessé  de  battre,  mais  il  se  réveil- 
lera et  répandra  encore  ses  trésors  de  bonté. 

En  attendant  l'aurore  de  cette  vie  nouvelle,  Charles 
Faider  continuera  à  vivre  dans  la  mémoire  de  ses  nom- 
breux amis,  et  ce  culte  pieux,  c'est  déjà  pour  lui  le  com- 
mencement de  l'immortalité  : 

Opéra  dabunt  ad  œternitatem  iter. 

A.  Giron. 


^v^   ^- 


NOTICE 

SUR 

LA    VIE    ET    LES    TRAVAUX 

DE 

Félix- Jean-Baptiste- Joseph  NEVE 

MEMBRE    DE    L'ACADÉMIE, 

né  à  Ath  le  i3  juin  1816,  décédé  à  Louvain  le  23  mai  i8g3. 


Le  savant  confrère  dont  je  vais  retracer  la  vie  et  les 
travaux,  était  entré  à  l'Académie  comme  correspondant 
le  9  mai  1860,  comme  membre  le  H  mai  1868.  Depuis  la 
mort  de  l'éminent  magistrat  que  nous  regrettons  tous  en 
M.  Faider,  Nève  était  le  plus  ancien  membre  de  la  Classe 
des  lettres  qu'il  honorait  à  la  fois  par  son  savoir  et  par 
son  caractère. 

Quoique  d'une  constitution  délicate,  chétive  même  en 
apparence,  c'était  un  travailleur  assidu  et  persévérant. 
Très  versé  dans  les  langues  anciennes,  dans  le  sanscrit 
et  l'arménien,  il  a  laissé  des  écrits  durables,  tous  mar- 
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qués  au  coin  de  l'érudition  et  du  goût  littéraire,  lis 
seront  énumérés  au  cours  de  cette  notice. 

D'une  droiture  et  d'une  loyauté  de  caractère  qu'il  tenait 
de  ses  parents,  modeste,  sans  prétention,  toujours  plein 
de  courtoisie ,  d'une  conversation  agréable  qu'il  aimait  à 
rendre  piquante  par  quelque  trait  d'esprit,  ne  connaissant 
ni  adversaire  ni  rival,  il  sut  se  concilier  l'estime  et  la 
sympathie  de  tous  ceux  avec  lesquels  il  fut  en  relation, 
sans  distinction  d'opinion. 

Ses  études  et  ses  voyages  à  l'étranger,  mais  surtout  ses 
écrits,  le  mirent  en  relation  avec  la  plupart  des  india- 
nistes de  l'Europe  :  Eugène  Burnouf,  Christian  Lassen, 
Horace  Wilson,  Th.  Goldstucker,  Max  Mùller,  Ch.  Rieu, 
Rud.  Roth,  Fr.  Windischmann,  Th.  Pavie,  Gorresio,  Muir, 
Albrecht  Weber,  Adalbert  Kuhn,  Ph.  Foucaux  et  bien 
d'autres  qui  estimaient  ses  ouvrages  et  l'honoraient  de 
leur  amitié.  Il  eut  aussi  les  meilleurs  rapports  avec  les 
mëkhitaristes  de  Venise  et  de  Vienne,  avec  les  armé- 
nistes  Ed.  Dulaurier  et  Victor  Langlois  à  Paris,  Brosset  à 
Saint-Pétersbourg.  Le  patriarche  arménien  de  Constanti- 
nople,  Msr  Azarian,  lui  témoigna  sa  haute  estime  en  lui 
envoyant  une  lettre  au  nom  de  la  communauté  armé- 
nienne. Il  vivait  tranquille  dans  sa  maison,  rue  des 
Orphelins,  loin  du  bruit  du  monde,  avec  sa  belle  biblio- 
thèque et  l'affectueuse  épouse  qu'il  chérissait.  On  a  pu 
dire,  non  sans  quelque  fondement,  qu'il  était  plus  connu 
à  l'étranger  que  dans  son  pays. 

Il  était  généreux,  charitable,  dévoué  aux  siens,  constant 
dans  ses  amitiés  et  non  moins  dévoué  à  sa  foi  de  chré- 
tien que  fidèle  a  en  remplir  les  devoirs.  Comme  l'a  très 
bien  dit  sur  sa  tombe  notre  vice-directeur,  M.  Loomans. 
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son  ancien  condisciple,  ce  fut  ce  dévouement  à  sa  foi  qui 
lui  inspira  quelques-unes  de  ses  savantes  recherches, 
comme  l'amour  de  la  science  et  de  la  patrie  lui  inspira 
les  autres.  «  Réaliser,  autant  que  possible,  l'accord  entre 
la  science  et  la  foi,  entre  la  liberté  et  l'autorité,  entre 
l'esprit  de  tradition  et  l'esprit  de  progrès ,  était-ce  là ,  dit 
M.  Loomans,  l'illusion  d'une  jeunesse  généreuse  et  de 
son  amour  de  l'idéal?  Je  ne  le  pense  pas.  C'était  plutôt 
l'esprit  de  la  patrie  belge  se  réveillant  plein  de  vie  et 
d'espérance  après  la  conquête  récente  de  notre  indépen- 
dance et  ayant  foi  dans  l'avenir  (1).  » 

Ce  même  amour  du  devoir  réglait  sa  conduite  envers 
l'Académie.  Tant  que  la  marche  lui  fut  possible,  il  assista 
régulièrement  à  nos  séances  et  prit  une  part  active  aux 
travaux  de  la  Classe.  Son  mémoire  sur  le  collège  des 
Trois-Langues,  ses  études  sur  les  humanistes  belges  des 
XVIe  et  XVIIe  siècles,  son  exposé  des  guerres  de  Tamerlan 
et  de  Schah-Rokh,  puisé  à  des  sources  arméniennes  iné- 
dites et  inséré  dans  le  recueil  de  nos  Mémoires,  lui 
donnent  une  place  d'honneur  parmi  nos  membres, 
comme  ses  écrits  sur  l'Inde,  sa  littérature,  son  histoire 
et  ses  religions,  le  rangent  parmi  les  indianistes  distin- 
gués de  ce  siècle. 


I.  —  Félix  Nève  jusqu'à  son  professorat. 

Félix  -Jean-  Baptiste  -Joseph  Nève  naquit  à  Ath,  le 
13  juin  1816,Nd'une  ancienne  famille  du  Hainaut  qui  se 

(1)  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  Félix  Nève  {Bulletin  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  3e  série,  t.  XXV,  p.  796). 
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trouve  citée  plus  d'une  fois  dans  les  fondations  chari- 
tables du  XVIe  sièele(l).  Son  père,  Auguste-Julien-Joseph 
Nève,  né  à  Ath  le  3  avril  1781,  et  sa  mère,  Marie-Philip- 
pine-Rosalie Delwarde,  née  dans  la  même  ville  le 
30  avril  1785,  élevèrent  le  jeune  Félix,  l'aîné  de  leurs 
trois  fils,  dans  la  foi  et  les  pratiques  chrétiennes  qu'ils 
tenaient  de  leurs  ancêtres.  Félix  fut  toujours  fidèle  à  sa 
foi  et  aux  leçons  d'honneur  et  de  vertu  qu'il  avait  reçues 
au  foyer  paternel. 

Auguste  Nève,  malgré  les  occupations  commerciales 
qui  absorbaient  son  temps ,  aimait  les  lettres  et  les 
sciences,  mais  surtout  la  botanique i2),  à  laquelle  il  consa- 


{1}  Voir  Reusens,  Analectes  pour  servir  à  l'histoire  ecclésias- 
tique de  la  Belgigue,  t.  X,  pp.  449-452. 

(2)  Voici  ce  que  nous  dit  à  ce  sujet  Félix  Nève  dans  une  Note 
à  M.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie.  Cette  note  est  du 
22  février  1854  :  «  ,\uguste  Nève  manifesta  dès  sa  jeunesse  un  goût 
particulier  pour  la  botanique,  et  il  l'avait  senti  se  fortifier  encore 
davantage  dans  la  société  d'un  émigré  français,  l'abbé  Poiret,  frère 
du  célèbre  naturaliste  Louis-André  Poiret.  Il  forma  de  bonne  beure 
un  herbier,  et  il  put  aider  de  ses  recherches  M.  Hocquart,  profes- 
seur de  mathématiques  et  de  botanique  au  collège  d'Ath,  quand 
celui-ci  composa  la  flore  du  département  de-Jemappes  (Mons,  181(5, 
Avertissement,  p.  vu).  Mon  père  avait  poursuivi  ses  éludes  sur  les 
plantes,  malgré  les  occupations  commerciales  qui  l'avaient  retenu 
dans  sa  ville  natale.  Quand  plus  tard  (en  4817)  ses  affaires  l'appe- 
lèrent à  Lille,  il  continua  à  donner  ses  courts  loisirs  à  la  même 
science,  et  il  rechercha  dans  ce  but  la  société  d'hommes  qui  s'en 
occupaient  par  goût  ou  par  profession.  11  enrichit  sa  collection  par 
des  herborisations  et  des  échanges,  dans  les  rapports  qu'il  entretint 
avec  eux  pendant  un  séjour  de  vingt-cinq  ans  qu'il  fit  dans  cette 
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crait  le  peu  de  loisirs  que  ses  occupations  lui  laissaient.  Il 
inspira  de  bonne  heure  à  ses  fils  le  goût  des  lettres  et  des 
carrières  libérales,  les  laissant  libres  dans  leur  choix. 

Ses  affaires  l'obligèrent  à  quitter  Ath  et  à  transférer  son 
domicile  à  Lille,  en  1817,  une  année  après  la  naissance  de 
son  fds  aine.  Lille  possédait  un  collège  de  renom.  Lorsque 
Félix  eut  atteint  l'âge  de  douze  ans,  son  père  voulut  qu'il 
suivit  les  cours  de  cet  établissement.  Il  y  fit  un  cours 
complet  d'humanités  depuis  la  septième  jusqu'à  la  rhéto- 
rique, de  1828  à  1834  (1).  Le  programme  des  études 
humanitaires  comprenait  alors,  outre  un  cours  de  reli- 
gion, le  français,  le  latin  etle  grec,  les  trois  langues  clas- 
siques, plus  l'histoire  et  la  géographie.  Les  mathé- 
matiques appartenaient  à  la  section  des  sciences.  C'est  ce 
qui  explique  comment  Félix  Nève,  brillant  élève  qui  rem- 
porta quatre  ibis  le  premier  prix  d'excellence  et  deux 
fois  le  second,  n'alla  jamais  au  delà  de  l'arithmétique  et 


même  ville.  C'était  surtout  le  Dr  Thémistocle  Lesliboudois,  directeur 
du  jardin  botanique  de  Lille,  le  Dr  Godin,  originaire  de  Liège  (Félix 
Nève  lui  a  consacré  une  Notice  que  nous  indiquons  plus  loin),  Je 
Dr  Frée,  aujourd'hui  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Strasbourg,  Desmasières,  bien  connu  par  ses  recherches  et  ses 
publications  savantes  sur  la  cryptogamie.  Quand  mon  père  vint  se 
tixer  à  Louvain  en  1842,  il  fréquenta  le  jardin  botanique  de  cette 
ville  et  entra  en  relation  avec  le  professeur  Martens.  C'est  alors, 
Monsieur,  qu'il  eut  l'occasion  de  vous  communiquer  quelques 
observations  sur  l'horloge  des  fleurs.  »  Auguste  Nève  mourut  à 
Louvain  le  1er  octobre  1854. 

(1)  11  saula,  comme  on  disait  alors,  la  sixième  et  passa  directe- 
de  septième  en  cinquième. 
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ne  connut  ni  l'algèbre  ni  la  géométrie.  Les  programmes 
de  ce  temps  n'étaient  pas  surchargés  comme  ceux  de  nos 
jours;  on  y  puisait  la  connaissance  des  langues  clas- 
siques et  le  goût  des  lettres;  on  formait  des  humanistes, 
non  des  encyclopédistes. 

Au  sortir  des  humanités,  Nève  faisait  avec  facilité ,  non 
seulement  le  vers  français,  mais  le  vers  latin  ;  habile  à 
tourner  une  phrase, il  savait  revêtir  sa  pensée  des  charmes 
du  style  ;  en  un  mot,  il  savait  écrire.  Il  nous  reste  de  cette 
époque  de  sa  vie  quelques  poésies  de  circonstance  qui 
témoignent  de  son  talent.  Chaque  année,  au  collège  de 
Lille,  la  distribution  des  prix  faisait  connaître  au  publie 
le  résultat  des  concours,  et  le  programme  qui  le  contenait 
était  envoyé  aux  parents  des  lauréats.  Heureux  des  succès 
remportés  par  leur  fils,  Nève  et  son  épouse  firent  relier 
les  six  programmes  de  distribution  de  prix  et  les  remirent 
à  Félix  avec  cette  lettre  en  tête  : 


«  Lille,  25"  octobre  1834. 
»  Cher  Félix, 

»  Nous  nous  rappelons  avec  complaisance  les  conten- 
tements que  nous  avons  éprouvés  pendant  vos  premières 
études  ;  aimant  à  vous  en  donner  un  nouveau  témoignage 
solennel,  nous  pensons  ne  pouvoir  le  placer  mieux  que 
sur  la  collection  des  six  programmes  qui  contiennent  les 
gages  réitérés  de  vos  professeurs.  Nous  souhaitons,  cher 
ami,  que  les  nouvelles  études  que  vous  allez  entreprendre 
vous  fassent  découvrir  l'état  auquel  Dieu  vous  appelle,  et 
que  vous  ayez  le  bonheur  de  les  achever  continuant 
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à  mériter  sa   protection  dont  il  vous  a  si  visiblement 
gratifié. 
»  Vos  Père  et  Mère  très  affectionnés.  » 

D'un  autre  côté,  le  Principal  du  collège  de  Lille  décla- 
rait dans  un  certificat  du  10  mai  4838  : 

«  Je  soussigné,  Principal  du  collège  de  Lille,  certifie 
que  M.  Félix  Nève  a  fréquenté  cet  établissement  pendant 
sept  années  jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement,  et  qu'il 
s'y  est  distingué  par  une  conduite  exemplaire,  une  grande 
application  et  de  notables  succès. 

»  Ed.  Gachet.  » 


Le  jeune  Nève  venait  de  terminer  ses  humanités, 
lorsque  les  évoques  de  Belgique,  profitant  de  la  liberté 
d'enseignement  octroyée  par  la  Constitution  de  1830, 
entreprirent  de  fonder  un  établissement  de  haut  ensei- 
gnement qui  fitrevivre  l'ancienne  Université  de  Louvain. 
Les  fondements  en  furent  jetés  à  Malines  le  4  novembre 
1834.  L'année  suivante,  l'Université  naissante  fut  trans- 
férée à  Louvain.  Auguste  Nève  s'empressa  d'envoyer  son 
fils  à  cet  établissement,  dans  lequel  il  trouvait  les  garanties 
de  principes  et  de  conduite  qu'il  désirait.  Félix  fut  ainsi  de 
cette  pléiade  d'hommes  de  mérite  qui  formèrent  le  pre- 
mier noyau  de  la  nouvelle  Université  :  Victor  Dechamps, 
plus  tard  cardinal-archevêque  de  Malines  ;  Théodore  Gra- 
vez, mort  évêque  de  Namur;  Alexandre  Namèche,  l'auteur 
de  la  grande  Histoire  de  Belgique,  qui  fut  successivement 
vice -recteur   et  recteur    de    l'Université    de  Louvain; 
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Etienne  Van  Kempen,  le  savant  anatomiste  mort  peu 
après  lui;  Emile  De  Jaer,  professeur  émérite  de  droit  au 
même  établissement;  Arnould  Troisfôntaine,  qui  devint. 
professeur  a  l'Université  de  Liège;  François-Xavier  Thi- 
baut, qui  lut  président  de  la  Chambre  des  représentants; 
d'autres  qui  vivent  encore  entourés  d'honneur  et  de 
respect.  Félix  suivit  les  cours  de  la  faculté  de  philosophie 
et  lettres.  Son  goût  le  portait  surtout  vers  l'étude  des 
langues  et  des  lettres  pour  lesquelles  il  se  sentait  une  apti- 
tude spéciale.  A  Louvain,  Félix  Nêve  entra  au  collège  du 
pape  Adrien  VI,  alors  sous  la  présidence  du  chanoine  Jean- 
Baptiste  David,  un  de  nos  confrères  les  plus  regrettés,  si 
justement  loué  pour  ses  travaux  en  langue  flamande.  Ncve 
lui  a  payé  un  juste  tribut  de  regrets  dans  l'éloge  funèbre 
qu'il  prononça  après  ses  obsèques,  en  1866,  devant  le  corps 
académique.  Outre  David,  il  eut  pour  professeurs  deux 
autres  de  nos  regrettés  confrères  :  François  Baguet,  lati- 
niste et  méthodologiste  distingué,  et  Guillaume  Arendt, 
dont  il  a  retracé  la  vie  et  les  travaux  dans  notre  Annuaire 
de  1866.  Il  suivit  aussi  les  cours  du  philosophe  Ubaghs,  de 
l'historien  Jean  Moeller  et  de  l'économiste  De  Coux.  Le 
8  avril  1836,  il  obtint,  devant  le  jury  central,  l'unique  jury 
d'alors,  le  grade  de  candidat  en  philosophie  et  lettres  avec 
distinction,  et  deux  ans  après,  le  5  mai  1838,  devant  le 
même  jury,  le  grade  de  docteur  avec  grande  distinction, 
presque  en  même  temps  que  son  condisciple  et  ami 
M.  Loomans  et  François   Schollaert  (1),  qui  fut  aussi 


(I)  MM.    Loomans    et    Schollaert    obtinrent    la    plus    grande 
distinction. 
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professeur  à  Louvain  et  mourut  vice- président  de  la 
Chambre  des  représentants. 

La  loi  de  1835  sur  l'enseignement  supérieur  avait  inscrit 
au  programme  du  doctorat  en  philosophie  et  lettres 
l'introduction  à  l'étude  des  langues  orientales.  Guillaume 
Arendt,  venu  d'Allemagne,  donnait  ce  cours  au  point 
de  vue  de  l'histoire  littéraire,  non  au  point  de  vue  de  Ut 
philologie  comparée.  Car  la  Belgique  ne  possédait  alors 
qu'un  seul  orientaliste.  C'était  Jean-Théodore. Beelen,  qui 
avait  appris  l'hébreu  et  le  rabbinique  à  Amsterdam,  sa 
ville  natale,  le  syriaque  et  l'arabe  à  Rome.  Il  enseignait 
res  langues  à  Louvain  avec  une  réputation  justement 
méritée  et  trouvait  dans  les  jeunes  théologiens  qui  sui- 
vaient ses  leçons  des  auditeurs  de  choix.  Mais  les  autres 
branches  des  littératures  orientales,  l'arménien,  le  per- 
san, le  zend,  le  sanscrit  et  les  langues  de  l'extrême 
Orient  étaient  inconnues  en  Belgique. 

Aux  leçons  d'Arendt,  le  jeune  Nève  avait  conçu  un  vif 
désir  de  s'initier  à  ces  littératures.  Il  connaissait  et 
aimait  les  langues  anciennes,  et  espérait  trouver  dans  le 
sanscrit,  dont  on  vantait  l'affinité  avec  le  grec  et  le  latin. 
un  puissant  secours  pour  la  philologie  comparée.  Tout 
en  préparant  ses  examens  selon  le  programme  delà  loi. 
Nève  s'était  initié,  sans  autre  guide  que  lui-même,  à  l'étude 
du  sanscrit,  jusqu'alors  peu  connu  en  Europe.  11  résolut 
donc  d'aller  à  l'étranger  compléter  ses  connaissances 
linguistiques  et  poursuivre  l'étude  du  sanscrit.  Il  voulait, 
dans  son  ardeur  de  jeunesse,  y  joindre  les  langues  de 
l'Orient  chrétien,  le  syriaque  surtout  et  l'arménien.  Plus 
tard  il  reconnut,  comme  il  me  l'a  souvent  répété,  qu'une 
telle  synthèse  était  trop  vaste,  et  il  laissa  les  langues  sémi- 
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tiques  en  dehors  de  son  cercle  d'études,  choisissant,  dans 
le  vaste  domaine  des  langues  orientales,  le  sanscrit  et 
l'arménien  pour  les  cultiver  spécialement.  Trois  grands 
centres  d'études  orientales,  facilement  accessibles,  s'of- 
fraient au  choix  du  jeune  docteur  :  Munich,  où  se  trouvait 
Fr.  Windischmann,  orientaliste  de  renom,  dont  le  frère 
enseignait  l'anatomie  à  Louvain;  Bonn  sur  le  Rhin,  avec 
Lassen,  déjà  célèbre  dans  le  sanscrit  et  les  inscriptions 
cunéiformes  persanes  ;  Paris,  avec  Eugène  Burnouf  pour 
le  sanscrit  et  Quatremère  pour  l'hébreu,  le  syriaque  et 
les  langues  persanes. 

Les  parents  de  Nève  redoutaient  les  dangers  de  la 
grande  capitale  et  lui-même  n'était  pas  sans  les  craindre. 
En  demandant  d'autres  renseignements,  il  s'en  ouvrit  à 
un  de  ses  anciens  condisciples  de  Lille  qui  habitait 
Paris  depuis  cinq  ans.  Albert  Dupuis  lui  répondit,  le  7  sep- 
tembre 1838  (?)  :  «  Paris  est  une  ville  comme  une  autre, 
plus  grande,  plus  fatigante,  plus  bruyante,  plus  boueuse 
que  toute  autre.  Mais  voilà  tout.  Les  dangers  sont,  je 
vous  l'assure,  beaucoup  grandis  par  l'éloignement.  Pour 
les  dangers  physiques,  il  ne  s'agit,  pour  les  éviter,  que 
de  ne  pas  fréquenter  les  mauvais  quartiers  la  nuit.  Pour 
les  dangers  moraux,  ils  sont  plus  sérieux  et  plus  nom- 
breux. Mais  je  vous  réponds  qu'un  jeune  homme  d'une 
bonne  éducation,  qui  ne  cherche  pas  les  occasions  perni- 
cieuses, est  aussi  en  sécurité  ici  qu'ailleurs.  Celui  qui 
apporte  à  Paris  de  mauvaises  intentions,  qui  cherche  les 
occasions  de  mal  faire,  ah  !  elles  ne  lui  manqueront  pas. 
Mais  celui  qui  les  fuit,  elles  ne  viendront  jamais  le  cher- 
cher; il  ignore  leur  existence  ;  et  pour  les  fuir,  il  n'y  a 
qu'un  soin  à  prendre,  c'est  de  ne  fréquenter  que  de 
bonnes  sociétés. 
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»  Pour  les  études,  vous  voulez,  je  crois,  suivre  le  droit; 
la  première  année,  on  n'a  qu'un  cours  par  jour  alternati- 
vement de  droit  français  (Code  civil)  et  de  droit  romain 
(Institutes  de  Justinien)  ;  ce  n'est  que  deux  heures  par 
jour,  mais  on  peut  employer  le  reste  de  sa  journée  à 
travailler  sur  ces  leçons.  On  peut  en  outre  suivre  quelques 
leçons  à  la  Sorbonne  ou  au  Collège  de  France.  Vous 
pouvez  encore  vous  distraire  aux  plaidoyers d'Hennequin, 
Barrot,  Dupin,  Berryer,  le  prince  des  orateurs,  aux  ser- 
mons de  Lacordaire  et  de  Combalot,  inconnus  en  province, 
et  qui  ici  ne  trouvent  pas  d'églire  assez  grande  pour 
contenir  leurs  auditeurs.  » 

Tout  bien  pesé,  il  fut  résolu  que  Nève  commencerait 
par  Bonn.  Cette  université  était  facilement  accessible  par- 
le Rhin  à  cette  époque  qui  ne  connaissait  encore  que  des 
tronçons  de  chemin  de  fer.  En  outre,  deux  de  ses  profes- 
seurs, Arendt  et  Moeller,  y  avaient  des  relations  intimes. 
Après  avoir  séjourné  huit  mois  à  Bonn  et  avoir  entendu 
Lassen,  il  se  rendit  a  Munich  où  il  passa  une  année 
entière,  continuant  ses  études  de  sanscrit,  y  ajoutant 
l'étude  de  l'arménien  et  s'intéressantàtout  ce  qui  touchait 
l'Orient.  Il  noua  des  relations  intimes  avec  Fr.  Windisch- 
mann,  qui,  après  de  brillants  débuts  en  sanscrit,  était 
entré  dans  l'état  ecclésiastique.  Nève  aimait  à  se  rappeler 
les  conseils,  les  enseignements,  le  caractère  aimable  et 
la  conversation  pleine  de  charme  du  chanoine  bavarois. 
Aussi  voulut-il  lui  payer  après  la  mort  une  dette  de 
reconnaissance  en  faisant  connaître  par  une  savante 
notice,  en  1863,  cet  orientaliste  chrétien  aux  lecteurs 
fiançais  du  Correspondant.  Ce  séjour  prolongé  en  Alle- 
magne lui  avait  rendu  la  langue  allemande  familière. 
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C'est  ce  qui  lui  permit  d'entretenir  plus  tard  des  relations 

littéraires  et  amicales  avec  Albrecht  Weber,  Rudolf  Roth, 
Adalbert  Kuhn,  B.  Welte,  Max  Millier,  Goldstûcker, 
Chr.  Lassen  et  d'autres  orientalistes  célèbres  des  univer- 
sités allemandes. 

Il  était  temps  d'aborder  enfin  la  capitale  de  la  France. 
11  passa  les  années  1840  et  1841  à  Paris.  Deux  orientalistes 
éminents  illustraient  alors  le  Collège  de  France  :  Etienne 
Quatremère  pour  l'hébreu  et  la  syriaque,  Eugène  Burnouf 
pour  la  langue  et  la  littérature  sanscrites.  Nève  s'attacha 
surtout  à  ce  dernier  et  fit  de  rapides  progrès  dans  la 
langue  sacrée  des  Brahmanes.  Le  professeur  et  l'élève 
ne  tardèrent  pas  à  s'apprécier,  et  l'amitié  devint  assez 
intime  pour  que,  deux  ans  plus  tard,  Nève  dédiât  à  Bur- 
nouf ses  Éludes  sur  les  Hymnes  du  Rig-Véda.  Outre 
l'hébreu,  Quatremère  donnait  la  littérature  persane  à 
l'École  royale  des  langues  orientales.  Nève  suivit  les  deux 
cours  durant  les  années  1840-1841.  Le  certificat  de 
Quatre-mêre  porte  que  «  Nève  (Félix-J.-B.)  s'est  con- 
stamment distingué  par  son  assiduité,  son  goût  pour 
l'étude  et  des  progrès  fort  remarquables.  C'est,  ajoute  le 
professeur,  avec  un  vrai  plaisir  que  je  lui  donne  ici  un 
témoignage  de  ma  satisfaction  et  de  ma  sincère  estime.  » 
Ses  études  à  Paris  mirent  Nève  en  relation  avec  i ►lu- 
sieurs  orientalistes  français  :  De  Frémery,  de  Slane, 
Théodore  Pavie,  Foucaux,  Garcin  de  Tassy,  J.  Reinaud, 
professeur  d'arabe  au  Collège  de  France,  qui  furent  de 
ses  amis,  Barthélémy  Saint-Hilaire,  l'abbé  Fillion,  mort 
évêque  du  Mans,  son  condisciple  de  Paris  et  son  ami 
intime,  Victor  Langlois  et  Ed.  Dulaurier,  deux  arménistes 
fort  connus.  La  Société  asiatique  s'empressa  de  l'admettre 


(  511   ) 

au  nombre  de  ses  membres.  C'est  à  cette  société  qu'il 
communiqua  son  premier  opuscule  :  Mohamudgara  ou 
«  le  maillet  de  la  folie  »,  court  morceau  philosophique 
attribué  au  fameux  Çankara,  réformateur  religieux  qui 
vécut  dans  l'Inde  au  VIIIe  siècle.  Ce  morceau,  dit  Félix 
Nève  (i),  est  sans  nul  doute  plus  moderne.  Il  fut  inséré 
avec  traduction  française  dans  le  Journal  asiatique, 
aimée  4841  {%. 

Ce  fut  dès  ce  premier  séjour  à  Paris  que  Félix  Nève 
noua  des  relations  intimes  et  amicales  avec  un  savant 
très  versé  dans  l'archéologie  des  Égyptiens  et  des  peuples 
de  l'antiquité,  Charles  Lenormant,  qui  l'aida  de  ses  con- 
seils et  l'honora  de  son  amitié  jusqu'à  sa  mort,  comme  le 
prouventles  nombreuses  lettres  que  j'ai  eues  sous  les  yeux 
et  l'article  élogieux  que  Nève  consacra  au  regretté  savant 
dans  la  Belgique  en  4861.  Le  jeune  orientaliste  belge 
passa  presque  deux  ans  à  Paris,  continuellement  occupe 
de  ses  études  de  prédilection  et  vivant  habituellement 
dans  le  commerce  des  orientalistes.  Il  suivit  aussi  en 
amateur,  à  la  Sorbonne,  le  cours  d'Ozanam.  dont  l'ensei- 
gnement attirait  beaucoup  d'auditeurs.  Il  lui  paya  plus 
tard  son  tribut  de  gratitude  en  écrivant  Ozanam  et  les^ 
lettres  chrétiennes.  Il  utilisa  aussi  son  séjour  à  Paris 
pour  transcrire  des  textes  orientaux.  11  laisse  dans  ses 
papiers  un  drame  :  Anargha  Ragkava,  en  sept  actes, 
par  Mourâri,  copié  en  1844  sur  le  manuscrit  bengali  CXII 


(Ij  Les  époques  littéraires  de  l'Inde,  p.  431. 

(2)  Je  donne  à  la  tin  de  cette  Notice  le  catalogue  de  tous  les  écrits 

•  Félix  Nève  avec  le  titre  complet. 
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de  la  Bibliothèque  du  roi.  Ce  drame  a  été  édité  en  1875, 
à  Calcutta. 

Après  des  éèudes  aussi  sérieuses  et  aussi  prolongées, 
il  était  mûr  pour  le  professorat.  Louvain  ne  possédait,  en 
l'ait  d'orientalisme,  d'autre  chaire  que  celle  des  langues 
sémitiques.  Ni  le  sanscrit,  ni  les  autres  langues  de  l'Inde 
et  de  la  Perse  n'étaient  enseignées.  De  plus,  le  cours 
(l'histoire  de  la  littérature  ancienne  manquait  de  titulaire. 
Les  évoques  de  Belgique,  en  1841,  dans  leur  réunion 
annuelle,  sur  la  proposition  du  recteur  de  Ram,  qui  fut 
aussi  un  de  nos  savants  confrères,  nommèrent  Félix 
Nève  professeur  agrégé  à  la  faculté  de  philosophie  et 
lettres.  Il  fut  chargé  des  cours  d'histoire  de  la  littérature 
ancienne  et  des  langues  orientales.  Ce  second  cours  ne 
fut  jamais  obligatoire,  mais  simplement  facultatif. 


II.  —  Commencement  du  professorat.  — 
Premiers  travaux  sur  l'Orient. 


0  Le  nouveau  professeur  s'acquitta  de  sa  charge  avec  un 
zèle  consciencieux  et  à  la  satisfaction  de  ses  auditeurs; 
il  mettait  à  préparer  ses  leçons  et  à  les  donner  la  même 
ponctualité  qu'il  observait  dans  l'accomplissement  de  ses 
autres  devoirs.  S'il  ne  les  imprima  pas,  c'est  qu'il  n'ai- 
mait pas  de  mettre  un  manuel  dans  les  mains  de  ses 
élèves.  Mais  son  activité  ne  se  borna  pas  à  ses  leçons. 
L'année  même  de  sa  nomination,  il  publia  son  Esquisse 
historique  sur  la  langue  et  la  littérature  arméniennes 
qu'il  reproduisit,  développée  et  transformée,  quarante- 
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quatre  ans  plus  tard  sous  le  titre  de  Tableau  de  la  littéra- 
ture arménienne  dans  son  Arménie  chrétienne.  C'était  le 
premier  essai  de  ce  genre  publié  en  Belgique  ;  il  devait 
être  suivi  de  beaucoup  d'autres  durant  un  espace  de  près 
de  cinquante  ans.  L'auteur  admirait  ce  peuple  «  qui, 
depuis  notre  ère,  a  traversé  les  siècles  sans  perdre  ses 
liers  sentiments  de  nationalité  et  qui  partout  où  il  a  porté 
ses  pas  a  conservé  l'esprit  du  christianisme  dont  il  a  été 
imprégné  de  bonne  heure  (l).  »  11  voulait  faire  connaître 
en  Belgique  la  langue  et  la  littérature  arméniennes,  pour 
(Jeux  motifs.  A  Munich,  il  avait  remarqué  l'importance 
qu'avait  l'arménien  dans  les  questions  de  philologie  com- 
parée par  son  affinité  avec  les  langues  indo-germaniques, 
particulièrement,  comme  on  l'a  remarqué  depuis,  avec  le 
rameau  iranien.  Au  point  de  vue  chrétien,  son  impor- 
tance ne  lui  paraissait  pas  moins  grande.  «  Non  seule- 
ment les  Arméniens  conservent  leurs  anciens  livres  et  les 
commentent  savamment  dans  leur  langue,  mais  encore 
ils  en  composent  de  nouveaux.  L'arménien  littéral,  qui  a 
été  fixé  par  une  longue  culture,  sert  jusqu'à  nos  jours  à 
la  rédaction  d'importants  écrits,  en  dehors  des  journaux 
et  des  revues,  ainsi  que  de  nombreuses  productions  en 
arménien  vulgaire.  Par  un  double  phénomène  qui  est 
rare  dans  l'histoire,  le  peuple  arménien,  fort  d'une  admi- 
rable fidélité  à  son  caractère  comme  à  sa  foi,  survit  aux 
guerres  et  aux  révolutions  qui  l'ont  en  quelque  sorte 
décimé;  il  possède  dans  son  idiome  littéraire  et  litur- 
gique un  signe  de  sa  vitalité  et  un  gage  de  sa  perpé- 

t    Mémoires  de  la  Société  littéraire  de  l'Université  catholique 
de  Louvain,  1. 1,  p.  327. 
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tuité(l).  »  L'auteur  divise  la  littérature  arménienne  efi 
trois  époques  :  la  première  commence  a  saint  Grégoire 
l'Illuminateur  et  à  Mesrob,  l'inventeur  de  l'alphabet 
arménien;  elle  a  son  point  culminant  au  Ve  siècle,  dans 
les  traducteurs  des  saintes  Écritures  et  dans  l'historien 
Moïse  de  Khorène,  et  elle  s'étend  jusqu'aux  croisades:  la 
seconde  va  jusqu'au  XVIIIe  siècle;  elle  possède  au 
XIIe  siècle  son  principal  représentant  dans  Nersès,  sur- 
nommé Schnorhali  ou  «  le  gracieux  »  ;  enfin,  l'époque 
moderne  part  de  la  fondation  de  l'école  de  Venise  par 
Mékhitar. 

Néanmoins,  c'était  le  sanscrit  qui  avait  les  préférences 
du  jeune  orientaliste.  C'était  la  première  fois  qu'un  cours 
de  sanscrit  était  donné  en  Belgique.  Un  an  à  peine  s'était 
écoulé  que  paraissaient  les  Études  sur  les  hymnes  duRig- 
Véda  avec  an  choix  d'hymnes  traduits  pour  la  première 
fois  en  français.  Cet  ouvrage  d'assez  longue  haleine  reçut 
des  indianistes  le  meilleur  accueil.  On  sait  que  les  Védas 
constituent  pour  Jes  Hindous  le  corps  des  Écritures 
sacrées,  le  dépôt  de  toute  science.  La  partie  la  plus 
ancienne  de  ce  code  religieux  des  brahmanes  s'appelle  le 
Rig,  parce  que  les  prières  en  vers  qu'il  contient  sont  for- 
mées de  Richts  ou  «  stances  ».  Lorsque  Nève  rédigea  ces 
études,  la  grande  publication  de  Max  Millier  n'avait  pas 
encore  paru.  Elle  n'était  même  pas  commencée.  Le  pre- 
mier livre  du  Rig  avait  seul  été  édité.  Son  édition  était 
due  au  travail  du  Dr  Fr.  Rosen.  C'est  sur  cette  édi- 
tion que  sont  basées  les  Études.  Après  des  notions  géné- 
rales sur  les  Védas,  l'auteur  traite  de  l'âge  du  Rig-Véda, 

'[)  L'Arménie  chrétienne.  Préface,  pp.  v-vi. 
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la  partie  la  plus  ancienne  des  Védas,  qu'on  peut  reporter, 
toutefois  sans  preuves  certaines,  au  XVe  siècle  avant  notre 
ère.  M.  Max  Mûller  a  depuis  confirmé  les  vues  de  l'au- 
teur, en  plaçant  le  développement  complet  des  Védas  du 
Xlle  au  Ile  siôcle  avant  Jésus-Christ.  L'auteur  s'occupe 
ensuite  des  auteurs  du  Rig,  de  la  nature  de  la  langue  et 
du  style  des  hymnes  ;  puis  il  donne  des  extraits  traduits 
en  français  avec  des  éclaircissements. 

Un  dernier  paragraphe  sur  l'état  social  et  religieux  des 
Hindous,  au  temps  des  Védas,  suivi  de  pièces  justifica- 
tives et  de  notes,  termine  le  volume. 

A  la  réception  de  ce  premier  travail ,  Chr.  Lassen ,  son 
maître  de  Bonn,  s'empressa  de  le  lire  et  lui  écrivit  en 
allemand  la  lettre  suivante,  sous  la  date  du  27  octo- 
bre 1842  : 


«  Très  honoré  Monsieur, 

»  L'envoi  de  vos  Études  sur  les  hymnes  du  Rig-Véda 
m'a  causé  une  grande  joie  sous  un  double  rapport.  Je  me 
réjouis  de  voir  que  l'amitié  vous  fait  conserver  le  souve- 
nir de  votre  séjour  ici  et  que  vous  continuez  avec  tant  de 
succès  vos  études  indiennes.  Les  Védas  appartiennent 
aux  plus  importants  monuments  de  l'Inde  antique,  et  vous 
ne  pouviez  choisir  de  sujet  plus  propre  à  faire  saisir  l'im- 
portance de  la  philologie  indienne  et  d'en  promouvoir 
l'étude.  J'ai  lu  votre  écrit  avec  beaucoup  d'intérêt  et  je 
ne  doute  pas  qu'il  obtienne,  à  bon  droit,  un  bon  accueil. 
Avec  mes  vœux  pour  votre  professorat,  je  vous  exprime 
la  confiance  de  voir,  par  vos  efforts,  un  nouveau  centre 
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d'études  indiennes  se  former  en  Belgique.  Vous  êtes  là 
le  premier  et  vous  avez  la  prévision  de  pouvoir  fonder  une 
nouvelle  science  à  cette  Université  anciennement  renom- 
mée. Personne  ne  se  réjouira  plus  que  moi  de  vos  futurs 

succès 

»  Chr.  LassEiN.  » 

La  loi  de  1835  avait  inséré  dans  le  programme  du  doc- 
torat en  philosophie  et  lettres  une  introduction  aux  lan- 
gues orientales.  Ce  cours,  donné  d'abord  par  Arendt, 
revenait  au  professeur  des  langues  orientales.  Nève 
ouvrit  ce  cours  le  29  octobre  18i4  et  substitua  aux  mots 
du  programme  officiel  celui  d'histoire  générale  des  litté- 
ratures orientales.  Son  discours  d'ouverture  et  ses  pre- 
mières leçons  furent  publiés  l'année  même,  sous  le  titre  : 
Introduction  à  l'histoire  générale  des  littératures  orien- 
tales. Constatant  l'impossibilité  pour  le  même  homme  de 
mener  de  front  l'étude  approfondie  de  toutes  les  langues 
de  l'Orient,  il  disait  :  «  Il  est  nécessaire  qu'à  côté  de  la 
science  qui  découvre  et  de  la  science  qui  déchiffre  ou 
explique  les  textes,  il  existe  une 'étude  auxiliaire  qui 
généralise  les  faits  acquis  et  en  répande  la  connaissance 
sous  une  forme  plus  simple  et  plus  familière.  C'est  l'his- 
toire générale  des  littératures  orientales  qui  doit  servir 
ainsi  d'intermédiaire  entre  le  petit  nombre  de  savants 
qui  travaillent  sur  les  sources  encore  inédites  ou  peu 
connues  et  les  savants  plus  nombreux  qui  attendent 
avec  impatience  et  s'empressent  d'appliquer  les  résultats 
du  labeur  des  premiers  ;  cette  histoire  aura  pour  but  de 
classer,  d'après  leur  âge  et  leur  importance,  toutes  les 
productions  dues  aux  peuples  de  l'Orient,  et  de  fournir  à 
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tout  homme  lettré  une  connaissance  générale  des  diffé- 
rentes branches  de  ce  sujet  et  des  travaux  qu'elles  exi- 
gent (1).  » 

L'histoire  des  religions,  question  alors  vivement  dis- 
cutée et  remise  aujourd'hui  à  l'ordre  du  jour  après  un 
sommeil  de  quarante  ans,  lui  parut  «  offrir  la  division  la 
plus  naturelle  et  la  plus  vraie  de  toutes  les  productions 
du  génie  oriental  ».  En  conséquence,  il  les  ramenait  a 
trois  groupes  principaux  :  1°  littératures  chrétiennes 
(biblique  et  talmudique,  copte,  syriaque,  arménienne); 
2°  littératures  musulmanes;  3"  littératures  païennes  (zoroas- 
trisme,  brahmanisme,  bouddhisme,  religions  de  la  Chine, 
de  l'Assyrie  et  de  l'Egypte).  Il  ne  méconnaissait  cepen- 
dant pas  l'affinité  des  langues  et  leur  importance  dans  l'his- 
toire des  littératures  auxquelles  elles  ont  servi  d'organes. 
Il  consacra  deux  leçons  à  la  classification  des  langues 
de  l'Orient  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire  littéraire, 
et  dans  une  troisième  il  lit  le  tableau  historique  de  la 
marche  des  études  orientales  en  Europe. 

Ce  cours,  si  bien  commencé,  qui  nous  promettait  un 
trésor  d'érudition  orientale,  ne  fut  pas  continué.  Il  n'était 
pas  obligatoire.  Nève  dut  l'interrompre  ;  il  venait  d'être 
nommé  professeur  extraordinaire  et  chargé,  bien  malgré 
lui,  du  cours  d'histoire  de  la  philosophie  ancienne  que  le 
programme  du  gouvernement  exigeait.  Porté  aux  recher- 
ches de  l'érudition  et  savourant  les  beautés  de  la  littéra- 
ture, il  n'aimait  pas  les  spéculations  arides  de  la  méta- 
physique. Souvent  il  s'est  plaint  du  temps  que  ce  cours, 
qu'il  dut  donner  pendant  dix  ans ,  avait  dérobé  à  ses 

(1)  Introduction,  pp.  vi-vu. 
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études  orientales. Lorsque, en  1883,  il  résuma  et  couronna 
sa  carrière  d'indianiste  par  son  bel  ouvrage  surlcs  Époques 
littéraires  de  L'Inde,  il  ne  put  s'empêcher  de  laisser 
échapper  un  regret  :  «  J'ai  été,  en  outre,  écrit-il,  chargé 
pendant  cinq  ans  de  la  leçon  de  langue  grecque  et  pen- 
dant dix  ans  de  la  leçon  de  philosophie  ancienne,  que 
je  n'avais  aucunement  sollicitée  (1).  » 

Les  travaux  du  professorat  ne  l'empêchaient  pas  de 
continuer  ses  études  de  sanscrit  et  d'arménien  ;  il  entre- 
tenait une  correspondance  suivie  avec  les  représentants 
les  plus  autorisés  de  l'indianisme  et  se  tenait  au  courant 
de  leurs  projets  et  de  leurs  publications.  Durant  ses 
vacances,  il  allait  à  Berlin,  à  Londres,  à  Oxford  et  à  Paris, 
transcrire  des  textes ,  lire  des  manuscrits  et  converser 
avec  les  indianistes  de  ces  grands  centres  scientifiques. 
C'est  alors  qu'il  transcrivit  le  Prasanna  Baghava,  resté 
inconnu  à  Wilson,  et  d'autres  drames  indiens  qu'il  laisse 
en  manuscrits  et  que  Mme  Nève  a  donnés  avec  sa  riche 
bibliothèque  à  l'Université  de  Louvain.  Il  ne  dédaignait 
pas  de  donner  à  plusieurs  revues  des  articles  de  vulga- 
risation pour  attirer  davantage  l'attention  du  public  sur 
les  études  orientales.  C'est  ainsi  qu'il  publia  dans  l'Uni- 
versité catholique,  en  1843-1845,  des  articles  fort  remar- 
qués sur  les  historiens  arméniens,  Elisée  et  le  Catholicos 
Jean  VI  Elisée  a  écrit  la  guerre  de  Vartan  contre  les 
Perses  au  milieu  du  Ve  siècle  avec  les  glorieux  martyres 
qui  en  furent  le  couronnement;  Jean  VI  a  écrit  une 
histoire  générale  de  l'Arménie  que  l'auteur  avait  con- 
sultée dans  un  manuscrit  de  Paris.  Ce  travail  avait  donc 

(I    Préface,  \\  VI. 
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le  mérite  d'être  fait  sur  les  sources  arméniennes  et 
même  sur  des  sources  inédites.  Il  est  reproduit  et 
refondu  dans  V Arménie  chrétienne. 

En  même  temps  il  écrivait  dans  les  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne  quelques  observations  sur  les  chants  du 
Sama-  Véda,  et  traitait  dans  le  Correspondant  des  portraits 
de  femme  dans  la  poésie  épique  de  l'Inde,  sujet  qu'il 
développa  plus  tard  dans  la  Belgique  et  qu'il  reproduisit 
dans  ses  Époques  littéraires  de  ïlnde.  Il  publiait  encore, 
en  1845,  dans  le  Correspondant  deux  longs  articles  sur  le 
bouddhisme  indien,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  L'année 
suivante  il  écrivait  dans  la  Bévue  des  Flandres  sur  l'état 
présent  des  études  bouddhiques,  et  dans  la  Revue  catho- 
lique il  démontrait  l'antériorité  du  brahmanisme  sur  le 
bouddhisme.  On  verra  dans  Y  Index  y  à  la  fin  de  cette 
notice,  l'indication  d'articles  moins  importants,  écrits  a 
la  même  époque. 

Sa  plume  jeune  et  active  ne  se  reposait  pas.  Tandis 
qu'il  faisait  ainsi  de  la  vulgarisation  dans  diverses  revues, 
il  rédigeait  un  ouvrage  de  longue  haleine  qui  devait  lui 
créer  une  place  distinguée  parmi  les  sanscritisants  de 
l'époque.  En  1847,  parut  VEssai  sur  le  mythe  des  Ribhavas, 
premier  vestige  de  l'apothéose  dans  le  Véda  avec  le  texte 
sanscrit  et  la  traduction  française  des  hymnes  adressés  à 
ces  divinités,  dédié  à  son  ami  et  plus  tard  son  confrère  à 
l'Académie,  Charles  Loomans.  Les  Védas  abondent  en 
fictions  mythologiques;  mais  en  1847,  le  livre  premier  du 
Rig  avait  seul  vu  le  jour  avec  quelques  autres  fragments. 
L'activité  des  indianistes  a  aujourd'hui  singulièrement 
augmenté  les  sources  et  les  augmente  chaque  jour.  L'au- 
teur dut  donc,   pour  élucider  le  mythe  important  des 

34 
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Ribhavas  qu'il  avait  choisi ,  recourir  aux  sources  manu- 
scrites que  possèdent  les  grandes  bibliothèques;  il  alla  les 
transcrire  à  Paris,  à  Londres  et  à  VEast  India  House.  C'est 
ainsi  qu'il  employait  ses  vacances.  Il  remercie,  dans  sa 
préface,  les  savants  indianistes  Ad.  Kuhn,  Max  Millier, 
R.  Rolh,  Cli.  Rieu,  Alb.  VVeber  d'avoir  «  bien  voulu  venir 
en  aide  à  son  projet  en  facilitant  ses  recherches  ou  même 
en  lui  faisant  part  de  pièces  manuscrites  qu'ils  avaient 
recueillies  en  vue  de  leurs  propres  travaux  (1).  »  L'auteur 
examine,  dans  le  chapitre  premier,  le  culte  des  Védas. 
Dans  les  plus  anciennes  sources,  c'est  le  naturalisme,  le 
culte  des  astres  et  des  forces  secrètes  de  la  nature,  ce 
sont  les  Dévas  ou  êtres  lumineux  qu'invoque  le  Rig-Véda, 
Indra,  le  maitrc  du  ciel;  Savitri,  le  soleil;  Agni,  le  feu. 
L'auteur  croit  cependant  découvrir,  sous  ce  naturalisme, 
des  traces  d'un  monothéisme  primitif.  Lassen,  dans  la 
critique  qu'il  fit  du  livre  de  son  élève,  combat  cette  opi- 
nion. Indra  a  pour  émissaires  les  vents  Mazout  as.  C'est  à 
Indra  que  le  Véda  rattache  les  Ribhavas,  trois  déifications 
mythiques.  Le  Véda  veut  que  ses  divinités  soient  hono- 
rées par  des  œuvres  et  par  des  prières.  Les  œuvres  sont 
les  sacrifices  et  les  libations.  La  fonction  de  les  offrir, 
d'abord  exercée  par  les  chefs  et  les  anciens,  fut  ensuite 
réservée  aux  brahmanes.  Les  prières  sont  attribuées  à  des 
chantres  inspirés  appelés  Rirliis.  L'auteur  explique  plu- 
sieurs points  de  ce  culte  par  l'Avesta  qu'il  avait  étudié  à 
Paris  au  cours  de  Quatremère. 

Le  chapitre  II  nous   montre  l'homme   dans  le  Véda 
distingué  des  animaux  et  des  êtres  inanimés,  issu  d'un 

(i)  Introduction,  p.  XV. 
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ancêtre  unique,  Manon,  doué  de  l'intelligence  et  de  la 
parole  et  obtenant  par  la  prière  les  bienfaits  des  dieux. 
Le  chapitre  111  établit  que  les  Védas,  non  seulement 
reconnaissent  les  affections  les  plus  nobles  de  l'humanité, 
mais  «  protègent  l'idée  du  bien  moral  contre  les  atteintes 
du  matérialisme  par  une  horreur  religieuse  du  crime  et 
par  un  désir  également  religieux  de  l'expiation.  L'espé- 
rance de  l'immortalité  a  été  rattachée  au  mérite  des  œu- 
vres; tandis  que  les  peuples  demandent,  en  retour  de 
leurs  prières  et  de  leurs  offrandes,  une  vie  qui  ne  finisse 
point,  des  actes  de  vertu  élèvent  de  simples  mortels  an 
rang  des  dieux  et  leur  donnent  en  partage  ,  avec  une  vie 
immortelle,  les  sacrifices  et  les  honneurs  divins  (1).  » 

Ces  notions  préliminaires,  qu'Adalbert  Kuhn  louait 
surtout,  étaient  nécessaires  pour  comprendre  comment 
les  trois  Ribhavas,  de  simples  mortels  qu'ils  étaient,  ont 
été  transformés  en  dieux.  «  Trois  hommes,  dit  l'auteur, 
qui  sont  élevés  au  rang  de  Dévas,  doivent  cette  transfor- 
mation à  l'ascendant  de  leur  vertu,  à  l'efficacité  de  leurs 
prières  et  de  leurs  chants,  de  leurs  sacrifices  et  de  leurs 
œuvres.  Les  Ribhavas,  trois  frères,  dont  l'aîné  porte  le 
nom  de  Ribhou,  les  trois  fils  de  Soudhanvan,  ont  gagne 
par  leurs  actions  méritoires  la  faveur  des  dieux,  et  ils  ont 
fini  par  obtenir  d'eux,  avec  le  don  divin  de  l'immortalité, 
la  jouissance  des  libations  présentées  par  les  races  tic- 
mortels  aux  maîtres  de  la  vie  et  de  la  lumière.  Telle  est 
la  nature  du  mythe  qu'ont  célébré  les  auteurs  du  Rig- 
Véda  (2).  » 

(1)  Chapitre  II!,  p.  loi. 

(2)  Chapitre  IV,  p.  186. 
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L'auteur  indique  ensuite  les  endroits  dos  Védas  d'où 
il  a  tiré  les  onze  hymmes  aux  Ribhàvas  et  les  sources 
manuscrites  et  imprimées  dont  il  s'est  servi  pour  le 
commentaire  et  les  notes.  C'est  le  chapitre  IV.  Le 
chapitre  V  contient  la  traduction  française  des  onze 
hymmes  aux  Ribhàvas  avec  des  notes  philologiques  qui 
montrent  la  connaissance  approfondie  que  l'auteur  possé- 
dait du  sanscrit.  Le  texte  sanscrit  avec  les  commentaires 
de  Sayana  est  renvoyé  à  la  fin  du  livre  et  forme  le  cha- 
pitre neuvième  et  dernier.  Le  manque  de  caractères 
sanscrits  en  Belgique  obligea  l'auteur  de  faire  imprimer 
son  ouvrage  à  Paris.  Les  chapitres  VI  a  VIII  contiennent 
les  études  d'histoire  et  d'exégèse  dans  lesquelles  l'auteur 
recherche  l'origine  et  l'existence  historique  des  Ribhàvas, 
la  famille  sacerdotale  d'Angira,  Pétymologie  de  leur 
nom,  les  œuvres  merveilleuses  qui  leur  sont  attribuées, 
leur  place  dans  le  panthéon  védique  après  leur  apothéose, 
la  destinée  de  ce  mythe  après  la  période  védique,  et  sa 
comparaison  avec  d'autres  mythes.  Enfin,  un  appendice 
contient  les  notes  qui  étaient  trop  longues  pour  être 
mises  au  bas  des  pages,  et  donne  divers  hymmes  des 
Védas  avec  des  détails  sur  le  mythe  des  Angiracides  dans 
les  poèmes  religieux  postérieurs  aux  Védas  et  sur  les 
Hibhou  et  Soudhanvan  dans  les  Pouranas. 

On  le  voit,  le  travail  est  complet  et  l'auteur  n'a  rien 
négligé.  Étranger  aux  études  sanscrites,  il  ne  m'appartient 
pas  de  l'apprécier,  bien  que  j'aie  connu  assez  l'auteur  et 
vécu  dans  son  intimité  pour  savoirquel  soin  consciencieux 
il  apportait  dans  tous  ses  écrits.  Il  me  suffira  de  dire  que 
cette  publication  fut  accueillie  avec  éloge  par  Burnouf, 
Lassen  et  Wilson,  les  trois  princes  de  l'indianisme  à  cette 
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époque.  Qu'il  me  soit  seulement  permis  de  reproduire, 
parmi  beaucoup  de  lettres,  celle  que  l'éditeur  du  Rig- 
Véda,  Max  Miiller,  adressa  de  Londres  à  l'auteur  sous  la 
date  du  2o  septembre  1847  : 


c<  Mon  cher  Monsieur, 

»  Je  vous  suis  bien  obligé  pour  votre  ouvrage  sur  les 
Ribhavas  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  C'est 
vraiment  un  excellent  ouvrage,  et  vous  avez  bien  mérité 
pas  seulement  les  remerciements  des  savants  qui  pren- 
nent un  intérêt  scientifique  dans  les  antiquités  de  l'Inde, 
niais  en  même  temps  du  public  en  général,  auquel  vous 
avez  rendu  accessibles  les  découvertes  importantes  faites 
par  vous-même  et  par  d'autres  savants.  Tout  est  si  bien 
arrangé,  si  clair,  que  je  croyais  avoir  le  plaisir  de  vous 
entendre  parler  vous-même  en  lisant  votre  ouvrage.  Je 
puis  vous  dire  que  Wilson  est  enchanté  de  votre  Essai, 
et  vous  savez  que  chez  lui  cela  dit  beaucoup  :  There  is  an 
immense  deal  of  scholarship,  ce  sont  ses  propres  mots, 
et  il  a  étudié  l'ouvrage  tout  entier,  quoiqu'il  n'aime  pas 
beaucoup  à  lire.  Réellement,  je  ne  sais  comment  vous 
avez  fait  pour  donner  cette  unité  harmonieuse  à  ces 
fragments  dispersés  ça  et  la  dans  les  hymnes  du  Rig-Véda 
sans  un  principe  apparent  de  connexion.  J'espère  qui; 
vous  continuerez  dans  cette  voie,  vous  êtes  fait  pour  cela, 
et  je  ne  connais  personne  qui  ait  réussi  si  bien  à  combi- 
ner les  deux  natures  française  et  allemande.  L'impression 
du  Rig-Véda  avance  maintenant;  huit  feuilles  sont 
composées,  et  chaque  semaine  en  verra  une  nouvelle. 
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J'espère  que  nous  servirez  d'interprète  entre  le  public  et 
et  Sayana,  c'est-à-dire  que  vous  tirerez  le  rasa  de  cette 
immense  masse  et  que  vous  Je  présenterez  en  Potri  au 
public  comme  du  Sonia  pur  et  clair  dans  une  coupe  digne 
de  Tvashtri  et  des  Ribhavas. 

»  Your  very  truly, 
»  M.  Mûllér.  » 

Làssen  n'était  guère  moins  laudatif  :  «  J'ai  lu  avec  la 
plus  grande  attention  votre  travail.  Vous  avez  fourni, 
pour  expliquer  le  mythe  des  Ribhavas,  tout  ce  qui  a  pu 
être  fourni  à  ce  sujet.  Votre  travail  est  une  ajoute  pré- 
cieuse à  l'histoire  des  religions  de  l'Inde  (1).  »  Il  fut  plus 
sévère  dans  la  critique  qu'il  consacra  à  ce  livre  ailleurs. 

L'Essai  sur  le  mythe  des  Ribhavas  avait  fondé  la  répu- 
tation d'orientaliste  du  professeur  de  Louvain.  Il  ne  cessa 
dès  lors,  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  d'être  en  relation 
avec  les  indianistes,  particulièrement  avec  M.  Weber, 
professeur  de  sanscrit  à  l'Université  de  Berlin  depuis  1856. 
Sa  correspondance  amicale  et  intime  avec  ce  savant, 
parsemée  de  traits  piquants,  suffirait  presque  à  faire 
l'histoire  des  études  sanscrites  depuis  1856  jusqu'à  1890. 
On  y  trouve,  entre  autres,  un  bulletin  sanscrit  de  la 
bataille  de  Sedan,  envoyé  du  champ  de  bataille  à  Berlin, 
le  2  septembre  1870. 

C'est  surtout  à  Londres  que  se  trouvent  en  manuscrits 
les  trésors  de  la  littérature  sanscrite.  Nève  avait  aussi  de 
nombreuses  relations  en  Angleterre,  avec  Max  Mùller  à 
Oxford,  avec  Gh.  Kieu  au  British  Muséum,  avec  Wilson, 

I)  Lettre  du  21  septembre  1847. 
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Tritlien  et  d'autres.  Dès  18io,  la  Société  asiatique  de 
Londres  avait  voulu  l'avoir  au  nombre  de  ses  membres. 
La  publication  de  l'Essai  augmenta  encore  la  considéra- 
tion dont  il  était  l'objet  et  lui  permit  d'obtenir,  dans  les 
années  suivantes,  par  l'entremise  de  l'ambassade  belge 
à  Londres,  les  textes  manuscrits  dont  il  eut  besoin  pour 
ses  publications  ultérieures. 

A  peine  YEssai  avait-il  paru  que  l'indianiste  belge 
reprenait  ses  travaux  de  vulgarisation  et  écrivait  dans  les 
Annales  de  philosophie  chrétienne  une  suite  d'articles  sur 
la  tradition  indienne  du  déluge.  Dans  l'entre-temps,  mû 
par  la  reconnaissance  dont  il  avait  le  culte,  il  abordait  un 
autre  genre  d'études  et  écrivait,  pour  la  Société  littéraire 
de  Louvain,  l'éloge  de  Ballanche  qui  venait  de  mourir.  En 
livrant  au  public,  deux  ans  plus  tard,  cet  opuscule  écrit 
avec  goût,  en  un  langage  correct  et  élégant,  il  disait  : 
«  Je  me  suis  résolu  de  le  livrer  à  l'impression  par  le 
seul  désir  d'accomplir  un  devoir  de  respectueuse  affec- 
tion envers  M.  Ballanche,  qui  m'accueillit  naguère  avec 
tant  de  bienveillance.  En  revoyant  attentivement  les  pages 
qui  formaient  ma  première  lecture,  j'ai  senti  un  bien  vif 
regret  de  ne  pouvoir  parler  plus  dignement  des  idées 
philosophiques  et  des  hautes  qualités  de  cet  excellent 
homme  (d). 


(lj  Préface  du  tiré-à-part. 
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III.  —  Mariage.  —  Travaux  sur  l'Orient 
chrétien. 

Le  moment  était  venu  pour  Nève,  âgé  alors  de  trente 
trois  ans,  d'unir  ses  destinées  à  une  personne  de  son 
choix.  Le  11  avril  1849,  il  épousa  M«e  Félicie  Van  Cam- 
penhout.  femme  pieuse  et  distinguée,  qui  fut  le  charme 
de  sa  vie,  l'accompagna  dans  ses  voyages,  s'intéressant  a 
ses  travaux,  et  aujourd'hui  lui  survit  dans  la  tristesse.  La 
cérémonie  du  mariage  eut  lieu  à  Louvain,  dans  l'église 
de  Notre-Dame-aux-Fièvres.  La  bénédiction  nuptiale  fut 
donnée  par  le  recteur  de  l'Université,  M«r  de  Ram, 
qui  fut,  lui  aussi,  un  de  nos  savants  et  laborieux  con- 
frères. Cet  événement  d'ordre  intime  n'interrompit  que 
quelques  semaines  les  labeurs  littéraires  de  notre  regretté 
confrère. 

Comme  nous  l'avons  dit,  diverses  revues  sollicitaient 
la  collaboration  de  l'orientaliste  de  Louvain.  Ses  articles 
étaient  fort  appréciés  du  public.  Son  attention  se  portait 
non  seulement  sur  les  littératures  indiennes  et  armé- 
niennes, mais  sur  tout  ce  qui  concernait  les  monuments 
de  l'Église  primitive  en  Orient.  Les  Anglais  venaient 
d'acquérir  une  précieuse  collection  de  manuscrits  syria- 
ques (1),  trouvés  en  Egypte  dans  un  vieux  monastère 
syrien  du  désert  de  Nitrie  qui  remontait  au  temps  de 
saint  Antoine.  Ces  manuscrits  excitaient  vivement  l'atten- 

(i)  Voir  ma  lecture  intitulée  :  Les  manuscrits  syriaques  du 
Musée  britannique,  dans  les  Bulletins  de  l'Académie  royale  de 
Belgique,  4880  t.  XL1X. 
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tion  des  orientalistes  et  donnaient  un  essor  particulier 
aux  études  syriaques.  En  effet,  bon  nombre  de  ees  manu- 
scrits sont  du  Ve  et  du  VIe  siècle  et  contiennent,  outre  les 
versions  de  l'Ecriture  sainte  en  syriaque,  divers  docu- 
ments des  premiers  siècles  et  beaucoup  d'écrits  de  pères 
syriens  et  grecs  inconnus  et  inédits.  C'est  dans  cette 
collection,  entre  autres,  que  se  trouve  le  fameux  codex 
qui  contient  les  Lettres  [estâtes  ou  mandements  de  carême 
de  saint  Athaïuise,  le  traité  complet  de  Tite  de  Bosra 
contrôles  .Manichéens,  la  Théophanie  d'Eusèbe,  un  vieux 
martyrologe  et  d'autres  écrits  très  anciens.  Ce  manuscrit, 
daté  de  l'an  411,  est  jus<iue  maintenant  le  plus  ancien  de 
tous  ceux  qui  portent  une  date  précise.  Bien  que  Nôve 
n'eût  pas  fait  du  syriaque  une  étude  approfondie,  il 
n'hésita  pus  à  faire  connaître,  par  des  articles  de  vulga- 
risation, ces  nouveaux  trésors  d'après  les  grandes  publi- 
cations de  William  Cureton,  de  Samuel  Lee  et  d'autres 
savants  qui  travaillaient  avec  ardeur  a  les  publier.  Sa  foi 
de  chrétien  y  voyait  avec  raison  une  nouvelle  apologie  du 
christianisme  et  un  titre  de  plus  pour  ses  convictions  reli- 
gieuses au  respect  des  savants.  11  écrivit  sur  ce  sujet  dans 
la  Revue  catholique  plusieurs  articles  qui  furent  réunis 
sous  le  titre  :  Revue  des  sources  nouvelles  pour  l'étude  de 
l'antiquité  chrétienne  en  Orient.  Il  donna  aux  Annales  de 
philosophie  chrétienne  de  1 851  à  18,-iG  une  suite  d'études 
sur  les  Lettres  feslales  de  saint  Athanase,  sur  la  Renais- 
sance syriaque,  sur  V Église  d'Orient  et  son  histoire  d'après 
les  documents  syriaques  et  sur  les  Monuments  primitifs 
publiés  récemmenten  syriaque.  J'étudiais  alors  les  langues 
sémitiques  sous  la  direction  de  mon  savant  maître  Jean- 
Théodore  Beelen;  ces  articles  ne  contribuèrent  pas  peu 
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à  stimuler  mon  zèle  pour  l'étude  du  syriaque  et  à  m'inspi- 
rer  l'idée  des  recherches  que  j'ai  faites  plus  tard  dans  les 
bibliothèques  de  Paris,  de  Londres  et  d'Oxford.  C'est  a  la 
recommandation  de  M.  Nève  près  de  J.  Reinaud,  pro- 
fesseur d'arabe  au  Collège  de  France  et  conservateur  des 
manuscrits  orientaux  à  la  Bibliothèque  impériale  (aujour- 
d'hui nationale),  que  je  dois  l'accès  bienveillant  et 
empressé  qui  me  fut  donné  en  4857  pour  consulter  et 
transcrire  les  manuscrits  syriaques.  Je  saisis  cette  occa- 
sion d'exprimer  publiquement  ma  reconnaissance.  Nève 
continua,  durant  les  années  suivantes,  ses  écrits  de  vul- 
garisation en  faisant  connaître  les  Travaux  de  l'érudition 
chrétienne  sur  la  langue  copte,  la  Littérature  chrétienne 
de  l'Ethiopie  et  les  autres  questions  qui  concernaient 
l'Orient  chrétien.  Tous  ces  articles  sont  frappés  au  coin 
d'une  érudition  exacte,  judicieuse  et  sans  prétention. 


IV.  —  Notices  sur  des  orientalistes  belges.  — 
Mémoire  sur  le  collège  des  Trois -Langues. 
—  Distinctions  scientifiques. 

Dans  l'entre-temps  le  laborieux  orientaliste  avait  été,  en 
1 853,  promu  au  titre  de  professeur  ordinaire  que  lui  avaien  t 
assurément  bien  mérité  ses  travaux  et  douze  années  de 
professorat.  Sur  les  instances  de  quelques  érudits,  du 
recteur  de  Ram  particulièrement,  il  avait  déjà  donné 
quelques  notices  sur  les  anciens  orientalistes  belges  dans 
le  Messager  des  sciences  historiques  et  dans  Y  Annuaire  de 
l'Université  catholique.  Voici  comment  Nève  lui-même 
résume  ces  notices  dans  la  description  du  Lexique  hébreu 
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publié  à  Louvain  en   1615  par  Joseph  Abudacnus,  dit 

Barbatus,  chrétien  copte  né  au  Caire  en  Egypte  :  «  La 
rencontre  d'un  livre  assez  rare  de  philologie  orientale  (le 
Lexique  hébreu  d'Abudacnus)  a  été  pour  nous  l'occasion 
de  rédiger  la  présente  notice.  Puisqu'il  s'agit  encore  du 
sort  de  l'érudition  orientale  à  une  des  belles  époques  de 
notre  histoire  littéraire,  qu'il  me  soit  permis  d'indiquer 
les  points  principaux  que  j'ai  compris  dans  mes  premiers 
travaux;  on  rattachera  aujourd'hui  sans  peine  ces  nou- 
veaux aperçus  à  plusieurs  notices  sur  la  même  branche 
d'érudition  qui  ont  été  insérées  dans  les  Analectes 
publiés  annuellement  par  M.  le  chanoine  de  Ram,  recteur 
de  l'Université  catholique.  Nous  y  avons  retracé  les  efforts 
qui  furent  faits  à  dater  du  XVIe  siècle,  dans  l'ancienne 
Université  de  Louvain,  pour  répandre  la  connaissance 
de  l'hébreu;  afin  de  le  prouver,  nous  nous  sommes 
attaché  aux  noms  de  quelques  hommes  qui  ont  été 
chargés  de  l'enseignement  de  cette  langue,  depuis  Nico- 
las Cleynarts  et  Jean  Campensis,  jusqu'à  Valère  André, 
professeur  d'hébreu  et  historiographe  du  collège  des  Trois- 
Langues,  et  enfin  jusqu'à  Etienne  Heuschling,  le  dernier 
titulaire  de  la  chaire  d'hébreu  dans  le  même  collège  (1).  » 

C'est  par  ces  notices  qu'il  préludait  à  son  grand  travail 
sur  le  collège  des  Trois-Langues  et  à  l'œuvre  qui  devait, 
quarante  ans  plus  tard,  couronner  sa  carrière  :  La 
Renaissance  des  lettres  et  l'essor  de  l'érudition  ancienne  en 
Belgique. 

Nève  avait  conservé  pour  sa  ville  natale  un  attachement 

(1)  Annuaire  de  l'Université  catholique  de  Louvain,  185*2, 
pp.  234-235. 
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particulier;  c'est  ce  qui  lui  lit  écrire,  en  1854,  dans  le 
Messager  des  sciences  historiques,  Y  Examen  historique  du 
tableau  des  alphabets  de  l'univers  que  J.-B.  Gramage  a 
publié  à  Athen  1622.  Cet  opuscule  est  plein  de  détails 
curieux  et  d'observations  intéressantes  sur  Grammaye  et 
sur  le  vaste  projet  qu'il  avait  formé  après  ses  voyages  en 
Europe  et  en  Afrique. 

L'année  suivante,  il  présentait  à  notre  Académie  un 
Mémoire  sur  la  vie  d'Eugène  Jacquet,  de  Bruxelles,  et  sur 
ses  travaux  relatifs  à  l'histoire  et  aux  langues  de  l'Orient, 
avec  quelques  documents  inédits.  La  Classe  des  lettres  fit 
bon  accueil  à  cette  savante  monographie  qui  rendait  un 
hommage  mérité  à  un  entant  de  la  Belgique,  et  l'inséra 
dans  le  recueil  de  ses  Mémoires  in-4°.  Bien  qu'enlevé  fort 
jeune  par  la  mort,  «  Jacquet,  dit  l'auteur,  a  laissé 
plusieurs  morceaux  de  critique  où  l'on  aperçoit  toute  la 
puissance  d'investigation  ou  mieux  encore  de  devination 
dont  il  était  doué,  et  c'en  est  assez  pour  qu'on  lui  assigne 
une  place  d'honneur  à  côté  des  auteurs  des  découvertes 
les  plus  curieuses  qui  se  soient  accomplies  de  nos  jours 
dans  les  branches  tout  à  fait  neuves  des  études  orientales. 
L'Inde,  la  Chine,  la  haute  Asie,  leurs  doctrines,  leurs 
langues,  leur  histoire,  leurs  antiquités,  leur  géographie, 
et  au  delà  du  continent  asiatique,  le  monde  polynésien, 
labyrinthe  à  peine  exploré  de  races  et  d'idiomes,  c'était 
là  le  champ  immense  dans  lequel  se  mouvait  l'esprit 
toujours  actif,  toujours  ardent  d'un  érudit  de  vingt 
ans(lj.  » 

Le  Mémoire  est  divisé  en  deux  parties  :  1°  Biographie  ; 

(1)  Introduction,  p.  4. 
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2°  Travaux  littéraires.  Dans  Ja  première  partie,  l'auteur 
nous  montre  Eugène  Jacquet,  né  à  Bruxelles,  amené  a 
Paris  à  l'âge  de  deux  ans  par  ses  parents,  faisant  de  grands 
progrès  d'abord  au  collège  Louis-le-Grand.  puis  aux  cours 
de  langues  orientales,  étonnant  ses  professeurs  par  la 
facilité  extraordinaire  avec  laquelle  il  apprenait  les 
langues.  «  On  le  voit  non  sans  surprise,  dit  l'auteur  (1), 
en  lisant  ses  mémoires  imprimés,  initié  à  la  plupart  des 
langues  du  nord  et  du  midi  de  l'Europe,  y  compris  le 
danois,  l'espagnol,  le  portugais,  et  a  plusieurs  des  langues 
sémitiques  qui  exigent  l'étude  la  plus  assidue,  l'hébreu, 
l'arabe  et  même  l'éthiopien.  11  ne  s'est  pas  contenté  d'une 
connaissance  rai  sonnée  du  chinois,  il  a  voulu  connaître 
le  mandchou  et  le  mongol  pour  déterminer  les  influences 
historiques  par  les  affinités  littéraires.  Versé  dans  le  turc 
oriental,  il  a  pu  lire,  dans  la  belle  édition  de  Casan,  la 
grande  histoire  des  Tartares  d'Aboulghazi.  11  n'a  pas 
redouté  l'étude,  fort  ingrate  alors,  des  langues  malaye  et 
javanaise  pour  étendre  au  delà  des  limites  de  l'Asie  ses 
études  de  paléographie  et  d'ethnographie  dans  un  but 
historique.  Malgré  ce  prodigieux  labeur,  il  ne  s'est  pas 
appliqué  avec  moins  de  soin  aux  langues  de  l'Inde 
ancienne,  parce  qu'il  y  trouvait  une  valeur  littéraire  et 
philologique  incontestable.  »  Malheureusement  ce  jeune 
savant  fut  enlevé  par  une  longue  maladie  à  l'âge  de  28  ans, 
en  1838.  L'auteur,  dans  la  seconde  partie,  fait  une  revue 
critique  des  travaux  littéraires  d'Eugène  Jacquet.  On  y 
trouve  des  détails  instructifs  et  curieux  sur  les  Mongols 
et  leurs  rapports   avec  les    princes   européens,   et  sur 

(1)  Hl cntoires,  p.  15. 
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diverses  questions  orientales.  Un  appendice  donne  des 
fragments  de  Jacquet  sur  les  particules  chinoises,  Dans 
son  rapport  sur  ce  Mémoire,  le  baron  de  Saint-Génois, 
premier  commissaire,  disait,  :  «  Le  travail  se  distingue 
par  beaucoup  de  méthode,  par  beaucoup  de  netteté  et 
par  une  forme  littéraire  irréprochable  (1)  ». 

L'année  suivante,  il  présenta  à  l'Académie  un  travail 
beaucoup  plus  considérable  et  d'un  grand  mérite.  La 
Classe  des  lettres  avait  mis  au  concours  la  question 
suivante  :  «  Faire  l'histoire  du  collège  des  Trois-Langues 
à  Louvain,  et  exposer  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  le 
développement  de  la  littérature  classique,  ainsi  que  sur 
l'étude  des  langues  orientales  ».  Chargé  de  l'histoire  de  la 
littérature  grecque  et  latine,  Nève  avait,  depuis  long- 
temps, porté  son  attention  sur  l'enseignement  de  la 
philologie  ancienne  dans  les  provinces  belgiques  (2). 
Déjà,  sur  les  instances  de  Msr  de  Ram  et  poussé  par 
l'attrait  qu'offrait  pour  lui  ce  genre  de  questions,  il  avait 
écrit,  dans  V Annuaire  de  L'Université  catholique,  des 
notices  fort  appréciées  sur  Valère  André ,  Etienne 
Heuschling  et  Suffridus  Pétri.  11  crut  donc  pouvoir 
entrer  en  lice  et  répondit  à  la  question  proposée  par 
le  Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le  collège  des 
Trois-Langues  à  l'Université  de  Louvain.  «  D'après  des 
documents  inédits  en  partie,  je  retraçai,  écrit-il  trente- 
quatre  ans  plus  tard,  l'activité  dé  plusieurs  générations 
de  maîtres  dans  l'école  de  philologie  fondée  à  Louvain, 
suivant  les  généreuses  volontés  de  Jérôme  Busleiden, 

fi)  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  1861, 1. 1,  p.  341. 
-2    Cfr.  La  Renaissance  des  Lettres,  Préface. 
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patronnée  à  la  première  heure  par  Érasme,  et  puis 
grandement  soutenue  par  des  humanistes  demeurés 
célèbres  (1).  » 

L'auteur,  en  forme  d'introduction,  jette  d'abord  un 
coup  d'œil  sur  l'enseignement  du  latin,  du  grec  et  de 
l'hébreu  en  Belgique  avant  l'érection  du  collège  des 
Trois-Langues,  puis  il  s'étend  davantage  sur  le  fonda- 
teur du  Collège,  Jérôme  Busleiden,  sur  la  fondation , 
l'organisation  et  les  diverses  phases  que  traversa  ce 
célèbre  établissement  jusqu'à  sa  fermeture  par  la  grande 
Révolution,  en  1797.  Cette  partie  du  Mémoire  est  remplie 
de  détails  peu  ou  point  connus,  intéressants  et  puisés, 
comme  tout  le  reste  du  volume,  aux  sources  imprimées 
et  aux  sources  manuscrites.  On  y  voit,  entre  autres,  le 
récit  piquant  des  rivalités  qui  s'élevèrent  entre  les 
humanistes  du  collège  des  Trois-Langues  et  les  lati- 
nistes habitués  au  langage  peu  littéraire  de  la  scolas- 
tique,  l'intervention  d'Érasme,  qui  séjourna  à  Louvain 
de  1517  à  1521,  et  ces  paroles  remarquables  du  testa- 
ment de  Busleiden,  qui  recommande  de  prendre  pour 
professeurs  «  des  hommes  instruits  sous  tous  les  rap- 
ports, de  mœurs  éprouvées,  d'une  vie  irréprochable, 
qui  lussent  et  explicassent  chaque  jour  en  public,  à  tous 
qui  se  présenteraient,  des  écrivains  chrétiens  ainsi  que 
des  auteurs  moraux  et  d'autres  jugés  dignes  d'approba- 
tion, dans  les  langues  latine,  grecque  et  hébraïque,  et 
cela  à  des  heures  qui  seraient  fixées  pour  leur  com- 
modité et  pour  celle  de  leurs  auditeurs  (2)  ».  L'auteur 

(1)  Cfr.  La  Renaissance  des  Lettres,  Préface. 
(2i  Mémoires,  p.  57. 
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revint  plus  tard,  comme  nous  le  verrons,  sur  Buslcidcn 

et  Érasme.  11  écrivit,  dans  la  Biographie  nationale,  les 
notices  sur  Valère  André,  sur  Nicolas  Cleynaerts,  sur  les 
trois  Busleiden,  Éccide ,  François  et  Jérôme',  et  sur 
d'autres  que  nous  ferons   connaître. 

Pour  montrer  l'opportunité  de  la  création  de  Busleiden, 
l'auteur  consacre  un  chapitre  spécial  à  la  culture  des 
trois  langues  savantes  au  XVIe  siècle,  et  il  démontre  l'uti- 
lité de  leur  enseignement  public.  Puis  il  nous  conduit 
dans  trois  galeries  successives  et  nous  montre  dans  la 
première  les  professeurs  de  latin,  Adrien  Barlandus, 
Conrad  Goclenius,  incidemment  Juste  Lipse,  Erycius 
Puteanus  et  les  autres  avec  leur  biographie,  leurs 
oeuvres  et  leur  enseignement.  Dans  la  seconde  appa- 
raissent les  professeurs  de  grec,  Rutger  Rescius,  P.  Cas- 
tellanus,  auquel  il  consacra  bientôt  une  notice  plus  éten- 
due dans  le  Messager  des  sciences  historiques,  et  les  autres 
jusqu'à  J.-H.  Leemput  qui  fut  le  dernier.  La  troisième 
nous  présente  les  imposantes  ligures  des  professeurs  d'hé- 
breu :  Jean  Campensis,  le  maître  de  Cleynaerts,  André 
C.ennep,  Valère  André  jusqu'à  Etienne  Heuschling,  qui 
vit  fermer  le  collège.  Les  quatre  derniers  chapitres  sont 
réservés  à  l'appréciation  des  résultats  littéraires  et  scien- 
tifiques du  collège;  les  deux  premiers  (eh.  1X-X)  concer- 
nent le  XVIe  siècle,  qui  fut  le  temps  de  la  splendeur  de 
cet  établissement;  les  deux  derniers  font  l'histoire  du 
collège  au  XVIIe  et  au  XVIIIe  siècle.  Ce  remarquable 
travail,  plein  de  recherches  personnelles  et  si  important 
pour  l'histoire  littéraire  de  nos  provinces,  fut  unanime- 
ment loué  par  les  trois  commissaires  que  la  Classe  des 
lettres  chargea  de  l'examen,  et  la  médaille  d'or  lui  fut 
accordée. 
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M.  Schayes  disait  dans  son  rapport  :  «  Le  Mémoire 
est  certainement  une  œuvre  digne  de  tout  éloge,  un  des 
travaux  les  plus  remarquables  qui  aient  été  présentés 
jusqu'ici  aux  concours  annuels  de  la  Classe.  La  vaste 
érudition  et  la  critique  judicieuse  qui  brillent  d'un  bout 
à  l'autre  accusent  un  savant  vieilli  dans  l'étude  et  parfai- 
tement maître  de  son  sujet.  Je  vote  de  grand  cœur  la 
médaille  d'or  et  j'accorderais  plus  encore,  si  c'était  pos- 
sible. »«  Ce  qui  nous  a  particulièrement  frappé,  ajoutait 
le  baron  de  Saint-Génois,  dans  ce  vaste  travail,  c'est  la 
méthode,  la  clarté,  l'esprit  de  critique  et  l'impartialité 
qui  caractérisent  l'esprit  de  l'auteur.  La  nouveauté  ûo* 
déiails  littéraires  ajoute  beaucoup  à  l'intérêt  du  sujet 
traité  (1).  » 

M.  Emile  Egger  n'en  a  pas  fait  en  France  un  moindre 
éloge  en  appelant  ce  travail  «  le  juste  pendant  des 
Mémoires  de  Goujet  sur  le  Collège  royal  de  France  (2).  » 

Ces  remarquables  travaux  et  la  place  que  Nève  avait 
prise  parmi  les  indianistes  le  désignaient  à  l'attention  de 
l'Académie,  d'autant  plus  que  la  Classe  des  lettres  ne 
comptait  aucun  orientaliste  parmi  ses  membres.  Celle-ci 
l'élut  donc  correspondant  dans  sa  séance  du  9  mai  4860  et 
membre  le  11  mai  1868.  Il  ne  cessa  dès  lors  de  prendre 
une  part  active  à  nos  travaux.  Il  assista  régulièrement  a 
nos  séances,  fit  de  nombreux  rapports  et  des  lectures 
insérés  clans  nos  Bulletins;  écrivit  les  notices  sur  Arendt 
et  Laforet  pour  notre  Annuaire  et  rédigea  pour  la  Biogra- 


(1)  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  1856,  1. 1,  p.  5o9. 

(2)  l'Hellénisme  en  France.  Paris,  1869, 1. 1,  p.  164. 
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plue  nationale  vingt-six  notices  très  érudites  que  nous 
indiquerons  en  détail  dans  la  liste  de  ses  écrits. 

Il  avait  été  nommé,  le  30  décembre  1859,  correspon- 
dant étranger  de  l'Académie  Saint-Stanislas  de  Nancy  (i). 
Il  ne  manqua  pas  de  lui  payer  sa  dette  de  reconnaissance 
par  la  Notice  qu'il  écrivit  en  1873  sur  les  quatre  Facultés 
de  Nancy. 

Il  fit  partie  de  plusieurs  autres  corps  savants.  Il  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  de  la  religion  catholique 
de  Rome,  le  16  février  1865  (2),  et  membre  correspondant 
de  la  Société  d'ethnographie  américaine  et  orientale,  le 
7  janvier  1863;  il  devint  membre  associé  étranger  de  la 
même  Société,  le  21  février  1870.  C'est  à  la  demande  du 
secrétaire  de  cette  Société  qu'il  rédigea  Calidasa,  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  Ses  travaux  sur  la  littérature 
arménienne  lui  valurent,  en  1864,  le  titre  de  membre  de 
l'Académie  arménienne  de  Saint-Lazare,  à  Venise. 

L'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg tint  aussi  à  honneur  de  le  compter  parmi  ses 
correspondants.  Ce  ne  furent  pas  seulement  les  corps 


(1)  Il  avait  été  nommé  correspondant  de  la  Société  des  arts, 
sciences  et  lettres  du  Hainaut,  le  3  février  4848;  de  la  Société  impé- 
riale de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille,  le  17  juillet  1856;  de  la 
Société  des  arts  et  des  sciences  du  Brabant  septentrional,  le 
8  juillet  1857. 

(2)  L'évêquc  de  Luçon,  Mer  Bailliès,  en  lui  faisant  part  de  cette 
nomination  par  lettre  du  17  février  1865,  lui  écrivit  :  «  Vous  fûtes 
nommé  hier  par  acclamation  membre  de  l'Académie  de  la  religion 
catholique...  Je  vous  félicite  d'une  nomination  qui  est  venue  vous 
chercher  sans  que  vous  l'ayez  demandée.  » 
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scientifiques  qui  l'honorèrent  de  distinctions  méritées  : 
le  Roi  le  nomma  successivement  Chevalier,  puis  Officier 
de  son  Ordre.  Cette  marque  répétée  d'estime  de  son  sou- 
verain le  toucha  d'autant  plus  qu'elle  lui  fut  accordée 
spontanément,  sans  aucune  sollicitation  de  sa  part. 


V.  —  Nouveaux  et  derniers  écrits  sur  llnde. 

Entre-temps,  le  professeur  de  sanscrit  n'oubliait  pas 
ses  études  de  prédilection  sur  les  religions  et  les  littéra- 
tures de  l'Inde.  Disons,  avant  d'aller  plus  loin,  qu'on 
peut,  avec  Nève  et  les  indianistes  d'aujourd'hui,  ramener 
l'immense  littérature  brahmanique  à  trois  phases  ou 
époques  principales.  A  la  tète  se  trouve  l'antique 
recueil  des  Védas,  livres  vénérés  comme  sacrés,  qui  se 
composent  en  partie  d'hymnes  religieux,  en  partie  de 
formules  liturgiques,  dont  Nève  faisait,  dès  1842, 
remonter  les  morceaux  les  plus  anciens  au  XIVe  siècle 
avant  Jésus-Christ  et  les  plus  récents  aux  temps  voisins 
de  sa  naissance.  M.  Max  Millier  a  depuis  confirmé  cette 
opinion.  Selon  l'éditeur  du  Rig-Véda,  les  Védas  em- 
brassent dans  leur  développement  une  période  d'environ 
mille  ans,  du  XIIe  au  IIe  siècle  avant  notre  ère.  La  seconde 
phase  comprend,  outre  les  lois  de  Manou,  les  deux 
grandes  productions  épiques  où  se  déploient  les  inépui- 
sables trésors  de  l'imagination  indoue  avec  les  souvenirs 
historiques  de  la  nation,  le  Ramayana  et  le  Mahâbkârata, 
qui  vont  du  IIIe  siècle  avant  l'ère  chrétienne  jusqu'à  la 
fin  du  moyen  âge  ;  enfin  a  l'âge  moderne  correspondent 
les  poèmes  mythologiques  appelés  Pouranas,  ou  antiques. 
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A  chacune  de  ces  phases,  auxquelles  s'en  rattachent  plu- 
sieurs d'une  importance  secondaire,  correspondent  un 
développement  particulier  et  un  nouvel  aspect  de  l'his- 
toire religieuse  des  populations  sanscrites 

Nève  avait  déjà  écrit  dans  le  Correspondant,  en  1843, 
sur  un  épisode  du  Mahâbliârala,  et  en  1845,  sur  le  boud- 
dhisme. Ses  articles  avaient  été  fort  goûtés.  C'est  que 
Nève  n'était  pas  un  vulgarisateur  superficiel.  Il  faisait 
pour  un  article  des  recherches  et  des  lectures  qui 
auraient  suffi  pour  un  volume,  puis  il  choisissait  dans 
les  matériaux  amassés,  élaguait,  retranchait,  résumait 
jusqu'à  ce  qu'il  pût,  tout  en  se  renfermant  dans  les  limites 
d'une  revue,  offrir  au  lecteur  une  nourriture  substantielle 
et  agréable.  J'ai  eu  sous  les  veux  les  matériaux  d'où  il  a 
extrait  ses  notices  sur  Érasme,  sur  Guy  Leievre  de  la 
Boderie  et  sur  d'autres  sujets,  —  car  il  conservait  ses 
notes  et  annotait  tout  ce  qu'il  lisait,  —  et  j'ai  pu  me  con- 
vaincre de  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Il  s'en 
ouvrit  lui-même  un  jour  à  Lenormant.  «  J'aperçois,  lui 
écrivait-il,  des  études  philosophiques  et  morales  d'une 
grande  importance  qui  sont  encore  à  faire  sur  le  boud- 
dhisme; mais  il  faudrait  porter  sur  la  plupart  des  questions 
le  double  savoir  du  philosophe  et  du  théologien  chrétien. 
Sans  cela  on  ne  fait  l'ouvrage  qu'à  demi  au  point  de  vue 
de  la  science  comme  au  point  de  vue  de  l'apologétique. 

»  Comme  vous  le  savez,  Monsieur,  les  livres  boud- 
dhiques sont  prolixes  et  ennuyeux.  On  peut  bien  y 
glaner  quelques  anecdotes  curieuses  qui  conviendraient 
à  une  revue,  même  sous  forme  d'analyse;  mais,  pour  ma 
part,  je  n'aimerais  pas  de  présenter  ces  anecdotes  ou 
légendes  comme  extraits  sans  les  faire  servir  à  la  démons- 
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tration  d'une  opinion  philosophique,  historique  ou  litté- 
raire sur  le  bouddhisme. 

»  Et  puis  vous  pouvez  deviner  quel  est  l'embarras 
continuel  de  celui  qui,  en  résumant  les  notes  qu'il  a 
prises,  pense  toujours  à  l'espace  étroit  dans  lequel  il  doit 
se  renfermer...  11  faut  des  limites  étroites,  c'est  très 
juste,  pour  tout  travail  de  littérature  orientale  dans  une 
revue;  mais  vous  comprenez  que  celui  qui  a  pris  la  peine 
de  beaucoup  lire  et  de  beaucoup  rechercher  ne  peut  pas 
toujours  mettre  à  profit  les  remarques  et  les  observations 
plus  ou  moins  neuves  qu'il  voudrait  faire  (1).  » 

A  la  demande  du  directeur  du  Correspondant,  Nève 
écrivit  donc,  en  1852,  une  étude  pleine  d'actualité  où  il 
résume  l'état  de  la  science  sur  cette  vaste  collection 
d'écrits  qui  forment  les  dix-huit  grands  Povranas,  ou  sou- 
venirs anciens.  Burnouf  venait  d'éditer  et  de  traduire  le 
plus  important  des  Pouranas,  le  Bhagavata  Pourana,  ou 
histoire  poétique  de  Krichna,  et  il  était  mort  sans  avoir 
pu  achever  son  œuvre. 

Peu  avant  lui,  en  1840.  Wilson  avait  mis  au  jour,  avec 
une  savante  introduction,  le  Vichnou  Pourana.  C'est  à  ces 
deux  sources  principales  que  Nève  a  puisé.  Il  ne  manque 
pas  de  témoigner,  à  cette  occasion,  sa  reconnaissance 
envers  son  ancien  maître  Burnouf. 

L'auteur  observe  d'abord  que  le  Bhagavata  Pourana 
est  sans  contredit  l'œuvre  la  plus  complète  concernant 
Vichnou,  la  seconde  personne  de  la  triade  populaire  des 
Hindous,  qui,  dans  ses  multiples  incarnations,  s'est  caché 
en  Krichna  sous  l'apparence  trompeuse  d'un  homme.  11 

(i,  Letire  du  31  juillet  1854. 
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expose  ensuite  les  caractères  généraux  des  Pouranas. 
Ces  productions,  qui  sont  les  plus  vastes  et  les  plus 
populaires  de  la  poésie  des  Hindous,  ont  la  double  desti- 
nation du  symbole  et  de  l'histoire;  elles  sont  à  la  fois  litté- 
raires et  religieuses;  l'Inde  n'a  pas,  comme  la  Grèce, 
séparé  la  poésie  de  la  religion  à  aucune  époque.  La  variété 
surprenante  de  fictions  et  d'aventures  qu'elles  renferment 
accuse  la  diversité  des  sources  où  leurs  auteurs  ont 
puisé.  Les  Pouranas,  qui  sont  au  nombre  de  dix-huit  et 
en  vers,  présentent  tous,  sans  exception,  le  même  carac- 
tère et  la  même  ordonnance.  Ils  sont  relativement 
modernes;  mais,  dit  l'auteur,  ils  ont  été  édifiés  sur  un 
fonds  antique;  la  poésie  y  a  conservé  en  substance 
l'histoire  des  révolutions  religieuses  de  l'Inde  depuis  une 
époque  très  reculée,  celle  du  naturalisme  des  Védas, 
jusqu'à  la  formation  des  grandes  sectes  entre  lesquelles 
s'est  partagé  le  brahmanisme  et  qui  existent  encore 
jusqu'à  cette  heure.  Les  Pouranas  sont  surtout  précieux 
par  les  antiques  documents  qu'ils  nous  ont  conservés. 
L'auteur  traite  d'abord  de  la  destination  des  Pouranas, 
qui  furent  créés  pour  la  caste  inférieure  des  Coudras,  ou 
du  peuple,  à  qui  la  lecture  des  lois  de  Manou  était  rigou- 
reusement interdite  ;  il  traite  ensuite  de  la-  matière  et  des 
remaniements  de  ces  poèmes,  qui  se  sont  enrichis  succes- 
sivement de  spéculations  métaphysiques,  panthéistiques. 
mystiques  et  morales  et  sont  demeurés  «  un  champ 
immense  ouvert  à  toutes  les  fantaisies  de  l'imagination 
poétique  et  à  toutes  les  hallucinations  de  la  ferveur 
religieuse.  »  Il  montre  comment  les  Pouranas,  en 
transformant  les  croyances  pour  élever  le  culte  de 
Vichnou,  n'ont  cependant  «  nié  expressément  aucun  des 
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dogmes  du  brahmanisme,  ni  attaqué  les  institutions, 
ni  aboli  les  rites  séculaires,  »  et  comment  ils  concilient 
les  extravagances  du  Joguisme  avec  un  culte  tout  à  fait 
matériel.  Un  dernier  paragraphe  est  consacré  à  l'examen 
de  la  composition  poétique  dans  les  Pouranas. 

Lassen,  qui  s'y  connaissait,  rend  hommage  au  savoir  de 
Félix  Nève  dans  le  tome  IV  de  ses  Antiquités  indiennes  (1) 
et  dit  qu'il  a  résumé  exactement  les  principales  recher- 
ches sur  la  littérature  pouranique.  Vivien  de  Saint-Martin 
lui  a  consacré  un  long  article  de  critique  élogieuse  dans 
YAthenaeam  français  du  25  septembre  1852.  Il  termine 
par  le  regret  «  que  Nève,  par  son  éloignement  de  Paris, 
le  centre  actif  des  grandes  études,  et  par  les  exigences 
d'un  enseignement  provincial,  se  trouve  forcément  hors 
d'état  de  poursuivre  d'une  manière  tout  à  fait  sérieuse 
les  travaux  dans  lesquels  il  avait,  il  y  a  dix  ans,  débuté 
d'une  manière  si  brillante,  et  qu'il  n'ait  pu  conquérir  par 
une  publication  capitale,  telle  que  serait,  par  exemple, 
la  traduction  complète  du  Mahâbhârata,  la  place  éminente 
à  laquelle  il  était  appelé.  » 

Malgré  les  «  exigences  d'un  enseignement  provincial,  » 
Nève  continua  ses  études  de  vulgarisation  dans  le  Corres- 
pondant sur  les  littératures  et  les  religions  de  l'Inde. 

A  côté  du  brahmanisme,  les  monuments  indiens  offrent 
une  autre  doctrine  religieuse,  professée  encore  aujour- 
d'hui de  l'Inde  au  Japon  par  d'innombrables  populations. 
C'est  le  bouddhisme,  religion  d'une  importance  majeure, 
comme  doctrine  philosophique,  comme  fondement  de 
plusieurs  littératures,  comme  système  social  commun 

(1)  Indische  Albenhumskunde,  1862,  t.  IV,  p.  399. 
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aux  grandes  races  de  l'Asie  orientale.  Il  y  a  cinquante 
ans,  on  n'en  avait  en  Europe  qu'une  idée  confuse,  et  ses 
origines  étaient  tout  à  fait  ignorées.  Un  fait  décisif  a  pro- 
duit naguère  le  mouvement  d'où  sont  issues  les  études 
bouddhiques  :  c'est  l'importation  en  Europe  des  Écritures 
volumineuses  du  bouddhisme,  dont  les  cloitres  de  cette 
religion  ont  conservé  le  dépôt.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment des  manuscrits,  mais  des  éditions  imprimées  pat- 
io procédé  chinois,  que  des  résidents  anglais  au  Népaul 
envoyèrent,  vers  1837,  à  Paris  et  a  Londres.  On  eut  dès 
lors  sous  les  yeux,  non  seulement  les  anciennes  versions 
tibétaines  des  livres  canoniques,  mais  encore  des  textes 
sanscrits  rédigés  aux  frontières  septentrionales  de  l'Inde 
peu  de  siècles  après  la  naissance  de  la  religion  du 
Bouddha  (1).  De  la  première  exploration  de  ces  sources 
sortit,  en  1844,  le  livre  capital  de  Burnouf  :  Y  Introduction 
à  l'histoire  du  bouddhisme  indien. 

Ncve,  comme  nous  l'avons  dit,  s'était  empressé  de  faire 
connaître  les  découvertes  de  Burnouf  dans  le  Correspon- 
dant et  dans  la  Revue  de  la  Flandre.  Depuis  lors,  deux 
ouvrages  de  grande  valeur  :  le  Lotus  de  la  bonne  loi,  par 
E.  Burnouf.  et  la  Légende  du  Bouddha  Çakyamouni,  tirée 
par  M.  Th. -Ed.  Foucaux  d'un  texte  tibétain  qui  n'est 
qu'une  traduction  du  texte  sanscrit,  le  Lalita-Vistara, 
avaient  apporté  de  nouvelles  lumières.  Presque  en  même 
temps,  un  missionnaire,  Wesleyen,  Spence  Hardy,  dans 
son  Manual  of  bouddhism  avait  fait  connaître  les  croy- 
ances et  les  pratiques  des  bouddhistes  du  sud  de  l'Inde 
et  de  l'ile  de  Ceylan.  Nève  reprit  la  plume  et  écrivit  dans 

(1)  Cfr.  Nève,  Les  époques  littéraires  de  l'Inde,  p.  479. 
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le  Correspondant  une  première  étude  :  Le  bouddhisme, 
son  fondateur  et  ses  Écritures  (1854),  suivie  bientôt  d'une 
seconde:  La  société  bouddhique  dans  Vlnde  et  hors  de 
rinde  (1856  et  1857).  Ces  articles  mettaient  sous  les  yeux 
du  public  instruit  l'état  de  la  science  en  1857.  Bientôt 
les  importants  travaux  de  Wassilief,  de  Barthélémy 
Saint-Hilaire,  de  Koepfen.  de  Bigandet,  du  moine  boud- 
dhiste tibétain  Taranatha  augmentèrent  les  sources  et 
éclaircirent  des  points  obscurs.  Nève  reprit  de  nouveau 
la  plume  et  écrivit  dans  la  Revue  catholique  son  Esquisse 
sur  le  bouddhisme,  puis  Le  bouddhisme  et  son  histoire, 
et  en  1880,  après  la  publication  par  M.  Bergaigne  d'un 
curieux  drame  bouddhique,  Le  sacrifice  personnel  selon 
le  bouddhisme.  Il  a  réuni ,  refondu  et  retravaillé  ces 
nombreux  articles  dans  l'étude  qui  termine  ses  Époques 
littéraires  de  Vlnde,  sous  le  litre  :  Esquisses  historiques  et 
littéraires  sur  le  bouddhisme.  Il  discute  la  légende,  ampli- 
fiée avec  les  siècles,  du  fondateur  du  bouddhisme,  l'ascète 
Gautama,  autrement  dit  Çakyamouni,  que  les  traditions 
singhalaises  font  prêcher  la  bonne  loi  de  l'an  585  à  l'an 
543  avant  Jésus-Christ,  durant  un  espace  de  quarante 
ans.  D'après  les  traditions  du  Nord,  il  faudrait  rapprocher 
cette  date  et  la  reporter  du  Vie  au  IVe  siècle  avant  Jésus- 
Christ. 

Çakyamouni  n'a  rien  écrit;  on  ne  connaît  sa  doctrine 
que  par  les  livres  bouddhiques  qui  ont  été  écrits  long- 
temps après,  se  sont  multipliés  avec  le  cours  des  siècles 
jusqu'à  nos  jours  et  se  sont  diversifiés  selon  les  nations 
chez  lesquelles  cette  doctrine  a  pénétré.  Nève  nous  intro- 
duit dans  cette  littérature  immense,  que  l'on  commence  à 
connaître;  il  observe  que  le  nom   de  Dieu  n'apparait 
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nulle  part  dans  les  Écritures  canoniques  des  bouddhistes. 
«  On  ne  trouve  dans  les  livres  bouddhiques  qu'un  maté- 
rialisme ftthée,  déguisé  par  des  axiomes  formulés  dans 
un  style  qui  serait  plutôt  celui  d'un  philosophe  idéaliste.  » 
Ce  qui  a  fait  son  succès,  c'est  qu'il  a  conservé  la  foi  des 
brahmanes  à  la  transmigration  des  âmes.  Le  prince 
ascète  Gautama,  qui  s'est  donné  comme  le  Bouddha, 
l'éclairé,  a  prêché  le  mépris  du  monde,  l'égalité  des 
hommes,  l'amour  de  la  vérité,  la  douceur,  la  charité  et 
l'aumône.  Mais  sa  morale  n'a  pas  de  sanction,  puisque 
tinalement,  après  de  nombreuses  vies,  le  sage  aboutit  au 
Nirvana  (1),  c'est-à-dire  à  l'anéantissement  (2).  L'auteur 
traite  à  fond  ce  mot,  objet  de  vives  controverses,  et 
se  prononce,  avec  Burnouf,  Spence  Hardy,  Wassilief. 
Barthélémy  Saint-Hilaire,  M«r  Bigandet,  dans  le  sens  que 
je  viens  d'indiquer  (3).  «  Le  Bouddha,  qui  ne  parle  pas 
au  nom  d'un  Dieu,  mais  qui  est  lui-même  la  toute-sagesse, 
ne  finit  pas  sa  carrière  terrestre  pour  continuer  une  vie 
bienheureuse  dans  un  monde  supérieur  et  divin.  Au 
terme  de  son  apostolat,  vers  l'âge  de  soixante-dix- neuf  ans, 
il  obtient  par  la  mort  l'anéantissement  complet,  le 
Nirvana,  qui  est  la  cessation  de  toute  existence,  et  c'est 
pour  aider  les  êtres  à  atteindre  le  même  but  qu'il  a 
traversé  des  centaines  de  vies  et  qu'il  a  conquis  labo- 
rieusement dans  la  dernière  la  qualité  et  la  puissance 
d'un  bouddha  (4).  »  L'auteur  donne  d'intéressants  détails 

(1)  Proprement  extinction,  destruction. 

(2)  Le  Bouddha  Çakyamouni  aurait  eu  350  naissances. 

(3)  Voir  Revue  catholique,  4870,  t.  Il,  pp.  430-436;  1870,  t.  I, 
pp.  56-57.  —  Les  époques  littéraires  de  l'Inde,  pp.  4SI ,  484,  492. 

(4)  Les  époques  littéraires  de  l'Inde,  p.  484. 
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sur  la  propagation  rapide  du  bouddhisme  dans  les  divers 
royaumes  de  l'Inde,  au  Tibet,  en  Chine  et  au  Japon,  chez 
les  Tartares,  les  Mongols  et  les  Mandchoux. 

Tels  sont  les  travaux  de  Nève  sur  le  bouddhisme.  Notre 
confrère,  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella,  qui  connait 
particulièrement  les  choses  de  l'Inde,  trouve  qu'ils 
constituent  un  excellent  exposé  du  bouddhisme,  de  sa 
littérature  et  de  son  histoire  (1).  Entre -temps,  Nève 
faisait  à  l'Académie  une  lecture  d'une  critique  fine  et 
délicate  sur  Le  beau  littéraire  dans  les  œuvres  du  génie 
indien.  Tout  le  monde  rend  hommage  à  la  perfection  de 
la  langue  justement  appelée  «  sanscrit  »,  ou  achevé,  et  à 
ses  grammairiens;  mais  les  jugements  varient  sur  le 
mérite  de  ses  œuvres  littéraires.  L'auteur  distingue  les 
divers  monuments  et  apprécie  leur  mérite  relatif;  il 
observe  que  le  code  de  Manou,  écrit  à  la  fin  de  la  période 
védique,  contient  les  germes  de  la  philosophie  de  Çakya 
d'où  est  sortie,  avant  l'ère  chrétienne,  cette  religion 
fameuse  appelée  bouddhisme,  qui  dure  encore  et  que  les 
brahmanes  parvinrent  à  expulser  de  l'Inde  au  VIIIe  siècle 
de  notre  ère.  La  poésie  brahmanique  contient  deux 
immenses  épopées,  le  Ramayana,  ou  histoire  épique  de 
Rama,  œuvre  de  Valmiki,  mais  interpolée,  et  le  Mahâ- 
bhârata,  ou  histoire  des  Bhârata,  compilation  qui  s'est 
augmentée  démesurément  avec  les  siècles.  Les  Pouranas 
ont  été  examinés  ailleurs.  Il  trouve  les  drames  de  Calidasa 
et  de  ses  émules  de  beaucoup  inférieurs  a  la  belle  langue 
poétique  des  Védas.  «  Au  point  de  vue  de  l'art  et  de  la 
langue,  il  est  une  création  de  l'esprit  indien  qui  dépasse 

(4)  Revue  de  Belgique,  4884,  p.  120. 
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toute  création  analogue  chez  les  peuples  de  même  race  : 
c'est  le  trésor  des  chants  lyriques  et  liturgiques  des 
Védas  (1).  » 

D'un  autre  coté,  il  écrivait  dans  la  Revue  catholique  sur 
l'établissement  et  la  destruction  de  la  première  chrétienté 
en  Chine.  11  réunissait  à  la  célèbre  inscription  syriaco* 
chinoise  de  Si-ngan-fou ,  nouvellement  interprétée  par 
Fauthier,  les  données  des  écrivains  orientaux.  Cette 
inscription  a  été,  depuis  lors,  l'objet  de  nouveaux  travaux 
et  le  dernier  mot  n'est  pas  dit  Puis  il  traitait  de  Y  Apos- 
tolat contemporain  en  Asie.  11  parlait,  dans  les  Annales 
de  philosophie  chrétienne,  des  Éléments  étrangers  dans  le 
culte  indien  de  Krichna,  et  dans  la  Revue  de  l'instruction 
publique,  du  Sanscrit  et  des  études  indiennes  dans  leur 
rapport  avec  l'enseignement  classique.  Dans  la  Revue  de 
l'Orient,  il  abordait  Calidasa,  que  son  traducteur  fran- 
çais, H.  Fauche,  a  appelé  l'Ovide  indien.  Nève  fixe  l'âge 
de  ce  poète,  très  vanté  par  les  Hindous,  entre  le  IIe  et 
le  IVe  siècle  de  notre  ère,  et  fait  un  examen  critique  des 
œuvres  qui  lui  sont  attribuées  et  de  son  style  raffiné. 

Dans  la  Relgiquey  il  reprenait  le  sujet  déjà  traité  dans 
le  Correspondant  :  les  Portraits  de  femme  dans  la  poésie 
épique  de  l'Inde.  Il  le  remit  encore  plus  tard  sur  l'enclume, 
pour  l'insérer  dans  ses  Époques  littéraires  avec  une 
Étude  spéciale  sur  la  grande  épopée  sanscrite  dont  je 
viens  de  parler,  le  Mahâbhârata.  Selon  Nève,  cet 
immense  poème  n'est  pas  l'œuvre  d'un  seul.  A  Viasa, 
Fauteur  premier,  il  faut  en  ajouter  d'autres  qui  ont 
successivement  enrichi  l'œuvre  primitive  de  longs  épi- 

(i)  Page  29  du  tiré-à-part. 
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sodés  et  de  traités  philosophiques,  de  manière  à  en  faire 
une  encyclopédie  de  science  et  de  législation  brahma- 
niques, non  seulement  pour  les  trois  castes  élevées,  mais 
aussi  pour  le  peuple. 

Le  savant  indianiste  choisit,  dans  cet  immense  compi- 
lation poétique,  les  trois  épisodes  de  Draupadi,  de  Nala 
et  Damayati  et  de  Sacountala,  ces  trois  perles  de  la 
poésie  indienne  qu'aujourd'hui  toute  l'Europe  connait, 
mais  qu'il  a  été  le  premier  à  traduire  en  français.  Avant 
ces  poétiques  fictions,  en  partie  traduites  littéralement, 
en  partie  analysées  pour  éviter  les  redites  et  les  lon- 
gueurs, les  Epoques  littéraires  placent  une  dissertation 
sur  le  sort  de  la  femme  dans  l'Inde  ancienne.  L'auteur, 
discernant  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  pénétration 
les  documents  anciens  des  ajoutes  postérieures,  montre 
que  la  condition  de  la  femme  de  l'Inde  antique  était  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  de  la  femme  de  l'Inde 
moderne  et  même  à  celle  de  la  femme  des  anciennes 
nations  païennes  et  de  l'islamisme.  Néanmoins  la  poly- 
gamie, le  divorce,  l'ignorance  et  les  nombreuses  exclu- 
sions auxquelles  les  femmes  sont  réduites  dans  les  lois 
de  Manou  et  les  Védas,  rendent  la  condition  de  la  femme 
indienne  d'autrefois  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  la 
femme  chrétienne.  L'histoire  des  trois  héroïnes,  Drau- 
padi, Damayati  et  Sacountala,  embellie  par  le  merveil- 
leux indien  des  brahmanes,  offre  des  descriptions  et  des 
expressions  de  sentiments  de  la  plus  noble  poésie.  Nève 
a  su  les  rendre  en  français  en  leur  conservant  leur  cou- 
leur orientale.  Un  autre  épisode,  qui  dépeint  une  famille 
de  brahmanes  dans  les  temps  héroïques,  termine,  dans 
les  Époques  littéraires,  les  extraits  du  Maliâbhàrata. 
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A  côté  de  ses  deux  grandes  épopées,  le  Mahâbhârata 
et  le  Ramayana,  et  fondé  sur  elles,  l'Inde  brahmanique 
offre  un  autre  genre  de  littérature  :  le  drame.  Nève.  pro- 
fitant des  loisirs  de  l'éméritat  qu'il  avait  obtenu  en  1876, 
après  trente-six  années  de  professorat,  publia,  en  1880, 
Le  dénouement  de  l'histoire  de  Rama,  en  sanscrit  Outtara- 
Rama-Charita,  drame  de  Bhavabhouti,  tiré  du  Ramayana. 
Il  y  avait  près  de  quarante  ans  que  Lassen  avait  signalé 
a  son  ancien  élève  cette  pièce  comme  le  plus  important 
des  trois  drames  composés  par  Bhavabhouti.  Pendant 
son  séjour  à  Berlin  en  1844,  puis  dans  le  cours  d'un 
voyage  à  Londres  et  à  Oxford  en  1845,  l'auteur,  jeune 
alors,  avait  collationné  le  texte  sanscrit  imprimé  à  Cal- 
cutta avec  plusieurs  manuscrits  et  avait  pris  des  extraits 
d'un  commentaire  avec  l'intention  de  le  publier.  Ayant 
ajourné  ce  projet  pour  satisfaire  à  d'autres  devoirs,  il 
jugea  que  la  publication  du  texte  avait  perdu  son  oppor- 
tunité à  raison  des  deux  nouvelles  éditions  qui  avaient 
paru  aux  Indes;  mais  il  se  servit  des  variantes  et  du 
commentaire  qu'il  avait  transcrits  pour  joindre  des  notes 
a  sa  traduction  française.  Dès  1864,  il  avait  préludé  au 
travail  qu'il  méditait  par  ses  Études  sur  Calidasa  et  sur 
les  œuvres  du  génie  indien,  et  depuis  lors  il  y  avait  con- 
sacré bien  des  journées.  Il  laisse  en  manuscrit  d'autres 
drames  copiés  à  Oxford,  Paris  et  Berlin,  entre  autres  un 
drame  inconnu  à  Wilson  et  YAnargha  Râghana,  en  sept 
actes,  par  Mourâri. 

Sans  doute,  il  s'en  faut  que  le  génie  indien  ait  égalé 
dans  le  drame  les  tragiques  grecs.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  a  pu  écrire  à  l'auteur  :  «  Le  génie  hindou  n'a 
jamais  rien  observé  à  fond,  pas  plus  le  cœur  humain  que 
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la  matière  extérieure.  A  cet  égard,  la  Grèce  est  à  une 
distance  incommensurable  et  son  théâtre  est  supérieur 
au  théâtre  brahmanique  autant  que  l'Iliade  est  au-dessus 
des  épopées  indiennes.  »  Néanmoins  les  trois  drames  de 
Bhavabhouti  renferment  de  grandes  beautés  et  méritent 
d'être  lus,  non  seulement  à  cause  de  ces  beautés,  mais 
parce  qu'ils  nous  font  connaître  la  société  indienne  à 
l'époque  où  le  bouddhisme  n'avait  pas  encore  été  com- 
plètement exterminé  de  la  péninsule,  c'est-à-dire  avant 
le  VIIIe  siècle  de  notre  ère.  Nève  est  bref  sur  la  biogra- 
phie de  Bhavabhouti.  Ce  poète,  né  d'une  famille  brah- 
mane, à  Vidharba,  capitale  du  Mal  va,  aurait  vécu  au 
VIIIe  siècle  ou  même  avant  (1).  Il  a  composé  trois  drames  : 
le  Malati,  ou  aventures  de  Malati,  le  Mahâvira,  histoire  du 
héros  Rama,  et  YOuttara-Rama,  ou  dénouement  de  l'his- 
toire de  Rama.  L'auteur  montre  que  le  Mahâvira  est  tiré 
de  la  grande  épopée  connue  sous  le  nom  de  Ramayana, 
ou  histoire  de  Rama.  C'est  l'épopée  mise  en  drame  avec 
les  transformations  qu'exige  la  scène  indienne  et  que  le 
génie  de  Bhavabhouti  a  imaginées.  L' Ou t tara- Rama  est 
tiré,  de  la  même  manière  que  le  drame  précédent,  du 
Ratnayana]  il  représente  la  dernière  section  ou  YOuttara- 
Kanda.  L'analyse  littéraire  et  la  critique  motivée  que 
l'auteur  fait  des  trois  drames  témoignent  d'une  connais- 
sance du  sanscrit  peu  commune  et  d'une  science  mûrie 
des  monuments  de  sa  littérature.  Le  savant  indianiste 
complète  son  travail  par  une  revue  sommaire  des  drames 
composés  sur  l'histoire  légendaire  de  Rama  après  ceux 
de  Bhavabhouti,  ainsi  que  des  derniers  monuments  de  la 

(\)  Voir  Les  époques  littéraires  de  l'Inde,  p.  282. 
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littérature  sanscrite  qui  attestent  la  popularité  de  cette 
histoire;  ensuite  il  indique  les  sources  où  il  a  puisé  et  les 
qualités  qu'il  a  données  à  sa  version  française,  voulant, 
avant  tout,  conserver  à  l'œuvre  orientale  son  caractère 
original. 

Ce  travail  reçut  l'approbation  des  indianistes.  M.  Alb. 
Weber  (1),  qui  s'y  connaît,  loua  particulièrement  l'intro- 
duction «  qui  assure  à  son  auteur  une  place  d'honneur 
parmi  ceux  qui  se  sont  occupés  du  drame  indien.  » 
M.  Gorresio,  si  versé  dans  le  Ramayana,  lui  écrivit  :  «  Le 
Dénouement  de  Rama  est  un  travail  très  bien  fait  et  qui 
témoigne,  comme  toutes  vos  publications  précédentes, 
de  la  profonde  connaissance  que  vous  avez  de  la  littéra- 
ture indienne.  »Un  des  élèves  deNôve,  devenu,  à  son  tour, 
professeur  de  sanscrit,  M.  Charles  Michel,  disait  dans 
YAthenœum  belge  :  «  La  traduction  est  à  la  fois  élégante  et 
fidèle...  Les  savants  spéciaux  ne  consulteront  pas  ce  tra- 
vail sans  profit.  Des  notes  érudites  où  l'auteur  discute 
les  variantes  des  manuscrits  dont  il  a  vu  les  plus  impor- 
tants et  les  diverses  traductions  proposées  avant  lui,  des 
éclaircissements  que  sa  science  profonde  de  l'antiquité 
indoue  lui  permet  de  prodiguer,  rendront  ce  livre  indis- 
pensable à  tous  ceux  qui  voudront  désormais  étudier 
V  Ou  t  tara- Ram  a-Char  it  a.  »  Un  de  ses  anciens  condisciples 
en  indianisme,  M.  Théodore  Pavie,  lui  écrivit  :  «  J'ai  lu 
votre  drame  de  Bhavabhouti,  mon  cher  ami;  la  traduc- 
tion me  parait  excellente;  l'original  transluce  à  travers 
la  traduction.  C'est  parfait.  Mais  comment  faire  accepter 


(1)  Lettre  du  o  mai  1880. 
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cette  littérature  chez  les  Européens,  chez  les  Français 
surtout?  » 

Le  sujet  n'était  pas  épuisé.  Nève  y  revint  bientôt  dans 
ses  Époques  littéraires.  Là  il  traite  à  fond  et  avec  des 
aperçus  nouveaux  de  l'origine,  des  sources  et  du  déve- 
loppement du  drame  indien,  qui  s'étend  du  IIe  siècle  de 
notre  ère  jusqu'au  XVIIIe  siècle;  il  fait  connaître  les  plus 
anciens  dramaturges,  analyse  le  Sakountala  de  Galidasa 
ainsi  que  les  deux  autres  drames  qu'un  lui  attribue  com- 
munément et  disserte  sur  les  cirâmes  du  cycle  de  la  Bha- 
ratide  et  du  cycle  de  la  Ramaïde  avant  et  après  Calidasa 
et  Bhavabhouti;  il  consacre  un  chapitre  étendu  aux 
drames  de  critique  morale  et  sociale,  un  autre  aux  drames 
politiques  et  philosophiques  et  termine  par  l'examen 
de  la  composition  et  du  style  dans  le  drame  et  par  un 
mot  sur  le  théâtre  indien.  L'auteur  ne  méconnaît  pas  les 
hautes  qualités  littéraires  des  drames  indiens;  au  con- 
traire, il  les  fait  très  bien  ressortir,  mais  il  observe  qu'il 
leur  manque,  en  général,  l'action,  le  sentiment  de  la  réa- 
lité et  de  la  liberté  humaine.  Cette  étude,  l'une  des  plus 
étendues  du  volume,  montre  tout  à  la  fois  le  goût  litté- 
raire de  l'auteur  et  sa  profonde  connaissance  de  la  litté- 
rature brahmanique. 

Outre  les  Védas,  les  grandes  épopées  et  les  drames,  la 
littérature  des  brahmanes  contient  un  grand  nombre  de 
productions  philosophiques  et  théologiques  parmi  les- 
quelles les  Vcdanta  tiennent  le  premier  rang.  C'est  par 
la  publication  d'un  très  court  poème,  le  Maillet  de  la 
folie,  qui  s'y  rapporte,  que  Nève  avait  commencé  sa 
carrière  d'orientaliste.  Depuis,  son  attention  s'était  portée 
sur  le  célèbre  commentateur  védantiste,  grand  propaga- 
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leur  du  culte  de  Çiva,  Çankara  Achârya,  que  l'on  fait  vivre 
vers  le  VIIIe  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Au  nombre  des 
écrits  où  cet  écrivain  explique  les  sentences  Védantiques 
se  trouve  YAtma  Bodha,  ou  traité  de  la  Connaissance  de 
l'esprit.  M.  Charles  Ochoa  voulut  bien  prêter,  en  1845,  au 
jeune  indianiste  un  manuscrit  de  ce  traité,  accompagné 
d'un  commentaire,  qu'il  avait  rapporté  de  l'Inde.  Nève 
le  transcrivit  et  se  procura  les  variantes  de  quatre  autres 
manuscrits.  Pendant  qu'il  préparait  le  texte  pour  l'impres- 
sion, qu'il  y  ajoutait  des  notes  nombreuses  et  savantes, 
qu'il  rédigeait  la  traduction  française  avec  un  grand  soin, 
deux  éditions  avec  le  commentaire  paraissaient,  l'une  à 
Bombay  et  l'autre  à  Londres.  Il  jugea  inutile  de  repro- 
duire encore  le  texte  et  se  borna  à  donner  la  traduction 
française  avec  les  notes.  L'ouvrage  parut  en  1866  dans  le 
Journal  de  la  Société  asiatique  de  Paris,  dont  il  faisait 
partie.  Le  livre  est  précédé  d'une  savante  introduction, 
où  l'auteur  expose,  d'après  les  sources,  les  systèmes  de 
philosophie  panthéistique  des  brahmanes,  tous  appuyés 
sur  la  métempsycose  ou  transmigration  des  âmes,  et 
leurs  variations  dans  le  cours  des  siècles.  On  verra  par 
cet  exposé  combien  d'auteurs  ont  parlé  de  la  philosophie 
indienne  sans  la  connaître.  Il  consacre  un  paragraphe  à 
la  vie  et  aux  écrits  de  Çankara  et  résume  les  doctrines 
fondamentales  de  YÉcole  Vcdanta  dans  le  temps  de  sa 
splendeur,  au  moyen  âge.  Ce  savant  travail,  fort  apprécié 
des  sanscritisants,  est  reproduit  avec  quelques  notes 
complémentaires  dans  les  Époques  littéraires,  où  il  est 
suivi  d'une  notice  littéraire  et  critique  sur  les  poètes 
moralistes  et  sur  les  Niti-Çastrani,  ou  recueils  de  sen- 
tences et  d'apologues,  qui  appartiennent  à  l'ère  moderne 
de  la  littérature  brahmanique. 
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Il  existe  une  conception  indienne  qui  a  été  la  base 
d'une  grande  religion,  la  foi  à  Krichna,  fils  de  Dévaki,  adoré 
comme  incarnation  de  Vichnou,  avec  les  attributs  de  la 
toute-puissance.  On  a  voulu, —  M.  Jacolliot  entre  autres,— 
l'assimiler  au  Christet  en  faire  le  père  de  la  foi  chrétienne. 
En  1876,  Nève  prit  la  plume  pour  réfuter  cette  méprise 
dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne.  Appuyé  sur 
un  travail  inséré  en  1867  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin,  parle  savant  sanscritisant  Albrecht  Weber, 
et  sur  les  sources  sanscrites,  il  recherche  l'origine  de  ce 
mythe  brahmanique  et  établit  que  la  célébration  de  la 
fête  de  la  naissance  de  Krichna  date 'seulement  du  XIe 
siècle.  Quant  au  Kriehnaisme,  il  est  inconnu  du  bouddha 
Çakyamouni  et  s'est  formé  vers  le  VIe  ou  VIIe  siècle 
de  notre  ère;  le  mythe  de  Krichna,  après  diverses  trans- 
formations, aurait  emprunté  au  christianisme,  parvenu 
à  la  connaissance  des  brahmanes,  quelques-uns  de  ses 
embellissements. 

La  même  année,  l'infatigable  indianiste  rendit  un  hom- 
mage mérité  à  M.  Garcin  de  Tassy  en  écrivant,  dans  Je 
Correspondant,  L'Inde  moderne  et  sa  littérature.  Cette 
étude  complète,  dans  les  Époques  littéraires,  l'histoire  de 
la  poésie  sanscrite. 

Après  un  professorat  de  trente-six  ans,  Nève  sentait  les 
années  s'appesantir;  il  se  décida  à  dire  adieu  «  aux 
indianistes  de  plusieurs  nations  qui  l'avaient  honoré  de 
leurs  sympathies  »  en  assemblant  quelques-uns  de  ses 
écrits  relatifs  à  l'Inde,  de  manière  à  en  faire  une  sorte 
d'histoire  de  la  littérature  sanscrite.  En  conséquence 
parut,  en  1883,  le  livre  qui  couronne  sa  carrière  d'india- 
niste :  Les  époques  littéraires  de  VInde, 
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L'ouvrage  s'ouvre  par  une  savante  introduction  qui 
résume  à  grands  traits  les  diverses  phases  de  la  littéra- 
ture sanscrite;  puis  viennent  les  études  sur  l'épopée 
sanscrite  du  Mahâbhârata  et  ses  portraits  de  femme,  sur 
les  Pouranas,  sur  Calidasa,  sur  le  drame  indien,  sur  la 
philosophie  indienne  avec  les  traités  Atmabodha  et  Moha- 
mudgara,  sur  les  poètes  moralistes  de  l'Inde,  sur  l'Inde 
moderne  et  sa  littérature,  enfin  sur  le  bouddhisme.  Nous 
avons  fait  connaître  toutes  ces  études.  Ce  que  nous  avons 
dit  suffira  à  en  faire  apprécier  le  recueil.  In  des  amis  de 
Nève,  M.  Th.  Pavie,  lui  écrivit  :  «  Grâce  à  votre  beau  livre, 
les  gens  du  monde,  -  Stanislas  Julien  marquait  de  cette 
épithète  ceux  qui  ne  savent  pas  le  chinois,  —  pourront, 
sans  se  fatiguer  à  apprendre  le  sanscrit,  connaître  en 
quelques  heures  les  riches  trésors  de  la  littérature  et  de  la 
philosophie  indiennes.  Vous  avez  généreusement  versé 
au  public,  au promiscuum  vulgus,  tout  ce  que  vous  avez  lu 
dans  les  textes  durant  de  longues  années.  Que  de  lectures, 
mon  Dieu,  que  vous  êtes  savant  !  C'est  là  un  ouvrage  qui 
a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques,  c'est 
une  armée  complète,  un  Akchasim  avec  ses  éléphants, 
ses  chevaux,  ses  fantassins,  rangés  en  ordre  de  bataille. 
Encore  une  fois,  quelle  immense  érudition!  J'admire, 
mon  cher  ami,  cette  attention  soutenue,  cette  possession 
de  soi-même  qui  vous  a  permis  de  lire  et  d'apprécier 
tout  ce  qui  a  été  écrit  en  Europe  sur  la  langue  et  les 
croyances  de  l'Inde.  Et  vous  citez  les  ouvrages,  les 
auteurs  qui  ne  méritent  pas  tous  au  même  degré  l'insigne 
honneur  que  vous  leur  faites,  les  caporaux  et  les  simples 
soldats  de  ce  bataillon  d'indianistes.  Ah!  mon  cher  ami, 
j'ai  traversé  le  sanscrit  au  grand  trot,  cueillant  par  monts 
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et  par  vaux  quelques  fleurs  au  flanc  des  montagnes  et 
dans  les  plaines,  fleurs  aujourd'hui  fanées,  aujourd'hui 
bien  oubliées  de  tous  et  de  moi-même!  11  n'y  a  que  vous 
qui  en  ayez  gardé  mémoire.  » 

Et  le  grand  interprète  d'Aristole,  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  :  «  Vous  avez  bien  fait  de  réunir  vos  travaux  sur 
les  différentes  parties  de  la  littérature  sanscrite.  Je 
connaissais  déjà  la  plupart  de  vos  études  ;  niais  je  les  ai 
relues  avec  un  nouvel  intérêt,  et  je  ne  doute  pas  que  ce 
recueil  ne  contribue  à  propager  le  goût  de  ces  recherches 
et  à  l'aire  mieux  apprécier  le  génie  hindou.  On  ne  saurait 
trop  encourager  de  semblables  investigations.  L'esprit 
humain  tout  entier  doit  s'en  montrer  curieux;  car  c'est 
une  partie  notable  de  son  histoire,  et  elle  a  de  [tins  un 
attrait  qui  n'est  pas  près  de  finir.  Le  XIXe  siècle  aura  eu 
la  gloire  d'ouvrir  cette  voie  à  peu  près  inconnue  avant 
lui  et  de  la  parcourir.  » 

J'ai  parlé  de  l'écrivain  indianiste,  je  n'ai  rien  dit  du 
professeur  de  sanscrit,  (le  cours  était  facultatif.  Nève  en 
fait  l'observation  avec  un  léger  accent  de  plainte*  L'étude 
du  sanscrit  ne  mène  en  Belgique  à  aucune  carrière;  elle 
est  laissée  aux  jeunes  gens  qu'anime  l'amour  désinté- 
ressé de  la  science.  C'est  assez  dire  que  les  auditeurs  ne 
furent  pas  nombreux  :  mais  souvent  la  qualité  compensa 
le  nombre.  C'est  le  cas  de  dire  :  non  numerandi  sed  pon- 
derandi.  Deux  de  nos  savants  confrères,  M.  Rœrsch  et 
M.  Willems,  furent  de  ce  petit  nombre  d'étudiants  de 
choix. 


(  ;>r>fi 


VI.  —  L'Arménie  chrétienne. 

Ce  que  Nève  fit  pour  l'Inde,  il  le  faisait  en  même  temps 
pour  l'Arménie  chrétienne,  il  le  faisait  pour  les  huma- 
nistes belges  des  XVIe  et  XVIIe  siècles.  Il  savait  mener 
tous  ces  travaux  de  front  malgré  les  devoirs  du  profes- 
sorat, et  ce  nonobstant  le  temps  que  lui  dérobaient  les 
relations  de  famille,  le  soin  qu'il  prenait  avec  exacti- 
tude de  ses  affaires  privées,  et  ses  étudiants  anciens  et 
nouveaux  qui  recouraient  à  lui.  On  s'étonne  qu'il  ail  pu 
produire  tant  d'oeuvres,  toutes  marquées  au  coin  de 
l'érudition  et  du  style.  C'est  qu'il  économisait  admirable- 
ment son  temps,  qu'il  ne  perdait  jamais  une  journée, 
qu'il  lisait  toujours  la  plume  à  la  main.  Un  jour,  il  lui 
arriva  de  se  blesser  légèrement  au  pouce  de  la  main 
droite  ;  il  se  lamentait  de  ce  qu'il  devrait  demeurer  une 
semaine  sans  écrire.  Mais  le  surlendemain  il  prenait  déjà 
des  notes.  Tous  les  livres  de  sa  précieuse  bibliothèque 
sont  pleins  de  petits  papiers  chargés  de  notes  et  de 
renvois  à  d'autres  sources,  à  d'autres  auteurs,  ou  indi- 
quant les  écrits,  la  mort,  diverses  circonstances  de  la 
vie  de  l'écrivain.  En  un  mot,  c'était  un  bénédictin  dans 
le  monde. 

Nous  avons  vu  qu'au  commencement  de  son  profes- 
sorat, Nève  avait  écrit  une  esquisse  sur  la  langue  et  la 
littérature  de  l'Arménie  ;  peu  après,  il  avait  analysé  les 
récits  de  deux  historiens,  du  catholicos  Jean  VI  et  d'Elisée. 

Il  interrompit  pendant  quelques  années  les  études 
arméniennes,  pour  se  livrer  à  d'autres  travaux,  surtout 
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au  sanscrit.  En  1855,  il  reprit  ses  études  arméniennes  et 
fit  à  la  Société  asiatique  de  Paris  une  importante  commu- 
nication sur  l'historien  arménien  Thomas  de  Medzoph 
(-J-1448)  dont  il  décrivit  la  vie  et  analysa  la  Chronique 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris,  copié  avec  le  plus  grand  soin  en  1845  par  Nève 
lui-même  et  collationné  sur  une  autre  copie  faite  à 
Venise  sur  quatre  manuscrits  pour  la  même  Bibliothèque. 
Cette  chronique,  qui  va  de  la  lin  du  XIVe'  siècle  au 
milieu  du  XVe,  contient  le  récit  circonstancié,  fait  par  un 
témoin  oculaire  ou  sur  les  rapports  de  personnes  qui  les 
avaient  vues,  des  guerres  du  fameux  chef  mongol  Lang- 
thamour,  ou  Tamerlan,  et  de  son  fils  Schah-Rokh  en 
Arménie.  Thomas  prend  Thamour  au  berceau  de  son 
étonnante  puissance;  il  le  montre  chef  de  brigands, 
devenant  maître  de  Samarcande  et  de  Boukhara,  s'empa- 
rant  tour  à  tour  du  Khorasan  et  de  la  Perse  et  régnant 
bientôt  jusqu'aux  frontières  de  l'Arménie;  il  le  suit  dans 
ses  marches  dévastatrices  à  travers  l'Arménie  et  la 
Géorgie;  il  nous  fait  assister  à  la  dévastation  de  Vasbou- 
ragan  et  aux  carnages  épouvantables  de  la  prise  de 
Van  (1393);  il  rapporte  cet  ordre  exécrable  du  sauvage 
Mongol  après  la  prise  de  Damas,  en  1402  :  «Puis  Thamour 
donna  cet  ordre  :  Vous  êtes  sept  cent  mille  hommes  sous 
mon  commandement  (1);  vous  apporterez  devant  moi 
aujourd'hui  sept  cent  mille  têtes  et  vous  en  construirez 
sept  tours.  Celui  de  vous  qui  n'apportera  pas  une  tête, 
sa  propre  tête  sera  coupée;  mais  qu'on  ne  touche  pas  à 
quiconque  dira  :  Je  suis  chrétien,  »  Il  continue  le  récit 

(1)  Ce  nombre  est  exagéré. 
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des  exploits  de  Tiiamour,  des  guerres  de  son  fils  Schah- 
Hokh  contre  le  chef  kurde  Iskandar  et  des  maux  qui  s'en- 
suivirent, surtout  de  la  famine  épouvantable  de  l'an  1431. 
Le  vartabied  (docteur)  arménien  consacre  la  seconde 
partie  de  sa  Chronique  aux  démêlés  et  aux  dissensions 
qui  troublèrent  l'Église  arménienne  à  propos  de  la 
translation  du  patriarcat  de  Sis  en  Cilicie,  à  Echmiadzin. 

Nève  avait  eu  d'abord  l'intention  de  donner  le  texte 
complet;  mais  les  circonstances  n'ayant  pas  été  favo- 
rables, il  se  borna,  comme  il  le  dit  lui-même,  à  donner 
au  public  les  passages  les  plus  curieux  sur  les  expédi- 
tions de  Thamour  ou  Tamerlan,  de  son  fils  Schah-Rokh 
et  de  quelques  chefs  de  sa  famille  dans  les  contrées  de 
l'Arménie  et  dans  plus  d'un  pays  voisin  il). 

t'est  le  sujet  du  Mémoire  qu'il  présenta  à  notre  Classe 
des  lettres,  le  2  août  1858,  sous  ce  titre  :  Exposé  des  guerres 
de  Tamerlan  et  de  Schah-Rokh  dans  l'Asie  occidentale, 
d'après  la  chronique  arménienne  inédite  de  Thomas  de 
Medzoph  (2). 

Notre  savant  et  regretté  confrère,  le  baron  de  Witte, 
chargé  du  rapport  sur  ce  travail,  en  proposa  l'insertion 
dans  le  Recueil  des  mémoires  des  savants  étrangers, 
—  Nève  n'était  pas  encore  de  l'Académie  ;  -  sa  proposi- 
tion, appuyée  par  les  deux  autres  commissaires,  fut 
adoptée.  M.  de  Witte  disait  dans  son  rapport  :  «  Le  remar- 
quable travail  de  M.  Félix  Nève  offre  un  intérêt  tout 
particulier...  L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  donner 


{{)  Voir  L'Arménie  chrétienne,  p.  376. 

(2)  Le  P.  Garabed  Schahnazarian  d'Ec  hmiadzin  a  publié  le  texte 
rménien  de  Thomas  de  Medzoph  en  4860. 
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une  traduction  exacte  et  aussi  littérale  que  possible  de 
la  chronique  arménienne;  il  a  joint  à  son  travail  des 
notes  et  des  commentaires  destinés  à  jeter  du  jour  sur  les 
faits  racontés  brièvement  par  Thomas.  Le  texte  arménien 
a  été  divisé  en  chapitres,  et  chaque  chapitre  est  suivi  d'un 
commentaire  qui  sert  à  expliquer  îles  récits  curieux  et 
peu  connus,  au  moyen  d'autres  documents  de  la  littéra- 
ture orientale  et  de  renseignements  puisés  dans  les 
travaux  des  érudits  modernes..  Outre  les  ouvrages  de 
MM.  Hammer  et  Brosset,  souvent  cités  par  l'auteur, 
M.  Félix  Nève  a  mis  à  profit  les  doctes  travaux  des 
mékhitaristes  de  Saint-Lazare  de  Venise,  sources  peu 
accessibles,  parce  que  la  langue  de  ces  livres,  écrits 
en  arménien  littéral,  n'est  presque  pas  étudiée  par  les 
hommes  les  plus  versés  dans  la  connaissance  des  sources 
arabes,  turques  et  persanes  (T.  » 

Nève  publia  d'autres  extraits,  en  1861,  dans  la  Revue 
catholique,  sous  le  titre  :  Quelques  épisodes  de  la  persécu- 
tion du  christianisme  en  Arménie  au  XVe  siècle.  Ce  sont 
d'insignes  exemples  de  courage  et  d'héroïsme  donnés 
par  les  chrétiens  victimes  du  fanatisme  musulman. 

Peu  auparavant,  il  avait  écrit  dans  la  même  Revue  un 
petit  travail  puisé  aux  sources  grecques  et  arméniennes, 
intitulé  :  Constantin  et  Théodose  devant  les  Églises  orien- 
tales, que  31.  Egger  loua  dans  une  de  ses  leçons  à  la 
Sorbonne,  et  dans  la  Relgique  :  Les  chefs  belges  de  la 
première  croisade  d'après  les  historiens  arméniens.  C'était 
un  extrait   de  la    Chronique    arménienne  de  31atthieu 

(\)  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  1858,  28  série, 
t.  V,  p.  309. 
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d'Édesse,  historien  du  XIIe  siècle,  que  venait  de  publier 
Ed.  Dulaurier  avec  la  continuation  par  Grégoire  le  prêtre. 
L'arméniste  belge  puise  à  cette  source  nouvelle,  qui 
contient  des  détails  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs, 
ce  qui  concerne  particulièrement  les  chefs  belges  de  la 
première  croisade,  Godefroid  de  Bouillon,  Baudouin  Ier 
et  Baudouin  du  Bourg,  la  prise  d'Édesse  et  la  fondation 
de  ce  comté.  Son  patriotisme  a  choisi  de  préférence  les 
morceaux  qui  montrent  la  bravoure  de  nos  guerriers 
de  cette  époque. 

Entre  Matthieu  d'Édesse  et  Thomas  de  Medzoph  se 
succèdent  une  série  d'historiens  récemment  mis  au  jour. 
Quatre  d'entre  eux,  Jean  Vanagan,  Kyriacos  ou  Cyriaque, 
Malachie  dit  Abégha,  et  surtout  le  célèbre  Vartan,  ont 
raconté  en  témoins  oculaires  et  avec  une  scrupuleuse 
exactitude,  les  invasions  en  Arménie  et  dans  l'Asie  occi- 
dentale des  souverains  mongols  Gengiskhan  et  ses 
successeurs,  et  particulièrement  de  Houlagou,  le  plus 
célèbre  d'entre  eux.  D'autres  auteurs  ont  écrit  l'histoire 
du  royaume  arménien  de  Cilicie.  Nève,  pour  compléter 
sa  notice  sur  les  historiens  arméniens,  leur  a  consacré 
quelques  pages  dans  son  Arménie  chrétienne  et  a  ajouté 
quelques  mots  sur  la  grande  chronique  syriaque  de 
Grégoire  Barhébréus  dont  la  première  partie  vient  d'être 
rééditée  en  syriaque  en  un  texte  plus  exact  par  le  prêtre 
persan  Bedjan,  et  dont  j'ai  édité  la  seconde  partie  avec 
Msr  Abbeloos  sur  un  texte  qu'il  avait  copié  à  Londres. 
Un  savant  mékhitariste,  Tchamitch,  a  écrit  d'après  ces 
sources  une  grande  histoire  de  l'Arménie.  Nève  traduisit 
en  1852  la  partie  qui  renferme  les  guerres  de  Timour  et 
le  XVe  siècle.  Cette  traduction  reste  en  manuscrit. 
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L'Arménie  possède  une  riche  littérature  liturgique, 
dépôt  de  ses  anciennes  croyances  et  de  ses  traditions. 
Cette  littérature  comprend,  entre  autres  monuments,  un 
recueil  d'hymnes  appelé  Charagan,  qui  s'est  formé  du  Ve 
au  XIVe  siècle,  et  qui  contient  des  chants  saerés  dus  aux 
écrivains  les  plus  renommés  de  l'Arménie.  Le  Charagan, 
fort  peu  connu  jusqu'ici  en  Occident,  n'est  pas  seulement 
un  recueil  de  poésies  sacrées  d'une  sublime  beauté, 
destinées  à  solenniser  les  grandes  fêtes  de  l'année,  mais 
c'est  aussi  un  riche  trésor  de  croyances  et  de  traditions 
anciennes.  Cette  double  qualité  n'avait  pas  échappé  à 
l'arméniste  de  Louvain.  Dès  1855,  il  avait  publié  dans  la 
Revue  catholique  une  traduction  des  hymnes  funèbres  de 
l'Église  arménienne,  et  quelques  années  plus  tard,  il 
avait  donné  les  hymnes  de  la  Pentecôte  et  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul.  Il  les  a  en  dernier  lieu  réunies 
dans  son  Arménie  chrétienne  qui  est  le  couronnement  de 
l'édifice  construit  par  ses  efforts  en  l'honneur  de  ce 
peuple  si  longtemps  persécuté  et  malgré  cela  si  courageux 
et  si  vivant. 

Après  avoir  terminé  ses  Époques  littéraires  de  l'Inde, 
Nève  pensa  à  faire  pour  la  littérature  arménienne  ce  qu'il 
avait  fait  pour  la  littérature  sanscrite.  Il  se  mit  donc  à 
rassembler  en  un  corps  d'ouvrage  les  opuscules  qu'il 
avait  publiés  en  différents  temps  et  qu'il  avait  éparpillés 
dans  divers  recueils  périodiques.  Le  résultat  de  ce  travail 
parut  en  1886  sous  ce  titre  :  L'Arménie  chrétienne  et  sa 
littérature.  L'ouvrage  s'ouvre  par  un  tableau  de  la  litté- 
rature arménienne.  Après  quelques  mots  sur  l'origine  et 
les  vicissitudes  de  la  nation  arménienne,  l'auteur  traite 
de  la  langue  et  de  l'alphabet  inventé  par  Mesrob.  Il 
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distingue  trois  périodes  dans  la  culture  littéraire  de 
l'arménien  :  la  première  va  du  IVe  siècle  au  XIe;  elle 
atteint  son  âge  d'or  au  Ve.  Là  nous  voyons  paraître  saint 
Grégoire  l'Illuminaleur,  Mesrob,  saint  lsaac  Ier,  les  traduc- 
teurs des  saintes  Écritures,  Moïse  de  Khorône  et  une 
foule  d'autres  jusqu'à  saint  Grégoire  de  Nareget  Grégoire 
Magistros;  la  seconde  période  va  des  croisades  au 
XVIIIe  siècle;  elle  fleurit  dans  les  cloîtres  et  a  pour  princi- 
paux représentants  le  catholicos  Nersès  Schnorhali, 
Nersès  de  Lampron,  et  les  historiens  Matthieu  d'Édesse, 
Vartan  et  Thomas  de  Medzoph  ;  la  troisième  s'ouvre  avec 
le  XVIIIe  siècle  et  commence  par  l'érection  d'une  congré- 
gation savante  de  moines  arméniens,  établie  à  Venise  par 
Mékhitar,  mais  recrutée  incessamment  parmi  les  popu- 
lations qui,  dans  le  Levant  et  dans  d'autres  pays  de 
l'Asie,  demeurent  attachées  à  leur  langue  et  à  leurs 
usages,  comme  signes  indélébiles  de  leur  nationalité. 
Les  noms  des  Avédikian  et  Aueher  sont  assez  connus. 
L'auteur  n'oublie  pas  les  mékhitaristes  de  Vienne.  Il  a 
fait  en  1858,  dans  la  Revue  catholique,  un  éloge  mérité  de 
leur  abbé  général  Aristaeès.  L'indication  des  écoles  et 
des  écrivains  répandus  dans  les  différents  pays  d'Europe 
et  d'Asie  avec  rémunération  de  leurs  écrits,  termine  le 
tableau  où,  comme  on  le  voit,  rien  n'est  oublié. 

L'auteur  passe  ensuite  à  i'hymnologie  arménienne  et 
au  recueil  d'hymnes  appelé  Charagan.  L'origine  de  ce 
recueil,  ses  auteurs,  ses  commentateurs,  son  importance, 
tout  cela  est  exposé  en  quelques  pages  substantielles. 
Puis  viennent  les  hymnes  sur  la  transfiguration,  sur 
l'invocation  du  Saint-Esprit  ou  sur  la  Pentecôte,  sur  saint 
Jean-Baptiste  et  sur  les  apôtres  Pierre  et  Paul,  sur  sainte 
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Ripsima,  sur  saint  Vartan  et  enfin  les  hymnes  funèbres. 
On  a  loué  la  traduction  pour  sa  fidélité  et  son  élégance. 
C'est  la  première  fois  que  ces  hymnes  sont  traduites  en 
français.  De  nombreuses  notes  éclairassent  les  passages 
difficiles.  Dans  son  introduction  aux  hymnes  de  la  Pente- 
côte, il  observe  que  les  auteurs  de  ces  chants  religieux 
professent  l'ancienne  doctrine  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit.  «  Ils  le  proclament  consubstantiel  au  Père 
et  au  Fils,  égal  en  honneur  et  en  gloire  à  l'un  et  à  l'autre; 
se  servant  de  termes  équivalents  dans  leur  idiome  aux 
mots  d'émanation  et  de  procession,  ils  affirment,  à 
diverses  reprises,  l'Esprit  procédant  du  Père,  et  ils  usent 
de  termes  non  identiques,  mais  analogues,  pour  repré- 
senter le  rapport  véritable  de  l'Esprit  avec  le  Fils,  a 
propos  duquel  l'expression  leur  fait  défaut  plutôt  que 
l'idée.» Les  hymnographes  admettent,  avec  le  concile  tenu 
par  les  évêques  persans  à  Seleucie-Ctésiphon  en  410,  que 
«  le  Saint-Esprit  vient  du  Père  et  du  Fils  »  ou  qu'il  pro- 
cède des  deux. 

Les  hymnes  consacrées  à  la  gloire  des  apôtres  Pierre 
et  Paul  sont  précédées  d'une  savante  dissertation  où  l'au- 
teur relève  l'importance  de  ces  hymnes  dans  l'affirmation 
des  prérogatives  accordées  au  prince  des  apôtres 

A  propos  des  hymnes  funèbres,  il  écrit  :  «  Parmi  les 
croyances  traditionnelles  étroitement  liées  aux  doctrines 
fondamentales  du  christianisme,  on  a  droit  de  ranger  la 
prière  pour  les  morts,  l'efficacité  du  sacrifice  de  l'autel 
et  d'oeuvres  pieuses  pour  la  délivrance  et  le  salut  des 
âmes  :  appuyée  qu'elle  est  sur  des  textes  authentiques  et 
sur  des  pratiques  séculaires,  une  telle  croyance  renferme 
implicitement  le  dogme  du  Purgatoire...  C'est  à  juste 
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titre  qu'on  a  placé  l'Église  arménienne  au  nombre  des 
églises  orientales  dont  l'histoire  et  les  monuments 
rendent  hommage  à  cet  ordre  de  croyances.  » 

Aux  hymnes  funèbres  succède  une  étude  de  Patrologie 
où  l'auteur  s'occupe  de  la  vie  et  des  œuvres  de  saint 
Grégoire  Yllluminatcur,  de  saint  Grégoire  de  Nareg, 
écrivain  et  théologien  mystique  dont  il  voudrait  voir 
éditer  les  œuvres,  et  de  saint  Nersès  IV  Schnorhali,  un 
des  plus  grands  écrivains  et  poètes  de  l'Arménie.  Le  reste 
du  volume  est  consacré  aux  historiens  arméniens  dont 
nous  avons  parlé  antérieurement.  Gomme  tout  ce  qui  est 
sorti  de  la  plume  du  savant  orientaliste,  ce  volume  se 
distingue  par  l'exactitude,  l'érudition  et  le  style.  Ainsi  que 
dans  les  Époques  littéraires  de  l'Inde,  l'auteur  fait,  non 
de  la  philologie  pure  et  de  la  grammaire  comparée,  bien 
qu'il  eût  d'abord  étudié  l'arménien  à  ce  point  de  vue, 
mais  de  l'histoire  littéraire  et  de  la  vulgarisation.  Le 
cours  d'histoire  de  la  littérature  grecque  et  latine,  dont 
il  avait  été  chargé  dès  le  commencement  de  son  profes- 
sorat, l'inclinait  à  ce  genre  de  travail;  il  étudiait  une 
langue  non  pour  en  disséquer  les  mots,  mais  pour  en 
admirer  les  beautés  et  les  faire  goûter  aux  autres. 

L'Arménie  chrétienne  fut  appréciée  des  Arméniens  eux- 
mêmes.  Un  seul  témoignage  suffira  pour  le  démontrer. 
Monseigneur  Etienne-Pierre  Azarian,  patriarche  des 
Arméniens-Unis,  lui  écrivit,  le  20  janvier  1887  : 

«  Honoré  Monsieur, 

»  Nous  avons  reçu  et  lu  très  attentivement  le  livre 
composé  par  vous  et  à  nous  offert,  qui  a  pour  titre  : 
L'Arménie  chrétienne  et  sa  littérature. 
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»  Comme  nous,  —  et  plusieurs  autres  avec  nous,  — 
avons  entièrement  agréé  l'exactitude  de  l'expression,  la 
profondeur  de  l'érudition  et,  ce  qui  est  beaucoup,  la 
science  orthodoxe  de  l'honorable  écrivain,  nous  avons 
loué  et  louons  unanimement  votre  amour  de  la  science 
qui  a  eu  pour  but  de  faire  connaître  davantage  à  l'Europe 
notre  nation  et  son  Église.  Que  votre  livre  rare  et  glorieux 
se  dresse  comme  un  obélisque  immortel  et  se  perpétue 
et  que  votre  nom  aimable  et  honoré  soit  rappelé  avec 
bénédiction  et  éloges  à  jamais  dans  les  annales  de  notre 
nation,  au  nom  de  laquelle  nous  vous  offrons  de  sincères 
remerciements,  à  cause  du  grand  présent  par  lequel  vous 
l'avez  glorifiée  et  nous  vous  exhortons  à  persévérer. 

»  Comme  marque  de  notre  reconnaissance,  nous  vous 
envoyons  notre  portrait  photographié  et  nous  vous 
prions  de  vouloir  bien  nous  envoyer  le  vôtre.  » 

Ces  paroles  nettes  et  précises  rendent  tout  éloge 
superflu. 


VII.  —  Orientalistes  et  humanistes  belges.   — 
La  Renaissance. 

Après  ce  noble  adieu  aux  lettres  arméniennes,  le  pro- 
fesseur émérite  semblait  avoir  droit  au  repos;  mais  il  ne 
devait  déposer  la  plume  que  quand  la  vue  et  les  forces  le 
trahiraient.  Cette  persévérance  faisait  l'admiration  d'un 
autre  écrivain  qui,  sans  s'en  apercevoir,  méritait  les 
mêmes  éloges.  M«r  Namèche  «  voyait  avec  bonheur  se 
continuer  sans  défaillance  cette  vie  toute  consacrée  à 
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la  science  et  servant  ainsi  de  modèle  et  de  stimulant 
à  tous.  » 

Dès  qu'il  avait  été  chargé  du  cours  d'histoire  des  litté- 
ratures grecque  et  latine  à  l'Université  de  Louvain,  Félix 
Nève  avait  porté  son  attention  sur  l'enseignement  de  la 
philologie  ancienne  dans  les  provinces  belgiques.  De  là 
nombre  de  notices  sur  les  humanistes  belges  du  XVIR 
siècle,  publiées  dans  Y  Annuaire  de  l'Université  de  Lou- 
vain et  ailleurs,  de  là  surtout  le  Mémoire  couronné  sur  le 
collège  des  Trois-Langues.  Le  vieux  professeur  résolut  de 
faire  pour  la  renaissance  des  lettres  anciennes  en  Bel- 
gique ce  qu'il  avait  fait  pour  ses  études  indiennes  et 
arméniennes,  et,  malgré  le  poids  des  ans  qui  se  faisait 
sentir  de  plus  en  plus,  il  se  mit  au  travail  pour  réunir  en 
un  volume  les  notices  éparses  qu'il  avait  écrites,  entre 
d'autres  travaux,  sur  les  humanistes  belges  qui  ont 
illustré  cette  époque,  exercé  une  influence  féconde  sur 
l'éducation  nationale  au  XVIe  siècle  et  dont  quelques- 
uns  ont  eu  une  réputation  européenne.  «  Avant  de  les 
présenter  une  seconde  fois  au  public,  dit-il  dans  sa  Pré- 
face, j'ai  retouché  la  plupart  de  ces  portraits  ;  je  leur  ai 
adjoint  ceux  d'écrivains  du  XVIIe  siècle  dont  la  mémoire 
doit  être  conservée  avec  respect  au  milieu  de  nous.  »  Ce 
dernier  travail,  le  chant  du  cygne,  parut  en  1890,  sous  le 
titre  :  La  renaissance  des  lettres  ou  l'essor  de  l'érudition 
ancienne  en  Belgique.  On  a  reproché  à  Nève  de  ne  pas  avoir 
donné  une  histoire  complète,  d'avoir,  entre  autres,  omis 
Juste  Lipse  et  Louis  Vives.  Mais  il  faut  remarquer  qu'il 
n'eut  jamais  l'intention  de  donner  une  histoire  complète 
de  l'érudition  ancienne  en  Belgique,  mais  seulement  de 
réunir  en  un  seul  faisceau  les  intéressantes  notices, 
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puisées  en  grande  partie  à  des  sources  inédites,  qu'il 
avait  rédigées  à  diverses  occasions.  Seulement,  pour  être 
plus  complet,  il  ajouta  quelques  notices  non  encore 
éditées. 

L'auteur  exprime  d'qbord,  dans  l'introduction,  son 
jugement  sur  la  Renaissance.  «  De  l'intérêt,  du  charme 
le  XVIe  siècle  en  a  pour  tous  et  ce  n'est  pas  un  vain 
prestige  :  la  religion,  la  politique,  la  science,  les  lettres, 
les  arts,  les  mœurs  ont  leur  part  dans  la  curiosité  qu'il 
inspire.  Qu'on  l'aime  ou  qu'on  l'ait  en  suspicion,  qu'on 
l'exalte  ou  qu'on  l'abhorre,  on  se  tourne  vers  lui,  on 
s'attache  à  son  histoire;  on  lit  ses  livres,  ses  pamphlets 
comme  s'ils  étaient  nouveaux;  on  recherche,  on  met  au 
jour  ses  monuments  et  on  leur  accorde  bien  plus  qu'une 
attention  passagère  :  on  les  étudie  avec  goût,  avec  entraî- 
nement, avec  passion.  »  Mais  il  faut  se  garder  de  con- 
fondre la  Renaissance  avec  la  Réforme  ou  de  les  mettre 
dans  un  rapport  de  filiation  qui  ferait  sortir  celle-là  de 
celle-ci,  comme  certaines  écoles  allemandes  l'ont  pré- 
tendu. Nève  s'attache  à  démontrer  que  la  Renaissance, 
dans  nos  provinces  comme  ailleurs,  n'est  pas  issue  de  la 
Réforme  ;  elle  n'a  avec  elle  que  des  rapports  accidentels. 
La  Renaissance  des  lettres,  purgée  de  quelques  scories, 
doit  être  admise.  «  C'est  la  vraie  Renaissance  littéraire 
et  scientifique,  que  les  chrétiens  convaincus  ont  le  devoir 
de  défendre  sur  le  terrain  de  l'histoire  et  de  l'enseigne- 
ment contre  les  procès  pleins  de  chicane  et  d'exagération 
qu'on  lui  intente  :  c'est-à-dire  cette  Renaissance  des 
lettres,  des  bonnes  études  que  Rome  a  acclamée,  que  les 
écoles  catholiques  ont  admise  à  leur  tour  sur  ses 
exemples,  mais  que  les  sectes  protestantes  ont  si  long- 

37 


(  568  ) 

temps  repoussée  dédaigneusement,  comme  il  en  fut 
surtout  à  Genève  sous  l'empire  de  l'austérité  calviniste.  » 

On  comprend  par  ces  paroles  l'admiration  sincère  de 
l'auteur  pour  les  humanistes  dont  il  a  fait  connaître  la 
vie  et  analysé  les  œuvres.  Après  un  court  tableau  des 
heureux  effets  produits  dans  le  domaine  des  lettres  par 
l'étude  des  classiques,  il  consacre  cent  pages  a  Érasme, 
«  dont  l'ascendant  fut  immense  (1)  ».  Ce  mot  n'est  pas 
exagéré. 

La  biographie  d'Érasme  compte  des  pages  qui  sont 
parmi  les  meilleures  qu'on  ait  écrites  sur  cet  homme 
célèbre;  les  particularités  sur  les  finances  d'Érasme  et 
sur  son  séjour  en  Brabant  sont  le  fruit  de  grandes  recher  - 
ches  puisées  dans  ses  lettres,  ses  écrits  et  aussi  dans  sa 
correspondance  inédite  avec  Érasme  Schets,  négociant 
anversois,  et  à  d'autres  sources  du  temps.  Ce  travail  avait 
paru  en  articles  séparés  dans  la  Revue  catholique  (années 
1875-1876),  sous  les  titres  :  Érasme  et  ses  nouveaux 
historiens  ;  Recherches  sur  le  séjour  et  les  études  d'Érasme 
en  Brabant.  Les  futurs  biographes  d'Érasme  trouveront 
dans  le  travail  du  professeur  de  Louvain,  outre  des  traits 
inédits,  un  jugement  motivé  et  impartial  sur  cet  écrivain 
d'un  talent  qui  approche  du  génie,  mais  d'un  caractère 
frondeur,  satirique,  irritable,  souvent  indécis,  prudent  à 
l'excès,  moine  augustin  d'abord,  prêtre  séculier  ensuite, 
toujours  ardent  au  travail,  passionné  pour  les  belles- 
lettres.  C'est  à  tort  que  quelques  partisans  de  la  Réforme 

(A)  La  bibliographie  érasmienne  que  prépare  l'auteur  de  la 
Liblioilieca  belrjicu,  notre  érudit  confrère  F.  Vander  Haegen, 
prouve  surabondamment  cette  assertion. 
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ont  voulu  s'emparer  de  son  nom  :  Nève  prouve  par 
deux  lettres  inédites  qu'en  4523  il  promit  au  Pape 
confiance  et  fidélité,  et  que  l'année  avant  sa  mort,  la 
dignité  de  cardinal  lui  fut  offerte.  11  s'était  d'ailleurs 
antérieurement  prononcé  contre  Luther  et  avait  toujours 
été  lié  d'amitié  avec  un  martyr  de  la  foi,  le  chancelier 
Thomas  Morus.  Il  ne  vécut  et  ne  voulut  jamais  vivre 
séparé  de  l'Église  catholique. 

Nève,  dans  son  Mémoire  sur  le  collège  des  Trois-Lan- 
gues,  avait  dû  s'occuper  du  fondateur  de  ce  collège, 
Jérôme  Busleiden  ;  il  revint  sur  ce  sujet  avec  des  docu- 
ments nouveaux  dans  une  lecture  faite  à  l'Académie 
en  1873.  Elle  fait  suite  à  Érasme  dans  le  volume  que 
nous  examinons.  Le  grand  chancelier  d'Angleterre  Tho- 
mas Morus,  mort  martyr  de  sa  foi,  eut  des  rapports 
d'estime  et  d'amitié  avec  les  promoteurs  de  la  Renais- 
sance des  lettres  en  Belgique  et  tout  d'abord  avec  Érasme. 
Sa  célèbre  Utopie  l'ut  imprimée  à  Louvain  en  1517.  Nève 
avait  traité  avec  son  érudition  ordinaire  ces  deux  points 
dans  La  Belgique,  en  y  ajoutant  les  éloges  qui  furent  don- 
nés dans  notre  pays  à  la  mort  héroïque  du  chancelier 
martyr.  Morus,  comme  humaniste,  avait,  par  son  séjour 
en  Belgique,  par  l'impression  à  Louvain  de  son  Utopie, 
par  ses  rapports  avec  les  humanistes  belges,  droit  à  une 
place  dans  la  Renaissance  des  lettres  en  Belgique.  Nève  a 
placé  Morus  à  la  suite  de  Busleiden  et  l'a  fait  suivre  de 
Martin  Dorpius,  grand  défenseur  des  études  d'humanités, 
mêlé  aux  controverses  avec  Érasme  et  sur  lequel  Nève 
avait  écrit,  en  1873,  une  savante  notice  dans  Y  Annuaire 
de  l'Université  de  Louvain,  A  Martin  Dorpius  succèdent 
en  un  seul  chapitre  Adrien  Barlandus,  Jean  Borsalus, 
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Jacques  Ceratinus,  Joachim  Politès,  Martin  Lipsius,  Fran- 
çois de  Cfaneveldt  et  Guy  Morillon,  secrétaire  de  Charles- 
Quint.  Martin  Lipsius,  moine  augustin,  ami  d'Érasme, 
n'était  guère  connu  lorsque  M.  Ad.  Horawitz  communi- 
qua à  l'Académie  de  Vienne  une  série  de  lettres  de  ce 
moine  retrouvées  dans  un  Codex  du  monastère  du  Val- 
Saint-Martin  de  Louvain.  C'est  de  là  qu'est  tirée  la  notice 
de  cet  humaniste.  L'érudit  bibliothécaire  Ch.  Ruelens  a, 
depuis,  signalé  à  l'auteur  huit  lettres  qui  se  trouvent  dans 
le  manuscrit  4850-4857  de  la  Bibliothèque  royale  et 
manquent  dans  la  collection  Horawitz,  entre  autres  une 
lettre  curieuse  d'Érasme  à  propos  d'un  libelle  écrit  contre 
lui  pendant  qu'il  était  à  Louvain,  chez  Paludanus. 

Mais  la  monographie  qu'on  lira  avec  le  plus  d'intérêt 
et  dont  l'auteur  s'est  occupé  à  plusieurs  reprises,  est  celle 
du  célèbre  helléniste  et  orientaliste  Nicolas  Cleynaerts  ou 
Clenardus,  né  à  Diest  en  1495.  Promu  au  sacerdoce,  il 
don  na  d'abord  des  leçons  publiques  de  grec  et  d'hébreu 
à  Louvain,  composa  une  grammaire  hébraïque  et  une 
grammaire  grecque  qui  eurent  une  très  grande  vogue, 
s'initia  seul,  sans  grammaire  ni  dictionnaire,  à  l'arabe 
par  une  version  arabe  des  psaumes;  puis  il  partit  pour 
l'Espagne  et  de  là  se  rendit  au  royaume  de  Fez,  en  Afrique, 
pour  se  perfectionner  dans  la  langue  arabe  et  pouvoir 
ainsi  travailler  plus  efficacement  à  la  conversion  des 
musulmans;  il  enseigna  le  grec  à  Salamanque  avec  un 
succès  extraordinaire,  et  mourut  à  Grenade  en  lo'42.  Ce 
travail,  fruit  de  longues  recherches,  est  une  des  perles 
de  la  Renaissance.  Nève  avait  réuni  des  matériaux  pour 
une  monographie  plus  étendue;  il  ne  put  réaliser  son 
projet.  A  Cleynaerts  est  joint  un  autre  orientaliste  dont 
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l'auteur  s'était  aussi  antérieurement  occupé,  Guy  Lefèvre 
de  la  Boderie,  collaborateur  à  la  Polyglotte  d'Anvers 
pour  la  version  syriaque  du  nouveau  Testament.  Si  André 
Maes  ou  Masius  n'y  a  pas  été  joint,  c'est  par  un  sentiment 
de  délicatesse,  pour  ne  pas  empiéter  sur  le  travail  d'un 
autre.  Un  chapitre  traite  du  sort  des  écrivains  latins  à  la 
fin  du  XVIe  siècle  et  le  dépeint  dans  la  biographie  de 
Hannardus  Gamerius,  latiniste,  poète  et  homme  politique. 
Le  livre  second  montre  l'essor  de  l'érudition  ancienne 
en  Belgique  au  commencement  du  XVII*'  siècle;  Nève  en 
trace  d'abord  un  tableau  général,  puis  il  nous  offre  Gra- 
maye,  son  concitoyen  d'Ath,  avec  son  tableau  des  alpha- 
bets et  des  langues  de  l'univers  ;  Pierre  Castellanus,  de 
Grammont,  helléniste,  archéologue  et  médecin;  André 
Catulle,  avec  son  Prométhée,  drame  latin  représenté  en 
1613,  au  collège  de  De  Vaulx,  et  Valère  André,  hébraï- 
sant  et  latiniste,  premier  éditeur  de  la  Bibliotheca  bel- 
gica  et  auteur  des  Fasti  academid.  L'auteur  avait  déjà 
antérieurement  fait  paraître  sous  nos  yeux  ces  trois  éru- 
dits,  mais  il  a  retouché  et  complété  son  premier  travail; 
il  a,  en  outre,  ajouté  quelques  mots  sur  le  théâtre  latin 
après  la  Renaissance  et  de  nouvelles  recherches  sur 
Abudacmis.  L'ouvrage  dont  nous  venons  d'indiquer  le 
contenu  obtint  dans  les  revues  des  éloges  mérités,  et 
l'auteur  reçut  des  félicitations  nombreuses.  Notre  regretté 
confrère  Louis  Roersch,  qui  s'était  occupé  des  huma- 
nistes du  XVIe  siècle,  trouvait  ce  livre  «  ce  que  nous 
possédons  de  meilleur  et  de  plus  complet  sur  l'histoire 
de  nos  humanistes  ».  Un  de  nos  érudits  associés,  membre 
de  l'Institut  de  France,  M.  L.  Delisle,  écrivit  à  l'auteur  : 
«  Quelles  sympathiques  figures  vous  venez  de  faire  revivre 
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et  de  mettre  sous  nos  yeux!  Que  vous  avez  bien  compris 
le  rôle  qu'ont  joué  dans  le  développement  de  l'huma- 
nisme et  de  l'érudition  les  savants  dont  vous  avez  appré- 
cié le  caractère  et  passé  les  œuvres  en  revue  !  » 

Dans  cette  longue  énumération  d'écrits  qui  se  suivirent 
sans  interruption  durant  un  demi-siècle,  j'ai  omis,  de 
crainte  d'être  trop  long,  divers  articles  de  revues  de 
moindre  importance  sur  des  sujets  variés,  quelques  poé- 
sies :  Tabitha,  Les  nouveaux  Martyrs,  qui  montrent  de 
la  facilité  et  de  l'inspiration,  plus  de  vingt-cinq  notices 
dans  la  Biographie  nationale,  divers  rapports  à  l'Acadé- 
mie. Je  les  indiquerai  dans  le  catalogue  de  ses  publica- 
tions à  la  fin  de  cette  notice,  passant  sous  silence  de 
nombreux  comptes  rendus  que  sa  complaisance  et  sa 
bienveillance  lui  arrachaient. 

On  s'étonnera  de  cette  fécondité.  Nous  en  avons 
montré  le  secret  dans  l'assiduité  au  travail  et  dans  la 
méthode,  suivie  constamment.  Néanmoins,  pour  appré- 
cier tout  le  mérite  de  ce  travailleur  modèle,  il  faut 
ajouter  aux  occupations  qui  lui  enlevaient  son  temps, 
celle  qui  fut  la  principale  :  le  professorat.  Outre  le  cours 
de  sanscrit  qu'il  ne  donna  pas  chaque  année  et  le  cours 
d'histoire  de  la  philosophie  qui  lui  fut  imposé  durant 
dix  ans,  il  donna  pendant  trente-six  ans  le  cours  d'his- 
toire des  littératures  grecque  et  latine,  qui  lui  prenait  une 
partie  précieuse  de  son  temps.  Car  il  donnait  ses  cours 
avec  la  plus  grande  régularité,  aux  heures  fixées  par  le 
programme,  et  il  les  préparait  avec  grand  soin.  A  cet  effet, 
il  avait  dû  lire  et  étudier  les  auteurs  classiques  et  exa- 
miner attentivement  les  difficultés  que  présente  leur 
histoire  littéraire.  Son  cours  n'a  pas  été  livré  à  l'impres- 
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sion;  mais  les  élèves  qui  l'ont  suivi  rendent  hommage 
à  la  science  du  professeur  et,a  l'abondance  de  l'érudition 
qui  quelquefois  rendait  le  jugement  final  plus  indécis. 
Il  aimait  à  s'entretenir  avec  les  élèves  qui  suivaient  ses 
leçons  et  s'intéressait  à  leurs  éludes. 

Lorsque  la  Renaissance  des  lettres  anciennes  sortit  de 
presse,  Nôve  était  dans  sa  75e  année.  Il  commençait  à 
ressentir  les  atteintes  de  la  vieillesse  et  sentait  ses  forces 
décroître.  Bientôt  un  mal  d'yeux  vint  troubler  sa  vue  et 
condamner  l'infatigable  travailleur  à  un  repos  forcé.  11 
tâchait  de  s'en  dédommager  en  s'entretenant  avec  ses 
anciens  amis  des  progrès  de  la  science  et  des  nouvelles 
publications  qui  paraissaient  dans  le  domaine  des  langues 
orientales.  Puis  ses  pas  devinrent  chancelants  et  il  sentit 
sa  fin  approcher.  Ce  sentiment  ne  l'effrayait  pas.  Sa  foi  de 
chrétien,  comme  sa  raison,  voyait  dans  la  mort,  non 
l'anéantissement  qui  confond  l'homme  avec  la  brute  dans 
une  même  poussière,  mais  la  séparation  de  l'âme  immor- 
telle d'avec  son  enveloppe  périssable.  Nève  ne  voulait 
point  de  cette  doctrine  du  désespoir  qui  ne  voit  rien  au 
delà  de  cette  vie.  Il  croyait  à  la  vie  future  où  l'âme  reçoit 
de  ses  œuvres  une  récompense  qui  trop  souvent  lui  est 
refusée  ici-bas. 

Une  atteinte  d'influenza,  qui  d'abord  paraissait  légère, 
vint  le  surprendre  au  mois  de  mai  dernier;  le  mal  s'ag- 
grava en  deux  ou  trois  jours;  une  fièvre  intense  le  saisit. 
Averti  du  danger  prochain,  il  reçut  avec  grande  piété  les 
secours  spirituels  que  l'Église  donne  aux  croyants  poul- 
ies réconforter  au  moment  suprême,  puis  il  s'endormit 
dans  cette  douce  paix  qui  fut  la  qualité  caractéristique 
de  sa  vie,  laissant  à  son  épouse  tendrement  aimée,  aux 
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membres  de  sa  famille  et  à  ceux  qui  le  connaissaient 
l'exemple  d'une  vie  sans  tache,  fidèle  à  Dieu,  consacrée 
à  la  science  et  dévouée  à  son  pays.  Le  jour  des  funé- 
railles, M.  le  chanoine  Lefebvre,  au  nom  de  l'Université 
de  Louvain,  et  M.  Loomans,  au  nom  de  l'Académie,  ont 
rendu  hommage  aux  vertus  de  l'homme  privé  et  au  mérite 
de  l'écrivain. 

T.-J.  Lamy. 
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Observations  sur  les  hymnes  du  Sama-Véda.  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne,  184o,  3'"  sér.,  t.  XII,  10  pages. 

De  l'antériorité  du  brahmanisme  sur  le  bouddhisme.  Revue  catho- 
lique de  Louvain,  18io-48i(i,  14  pages. 

Etablissement  et  destruction  de  la  première  chrétienté  en  Chine. 
Ibidem,  1846-1847,  24  pages. 
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De  l'état  présent  des  études  sur  le  bouddhisme.  Revue  de  la  Flan- 
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dans  le  Véda,  avec  le  texte  sanscrit  et  la  traduction  française  des 
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In-8°,  xyi-478  pages. 
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sophie chrétienne,  1819,  3e  sér.,  t.  XIX,  35  pages. 
La  tradition  indienne  du  déluge  dans  sa  forme  la  plus  ancienne. 

Ibidem,  4854,  4e  sér.,  t.  111,69  pages. 
De  l'influence  ancienne  du  christianisme  dans  l'Inde.  Revue  catho- 
lique de  Louvain,  -185^2-18^3;?,  8  pages. 
Les  Pouranas.  Étude  sur  les  derniers  monuments  de  la  langue 

sanscrite.  Correspondant,  4852,  t.  XXX,  68  pages. 
Le   bouddhisme,  son  fondateur  et  ses  écritures.  Ibidem,  4854, 

t.  XXX11I,  52  pages. 
La  société  bouddhique  dans  l'Inde  et  hors  de  l'Inde.  Ibidem,  4856- 

4857,  t.  XXXIX  et  XL,  46  et  20  pages. 
Histoire  et  littérature  de  l'Orient.  Des  portraits  de  femme  dans 
la  littérature  épique  de  l'Inde.  Bruxelles.  Decq,  4858.  In-8°, 
130  pages.  Extrait  de  La  Belgique,  4858. 
La  première  chrétienté  en  Chine,  d'après  les  études  de  M.  Pauthier. 

Revue  catholique  de  Louvain,  4859,  t.  XVII,  44  pages. 
La  langue  japonaise  au  point  de  vue  des  relations  de  l'Europe  avec 

le  Japon.  Ibidem,  4864,  t.  XIX,  8  pages. 
Calidasa  ou  la  poésie  sanscrite  dans  les  raffinements  de  sa  culture. 

Revue  de  l'Orient,  1864,  44  pages. 
Le  sanscrit  et  les  études  indiennes  dans  leur  rapport  avec  l'ensei- 
gnement. Revue  de  l'instruction  publique,  1864,  t.  VII,  23  pages. 
Du  beau  littéraire  dans  les  œuvres  du  génie  indien.  Bulletins  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  1864,  2e  sér.,  t.  XVIII,  42  pages. 
Atmabodha  ou  la  connaissance  de  l'esprit.  Version  commentée  du 
poème  védantique  de  Çankara  Acharya.  Journal  asiatique,  1K66, 
6e  sér.,  t.  VII,  92  pages. 
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Les  peuples  de  l'Orient  avant  la  civilisation  grecque.  Revue  catho- 
lique de  Louvain,  1868,  t.  XXVI,  62  pages. 

Des  récents  travaux  de  M.  Léon  Pages  sur  la  langue  japonaise. 
Ibidem,  1869,  t.  XXVIII,  8  pages. 

Esquisse  sur  le  bouddhisme.  Ibidem,  4870,  t.  XXX,  77  pages. 

Le  Thibet  et  les  dernières  tentatives  de  l'apostolat  chrétien.  Ibidem, 
1872,  t.  XXXIV,  17  pages. 

De  la  monarchie  des  Indo-Scythes  établie  au  centre  de  l'Asie,  étude 
sur  le  règne  de  Kanischka.  Annales  de  philosophie  chrétienne, 
5e  sér ,  t.  XIV. 

Des  éléments  étrangers  du  mythe  et  du  culte  indien  de  Krichna. 
Ibidem,  1876,  6<*  sér.,  t.  XII,* 36  pages. 

L'Inde  contemporaine  et  sa  littérature.  M.  Garcin  de  Tassy.  Corres- 
pondant, 1875,  t.  XX,  29  pages. 

La  femme  dans  les  sociétés  asiatiques.  Revue  catholique  de  Lou- 
vain,  1878,  t.  XLV,  15  pages. 

Dernière  publication  sur  le  bouddhisme  et  son  histoire.  Ibidem, 
1879,  t.  XLVU,  lo  pages. 

Le  sacrifice  personnel  selon  le  bouddhisme  glorifié  dans  un  drame 
indien.  Ibidem,  1880,  t.  XLVI11, 13  pages. 

Le  dénomment  de  l'histoire  de  Râma,  Outtara-Râma,  drame  de 
Bhavabhouti,  traduit  du  sanscrit  avec  une  introduction  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  ce  poète.  Louvain,  Ch.  Peeters,  1880.  In-8°, 
371  pages. 

Le  poète  Sadi,  moraliste  oriental  du  XIIIe  siècle.  Revue  catholique 
de  Louvain,  1881,  t  XL1X,  30  pages. 

Les  époques  littéraires  de  1  Inde.  Études  sur  la  poésie  sanserite. 
Louvain,  Ch.  Peeters,  188;».  In-8°,  vni-a20  pages. 
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Esquisse  historique  sur  la  langue  et  la  littérature  arménienne. 
Choix  de  mémoires  de  la  Société  littéraire  de  l'Université 
catholique  de  Louvain,  1841,  t.  I,  46  pages. 
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Histoire  de  l'Arménie  par  Jeun  VI  dit  Jean  Catholicos,  tr.tdnile  par 

saint  Martin.  Université  catholique,    1843-1844,  t.  XV1-XVII, 

32  pages. 
Les  historiens  de  l'Arménie  au  Ve  siècle.  Elisée  traduit  par  Grég. 

Garabad.  Ibidem,  1843,  t.  XX,  22  pages. 
Études  sur  Thomas  de  Medzoph  et  son  histoire  de  l'Arménie  au 
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Louvain,  1855,  t.  XIII,  42  pages. 
Conslantin   et   !  béodore  devant   les  Églises   orientales.  Ibidem, 

1857,  t.  XV,  3li  pages 
L'Église  arménienne  et  le  protestantisme.  Ibidem,  15  pages. 
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de  Medzoph.  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  coll. 
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44  pages. 
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Homélie  de  saint  Grégoire  l'Illuminateur.  Ibidem,  18156,  t.  XXIV, 

13  pages. 
Hymnes  arméniennes  aux  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  Ibidem, 
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48  pages. 
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L'Arménie  chrétienne  et  sa  littérature.  Louvain,  Ch.  Peeters,  1886. 

In^,  vn-40^  pages. 
L'hymnologie  arménienne.   Le  Charagan.  Muséon^  488o,  t.  IV, 
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Quelques  souvenirs  de  l'antiquité  chrétienne  en  Orient.  Revue 

catlwlùjite  de  Louvain,  48M-I852,  t.  IX,  67  pages. 
Revue  des  sources  nouvelles  pour  l'étude  de  l'antiquité  chrétienne 
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1853-1884,  t.  XI,  8  pages. 
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Discours  prononcé  aux  funérailles  de  Jean  Moeller.  Annuaire  de 
l'Université  catholique  de  Louvain,  18(H,  31  pages,  et  dans  La 
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t.  XXX,  48  pages. 
Notice  sur  G.-A.-A.  Arendt.  Annuaire  de  t' Académie  royale  de 

Belgique,  180b\  29  pa^es  et  portrait. 
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Rapports  sur  les  mémoires  de  concours  concernant  la  vie  et  le  règne 

de  Seplime  Sévère.  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 

4870,  2«  sér.,  t.  XXIX,  9  pages;  1872,  t.  XXXIII,  3  pages;  4874, 
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Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Km.  Verstraeic  concernant  l'origine 
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Rapport  sur  un  travail  de  J.  Van  don  Gheyn  :  remarques  sur  quel- 
ques racines  sanscrites  de  la  3e  classe.  Ibidem,  188i, 3e  sér. 
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Rapport  sur  un  travail  de  J.  Van  den  Gheyn  :  nouvelles  recherches 
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Les  lettres  chrétiennes  et  leur  influence  sur  la  société  romaine. 
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CAISSE  CENTRALE  DES  ARTISTES  BELGES. 


EXPOSÉ    DE    LA    SITUATION 

DE    LA   CAISSE    CENTRALE    DES    ARTISTES    PENDANT   L'ANNÉE    1892, 
PAR  M.  H.  HYMANS,  SECRÉTAIRE. 


Messieurs, 

La  Caisse  centrale  des  artistes  belges  a  pu  achever  sans 
incident  notable  la  quarante-quatrième  année  de  son  exis- 
tence. Elle  déplore  la  perte  de  deux  de  ses  membres  effectifs 
les  plus  anciens,  également  notables  dans  les  sphères  res- 
pectives de  leur  activité  :  Arnold-Joseph  Blaes,  réminent 
clarinettiste,  et  Théodore  Canneel,  non  moins  apprécié  comme 
directeur  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de  Gand  que 
comme  inspecteur  des  écoles  de  dessin.  Elle  a,  d'aulre  pari, 
au  cours  du  même  exercice,  recruté  cinq  adhérents  nouveaux, 
lesquels,  à  peu  de  chose  près,  comblent  les  vides  que  la 
mort  a  faits  dans  ses  rangs.  Le  nombre  total  des  membres 
qui,  Tannée  dernière,  s'élevait  à  92,  est  actuellement  de  90. 
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À  quoi  bon  le  nier?  Ce  chiffre  est  dérisoire,  dérisoire 
surtout  lorsque  l'on  considère  combien  va  se  développant 
d'année  en  année  la  famille  artistique  belge. 

Il  est  à  peine  croyable  que,  au  moment  de  la  constitution 
de  la  Caisse,  ses  promoteurs  anticipaient  que  pour  une 
période  de  quarante-quatre  années  de  fonctionnement,  elle 
ne  parviendrait  à  rallier  que  l'adhésion  de  30  peintres,  de 
1:2  musiciens,  de  9  sculpteurs,  de  G  architectes  et  de  3  gra- 
veurs ! 

On  objecte  que  le  taux  des  pensions  est  modique,  chose 
absolument  exacte;  mais  aussi  la  cotisation  de  1  franc  par 
mois  est  infime  et,  en  somme,  un  revenu  de  400  francs  repré- 
sente aujourd'hui  un  capital  de  plus  de  15,000  francs,  ce  qui 
mérite  d'être  pris  en  considération,  car,  à  l'heure  actuelle, 
nous  servons  17  pensions  et  une  rente  de  400  francs. 

Les  revenus  de  la  Caisse  se  montent  à  17,000  francs  à  peine; 
il  faut  ménager  ses  ressources,  nul  ne  pouvant  prévoir  quelles 
seront  les  obligations  de  demain. 

A  ce  point  de  vue,  il  importe  de  dire  un  mot  d'une  cir- 
constance qui,  certainement,  n'était  pas  entrée  dans  les  pré- 
visions des  fondateurs  de  la  Caisse  :  l'extraordinaire  élévation 
du  cours  des  fonds  belges. 

Aux  termes  de  l'article  11  du  règlement,  l'avoir  social  est 
placé  en  rentes  de  l'État.  Dictée  à  tous  égards  par  la  pru- 
dence, cette  disposition  doit  nécessairement  être  maintenue. 
Malheureusement,  elle  a  eu  pour  conséquence  de  diminuer, 
dans  des  proportions  très  sensibles,  les  revenus  de  la  Caisse. 
Il  faudra  donc  aviser  à  un  placement  nouveau  sans  nous 
écarter  pour  cela  des  dispositions  statutaires.  Le  comité  sera 
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appelé  sous  peu  à  vous  faire  des  propositions  à  ce  sujet.  En 
attendant,  la  majoration  du  taux  des  pensions  que  nous 
envisagions  comme  étant  à  la  veille  de  pouvoir  se  faire,  doit 
être  différée  jusqu'au  jour  prochain,  il  faut  l'espérer,  où  elle 
sera  possible  sans  compromettre  l'équilibre  budgétaire. 

L'état  général  des  recettes  et  des  dépenses  annexé  au  pré- 
sent rapport  vous  permet  de  constater  que  sous  l'habile  et 
prudente  gestion  de  notre  honorable  trésorier,  les  comptes 
se  soldent  par  un  nouvel  accroissement  de  recettes.  H  importe 
de  signaler  à  votre  reconnaissance  diverses  libéralités.  Le 
Gouvernement  a  bien  voulu,  en  notre  faveur,  distraire  des 
recettes  du  dernier  Salon  de  Bruxelles,  une  somme  de 
2,000  francs.  Le  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles 
nous  a  gratifiés  d'un  reliquat  de  46  fr.  10  c.  laissé  par  une 
exposition  tenue  dans  son  local  ;  le  Rubens  Club  a  enrichi  la 
Caisse  de  67  fr.  6c,  montant  des  entrées,  déduction  faite 
des  frais  de  l'exposition  d'une  partie  des  œuvres  de  M.  Léon 
Herbo,  et  l'aimable  portraitiste  a  fait  abandon  à  la  Caisse 
d'une  somme  de  175  francs,  produit  intégral  de  son  exposi- 
tion dans  la  galerie  moderne,  tous  frais  déduits. 

Le  comité  s'acquitte  du  plus  agréable  des  devoirs  en  con- 
signant ici  l'expression  d'une  gratitude  profonde  pour  ces 
généreuses  interventions,  qu'il  espère  voir  se  renouveler  le 
plus  souvent  possible.  Aussi  fait-il  un  chaleureux  appel  aux 
organisateurs  d'expositions,  de  concerts,  de  ces  multiples 
réunions,  dont  l'art  vient  rehausser  l'attrait;  enfin,  aux 
artistes  eux-mêmes. 

Si,  en  bonne  logique,  il  est  permis  d'accepter  le  médiocre 
empressement  de  la  plupart  d'entre  eux  à  participer  à  la 
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Caisse  comme  l'indice  d'une  situation  généralement  prospère, 
raison  de  plus  alors  pour  solliciter  le  concours  de  ceux  qui, 
pouvant  envisager  pour  eux-mêmes  l'avenir  avec  confiance, 
tiendront  à  donner  à  leur  participation  le  caractère  d'une 
sollicitude  confraternelle. 
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État    général 

DES  RECETTES  ET  DES  DÉPENSES  DE  LA  CAISSE  CENTRALE  DES 
ARTISTES  PENDANT  L'ANNÉE  1S92,  DRESSÉ  EN  CONFORMITÉ  DE 
L'ARTICLE  13  DO  RÈGLEMENT,  PAR  M.  EDM.  1UARCRAL,  TRÉSORIER. 


I.   RECETTES. 

1.  Encaisse  au  1er  janvier  1892     .     .     .  fr.  474  01 

2.  Cotisations  des  membres  associés  et  pro- 

tecteurs       1,14X     » 

3.  Intérêts  des  fonds  placés  au  Crédit  com- 

munal  10,893      » 

4.  Dons   :   (Cercle  artistique  de  Bruxelles, 

4G  fr.  10  c.  ;  M.  Herbo,  175  francs; 
Rubens-Club,  67  fr.  G  c.  ;  Exposition 
triennale  de  Bruxelles,  1890,  -2,000  fr.)       2,288   16 

Ensemble   .      .     .  fr.     20,803   17 

11.    —    DÉPENSES. 

1 .  Pensions  et  subsides fr.     7,050     » 

2.  Achat  de  rentes   pour  capitalisations    et 

rachat  d'obligations  sorties  aux  tirages.  13,137  95 

3.  Frais  divers 348     » 


Ensemble   .      .     .  fr.       20,535  95 


D'où  résulte,  au  31  décembre  1892,  une  encaisse  de  fr.  267  22 
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A.  Avoir  de  la  Caisse  au  3t  décembre  1802     .     .fr.  583,167  22 

B.  Capitaux  placés  au  Crédit  communal  4  •/-  P-  %•  382,900     » 

C.  Intérêts    annuels    des    capitaux    à    partir    du 

1"  janvier  1893 17,750  50 

D.  Progression  du  capital  en  1892 11,000     » 

E.  Progression  des  intérêts  pendant  la  même  année.  495     » 

Bordereau  des  valeurs  appartenant  à  la  Caisse  centrale 
des  artistes  belges,  se  trouvant,  à  la  date  du  51  décembre 
1892,  entre  les  mains  du  trésorier  de  l'Association. 

A.  Certificats  d'inscription  au  grand-livre  du  Crédit  com- 
munal. 

DATE.  NUMÉROS.         CAPITAL.        RENTE  ANNUELLE. 


1879, 

8  mai    . 

5982 

238,000 

10,710     » 

1880, 

50  juin   . 

6550 

10,500 

472  50 

1881, 

2G  février    . 

6689 

6,000 

270     » 

— 

19  novembre 

6858 

10,000 

450     « 

1882, 

14  août  .     . 

6974 

6,200 

279     » 

1885, 

6  juin  .     . 

7112 

11,700 

526  50 

— 

16  novembre 

7190 

5,900 

205  50 

1884, 

9  mai   . 

7323 

5,000 

225     » 

1885, 

21  mars.     . 

7479 

5,(»00 

252     » 

— 

5  novembre 

7569 

8,000 

360     » 

188G, 

27  mai    .     . 

7712 

6,500 

292  50 

1887, 

50  novembre  . 

7980 

15,500 

697  50 

1888, 

51  décembre    . 

8207 

11,000 

495     » 

1889, 

4  décembre    . 

8394 

11,000 

495      >> 

1890, 

15  décembre 

8599 

10,000 

450      » 

1892. 

9  février  .     . 

8785 

11,000 

495     » 

— 

28  novembre 

8924 

11,000 

495     » 

382,900         17,230  50 

B.  En  numéraire,  la  somme  de  267  fr.  22  c. 
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COMPOSITION   DES  COMITES  EN   1894. 

COMITÉ    CEKTKAL    (1). 

Bureau  de  la  Classe  des  Beaux- Arts. 

MM.  J.  STALLAERT,  directeur; 

N.. . ,  vice-directeur; 

Marchai,  (le  chev.  Edm.),  secrétaire  perpétuel. 

Membres  délégués  de  la  Classe. 

MM.   Éd.  Fétis; 

H.  Hymans,  secrétaire  du  comité; 
Edm.  Marchai,,  trésorier  du  comité; 
A.  Samuel ; 

DE  M  AN  NEZ; 
HOBIE. 

Sous-comiie  d'A nvers. 

MM.  Schaude,  président; 

l\  Koch,  administrateur  de  l'Académie  royal 
des  Beaux-arts. 

Sous-comilé  de  Gand. 

MM.  F.  Vander  Haeghen,  président; 
A.  Samuel. 

Sous-comité  de  Liège. 

MM.  le  Bon  de  Selys  Longchamps,  président  ; 
Radoux. 

(1)  Voyei  article  5  du  Règlement. 
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MINISTÈRES  DE  L'INTÉRIEUR  ET  DES  FINANCES. 

CAISSE  CENTRALE  DES  ARTISTES. 


Léopold,  Roi  des  Belges, 
A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Vu  le  règlement  adopté  par  la  Classe  des  beaux-arts  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  pour  rétablissement  d'une 
Caisse  centrale  des  artistes  belges,  qui  serait  destinée  à  assu- 
rer des  pensions  et  des  secours  aux  artistes  infirmes  et  à 
leurs  familles; 

Vu  le  désir  exprimé  par  ladite  Classe  de  voir  ce  règlement 
consacré  par  une  disposition  royale; 

Considérant  que  l'institution  projetée  offre  un  haut  degré 
d'utilité  et  mérite,  a  tous  égards,  le  patronage  du  Gouver- 
nement; 

Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  de  l'Intérieur  et  vu  l'avis 
de  notre  Ministre  des  Finances, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1er.  Est  approuvé,  dans  sa  forme  et  teneur,  le  règle- 
ment suivant  : 

Art.  1er.  II  est  formé,  sous  la  dénomination  de  Caisse  cen- 
trale des  artistes  belges,  une  Association  dont  le  but  est  d'as- 
surer des  pensions  et  des  secours  aux  artistes  infirmes  et  à  leurs 
familles. 

L'Association  a  son  siège  à  Bruxelles,  au  secrétariat  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique. 
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Art.  2.  Pour  être  membre  de  l'Association,  il  faut  :  1°  être 
agréé  par  le  comité;  2°  signer  une  adhésion  aux  présents  sta- 
tuts, dans  la  forme  qui  sera  ultérieurement  déterminée;  5°  payer 
exactement  la  cotisation,  fixée  à  un  franc  par  mois  (1). 

Tout  membre  de  l'Association  qui  manque  à  cet  engagement 
cesse  de  faire  partie  de  l'Association. 

Le  comité  juge  des  causes  qui  empêchent  un  membre  de 
payer  exactement  sa  cotisation  et  décide  si  le  membre  doit  être 
relevé  de  sa  déchéance. 

A ur.  5.  La  Caisse  est  instituée  pour  les  artistes  peintres, 
sculpteurs,  graveurs,  dessinateurs,  musiciens,  architectes  et 
littérateurs,  qui  seront  invités  à  s'associer  conformément  à 
l'article  4  ci-après. 

Les  membres  de  l'Académie  sont  admis  de  droit  dans  l'Asso- 
ciation. 

L'Association  admet  dans  son  sein,  comme  membres  hono- 
raires, les  amateurs  qui  consentent  à  contribuer  à  l'alimenta- 
tion de  la  Caisse. 

Art.  4.  Pour  la  première  formation  de  l'Association,  le  co- 
mité adressera  aux  artistes  qui  se  sont  fait  honorablement 
connaître  par  leurs  travaux,  une  invitation  personnelle  de  s'as- 
socier, accompagnée  d'un  exemplaire  des  présents  statuts. 

Chaque  année,  des  invitations  seront  adressées  de  la  même 
manière  aux  artistes  qui  auraient  été  involontairement  oubliés 
dans  les  invitations  des  années  précédentes,  ou  qui  se  seront  fait 
connaître  récemment  par  la  production  d'un  ouvrage  important. 

Art.  5.  Les  intérêts  de  la  Caisse  centrale  des  artistes  belges 

(1)  Et  n'avoir  pas  dépassé  l'âge  de  40  ans.  (Décision  du  comité 
directeur,  en  date  du  6  octobre  1859.) 
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sont  gérés  par  un  comité  composé  du  bureau  de  la  Classe  des 
beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  auquel  seront 
adjoints  six  membres  de  la  Classe,  nommés  par  elle. 

La  durée  du  mandat  de  ces  six  membres  est  de  cinq  ans;  les 
membres  sortants  peuvent  être  réélus  (  I  ). 

Si  l'un  des  académiciens  désignés  pour  faire  partie  du  comité 
vient  à  être  nommé  membre  du  bureau  de  la  Classe,  il  lui  est 
donné  un  suppléant  pour  la  durée  de  son  mandat  de  membre 
du  bureau. 

Le  comité  peut  délibérer  au  nombre  de  cinq  membres. 

Les  résolutions  sont  prises  à  la  majorité  absolue  des  suffrages; 
en  cas  de  partage,  la  voix  du  président  est  prépondérante. 

Il  est  tenu  procès-verbal  des  délibérations  ;  les  procès-verbaux 
font  mention  des  membres  qui  ont  assisté  à  la  séance. 

Le  comité  se  réunit  au  moins  une  fois  par  mois,  au  plus  lard 
la  veille  du  jour  de  la  séance  de  la  Classe  des  beaux-arts. 

Le  comité  nomme,  parmi  les  associés,  un  agent  dans  chaque 
localité  importante  sous  le  rapport  des  arts. 

Art.  6.  Le  directeur  de  la  Classe  des  beaux-arts  préside  le 
comité;  il  est  remplacé,  en  cas  d'absence,  par  le  vice-directeur. 

La  Classe  nomme  un  trésorier  parmi  les  six  membres  du 
comité  dont  le  choix  lui  est  confié. 

Le  comité  fait  un  règlement  d'ordre  intérieur,  lequel  est 
soumis  à  l'approbation  de  la  Classe  des  beaux-arts. 

Art.  7.  Les  sources  de  revenu  de  la  Caisse  centrale  des 
artistes  belges  sont  : 

1°  La  cotisation  personnelle  obligatoire  des  membres  de 
l'Association; 

(1)  Le  renouvellement  du  comité  a  eu  lieu  en  février  li>95. 


(  595  ) 

2°  La  rétribution  volontaire  des  amateurs,  membres  hono- 
raires; 

3°  Les  dons  et  legs  des  particuliers; 

4°  Les  subventions  qui  seront  réclamées  du  Gouvernement 
et  autres  autorités; 

5°  Le  produit  des  expositions,  des  concerts  ou  des  fêtes 
publiques  que  le  comité  pourra  organiser  dans  l'intérêt  de  la 
Caisse  et,  en  général,  de  toutes  les  recettes  qui  seront  réalisées 
en  dedans  et  en  dehors  de  l'Association. 

Aiit.  8.  La  cotisation  personnelle  des  membres  de  l'Associa- 
tion ,  ainsi  que  la  rétribution  volontaire  des  amateurs,  est 
acquittée  tous  les  mois  entre  les  mains  du  trésorier  de  l'Asso- 
ciation pour  Bruxelles,  et ,  pour  la  province,  chez  l'agent  du 
comité  il  ). 

Les  quittances  à  délivrer  sont  coupées  dans  un  registre  à 
souche  parafé  par  le  président  et  le  secrétaire  perpétuel. 

Le  15  de  chaque  mois,  le  trésorier  et  les  agents  de  comité 
dans  les  provinces  versent  chez  l'agent  du  caissier  général  de 
l'Étal  de  leur  ressort  les  sommes  provenant  desdites  cotisations 
et  rétributions  mensuelles. 

Les  agents  provinciaux  transmettent  immédiatement  au  tré- 
sorier le  récépissé  du  versement. 

Art.  9.  Les  subsides  accordés  à  l'Association,  soit  par  l'État, 
soit  par  la  province,  soit  par  la  commune,  sont  liquidés  au 
profit  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  lequel  acquitte  les 
mandats.  Le  trésorier  encaisse  les  sommes  et  opère  le  verse- 
ment dans  la  forme  prescrite  à  l'article  qui  précède.  Il  en  est 

(l;  11  est  néanmoins  facultatif  aux  personnes  qui  le  préfèrent  de 
solder  en  un  seul  versement  leur  cotisation  annuelle. 
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de  même  des  sommes  de  loute  autre  recette  quelconque,  opérée 
au  profit  de  l'Association. 

Toutefois,  pour  éviter  des  pertes  d'intérêts,  le  comité  peut  au- 
toriser le  placement  immédiat  de  tout  ou  partie  de  ces  sommes. 

Le  trésorier  de  l'Association  ne  peut  conserver  en  caisse  une 
somme  excédant  500  francs  en  espèces. 

Toute  somme  versée  à  la  Caisse  lui  est  définitivement  acquise. 

Il  n'y  a  lieu  ,  en  aucun  cas,  à  restitution. 

Am\  10.  Le  directeur  de  l'administration  du  trésor  public 
ouvre  un  compte  courant  à  la  Caisse  centrale  des  artistes  belges. 

Tous  les  trois  mois,  il  communique  un  extrait  de  ce  compte 
au  Ministre  de  l'Intérieur,  qui  le  transmet  au  secrétaire  per- 
pétuel. 

Art.  11.  L'avoir  de  l'Association  est  placé  en  rentes  sur 
l'État,  ou  en  obligations  du  trésor.  Le  comité  statue  sur  les 
placements  qui  sont  opérés  par  l'intermédiaire  du  Ministère 
des  Finances. 

Toute  inscription  nominative  de  rente  porte  l'annotation 
suivante  : 

La  présente  inscription  ne  pourra  être  transférée  qu'à  la 
demande  de  la  Caisse  centrale  des  artistes  belges. 

Les  intérêts  des  capitaux  inscrits  au  nom  de  l'Association  lui 
sont  portés  en  compte  par  l'administration  du  trésor. 

Les  litres  des  renies  demeurent  déposés  au  Ministère  des 
Finances. 

Art.  12.  Dans  la  séance  qui  suit  la  communication  de  l'ex- 
trait de  compte  dont  il  est  parlé  à  l'article  10,  le  comité  stalue 
sur  le  placement  des  fonds  disponibles. 
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Art.  15.  Le  compte  et  le  bilan  de  la  Caisse  sont  dresses 
chaque  année;  ite  sont  soumis  à  Pexamen  du  comité,  qui  les 
arrête  définitivement.  Ce  compte,  accompagné  d'un  exposé  gé- 
néral de  l'administration  de  la  Caisse  pendant  l'année  écoulée, 
est  inséré  dans  V  Annuaire  de  l'Académie  royale  de  Belgique 
et  dans  le  Moniteur. 

Chaque  membre  de  l'Association  reçoit  un  exemplaire  de  cet 
exposé  général,  par  les  soins  du  comité. 

Art.  14.  Le  comité  n'emploie  en  dépenses  que  les  intérêts 
de  l'année  précédente  ou  les  arrérages  produits  par  les  fonds 
appartenant  à  l'Association,  sans  jamais  toucher  au  capital. 
Jusqu'au  jour  où  les  intérêts  annuels  des  capitaux  de  l'Asso- 
ciation auront  atteint  la  somme  de  six  cent  cinquante  francs, 
le  comité  est  autorisé  à  disposer,  chaque  mois,  d'une  somme 
de  cinquante  francs. 

Art.  15.  Le  comité  prononce  dans  toutes  les  questions  de 
collation  de  pension  ou  de  secours;  il  détermine  le  taux  et  la 
durée  de  ces  derniers,  selon  les  circonstances  ,  dont  l'apprécia- 
tion lui  est  abandonnée. 

Les  membres  de  l'Association  qui  se  croiraient  lésés  par  une 
décision  du  comité  peuvent  en  appeler  à  la  Classe  des  beaux- 
arts,  laquelle,  après  avoir  entendu  les  observations  du  comité, 
réforme  ou  maintient  la  décision. 

Art.  16.  La  Caisse  prend  à  sa  charge  : 

1°  Des  pensions; 

2°  Des  secours  temporaires. 

Les  pensions  sont  exclusivement  destinées  aux  veuves;  elles 
sont  conférées  par  la  Classe  des  beaux-arts,  sur  la  proposition 
du  comité;  elles  ne  peuvent  excéder  douze  cents  francs  par  an 
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el  ne  sont  accordées,  dans  aucun  cas  ,  qu'après  dix  années  de 
participation  à  la  Caisse  (1);  la  veuve  qui  se  remarie  cesse  d'y 
avoir  droit. 

Les  secours  accordés  aux  orphelins  prennent  la  dénomina- 
tion de  bourses  d'éducation. 

Les  bourses  d'éducation  ne  peuvent  excéder  quatre  cents 
francs  par  an;  elles  ne  peuvent  être  conservées  au  delà  de  l'âge 
de  dix-huit  ans  accomplis. 

Art.  17.  Le  comité  nomme,  parmi  les  membres  de  l'Asso- 
ciation, un  patron  à  tout  orphelin  titulaire  d'une  bourse  d'édu- 
cation. 

Le  patron  veille  à  ce  que  l'orphelin  boursier  acquière  un 
état  en  rapport  avec  la  position  que  son  père  occupait. 

Le  patron  est  le  seul  intermédiaire  entre  le  boursier  et  le 
comité;  il  signale  à  ce  dernier  tous  les  laits  importants  qui 
intéressent  l'orphelin  placé  sous  son  patronage. 

Aut.  18.  L'association  est  pourvue  d'un  conseil  judiciaire  el 
d'un  conseil  médical  dont  les  membres  sont  nommés  par  le 
comité. 

Le  conseil  judiciaire  est  composé  de  la  manière  suivante  : 

1°  D'avocats  à  la  Cour  de  cassation; 

2°  D'avocats  et  d'avoués  à  la  Cour  «l'appel; 

5°  D'un  notaire. 

Les  membres  de  ce  conseil  sont  consultés  individuellement 
par  le  comité  sur  les  questions  relatives  aux  intérêts  des  veuves 

(t)  La  disposition  additionnelle  rendant  obligatoire  la  participa- 
tion à  la  Caisse  pendant  la  durée  de  dix  ans,  a  été  approuvée  par 
arrêté  royal  du  19  avril  1852. 
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et  orphelins  secourus  par  l'Association.  Leurs  vacations  sont 
entièrement  gratuites.  L'Association  ne  prend  à  sa  charge  que 
les  frais  de  justice. 

Art.  19.  Le  conseil  médical  est  composé  de  la  manière  sui- 
vante : 

1°  De  docteurs  en  médecine; 

2°  De  docteurs  en  chirurgie  en  nombre  proportionnel  aux 
besoins; 

5°  De  pharmaciens  dans  chaque  localité  où  le  comité  en 
jugera  l'institution  nécessaire. 

Les  médecins  de  ce  conseil  prêtent  gratuitement  leurs  soins, 
sur  la  réquisition  du  comité  ou  de  son  agent,  aux  artistes  mal- 
heureux faisant  partie  de  l'Association. 

Le  pharmacien  fournit,  sur  l'ordonnance  du  médecin  du 
conseil,  les  médicaments  à  des  prix  réduits,  d'après  un  tarif 
arrêté  de  commun  accord  avec  le  comité. 

Art.  20.  Nos  Ministres  de  l'Intérieur  et  des  Finances  sont 
chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du 
présent  arrêté. 

Donné  à  Bruxelles,  le  10  janvier  1849. 


Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  l'Intérieur, 

Ch.  Rogier. 

Le  Ministre  des  Finances, 

Frère-Orbàn. 


LÉOPOLD. 
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AVIS  IMPORTANT. 


L'article  7  de  l'arrêté  royal  du  10  janvier  1849,  approu- 
vant les  statuts  de  la  Caisse  centrale  des  artistes,  range 
au  nombre  des  sources  de  revenu  de  celle-ci  les  dons  et 
legs  faits  par  des  particuliers.  Le  legs  de  10,000  francs  com- 
pris dans  le  testament  de  M.  Edouard  De  Biefve  n'a  pas  été 
délivré  à  la  Caisse,  parce  que  celle-ci  ne  jouit  pas  de  la  per- 
sonnilication  civile.  Les  trois  Classes  de  l'Académie  n'ont 
pas,  individuellement,  davantage,  qualité  pour  recevoir 
des  libéralités.  Mais  le  Gouvernement  a  toujours  accepté  au 
nom  de  l'Académie  les  legs  qui  lui  ont  été  faits  par  M.  le 
baron  de  Slassarl,  le  baron  de  Sainl-Genois,  Ducpeliaux, 
Joseph  De  Keyn.Teirlinck,  Adelson  Castiau,  etc.  Si  M.  Edouard 
De  Biefve  avait  spécifié  que  son  legs  était  desiiné  à  l'Aca- 
démie avec  affectation  spéciale  à  la  Classe  des  beaux-arts 
pour  le  service  de  la  Caisse  des  artistes,  nul  doute  que  le 
Gouvernement  ne  l'eût  accepté. 

Avis  aux  personnes  qui  auraient  l'intention  de  faire  des 
libéralités  à  la  Caisse. 
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LISTE  DES  MEMBRES  DE  L'ASSOCIATION. 

(1"  janvier  1894.) 

Protecteur  h, 

SA  MAJESTÉ  LE  ROI. 

S.  A.  R.  Ms>-  le  Comte  de  Flandre. 


Membres    Honoraires. 


Quotité 
par  an. 


Beernaert,  Ml,e  Euphrosine,  peintre,  rue  du  Buisson,  20, 

à  Bruxelles 42 

Briavoinne,  Mm'\  rue  de  Ligne,  43,  à  Bruxelles  ....  20 
Brugmann,  G.,  consul  de  Suède,  avenue  Louise,   143,  à 

Bruxelles 12 

Bucheron-Gallait,  Mme,  peintre,  rue  de  Prony,  91,  à  Paris.        20 

Daele,  Auguste,  rue  Haute-Porte,  20,  à  Gand 12 

De  Haas,  J.-H.,   peintre,   place   de  Luxembourg,    9,    à 

Bruxelles 20 

de  Hemptlnne,  C,  industriel,  rue  des  Meuniers,  52,  à  Gand.  42 
de  Lalaing,  le  comte  Jacques  (de  l'Académie),  rue  Ducale, 

42,  à  Bruxelles 45 

de  Senzeille,  le  baron,  propriétaire,  au  château  de  Bruille 

par  Binche 12 

De  Vriendt,  Alb.  (de  l'Académie),  directeur  de  l'Académie 

royale  des  beaux-arts,  à  Anvers 42 

Fologne,  Égide,  architecte,  rue  de  Namur,  42,  à  Bruxelles.        42 


(  602  ) 

Hymans,  Henri  (de  l'Académie) ,  conservateur  des  estampes 
à  la  Bibliothèque  royale,  rue  de  la  Croix,  44,  à  Ixelles.        12 

Koch,  Pierre,  avocat,  administrateur  de  l'Académie  royale 
des  Beaux-arts,  boulevard  Léopold,  86,  à  Anvers     ...        42 

Lambert-de  Bothschild,  Léon,  consul  général  de  Grèce, 
rue  d'Egmont,  2,  à  Bruxelles 20 

Marchal,  le  chev.  Edm.,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  rue  de  la  Poste,  63,  à  St-Josse-ten- 
Noode 12 

Markelbach,  A.  (de  l'Académie),  peintre,  chaussée  d'Haecht, 
155,  à  Schaorbeek 24 

Oppenheim,  Mme  Joseph,  rue  Boyale,  8,  à  Bruxelles  ...        25 

Prisse,  le  baron  É.,  à  Saint-Nicolas  (Waes) 42 

Bobie,  J.  (de  l'Académie), peintre,  chaussée  de  Charleroi,  427, 
à  Saint-Gilles-Bruxelles 42 

Schadde,  Jos.  (de  l'Académie\  professeur  à  l'Académie  des 
beaux-arts,  rue  Leys,  48,  à  Anvers 42 

Sigart,  FI.,  avocat,  rue  de  l'Arbre-Bénit,  405,  à  Ixelles    .        42 

Stallaert,  J.-J.-F.  (de  l'Académie),  peintre,  professeur  à 
l'Académie  des  beaux-arts  de  Bruxelles,  rue  des  Cheva- 
liers, 20,  à  Ixelles 42 

Vander  Haeghen,  Ferdinand  (de  l'Académie), bibliothécaire 
de  l'Université  de  Gand,  fossé  d'Othon,  4,  à  Gand    ...        42 

Wilmotte,  Ch.,  place  de  Meir,  42,  à  Anvers 20 


Membres   effectifs. 


àllaert.  Polydore-François,  artiste  peintre,  rue  Basse-des 
Champs,  45,  à  Gand 42 

Audelhof,  Frans,  directeur  de  l'école  de  musique  de  la 
ville  de  Turnhout 42 
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Balat,  Alph.  (de  l'Académie),  architecte,  rue  de  Londres, 
17,  à  Ixelles 12 

Benoit,  Pierre,  (de  l'Académie),  directeur  de  l'école  de 
musique,  Marché  Saint- Jacques,  13,  à  Anvers  ....        12 

Beyaert,  Henri  (de  l'Académie),  architecte,  rue  du  Trône. 
-18,  à  Ixelles 12 

Biot,  G.  (de  l'Académie),  graveur,  rue  du  Dragon,  17, 
à  Anvers 12 

Braecke,  Pierre,  statuaire,  rue  du  Cadran,  35,  à  Saint- Josse- 
ten-Noode 12 

Charlier,  Guillaume,  statuaire,  avenue  de  Cortenberg,  31, 
à  Bruxelles 12 

Clays,  Paul-Jean  (de  l'Académie),  peintre,  rue  Seutin,  27, 
à  Schaerbeek 12 

Dauge,  Franz,  peintre,  rue  de  Suède,  49,  à  Bruxelles  ...       12 

De  Groot,  G.  (de  l'Académie),  avenue  Louise,  406,  à 
Bruxelles 12 

De  Jans,  Edouard-Bernard,  peintre,  professeur  à  l'Académie 
des  beaux-arts,  rue  du  Moulin,  41,  à  Anvers  .....        12 

Demannez,  Joseph  (de  l'Académie),  graveur,  rue  de  la 
Ferme,  8,  à  St-Josse-ten-Noode •        12 

De  Selys  Longchamps,  le  baron  Edm.  (de  l'Académie),  bou- 
levard de  la  Sauvenière,  34,  à  Liège 12 

De  Vigne,  Paul  (de  l'Académie),  sculpteur,  rue  du  Progrès, 
153,  à  Schaerbeek 12 

Dewaele,  Joseph,  architecte,  professeur  à  l'Académie  des 
beaux-arts,  Coupure,  93,  Gand 12 

Fétis,  Éd.  (de  l'Académie),  conservateur  en  chef  de  la  Biblio- 
thèque royale,  professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts, 
rue  de  Bodenbroeck,  15,  à  Bruxelles 12 

Gevaert,  F.- A.  (de  l'Académie),  directeur  du  Conservatoire 
royal,  place  du  Petit-Sablon,  16,  à  Bruxelles 12 

Guffens.  Godfried  (de  l'Académie),  peintre,  place  Le  Hon,  4, 
à  Schaerbeek 12 
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Haseleer,  E.-A.,  peintre,  rue  Philomène,  47,  à  Schaerbeek.        12 

Hemleb,  professeur  de  musique,  Place  du  Théâtre,  39, 
à  Namur 12 

Henné,  Alex,  (de l'Académie), secrétaire-administrateur  hono- 
raire de  l'Académie  des  beaux-arts,  rue  de  Livourne,  44, 
à  Ixelles ,...., 42 

Hennebicq,  J.  (de  l'Académie),  peintre,  rue  de  Lausanne,  1, 
à  Saint-Gilles 42 

Herbo,  Léon,  peintre,  rue  des  Drapiers,  28,  à  Ixelles.    .    .        12 

Hertogs,  Joseph,  architecte,  avenue  du  Commerce,  162, 
à  Anvers 42 

Hofman,  J.,  architecte-ingénieur,  marché  au  Fil,  8,  à  Gand.        42 

Jaquet,  Joseph  (de  l'Académie),  statuaire,  prof,  à  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts,  rue  des  Palais,  456,  à  Schaerbeek.        12 

Kerckx,  Jean,  sculpteur,  professeur  à  l'Académie  royale  des 
beaux-arts,  Chaussée  de  Matines,  127,  à  Anvers  .     ...        12 

Lagae,  Jules,  statuaire,  rue  Jolly,  2't,  à  Schaerbeek     ...         12 

Lammens,  Jean-Charles,  peintre,  professeur  à  l'Académie 
des  beaux-arts,  rue  du  Rabot,  36, à  Gand 12 

L.vmorinière  (J.-P-J.),  peintre,  rue  de  la  Province,  163,  à 
Anvers 12 

Laoureux,  Nicolas,  premier  violon-solo  du  théâtre  royal  de 
la  Monnaie,  rue  de  la  Croix-de-Fer,  52,  à  Bruxelles    .     .        12 

LAUREYS,  Félix  (de  l'Académie),  architecte,  boulevard  du 
Nord,  9,  à  Bruxelles 12 

Lynen,  Amédée,  artiste  peintre,  rue  Philippe  de  Champa- 
gne. 21,  à  Bruxelles 12 

Meunier,  Ch.-Jean-Baptiste  (de  l'Académie),  graveur,  rue 
Maes,  20,  à  Ixelles 42 

Moysard,  Louis,  chef  de  musique  pensionné  du  2e  régiment 
de  lanciers,  rue  Rubens,  1,  à  Schaerbeek 12 

MUSSELS,  F.,  ancien  chef  de  musique  du  1er  régiment  de 
lanciers,  à  Thulin  (Hainaut) 12 

Pauli,  Adolphe  (de  l'Académie),  professeur  d'architecture 
à  l'Université,  place  des  Fabriques,  1,  à  Gand    ....        12 
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Pion,  Louis,  peintre,  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Tournai 12 

Platteel,  Franc.,  régisseur  des  concerts,  etc.,  au  Conserva- 
toire royal,  chaussée  de  Bruxelles,  80,  à  Forest.    ...        12 

Portaels,  Jean  (de  l'Académie),  peintre,  directeur  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  rue  Royale,  232 ,  à  St-Josse- 
ten-Noode 12 

Portielje,  Gérard,  artiste  peintre,  rue  de  l'Harmonie,  80, 
à  Anvers {■! 

Radoux,  Théodore  (de  l'Académie),  directeur  du  Conserva- 
toire royal  ,  boulevard  Piercot,  23.  à  Liège 12 

Roffiaen,  Fr.,  peintre,  rue  Godecharle,  16,  à  Ixelles.    .    .        12 

Rooses,  Max  (de  l'Académie),  conservateur  du  Musée  Plan 
tin.  rue  de  la  Province  (Nord),  99.  à  Anvers    .....        12 

Samuel,  Adolphe  (de  l'Académie),  directeur  du  Conserva- 
toire royal,  place  de  l'Évèché,  I.  à  Gand 12 

SLINGENEYER,  Ernest  (de  l'Académie),  peintre,  rue  du  Com- 
merce. 113,  à  Bruxelles 12 

Soubre,  Léon,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bruxel- 
les, rue  de  Bordeaux,  59,  à  Saint-Gilles-Bruxelles    ...        12 

STOBBAERTS,  artiste  peintre,  rue  Vifquin,  63,  à  Schaerbeek.         12 

Stroobant,  François,  peintre,  rue  d'Edimbourg,  8,  à  Ixelles.        12 

Tiberghien,  Louis,  peintre,  boulevard  de  Bruxelles,  à  Gand.        12 

Van  Biesbroeck,  L.,  sculpteur,  professeur  à  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Gand,  rue  d'Egmont,  13,  à  Gand    ....        12 

Van  Damme,  Emile,  peintre,  rue  Vanderlinden,  56,  à  Schaer- 
beek          12 

Vanden  Boc.aerde,  François-Liévin,  chef  de  musique  pen- 
sionné du  9e  régiment  de  ligne,  à  Alost 12 

Vanden  Eycken.  Charles,  peintre,  rue  de  Robiano,  85,  à 
Schaerbeek 12 

Van  Engelen,  Pierre,  artiste  peintre,  me  de  l'Orgue,  1.  à 
Anvers 12 

Van  Even,  Edward  (de  l'Académie),  archiviste  de  la  ville, 
rue  des  Bouchons,  à  Louvain 12 
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Van  Keirsbilck,  professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Bruxelles,  rue  Thiéfry,  47,  à  Schaerbeek 12 

Van  Kuyck,  peintre,  longue  rue  d'Argile,  242,  à  Anvers  .    .         12 

Van  Lamperen,  M.,  ancien  bibliothécaire  du  Conservatoire, 
rue  de  Florence,  47,  à  Ixelles 12 

Van  Leemputten,  Frans,  artiste  peintre,  rue  Vénus,  o,  à 
Anvers 12 

Van  Strydonck,  Guillaume,  peintre,  rue  Vilain  XI1II,  24,  à 
Bruxelles 12 

Van  Volxem,  Jean-Baptiste,  professeur  honoraire  au  Con- 
servatoire, rue  Jean  Stas,2o,  à  Saint-Gilles-Bruxelies.    .        12 

Vekplancke,  Bem.,  professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts, 
rue  des  Douze  Chambres,  06,  à  Gand 12 

VERWÉE,  Alfred,  peintre,  rue  de  la  Consolation,  Go,  à  Schaer- 
beek          12 

Vinçottk,  Thomas  ;de  l'Académie),  statuaire,  rue  de  la  Con- 
solation, 97,  à  Schaerbeek 12 

Wagener,  A.  (de  l'Académie),  administrateur-inspecteur  de 
l'Université  de  Gand,  boulevard  du  Jardin  zoologique,  27, 
à  Gand 12 

Watelle.  Ch.-Henri,  professeur  de  musique,  rue  de  la  Villa, 

22,  à  Boitsfort 12 

Wauters,  Emile,  peintre  (de  l'Académie),  rue  Mercelis, 
29,  à  Ixelles 12 

IV.  B.  Les  membres  effectifs  qui  négligent  de  faire  connaître  leur 
changement  de  domicile  s'exposent  à  être  considérés  comme  ayant 
renoncé  à  faire  partie  de  l'Association. 


ANNUAIRE 


L'ACADEMIE   ROYALE 


DES 


Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts 

DE    BELGIQUE 


ANNUAIRE 

DE 

L'ACADÉMIE   ROYALE 

HFS 

Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts 

DE    BELGIQUE 

1895'. 


SOIXANTE-UNIÈME     ANNÉE 


BRUXELLES 

F.  RAYEZ,  IMPK.  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES,  DES  LETTRES 
ET   DES  BEAUX-ARTS  DE  BELGIQUE, 

RVK     DE     LOUVAIN,     112 


MDCCCXCV 


TABLE 


Éphémérides pour  l'année  4895.  —  Calendrier  Gré- 
gorien et  calendrier  Julien.  —  Année  d'après  les 

ères  anciennes  et  modernes 1 

Comput  ecclésiastique.  —  Fêtes  mobiles.  —  Com- 
mencement des  saisons 2 

Jours  fériés.  —  Éclipses 3 

Calendrier. 4 

Calendrier  de  l'Académie 10 

Franchise  de  port 13 

Adresses  des  membres,  des  correspondants  et  des 

associés  habitant  la  Belgique 45 

Personnel  du  secrétariat 18 

Liste  des  membres,  des  correspondants  et  des  associés 

de  V Académie 19 

Commission  administrative 19 

Classe  des  sciences • 20 

Classe  des  lettres 24 

Classe  des  beaux-arts 28 

Commission  de  la  Biographie  nationale 33 

Commissions    spéciales    des    finances    des    trois 

Classes 33 

Commission  permanente  des  paratonnerres ....  34 
Commission  pour  les  portraits  des  membres  décé- 
dés   34 


(    VI   ) 

Commission  pour  la  publication  des  œuvres  des 

anciens  musiciens  belges 34 

Commission  chargée  de  discuter  toutes  les  questions 

relatives  aux  lauréats  des  grands  concours  ...      34 

Commission  royale  d'histoire 35 

Nécrologie 36 

Liste  des  Présidents  et  des  Secrétaires  perpétuels  de 

V Académie  depuis  la  fondation  en  1769 37 

Liste  des  Directeurs  depuis  1845 40 

Notices  biographiques.  —  Emile -Louis -Victor  de 

Laveleye,  sa  vie  et  ses  travaux  (avec  portrait); 

par  le  comte  Goblet  d'Alviella £3 

Michel-Henri-Joseph  Maus  (avec  portrait);   par  le 

général  Brialmont 247 

Alexandre  Robert  (avec  portrait);  par  H.  Hymans.       295 


Caisse  centrale  des  artistes  belges. 

Exposé  de  l'Administration  pendant  l'année  1893  ; 

par  H.  Hymans,  secrétaire 393 

État  général  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  Caisse 

pendant  l'année  1893  et  pendant  l'année  1894; 

par  Kdm.  Marchai,  trésorier.       396 

Composition  des  Comités  .   .    : 400 

Règlement .     401 

Liste  des  membres 409 


(  1  ) 

ÉPHÉMÉRIDES  POUR  VANNÉE  1895. 

Calendrier  Grégorien  et  Calendrier  Julien. 

Le  calendrier  Grégorien  a  été  introduit  le  45  octobre  4582  par  le 
pape  Grégoire  XIII;  il  est  en  usage  chez  la  plupart  des  peuples  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique. 

Les  Russes  et  les  Grecs  orthodoxes  en  général,  font  usage  du 
calendrier  Julien,  introduit  par  Jules  César.  Ce  calendrier  est 
en  retard  de  42  jours  sur  le  calendrier  Grégorien  :  l'équinoxe 
du  printemps,  qui  arrive,  dans  celui-ci,  vers  le  24  mars,  comme 
à  l'époque  du  concile  de  Nicée  (325),  tombe  maintenant,  dans  le 
calendrier  Julien,  vers  le  9  mars,  et  tombera  de  plus  en  plus  tôt, 
par  la  suite  des  siècles,  tant  que  ce  calendrier  subsistera. 

Dans  le  calendrier  Julien,  l'épacte  est  XV,  et  la  lettre  domini- 
cale A,  pour  l'année  1 895. 

Année  d'après  les  ères  anciennes  et  modernes. 

Année  de  la  période  Julienne 6608 

—  de  la  fondation  de  Rome  selon  Varron 2648 

—  de  l'ère  de  Nabonassar 26  i-2 

L'année  2674  des  Olympiades,  ou  la  3e  année  de  la  668e  Olym- 
piade, commence  en  juillet  4895. 

L'année  4342  des  Turcs  commence  le  5  juillet  4894,  et  l'année 
4313,  commence  le  24  juin  4895,  selon  l'usage  de  Constantinople. 

L'année  4895  du  calendrier  Julien  commence  le  43  janvier  de  la 
même  année. 

L'année  5655  des  Juifs  a  commencé  le  Ier  octobre  4894,  et  l'année 
5656  commence  le  49  septembre  4895. 


.  - 


(  2) 


Comput  ecclésiastique. 


Nombre  d'or 45 

Épacte IV 

Cycle  solaire 28 


Indiction  romaine 
Lettre  dominicale 


Fêtes  mobiles. 


Septuagésime 
Cendres  .  . 
Quatre-Temps 
Pâques .  .  . 
Ascension.  . 
Pentecôte .    . 


.  10  février. 
.  27  février. 
6-9  mars. 
.  14  avril. 
.  23  mai. 
.    2  juin. 


Quatre-Temps.    .    .     5-8  juin. 

Trinité 9  juin. 

Fête-Dieu 13  juin. 

Quatre-Temps  .  .  18-21  sept. 
i*r  dim.  de  l'Avent  .  .  1er  déc. 
Quatre-Temps    .    .  18-21  déç. 


Commencement  des  saisons. 

(Temps  officiel.) 


Printemps le  20  mars,  à  8  h.  49  m.  du  soir. 

Été le  21  juin,  à  4      44        du  soir. 

Automne le  23  sept.,  à  7      10       du  matin. 

Hiver le  22  déc,  à  1      39        du  matin. 
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Jours  fériés. 


*  Les  dimanches. 

*  1er  janvier. 

*  15  avril.  —  Lundi  de  Pâques. 

*  23  mai.  —  Ascension. 

*  3  juin.  —  Lundi  de  Pentecôte. 

*  21  juillet.  —  Anniv.  de  l'inau- 

gurât, du  roi  Léopold  l,r. 
Fêtes  nationales. 

*  12$  août.  —  Assomption. 


1er  novembre.  —  Toussaint. 

2  novemb.  —  Jour  des  morts. 

15  novembre.  —  Fête  patro- 
nale du  roi  régnant  Léo- 
pold IL 

25  décembre.  —  Noël. 

26  décembre.  —  Second  jour 
de  Noël. 


Les  fêtes  légales  sont  précédées  d'un  astérisque  (*). 


Éclipses. 

(Temps  officiel  de  Greenwieh.) 

Il  y  aura  en  1895  trois  éclipses  partielles  de  Soleil,  invisibles  en 
Belgique,  et  deux  éclipses  totales  de  Lune  visibles  en  Belgique.  la 
première  en  entier  et  la  seconde  en  partie. 

Le  11  mars,  éclipse  totale  de  Lune,  visible  à  Bruxelles  :  premier 
contact  avec  l'ombre,  à  4  h.  54  m.  du  matin;  milieu  de  l'éclipsé,  à 
3  b.  39  m.  du  matin;  dernier  contact  avec  l'ombre,  à  5  h.  24  m.  du 
matin.  La  Lune  se  couche  à  Bruxelles,  le  11  mars,  à  6  h.  40  m.  du 
matin. 

Le  4  septembre,  éclipse  totale  de  Lune,  en  partie  visible  à 
Bruxelles  :  premier  contact  avec  l'ombre,  à  4  b.  du  matin;  milieu  de 
l'éclipsé,  à  5  h.  57  m.  du  matin;  dernier  contact  avec  l'ombre,  à 
7  h.  54  m.  du  matin.  A  Bruxelles,  la  Lune  se  couchant  à  4  h.  59  m.  du 
matin,  on  ne  pourra  observer  que  la  première  phase  de  l'éclipsé. 
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Janvier. 


1  M. 

2  M. 

3  J. 
V. 
S. 
I) 
L. 
M. 
M. 
4. 


11  V. 

1-2  S. 

13  D. 

14  L. 
l.i  M. 

16  M. 

17  J. 

18  V. 

19  S. 

20  D. 

21  L. 

22  M. 

23  M. 

24  J. 
23  V. 

26  S. 

27  D. 

28  L. 

29  M 

30  M 
SI  J. 


Circoncision. 
S.  Adélard,  ab.  de  Corbie. 
Stc  Geneviève,  vierge. 
S.  Tite.  Ste  Pharaïlde,  v. 
S.  Télespbore,  pape. 
Epiphanie  ou  les  Rois. 
Ste  Mélanie,  vierge. 
Sle  Gudule,  vierge. 
S.   Marcellin,  évêque. 
S.    Agathon,  pape. 
S.    Hygin,  pape. 
S.    Arcade,  martyr. 
Ste  Véronique  de  Milan. 
S.    Hilaire,  év.  de  Poit. 
S.    Paul,  ermite. 
S.    Marcel,  pape. 
S.    Antoine,  abbé. 
Cbaire  de  s.  P.  à  Rome. 
S.  Canut,  roi  de  Danem. 
SS.  Fabien  et  Sébastien. 
Ste  Agnès,  v.  et  m. 
,  SS.  Vincent  et  Anastase. 
.  Épousailles  de  la  Vierge. 
S.  Timothée,  év.  d'Eph, 
,  Conversion  de  S.  Paul. 
S.  Polycarpe,  év.  et  m. 
S.  Jean  Chrysostome,  év 
S.  Julien,  év.  de  Cuença 
S.  Franc,  de  Sales,  év. 
Ste  Martine,  v.  et  mart. 
S.  Pierre  Nolasque. 


Premier  Quartier  le  i. 
Pleine  Lune  le  M. 
Dernier  Quartier  le  17. 
Nouvelle  Lune  le  25. 


Février. 


1  V.  S.  Ignace,  év.  et  mart. 

2  S.    Purif.  ou  Chandeleur. 

3  D.  S.  Biaise,  év.  et  mart. 

4  L.  S.  André,  S'e  Jeanne,  v. 

5  M.  Ste  Agathe,  vierge  et  m. 

6  M.  S.  Amand,  Ste  Dorothée. 

7  J.    S.  Romuald.  abbé. 

8  V.  S.  Jean  de  Matha. 

9  S.   S   Cyrille,  S,e  Apolline. 

10  D.  Sept.  SteScholastique,  v. 

11  L.  S.  Séverin,  abbé. 

12  M.  Ste  Eulalie,  v.  et  mart. 

13  M.  Ste  Euphrosine,  vierge. 

14  J.    S.  Valentin,  p.  et  m. 

15  V.  SS.  Faustin  et  Jovite,  m. 

16  S.   Ste  Julienne,  vierge. 

17  D.  SS.  Théodule  et  Julien. 

18  L.  S.  Siméon,  évêque  et  m. 

19  M.  S.  Boniface,  év.  de  Laus. 

20  M.S.Éleuthère,év.deTourn. 

21  J.  LeBap.  Pépin  de  Landen. 

22  V.  C.  de  s.  Pier.  à  Antioche. 

23  S.  S.  Pierre  Damien,  év. 

24  D.   Quinquagés.  S.  Mathias. 

25  L.  Ste  Walburge,  vierge. 

26  M.  Ste  Adeltrude,  abbesse. 

27  M.  Les  Cendres.  S.  Alexand. 

28  J.    SS.  Julien, Chron.,Be*as. 


Premier  Quartier  le  3. 
Pleine  Lune  le  9. 
Dernier  Quartier  le  16. 
Nouvelle  Lune  le  2*. 
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«far**. 


1 

î 
3 
I 

r> 
6 

7 

S 

9 
10 
11 
1-2 
13 
14 
1o 

16 

17 

18  L. 

19  M. 

20  M 
-21  J. 
•22  V. 

23  S. 

24  D. 

25  L. 

26  M 

27  M 

28  J. 

29  V. 

30  S. 

31  D 


S.  Aubin,  év.  d'Angers. 
S.  Simplice,  pape. 
Ste  Cunégonde,  impérat. 
S.  Casimir,  roi. 
S.  Théophile. 
Q.-temps.  Ste  Colette,  v. 
S.  Thomas  d'Aquin. 
Q.-temps.  S.  Jean  de  Dieu 
Q  -temps.  Ste  Françoise. 
Les  40  Mari,  de  Sébaste. 
8.  Vindicien,  év  d'Arras. 
S.  Grégoire  le  G.,  pape. 
Ste  Euphrasie. 
Ste  Mathilde,  reine. 
S.  Longin,  soldat. 
Ste  Eusébie,  vierge. 
Ste  Gertrude,abb.deNiv. 
S.  Gabriel,  archange. 
S.  Joseph,  pair,  de  la  B. 
S.  Wulfran,  év.  de  Sens. 
S.  Benoit,  abbé. 
S.  Basile,  martyr. 
S.  Victorien,  martyr. 
S.  Agapet,  év.  de  Synn. 
Annonciat.  S.  Humbert. 
S.  Ludger,  év.de  Munster. 
S.  Buperl,  év.  deWorms. 
S.  Sixte  III,  pape. 
S.  Eustase,  abbé. 
S.  Véron,  abbé 
Passion.  S.  Benjamin,  m. 


Premier  Quartier  le  i 
Pleine  Lune  le  M 
Dernier  Quarlirrle  18. 
Nouvelle  Lune  le  W. 


1  L. 

2  M. 

3  M. 

4  J. 

5  V. 

6  S. 

7  D. 

8  L. 

9  M. 

10  M. 

11  J. 

12  V. 

13  S. 

14  D. 

15  L. 

16  M. 

17  M. 

18  J. 

19  V. 

20  S. 

21  D. 

22  L. 

23  M. 

24  M. 

25  J. 

26  V. 

27  S. 

28  D. 

29  L. 

30  M. 

Avril 


S.  Hugues,  év.  de  Gre   . 
S.  François  de  Paule. 
S.  Richard,  év.  de  Cliich. 
S.  Isidore  de  Séville 
S.  Vincent  Ferrier. 
S.  Célestin,  pape. 
Hameaux.  S.  Albert,  erm. 
S.  Perpétue,  év.  de  Tours. 
Ste  Waudru,  abbesse. 
S.  Macaire,  évêque. 
S.  Léon  le  Gr   pape 
Vend  -Saint.  S.  Jules  I. 
S.  Herménégilde,  mart. 
PAQUES  S.Tiburce,m. 
SS.AnasIasieet  Basilisse. 
S.  Drogon,  ermite. 
S.  Anicet,p.  et  martyr. 
S.  Ursmar,  évêque. 
S    Léon  IX,  pape. 
Ste  Agnès,  vierge. 
S.  Anselme,  archev. 
SS. Soter  et  Cajus,p.  et  n< . 
S.  Georges,  martyr. 
S.  Fidèle  de  Sigmaring. 
S.  Marc,  évangéliste. 
SS.  Clet  et  Marcellin,  p. 
S.  Antime,  évéq.  et  m. 
S.  Vital,  martyr. 
S    Pierre  de  Milan,  mart. 
Sle  Catherine  de  S.,v. 


Premier  Quartier  le  t. 
Pleine  Lune  le  9. 
Dernier  Quartier  le  16 
Nouvelle  Lune  le  i5. 
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Mal. 


i 

M. 

o 

4. 

3 

V. 

4 

s. 

5 

D. 

6 

L. 

7 

M. 

8 

M. 

9  J. 

10 

V. 

H 

S. 

12 

D. 

15 

L 

14 

M. 

15  M. 

16  J. 

17 

V. 

18 

S. 

19 

I). 

20 

L. 

21 

M. 

22 

M. 

25  J. 

24 

V. 

25 

S. 

26 

I). 

27 

L. 

28 

M. 

29 

M. 

30 

J. 

31 

V. 

SS.Phil.  et  Jacq.,  apôt. 
S.  Athanase,  évêque. 
Invention  de  la  Croix. 
S,e  Monique,  veuve. 
S.  Pie  V,  pape. 
S.  Jean  Porte-Latine. 
S.  Stanislas,  év.  et  mart. 
Apparition  de  S.  Michel. 
S.  Grégoire  de  Naziance. 
S.  Antonin,  archevêque. 
S.  Franc,  de  Hiéronymo. 
SS.  Nérée  et  Achillée,  m. 
S.  Servais,  év.  deTongr. 
S.  Pacôme,  abbé  de  Tab. 
Ste  Dymphne,  v.  et  m. 
S.  Jean  Népomucène,  m. 
S.  Pascal  Baylon. 
S   Venance,  martyr. 
S.  Pierre  Céiestin,  pape. 
S.   Bernardin  de  Sienne. 
Ste  Itisberge,  vierge. 
Ste  Julie,  vierge  et  mart. 
ASCENSION.  S.  Guibert 
N.  D.  Sec.  des  Chrétiens. 
S.  Grégoire  VII,  pape. 
S.  Philippe. 
S.  Jean  I,  pape. 
S.  Germain,  évéque. 
S.  Maximin,év.  de  Trèv. 
S.  Ferdinand,  roi. 
Ste  Pélronille,  vierge. 


Premier  Quartier  le  2. 
Pleine  Lune  le  8. 
Dernier  Quartier  le  M-.. 
Nouvelle  Lune  le  24. 
Premier  Quartier  le  51. 


Juin. 


l  s. 

S.  Pamphile,  martyr. 

2  D 

PENTECOTE. 

3  L. 

Ste  Clotilde,  reine. 

4  M 

S.  François  Car. 

5  M 

Q.temps.  S.  Boniface,  ev. 

6  J. 

S.  Norbert,  évéque. 

7  V. 

Q.  temps  {S.  Robert. 

8  S. 

Q.-lemps.  S.  Médard,  év. 

9  D. 

La  Trinité.   S.  Prime. 

10  L. 

Sie  Marguerite,  reine. 

11  M 

S.  Barnabe,  apôtre. 

12  M 

S.  Jean  de  Sahagun. 

13  J. 

La  Fktk-Dibc. 

14  V. 

S.  Basile  le  Gr.,  archev. 

15  S. 

SS.  Guy  et  Mod.,  m. 

16  D. 

S.  J. -François-Régis. 

17  L. 

Ste  Alêne,  vierge  et  mari. 

18  M. 

SS.  Marc  et  Marcellin,  ni. 

19  M. 

Ste  Julienne  de  Falconieri. 

20  J. 

S.  Sylvère,  pape. 

21   V. 

S.  Louis  de  Gonzague. 

22  S. 

S.  Paulin,  év.  de  Noie. 

23  D. 

S,e  Marie  d'Oignies. 

24  L. 

Nativ.  de  S.  Jean-BapL 

25  M. 

S.  Guillaume,  abbé. 

26  M. 

SS.  Jean  et  Paul,  mart. 

27  J. 

S.  Ladislas,  roi  de  Hong. 

28  V. 

S.  Léon  II,  pape. 

29  S. 

SS.  Pierre  et  Paul,  ap. 

30  D. 

Ste  Adile,  vierge. 

Pleine  Lune  le  7. 
Dernier  Quartier  le  15 
Nouvelle  Lune  le  2t. 
Premier  Quartier  le  2&. 
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Juillet. 


1  L. 

2  M 

3  M 

4  J. 

5  V. 

6  S. 

7  D. 

8  L. 

9  M. 
10  M. 
H  J. 

12  V. 

13  S. 

14  D. 

15  L. 

16  M. 

17  M. 

18  J. 

19  V. 

20  S. 

21  D. 

22  L. 

23  M. 

24  M. 
23  J. 

26  V. 

27  S. 

28  D. 

29  L. 

30  M. 

31  M. 


S.  Rombaut,  évêque. 

Visitation  de  la  Vierge. 

S.  Euloge,  martyr. 

S.  Théodore,  évêque. 

SS.  Cyrille  et  Méth. 

Ste  Godelive,  martyre. 

S.  Willebaud,  évêque. 

S*«  Elisabeth,  r.  de  Port. 
SS.  Martyrs  de  Gorcum. 

Les  sept  Frères  Martyrs. 
S.  Pie  I,  pape. 
S.  Jean  Gualbert,  abbé. 
S.  Anaclet,  pape  et  ni. 
S.  Bonaventure,  évêque. 
S.  Henri,  emp.  d' Allem. 
N.-D.  du  Mont  Carmel. 
S.  Alexis,  confesseur. 
S.  Camille  de  Lellis. 
S.  Vincent  de  Paule. 
S.  Jérôme  Émilien. 
S.  Sacr.  de  Mir.  à  Brux. 
Sle  Marie-Madeleine. 
S.  Apollinaire,  év.  de  R. 
Ste  Christine,  v.  et  mart. 
S.  Jacques  le  Majeur,  ap. 
Ste  Anne,  mère  de  la  Vier. 
S.  Pantaléon,  martyr. 
S.  Victor,  martyr. 
Ste  Marthe,  vierge. 
SS.  Abdon  et  Sennen,  m. 
S.  Ignace  de  Loyola. 


1  J. 

2  V. 

3  S. 

4  D. 

5  L. 

6  M. 

7  M. 

8  J. 

9  V. 
10  S. 
H  D. 

12  L. 

13  M. 

14  M. 

15  J. 

16  V. 

17  S. 

18  D. 

19  L. 

20  M. 

21  M. 

22  J. 

23  V. 

24  S. 

25  D. 

26  L. 

27  M. 

28  M. 

29  J. 

30  V. 

31  S. 


Août. 


S.  Pierre-ès-Liens. 
S.  Alphonse  de  Liguori. 
Invention  de  S.  Etienne. 
S.  Dominique,  confess. 
Notre-Dame-aux-Neiges. 
Transfiguration  de  N.  S. 
S.  Donat,  év.  et  mart. 
S.  Cyriac,  martyr. 
S.  Romain,  martyr. 
S.  Laurent,  martyr. 
S.  Géry,  év.  de  Cambrai. 
Stc  Claire,  vierge. 
S.  Hippolyte,  martyr. 
S.  Eusèbe,  martyr. 
ASSOMPTION.  S.  ArnU. 
SS.  Hyac.  et  Roch,  conf. 
SS.  Joachim  et  Libérât,  a. 
S,e  Hélène,  impératrice. 
SS.  Louis  Florès,  Jules. 
S.   Bernard,  abbé. 
SteJ. -Franc,  de  Chantai. 
S.  Timothée,  martyr. 
S.  Philippe  Béniti." 
S.  Barthélemi,  apôtre. 
S.  Louis,  roi  de  France. 
S.  Zéphirin,  pape  et  m. 
S.  Joseph  Calasance. 
S.  Augustin,  év.  et  doct. 
Décoll.  de  S.  Jean-Bapt. 
Ste  Rose  de  Lima,  vierge. 
S.  Raymond  Nonnat. 


Pleine  Lune  le  6 
Dernier  Quartier  le  1S. 
Nouvelle  Lune  le  22. 
Premier  Quartier  le  28. 


Pleine  Lune  le  S. 
Dernier  Quartier  le  15. 
Nouvelle  Lune  le  20. 
Premier  Quartier  le  27. 
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Septembre. 

Octobre. 

1   D 

S.  Gilles,  abbé. 

i   M.  S.  Bavon,  patr.  de  Gand 

2  L. 

S.  Etienne,  roi  de  Hong. 

2  M.  S.  Léodegaire,  évêque. 

3  M 

S.  Remacle,  év.  de  Maest. 

5  J.    S.  Gérard,  abbé. 

4  M 

Ste  Rosalie,  vierge. 

4  V.  S.  François  d'Assise. 

S  J. 

S.  Laurent  Justinien. 

5  S.   S.  Placide,  martvr. 

6  V. 

S.  Donatien,  martyr. 

(i  D.  S.  Brunon,  confesseur. 

7  S. 

Sle  Reine,  vierge. 

7  L.  S.  Marc,  pape. 

8  D. 

Nativité  de  la  Vierge. 

8  M.  Sle  Brigitte,  veuve. 

!>  L. 

S.  Gorgone,  martyr. 

9  M.  S.  Denis  et  ses  comp.,  m 

10  M. 

S.  Nicolas  de  Tolentino. 

10  J.    S.  François  de  Borgia. 

Il  M 

SS.  Prote  et  Hyacinthe. 

11   V.  S.  Gommaire,  p.  de  Lier 

12  J. 

S.  Guy  d'Anderlecht. 

12  S.   S.  Wilfrid,  év.  d'York. 

15   V. 

S.  Ame,  év.  Sion  en  Val. 

15  D.  S.  Edouard,  roi  d'Angl 

14  S. 

Exaltation  de  la  Croix. 

14  L.  S.  Calixte,  pape  et  mart. 

15  D. 

S.  Nicomède,  martyr. 

15  M.  Ste  Thérèse,  vierge. 

16  L. 

SS.  Corneille  et  Cyprien. 

16  M.  S.  Mummolin,  évêque. 

17   M. 

S.  Lambert,  év.  de  Maest. 

17  J.   Ste  Hedwige,  veuve. 

18  M. 

Q.-lemps.  S.  Joseph  de  C. 

18  V.  S.  Luc ,  évangéliste. 

i<>  J. 

S.  Janvier,  martyr. 

19  S.   S.  Pierre  d'Alcantara. 

20  V. 

Q. temps.  S.  Eustache. 

20  D.  S.  Jean  de  Kenti. 

21    S. 

Q.-lemps.  S.  Mathieu,  ap. 

21  L.  Ste  Ursule  et  ses  comp. m. 

22  D. 

S.  Maurice  et  ses  comp. 

22  M.  S.  Mellon,  évêque. 

25  L. 

Ste  Thècle,  vierge  et  m. 

25  M.  S.  Jean  de  Capistran. 

24  M. 

N.-D.  de  la  Merci. 

24  J.    S.  Raphaël,  archange. 

25  M. 

S.  Firmin,  év.  et  martyr. 

25  V.  SS.  Crépin  et  Crépinien 

26  J. 

S.  Cyprien  et  Ste  Justine. 

26  S.   S.  Évariste,  pape  et  m. 

27   V. 

SS.  Côme  et  Damien,  m. 

27  D.  S.  Frumence,  apôtre. 

28  S. 

S.  Wenceslas,  martyr. 

28  L.  SS.  Simon  et  Jude,  apôt 

29  D. 

S.  Michel,  archange. 

29  M.  Ste  Ermelinde,  vierge. 

50  L. 

S.  Jérôme,  docteur. 

50  M.  S.  Foillan,  martyr. 

51  J.    S.  Quentin,  martyr. 

rg*«i«e- 

*~~ 

Heine  l.unc  le  4. 

Pleine  Lune  le  3. 

Dernier  Quartier  le  12. 

Dernier  Quartier  le  11. 

Nouvelle  Lune  le  18. 

Nouvelle  Lune  le  18. 

Premier  Quartier  le  25. 

Premier  Quartier  le  Î5. 
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lovénibre. 

Décembre. 

!    V. 

TOUSSAINT 

1  D.  Aient.  S.  Éloi,év.  de  N. 

2  S. 

Les  Trépassés. 

2  L.  Ste  Bibienne,  v.  et  m. 

3  D. 

S.  Hubert,  év.  de  Liège. 

3  M.  S.  François-Xavier. 

4  L. 

S.  Charles  Borromée. 

4  M.  Ste  Barbe,  martyre. 

5  M. 

S.  Zacharie,  Se  Elisabeth. 

5  J.    S.  Sabbas,abbé. 

t»  M 

S.  VVinoc,  abbé. 

6  V.  S.  Nicolas,  év.  de  Myre 

7  J. 

S.  Willebrord,  év.  d'Ut. 

7  S.    S.  Ambroise,  év.  et  doct 

8  V. 

S.  Godefroi,  év.  d'Am. 

8  D.  Conception  de  la  Viergb 

9  S. 

Déd.de  l'égl.  d  u  Sauv.  à  B. 

9  L.  Ste  Léocadie,  v.  et  mart 

10  D. 

S.  André  Avellin. 

10  M.  S.  Melchiade,  p.  et  m. 

il   L. 

S.  Martin,  év.  de  Tours. 

U  M.  S.  Damase,  pape. 

12  M. 

S.  Liévin,  év.  et   mari. 

12  J.    S.  Valéry,  abbé  en  Pic. 

15  M. 

S.  Stanislas  Kostka. 

13  V.  Stc  Lucie,  vierge  et  m. 

14  J. 

S.  Albéric,  év.  d'Utrecht. 

14  S.   S.  Nicaise,  évéque. 

15  V. 

S.  Léopold,  confesseur. 

15  D.  S.Adon,arch  de  Vienne 

16  S. 

S.  Edmond,  archevêq. 

16  L.  Eusèbe,  évéque. 

17   D. 

S.  Grégoire  Thaumatur. 

17  M.  S.  Sle  Begge,  veuve. 

18  L. 

Déd.desSS.Pier.etPaul. 

18  M.  Q.-temps.  Exposit.de la  V 

19  M 

Ste  Elisabeth  de Thuring. 

19  J.    S.  Némésion,  martyr. 

20  M 

S.  Félix  de  Valois. 

20  V.  Q.-temps.  S.  Philogone. 

21   J. 

Présentât,  de  la  Vierge. 

21   S.    Q.-temps  S.  Thomas,  ap 

22   V. 

Ste  Cécile,  vierge  et  mar. 

22  D.  S.  Hungère,  év.  d'Utr. 

25  S. 

S.  Clément  I,  pape  et  m. 

23  L.  Ste  Victoire,  vierge  et  m 

24  D. 

S.  Jean  de  la  Croix. 

24  M.  S.  Lucien. 

«i  L. 

Sle  Catherine,  v.  et  m. 

25  M.  NOËL. 

26  M 

S.  Albert  de  Louv.,  év. 

26  J.    S.  Etienne,  premier  m. 

27  M 

S.  Acaire,  évéque. 

27  V.  S.  Jean,apôt.  et  évang. 

28  J. 

S.  Bufe,  martyr. 

28  S.   SS.  Innocents. 

29  V. 

S.  Saturnin,  martyr. 

29  D.  S.  Thomas  de  Cantorb. 

30  S. 

S.  André,  apôtre. 

30  L.  S.  Sabin,évéq.  etmart. 

31  M.  S.  Sylvestre,  pape. 

Pleine  tune  le  2. 

Pleine  Lune  le  2. 

Dernier  Quartier  le  9. 

Dernier  Quartier  le  9. 

Nouvelle  Lune  le  16. 

Nouvelle  Lune  le  16. 

Premier  Quartier  le  24. 

Premier  Quartier  le  24. 

Pleine  Lune  le  31. 
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CALENDRIER  DE  L'ACADEMIE. 


Janvier.      —  Élection  du  Directeur  dans  les  trois  Classes. 

Election  des  membres,  associés  et  correspondants  de  la 

Classe  des  Beaux- Arts. 
Election  du  jury  pour  les  Prix  De  Keyn. 
Élection  du  jury  pour  le  Prix  Joseph  Gantrelle. 
Formation  provisoire  du  programme  de  concours  annuel 

de  la  Classe  des  Sciences. 
Février.       —  Les  mémoires  destinés  au  concours  annuel  ouvert  par  la 

Classe  des  Lettres  doivent  être  remis  avant  le  ier  de 

ce  mois  (concours  de  1895), 
Élection  du   Comité   chargé  de  la  présentation   des 

candidats  pour  les  places  vacantes  dans  la  Classe 

des  Lettres. 
Rédaction  définitive  du  programme  de  concours  de  la 

Classe  des  Sciences. 
Mars.  —  Proposition  de  candidats  pour  les  élections  aux  places 

vacantes  dans  la  Classe  des  Lettres. 
Réunion  de  la  Commission  administrative  pour  le  règle- 
ment des  comptes. 
Avril.  —  Lecture  des  rapports  sur  les  mémoires  de  concours  de 

la  Classe  des  Lettres  et  des  Prix  Joseph  Gantrelle  et 

De  Keyn. 
Discussion  des  titres  des  candidats  aux  places  vacantes 

dans  la  Classe  des  Lettres,  et,  éventuellement,  propo- 
sitions de  candidatures  nouvelles. 
Réunion  des  Commissions  spécialeo  des  finances  pour 

l'examen  des  comptes. 
Mai.  —  Jugement  des  mémoires  envoyés  au  concours  annuel  de 

la  Classe  des  Lettres  et  aux  concours   Gantrelle  et 

De  Keyn.  -V 

Élection  des  membres,  associés  et  correspondants  de  la 

Classe  des  Lettres. 
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Mai,  —  Élection  des  membres  de  la  Commission  administrative. 

Séance  générale  des  trois  Classes  pour  régler  leurs  inté- 
rêts communs. 

Séance  publique  de  la  Classe  des  Lettres;  distribution 
des  récompenses. 

Juin.  —  Désignation  par  la  Classe  des  Lettres  des  anciennes 

questions  à  maintenir  au  programme  ;  détermination 
des  matières  sur  lesquelles  porteront  les  questions 
nouvelles  et  nomination  pour  chacune  de  celle-ci 
d'un  Comité  de  trois  membres  chargé  de  présenter 
trois  sujets. 

Les  mémoires  destinés  au  concours  littéraire  ouvert  par 
la  Classe  des  Beaux-Arts  doivent  être  remis  avant  le 
Ier  de  ce  mois. 

Les  ouvrages  destinés  au  concours  pour  le  Pkix  Char- 
les Lemaire  (2*  période),  doivent  être  remis  le  3ode 
ce  mois. 

Juillet.  —  Rapport  des  Commissions  de  la  Classe  des  Lettres  sur 
les  sujets  à  mettre  au  concours,  détermination  des 
prix  et  rédaction  définitive  du  programme  annuel. 

Août  —  Les  vacances,   pour  chaque  Classe,  commencent  après 

les  séances  respectives. 
Les  mémoires  destinés  au  concours  ouvert  par  la  Classe 
des    Sciences  doivent  être  remis  avant  le  i«r  de  ce 
mois. 

Septembre.   —  Les  sujets  d'art  appliqué  mis  au  concours  par  la  Classe 
des  Beaux-Arts  doivent  être  remis  avant  le  i"  octo- 
bre. 
Fin  des  vacances  le  3o. 

Octobre.  —  Proposition  de  candidats  pour  les  élections  aux  places 
vacantes  dans  la  Classe  des  Sciences. 

Rappel  aux  membres  et  aux  correspondants  de  la 
Classe  des  Lettres  au  sujet  des  lectures  à  faire  pen- 
dant l'année. 

Jugement  des  mémoires  littéraires  et  des  sujets  d'art 
appliqué,  envoyés  au  concours  annuel  ouvert  par  la 
Classe  des  Beaux-Arts. 

2 


(  12  ) 

Octobre,  —  Dernier  dimanche  du  mois  :  Séance  publique  de  la 
Classe  des  Beaux-Arts  ;  distribution  des  récom- 
penses. 

Novembre.  —  Discussion  des  titres  des  candidats  aux  places  vacantes 
dans  la  Classe  des  Sciences,  et,  éventuellement,  pro- 
positions de  candidatures  nouvelles. 

Proposition  de  candidats  pour  les  élections  aux  places 
vacantes  dans  la  Classe  des  Beaux-Arts. 

Désignation  par  la  Classe  des  Beaux-Arts  des  matières 
du  concours  annuel;  formation  des  Commissions 
chargées  de  composer  le  programme. 

Les  mémoires  .destinés  au  concours  annuel  de  la  Classe 
des  Lettres  pour  1896,  doivent  être  remis  avant  le  i*r 
de  ce  mois. 

Décembre.    —  Nomination  des    Commissions  spéciales   des   finances 

pour  chaque  Classe. 
Jugement  des  mémoires  envoyés  au  concours  annuel 

ouvert  par  la  Classe  des  Sciences. 
Election  des  membres,  associés  et  correspondants  de  la 

Classe  des  Sciences. 
Rédaction  définitive  du  programme  de  concours  de  la 

Classe  des  Beaux-Arts. 
Discussion  des  titres  des  candidats  aux  places  vacantes 

dans  la  Classe  des  Beaux-Arts,   et,  éventuellement, 

propositions  de  candidatures  nouvelles. 
Séance  publique  de  la  Classe  des  Sciences  ;  distribution 

des  récompenses. 
Réunion  de  la  Commission  administrative  pour  arrêter 

le  Budget. 
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FRANCHISE  DE  PORT  (1). 


Art.  1er.  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  est  au- 
torisé  à    correspondre    en    franchise    de   port, 

il)  Accordée  par  arrêté  royal  du  21  décembre  4841. 

N.  B.  Pour  que  les  envois  parviennent  avec  la  franchise 
de  port,  il  est  indispensable  que  les  lettres,  papiers  ou 
livres  soient  mis  sous  bandes  croisées  à  l'adresse  du  secré- 
taire perpétuel  et  contresignées  par  le  membre,  correspon- 
dant ou  associé,  qui  fait  l'envoi.  De  plus,  les  envois 
doivent  être  déposés  au  bureau  de  la  poste;  l'exemption 
n'est  pas  admise  pour  les  papiers  qui  seraient  simplement 
jetés  dans  la  boîte  aux  lettres.  La  largeur  des  bandes  est 
fixée  à  un  tiers  de  la  surface  des  lettres.  Les  documents 
de  grand  format,  manuscrits  de  mémoires,  etc.,  peuvent 
être  placés  sous  bandes  croisées  dont  l'une  couvre  en 
largeur  toute  la  surface  de  l'envoi,  et  l'autre  la  moitié  de 
celle-ci  ;  ces  envois  peuvent  être  entourés  d'une  corde. 
Tout  envoi  qui  ne  satisferait  pas  à  ces  conditions,  sera 
taxé  au  double  de  la  taxe  officielle  d'expéditions. 
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sous  enveloppe  fermée,  avec  le  bureau  de  F  Aca- 
démie des  sciences  et  belles- lettres  de  Bruxelles, 
et  les  membres  de  ce  corps,  individuellement. 

Art.  2.  La  franchise  est  également  attribuée  à 
la  correspondance  sous  bandes  et  contre-seing 
que  l'Académie  et  son  secrétaire  perpétuel  doivent 
échanger  avec  chacun  de  ses  membres. 

Art.  3.  Le  contre-seing  de  l'Académie  en  nom 
collectif  sera  exercé,  soit  par  le  président,  soit 
par  le  secrétaire  perpétuel  délégué  à  cet  effet. 

Modèle  : 


Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel 

de  l'Académie  royale  des  Sciences,  des  Lettres 
et  des  Beaux- Arts  de  Belgique, 

(AU   PALAIS  DES  ACADÉMIES) 

à  BRUXELLES. 


(    !■'>   ) 


ADRESSES   DES  MEMBRES, 

DES   CORRESPONDANTS   ET   DES   ASSOCIÉS   HABITANT 
LA   BELGIQUE. 


Balat  (Alph.),  rue  de  Londres,  I",  à  Ixelles. 

Banning  (E.),  rue  du  Président,  64,  à  Ixelles. 

Benoit  (Pierre),  Marché  S'- Jacques,  13,  à  Anvers. 

BiOT  (GusO,  rue  du  Dragon,  17,  à  Anvers. 

Bormans  (Stanislas  ),  rue  Fabri,  10,  à  Liège. 

Briàlmont  (Alex.),  rue  de  l'Equateur,  7,  à  Sl-Josse-ten-Noode. 

Briart  (Alph.),  à  Morlanwelz-Mariemont  (Hainaut). 

Busschop  (Jules;,  quai  Ste-Anne,  13,  à  Bruges. 

Candèze  (E.).  à  Glain,  près  de  Liège. 

CesÀRO  (Giuseppe),  à  Trooz,  (Liège). 

Clays  (P.),  rue  Seutin,  27.  à  Schaerbeek. 

Ceuysenaar  (Alfr  ),  rue  de  la  Source,  68,  à  Saint-Gilles. 

Crépin  (Fr.),  rue  de  l'Association,  3i,  à  Bruxelles. 

de   Borchgrave   (Ém.),   rue   d'Idalie,    17   (Ixelles)   et  a   Vienne 

(Autriche). 
de  Chestret  de  Haneffe  (Le  baron  J.),  rue  des  Augustins,  31, 

à  Liège. 
De  Groot  (Guillaume),  avenue  Louise,  406,  à  Bruxelles. 
de  Harlez  (le  chev.  Cb.),  rue  au  Vent,  8,  à  Louvain. 
De  Heen  (P.),  rue  Monulphe,  9,  à  Liège. 
Delacre  (Maurice),  chaussée  de  Gourtrai,  12M,  à  Gand. 
de  Lalaing  (le  comte  J.),  rue  Ducale,  43,  à  Bruxelles. 
DE  la  Vallée  Poussin  (Ch.),  rue  de  Namur,  490,  à  Louvain. 
Delbœuf  (J.),  boulevard  Frère-Orban,  32,  à  Liège. 
Demannez  (Jos.),  rue  de  la  Ferme,  8,  à  S'-Josse-ten-Noode. 
Denis  (H.),  rue  de  la  Croix,  42,  à  Ixelles. 
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Dekijyts  (J.),  rue  des  Augustins,  38,  à  Liège 

Desgamps  (le  chev.  Ed.),  rue  de  Namur,  99,  à  Louvain. 

dk  Selys  Longchamps  (le  bon  Edm.),  à  Waremme,  et  boulev.  de  la 

Sauvenière,  34,  à  Liège. 
De  Tilly  (Jos.;,  à  la  Cambre,  Ixelles. 
De  Vigne  (Paul),  rue  du  Progrès,  76,  à  Schaerbeek. 
De  Vriendt  (Alb.),  directeur  de  l'Acad.  des  beaux-arts,  à  Anvers. 
Dewalque  (Gust.),  rue  de  la  Paix,  17,  à  Liège. 
Discailles  (Ern.),  rue  de  Flandre,  3o,  à  Gand. 
Donny  (F.),  rue  ^'euve-S'-Pierre,  9o,  à  Gand. 
Dupont  (Éd.),  villa  du  Lac,  à  Boitsfort. 
Erreha  (Léo.),  place  Stéphanie,  4,  à  Bruxelles. 
Fétis  (Éd.),  rue  Bodenbroeck,  45.  à  Bruxelles. 
Folie  F.),  à  l'Observatoire  Boyal,  Uccle. 
Fredericq  (Léon),  rue  de  Pitteurs,  48,  à  Liège. 
Fredericq  (Paul),  rue  des  Boutiques,  9,  à  Gand. 
Frère-Orban  (W.;,  rue  Ducale,  23,  à  Bruxelles. 
Génard  (P.),  rue  Saints-Pierre-et-Panl,  2,  à  Anvers. 
Gevaert  (A.),  place  du  Petit-Sablon,  16,  à  Bruxelles. 
Gilkinet  (Alfred),  rue  Benkin,  43,  à  Liège. 
Giron  (Alf.),  rue  Goffart,  46,  à  Ixelhs. 
Gluge  (T.),  rue  Joseph  II,  7,  à  Bruxelles. 
Goblet  d'Alviella  (le  comte  E.),  rue  Faider,  40,  à  Saint-Gilles. 
Guffens  (Godfr.),  place  Le  Hon,  4,  à  Schaerbeek. 
Henné  (Alex.),  rue  de  Livourne,  44,  à  Bruxelles. 
Hennebicq  (A.),  rue  de  Lausanne,  4.  à  S'-Gilles. 
Henrard  (P.),  avenue  Louise,  291,  à  Bruxelles. 
Henry  (L.),  rue  du  Manège,  2,  à  Louvain. 
Hubertj  (Gustave),  rue  Bogier,  266,  Schaerbeek. 
Hymans  (H.),  rue  des  Deux-Églises,  lo,  à  Bruxelles. 
Jaquet  (Jos.),  rue  des  Palais,  456,  à  Schaerbeek. 
Jorissen  (A.),  rue  Sur-la-Fontaine,  406,  Liège. 
Kurth  (G.),  rue  Bouvroy,  6,  à  Liège. 
Lagrange  (Ch.),  rue  Sans -Souci,  42,  à  Ixelles 
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Lasiy  (Th.),  rue  des  Moutons,  449,  à  Louvain. 

Langaster  (Albert),  avenue  Brugman,  263,  à  Uccle. 

Laureys  (F.),  boulevard  du  Nord,  9,  à  Bruxelles. 

Le  I*aige  (G.),  Plateau  de  Cointe,  à  Liège. 

Le  Roy  (Alph.),  rue  Fusch,  36,  à  Liège. 

Loise  (F.),  rue  Louise,  3,  à  Saint-Servais  (Namur). 

Loomans  (Ch.),  rue  Beeckman,  48,  à  Liège. 

Malaise  (C),  à  Gembloux. 

Mansion  (P.),  quai  des  Dominicains,  6,  à  Gand. 

Marchal  (le  chev.  Edm.),  rue  de  la  Poste,  63,  à  S*-Josse-ten-Noode 

Markelbach  (Alex.),  chaussée  d'Haecht,  455,  à  Schaerbeek. 

MASIDS  (V.),  rue  Beeckman,  16,  à  Liège. 

Mesdach  de  ter  Kiele  (Ch),  rue  Montoyer,  5,  à  Bruxelles. 

Meunier  (J.-B.),  rue  Maes,  24,  à  Ixelles. 

Monchamp  (Ceorges),  professeur  au  Séminaire  de  Saint-Trond. 

Mourlon  (M.),  rue  Belliard,  107,  à  Bruxelles. 

NEUBERG  (J.),  rue  de  Sclessin,  6,  à  Liège. 

Pauli  (Ad.),  place  des  Fabriques,  1,  à  Gand. 

Piot  (Ch.),  rue  Berckmans,  404,  à  Saint-Gilles. 

Plateau  (Félix),  chaussée  de  Courtrai,  452,  à  Gand. 

Portaels  (J.),  rue  Royale,  232,  à  Sl-Josse-ten-Noode. 

Potvin  (Ch.),  rue  Vautier,  62,  à  Ixelles. 

Prins  (Ad.),  rue  Souveraine,  69,  à  Ixelles. 

Radoux  (J.-Th.),  boulevard  Piercot,  23,  à  Liège. 

RENARD  (A.),  rue  de  la  Station,  à  Wetteren. 

Rivier  (Alph.),  avenue  de  la  Toison  d'or,  58,  à  Saint-Gilles. 

Robie  (J.),  chaussée  de  Charleroi,  427,  à  Sl-Gilles. 

Rolin-Jaequemyns  (G.),  avenue  Louise,  409,  à  Bruxelles. 

Rooses  (Max.),  rue  de  la  Province  (Nord),  99,  à  Anvers. 

Samuel  (Ad.),  place  de  l'Évêché.  à  Gand. 

Schadde  (Jos.),  rue  Leys,  48,  à  Anvers. 

Sleeckx  (Domin.),  place  Bronckart,  4,  à  Liège. 

Smieders  (Aug.),  rue  van  Lérius,  24,  à  Anvers. 

Spring  (Walthère),  rue  Beeckman,  32,  à  Liège. 
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Stallaert  (J.),  rue  des  Chevaliers,  "20,  à  ïxelles, 

STECHEB  (J.),  quai  Fragnée,  36,  à  Liège. 

Tardieu  (Ch.),  rue  de  la  Tulipe,  38,  à  Ïxelles. 

Terry  (F.),  rue  des  Bogards,90,  à  Louvain. 

Thomas  (Paul),  rue  Guillaume  Tell.  25,  à  Gand. 

Tirkrghien  (G.),  rue  de  la  Commune.  4.  à  S'-Josse-ten-Moode. 

Valerius  (H.),  rue  Basse,  45,  à  Gand. 

Van  Bambeke  (G),  rue  Haute,  7,  à  Gand. 

Van  Beneden  (Éd.),  quai  des  Pêcheurs,  50,  à  Liège. 

Van  dek  Eeden,  rue  d'Enghien,  à  Mons. 

Vander  Haeghen  (F.),  Fossé  d'Othon,  4,  à  Gand. 

Vanderkindere  (Léon),  avenue  des  Fleurs,  51,  à  Uccle. 

Van  der  Mensrrugghe  (G.),  Coupure,  431,  à  Gand. 

Van  Duyse  (Flor.),  rue  Laurent- Delvaux,  4,  à  Gand. 

Van  Even  (Edouard),  rue  des  Bouchons,  6,  à  Louvain. 

Vanlair  (G),  boulevard  d'Avroy,  49,  à  Liège. 

Vinçotte  (Thomas),  rue  de  la  Consolation,  07,  Schaerbeek. 

Vuylsteke  (J.),  rue  aux  Vaches,  15,  à  Gand. 

Wagener  (A.),  boulevard  du  Jardin  zoologique,  27,  à  Gand. 

Wauters  (Alph.),  rue  de  Spa,  22,  à  Bruxelles. 

Walters  (Emile),  rue  Mercelis,  29,  à  ïxelles. 

Willems  (Pierre),  rue  de  Bruxelles.  194,  à  Louvain. 


PERSONNEL  DU   SECRETARIAT   : 

Rauï.s  (N.),  chef  de  bureau,  rue  Juste  Lipse,  51,  à  Bruxelles. 
Mkirsschaut  (P.),  attaché,  rue  Potagère,  22,  ù  S'-Josse-ten-Noode 
Torac  (H.),  huissier  de  4re  classe,  rue  Marie- Henriette,    I,  ; 
ïxelles. 


LISTE  DES  MEMBRES, 

DES  CORRESPONDANTS  ET  DES  ASSOCIÉS   DE   L' ACADÉMIE. 
(  •"•  Janvier   IHB5.) 

a»nt« 

LE    ROI,    PROTECTEUR. 


Gevakrt,  F.-A.,  président  de  l'Académie  pour  1895. 
Marchai,,  le  chev.  Edm.,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 


COMMISSION    ADMINISTRATIVE    POUR     i 895. 

Le  directeur  de  la  Classe  des  Sciences,  G.  Van  der  Mensbrugche. 
»  »         des  Lettres,  L.  Vanderkindere. 

»         des  Beaux-Arts,  F.-A.  Gevaert. 
Le  Secrétaire  perpétuel,  le  chev.  Edm.  Marchal. 
Le  délégué  de  la  Classe  des  Sciences,  F.  Crépin. 

»         des  Lettres,  Alph.  Wauters. 

»         des  Beaux-Arts,  Éd.  Fétis. 
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CLAAMK     UKM     NCIKNOKS 

Van  der  Mensbrugghe,  G.,  directeur. 
Marchal,  le  chev.  Edm.,  secrétaire  perpétuel. 


30  MEMBRES. 
Rectlon  des  Sciences  mathématiques  et   physiqi 


(15  membres.) 


Donny,  François-M.-L.,  îgt  0.;  à  Gand 
Brialmont,  Alexis-H.,  )gG.  C;  à  Saint- 

Josse-ten-Noode 

Folie,  François-J.-Ph.,  ®0.;  à  Uccle 
De  Tilly,  Joseph-M.,  §§  0.  ;  à  Ixelles 
Van  der  Mensbrugghe,  Gust.-L.,  ® 

Gand 

Spring.  Walthère-V.,  $§  ;  à  Liège. 
Henry,  Louis,  )g  0.  ;  à  Louvain  . 
Mansion,  Paul,  ïgj  0.  ;  à  Gand.  . 
De  Heen,  Pierre- J.- F.;  à  Liège  . 
Le  Paige.  Constantin-M.-M.-H.-J.,  $ 

Liège 

Marchal,  le  chev.  Edm.,  jgt;  à  smosse 
Lagrange,  Charles;  à  Ixelles.    .    . 
Terby,  François;  à  Louvain      .    .    . 
Deruyts,  Jacques;  à  Liège  .    .    .    . 
Yai.erius,  Hubert,  ïg  0.;  à  Gaud.    . 


.Élu  le  indécent.  186(>. 


15  décem.  1869. 
i5  décem.  1874. 
i6  décem.  i878. 

14  décem.  1883. 

15  décem.  1884. 
-15  décem.  188B. 
15  décem.  1887. 

14  décem.  1888. 

15  décem.  1890. 
5  mai   1891. 

15  décem.  1891. 
15  décem.  1891. 
15  décem.  1892. 
15  décem.  1893. 
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Section  des  geleaces  naturelles  (15  membre») 


DE  SELYS  Longchamps,  le  bon  Edmond-M. 

}§  G.  0.  ;  à  Liège 

GWGE,  Théophile,  Jgt  C.  ;  à  Bruxelles  . 
Dewalque,  Gustave-G.-J.,  ®  C.;  à  Liège 
Gandéze,  Ernest-C.-A.,  )gj;  à  Glain  (Liège) 
Dupont,  Édouard-L.-F.,  gg  0.  ;  à  Boitsfort 
Van  Beneden,  Edouard,  §g  0.  ;  à  Liège 
Malaise,  Constantin-H.-G.-L.,  Jgt;  à  Gem 

bloux 

Bhiart,  Alphonse,  g§  0.;  à  Morlanwelz 
I'lateau,  Félix-A.-J.,  ®  0.;  à  Gand  . 
CRÉPIN,  François,  gO.jà  Bruxelles  . 
Van  Bambeke,  Charles-E.-M.,  Jgt;  à  Gand 
Gilkinet,  Alfred- Charles,  gg  ;  à  Liège  . 
MOURLON,  Michel- J.)g(,  0.;  à  Bruxelles 
DELBCEUF,  Joseph-R.-L.,®;  à  Liégo  . 
Fredericq,  Léon,  )g(;  à  Liège    .     .     . 


Élu  le  16  décem.  1846. 

—  15  décem.  1849. 

—  16  décem.  4889. 

—  15  décem.  1864, 
--    15  décem.  1869. 

—  16  décem.  1872. 


15  décem.  187/5. 
15  décem.  1874. 
15  décem. 
15  décem. 
15  décem. 
15  décem. 
15  décem. 
15  décem. 
14  décem. 


187'». 
187  5. 
187!). 
1880. 
1880. 
1887. 
I8i>4. 


CORRESPONDANTS  (10  au  plus). 
Section  des  Sciences   mathématiques  et  physique*». 

Nelberg,  J.,  gg;  à  Liège Élu  le  15  décem.  1891. 

Lancaster,  Albert;  à  Uccle —    15  décem.  189*2. 

Jorissen,  Armand;  à  Liège —    15  décem.  1892. 

Dei.acre,  Maurice;  à  Gand —    15  décem.  189^. 

Gesaro,  Giuseppe;  à  Trooz  (Liège)    ...    —    14  décem.  1894. 


Section  des  Sciences  naturelles. 

MASIOS,  J.-B.-N.-Voltaire,  ïgj  0.;  à  Liège  .  Élu  le  15  décem.  1880. 
Renard.  Alphonse-F.,  )§  0.  ;  à  Wetteren  .     —     15  décem.  188-2. 

Errera,  Léo;  à  Bruxelles -     15  décem.  1887. 

Vanlaîr.  0.^(0.;  à  Liège —    14  décem.  1888. 

N  .     .    .    . 


50  ASSOCIÉS. 


Nectlon  des  tiolencea  mathématlqueii  et  phjn>iqur<>. 


(25  associés. 


Kekulé,  Frédéric-Auguste,  ®;  à  Bonn.     .  Élu  le  45  décem.  1864. 

Bunsen,  R.-G.-E.,  ®  0.;  à  Heidelberg .     .  —  45  décem.  1865. 

de  Colnet  d'Huart,  Alex.;  à  Luxembourg.  —  45  décein.  1.STM. 
Menabrea,  marquis  de  Val -Dora,   le 

cU:  Louis-Frédéric,  ®  G.  C;  à  Florence.  —  45  décein.  1874. 

Struve,  Otto-Wilhelm  ;  à  Poulkova  .     .    .  —  18  décem.  4874. 

Faye,  Hervé-Aug.-Et.-Albans;  à  Paris  .  .  —  46  décem.  1878. 
Kelvin  (lord)  [William  Thomson],  îgt  C;  à 

Glasgow —  46  décem.  1878. 

Pasteur,  Louis;  à  Paris —  45  décem.  4879. 

Schiaparelli,  Jean -Yirginius;  à  Milan  .     .  —  45  décem.  1879. 

Thomsen,  Jules;  à  Copenhague  ....  -  45  décem.  1887. 

Weierstrass,  Charles;  à  Berlin  .     ...  —  44  décem.  1888. 

Bkrthelot.  Marcelin-P.-E.;  à  Paris      .     .  —  46  décem.  1889. 

Hermite.  Charles;  à  Paris —  46  décem.  4889. 

Cayley,  Arthur;  à  Cambridge  (Angleterre).  —  45  décem.  1890. 

Fizeau,  Louis;  à  Paris  .    .....—  45  décem.  1890. 

von  Baeyer,  Adolphe;  à  Munich.     ...  —  45  décem.  1890. 

Nkvvcomb,  Simon;  à  Washington  .    ...  —  45  décem.  4891. 

Van  der  Waals,  J.-D.;  à  Amsterdam     .    .  — -  45  décem.  4894. 

Brioschi,  François;  à  Milan —  45  décem.  4892. 

Foerster,  W.  ;  à  Berlin .  —  45  décem.  4892. 

Friedel,  Charles;  à  Paris        —  45  décem.  4892. 

Cornu,  Alfred;  à  Paris —  45  décem.  4892. 

Quncke,  George-H.;  à  Heidelberg    ...  —  44  décem.  1894. 

Lie,  Sophus;  à  Leipzig —  44  décem.  4894. 

Van  't  Hoff;  à  Amsterdam —  44  décem.  1894. 
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•section  des  Science»  naturelle*  (25  associes). 


Dana.  .Iames-D.;  à  New-Haven  (É.-U.)  . 

Hookkr,  Jos.-Dalton;  à  Kew  (Angl.).     .     . 

Ramsay,  André  Crombie;  à  Londres     .     . 

Steenstrup,  J.-.Iaphet-S.;  à  Copenhague  . 

Huxley,  Thomas-Henri;  à  Londres  .     .    . 

C.ossELET,  Jules-Aug.-Alex.,  ùr;  à  Lille    . 

Daubrée,  Gabriel-Auguste;  à  Paris.     .     . 

Kolliker,  Rod.-Albert;  à  Wurzbourg  .     . 

de  Saporta.  Le  m'»  G.,  à  Aix  (France).    . 

Gegenbaur,  Charles;  à  Heidelberg  .    .    . 

Kowalewsky,  Alex.  ;  à  Saint-Pétersbourg  . 

NoRnENSKJOLi),  le  bon  Ad.-N.-E.;  à  Stock- 
holm     

ViRCHOW,  Rud.  ;  à  Berlin 

Leuckart,  Rudolphe;  à  Leipzig  .     .     .     . 

de  la  Vallée  Poussin,  Charles-L.-J.-X., 
;<;  à  Louvain 

Hall,  James;  à  Albany  (Ë.-U.  d'A.)  .     .     . 

Prestwich,  Joseph,  à  Darent-Hulme  Sho- 
reham  (Sevenoaks),  Londres 

00  Bois-ReïMOND,  Emile;  à  Berlin  .     .     . 

Gaudry,  Jean-Albert;  à  Paris 

de  Lacaze-Duthiers,  F.-J.-H.;  à  Paris .     . 

Marsh,  O.-C.;  à  New-Haven  (Ë.-U.  d'A).   . 

Sachs,  Jules  von;  à  Wurtzbourg  .    .    .    . 

Engelmann,  Th.-W.;  à  Utrecht 

Suess,  Edouard;  à  Vienne 

Renault,  B.;  à  Paris 


1874. 
1876. 

1877. 
1877. 


Elu  le  45  décem.  1864, 

—  46  décem.  1872, 

—  16  décem.  1872 

—  16  décem.  1872 

—  15  décem 

—  15  décem 

—  14  décem 

—  14  décem 

—  14  décem.  1877. 

—  15  décem.  1882. 

—  15  décem.  1882. 

—  15  décem.  1884. 

—  45  décem.  1884. 

—  15  décem.  1888 

—  15  décem.  1885. 

—  15  décem.  1886. 

—  44  décem.  4888. 

—  46  décem.  1889. 

—  46  décem.  4889. 

—  45  décem.  48912. 

—  45  décem.  4893. 

—  45  décem.  4893. 

—  15  décem.  1893. 

—  44  décem.  4894. 

—  44  décem.  4894. 
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4-I.AffSK     DKH    MtTTRKi. 

Vanderkindere,  Léon,  directeur. 

Marghal,  le  chev.  Edm  ,  secrétaire  perpétuel. 


HO  MEMBRES. 


Neetion  des  Lettreu  et  Section  des  Science*  morale* 
et  politiques  réunies. 


Wauters.  Alphonse,  )§[  0.  ;  à  Bruxelles 
Le  Roy,  Alphonse,  îg  C.  ;  à  Liège  .  . 
de  Borchgrave,  Émile-J.-Y.-M.,  ^  C. 

Vienne 

Wagener  .  Auguste,  )§  C.  ;  à  Gand    .     . 
Willems,  Pierre-G.-H.,  gg  0.;  à  Louvain 
Rolin-Jaequemyns,  Gust.,  ®;  à  Bruxelles 
Bormans,  Stanislas,  J§  0.;  à  Liège   .     . 
Piot,  Charles-G.-J.,  ®  0.  ;  à  Sl-Gilles  (Brux 
Potvin.  Charles,  ®  ;  à  Ixelles  .     .     . 
Stkcher,  Jean-A.,  ®  0.  ;  à  Liège  .     . 
Lamy,  Thomas-J.,  )g  0.;  à  Louvain  . 
Henrard,  Paul-J.-J.,  §g  G.;  à  Bruxelles 
Loomans,  Charles-W.-H.,  ®  C.;  à  Liège 
Tiberghien,  Guill.,  ®  G.;  à  SW.-t.-Noode 


Élu  le  44  mai    1808. 
—    42  mai    187:5. 


42  mai 
40  mai 
44  mai 
6  mai 
5  mai 
5  mai 
9  mai 
9  mai 

8  mai 
5  mai 

40  mai 

9  mai 


1873. 

187». 
4877. 
4878. 
4879. 
1879. 
4884. 
4881. 
1882 
4884. 
4880. 
4887. 
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de  Harlez,  le  chevalier  Charles-Jh-V.,  }g;  à 

Louvain Élu  le  7  mai  1888 

Vanderkindere,  Léon-A.-V.-J.,  )g  0.;  à 

Uccle. —  7  mai  1888. 

Henné,  Alexandre,  ^  0.  ;  à  Bruxelles .     .     .  —  6  mai  1889. 
Goblet  d'Alviella,  le  comte  Eug.,  }g(  0.;  à 

Saint-Gilles  (Bruxelles) —  5  mai  1890. 

Frére-Orban,  H.-J.-W..  gg  G.  G.;  à  Bruxelles.  —  4  mai  1891. 

Vander  Haeghen, Ferdinand, gO.;à  Gand.  —  4 mai  189 1 . 

Prins,  Adolphe,  }g  0.;  à  Ixelles    ....  —  4  mai  1891 

Marchal,  le  chev.  Edm.,  §§ ;  à  S'-J.-t.-Noode.  —  o  mai  1891. 

Viylsteke,  Jules;  à  Gand —  9  mai  1892. 

Banning,  E.,  §&  C.  ;  à  Ixelles —  9  mai  1891 

Gjron,  Alfred,  îg(0.;  à  Bruxelles   ....  —  9  mai  1891 

de  Chestret  de  HAneffe,  le  bon  J.;  à  Liège.  —  8  mai  1893. 

Fredericq,  Paul;  à  Gand —  7  mai  1894. 

Kurth,  Godefroid,  )g(;  à  Liège —  7  mai  1894. 

N 

N 


CORRESPONDANTS  (10  au  plus). 

Loise,  Ferdinand,®  0.;  à  S'-Servais  (Namur).  Élu  le  12  mai  1873. 
Mesdach  de  ter  Kiele,  Ch.-Jean,  ®  G.  0.; 

à  Bruxelles —      9  mai  1892. 

Denis,  Hector,  à  Ixelles —      9  mai  1892. 

Descamps,  le  chevalier  Ed.,  Jg(  ;  à  Louvain  .  —  8  mai  1893. 
Monchamp,  Georges;  à  Saint-Trond.  ...  —  8  mai  1893. 
Si.eeckx,  Dominique,  jgc;  à  Liège   ....      —      8  mai  1893. 

Thomas,  Paul,  ®;  à  Gand —      8  mai  1893. 

Discailles,  Ern.,  ®;  à  Gand —      7  mai  1894. 

N 

N    . 
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50  ASSOCIÉS. 


CàNTO,  César;  à  Milan. Élu  le  43  mai    1864. 

von  Loher,  François,  }g  C.  ;  à  Munich    .     .  —  43  mai    1802. 

voNARNETH,lechev.  A.,  îgj;  C;  à  Vienne  .    .  —  9  mai    18(>4. 

Mommsen, Théodore;  à  Berlin —  5  mai   -1866. 

von  Sybel,  Henri-Ch.-LM®C.;  à  Berlin    .  —  40  mai   1869. 

d'Amas,  le  chev.  M.,  Jg  G.  C;  à  Londres  .  —  0  mai    1872. 

Curtius,  Ernest;  à  Berlin —  Ornai    1872. 

Iîivier,  Alphonse  -  P. -0.,  Jg  0.  ;  à  Saint- 
Gilles  (Bruxelles) —  42  mai    1873. 

Desmaze,  Charles;  à  Paris —  4  mai    1874. 

Oppert,  Jules;  à  Paris —  4  mai    1874. 

Delisle,  Léopold-Victor  ;  à  Paris  .     ...  —  40  mai   4875. 

i>i  Giovanni,  Vincent;  à  Palerme   ....  —  Ornai    1878. 

d'Olivecrona  ,    Samuel  -  Bodolphe  -  Detler- 

Canut  ;  à  Stockholm —  40  mai    4880. 

Rohl,  Joan,  ®;  à  Amsterdam —  9  mai  4884. 

Canovas  del  Castillo,  A.,®  G.  C;  à  Madrid.  —  9  mai  4884. 

Gladstone,  W.  Ewart;  à  Londres    ...  —  8  mai  4882. 

Dareste,  Rodolphe,  ïgt  C;  à  Paris  ...  —  5  mai  4884. 

Bréal,  Michel-Jules-Alfred;  à  Paris.    .     .  —  5  mai  4884. 

Beets,  Nicolas;  à  Utrecht —  4  mai  4885. 

von  Hoefler,  le  chev.  Const.;  à  Prague  .    .  —  4  mai  4885. 

Sully  Prudhomme,  René-François-Arm^;  à 

Paris —  4  mai  4885. 

Perrot,  Georges;  à  Paris —  40  mai  4880. 

Philippson,  Martin;  à  Berlin —  10  mai  4886. 

Snieders,  Auguste,  )gt;  à  Anvers  .     ...  —  40  mai  4880. 

Leroy  Beaulieu,  Pierre-Paul;  à  Paris.  .    .  —  9  mai  4887. 
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Aumale,  Henri-E.-Ph.-L.  d'Orléans,  duc  d', 

gg  G.  C;  à  Chantilly Élu  le  9  mai  1887. 

CANONICO,  Tancrède;  à  Rome —  7  mai  1888. 

Sohm,  Rudolphe;  à  Leipzig —  7  mai  1888. 

NADAiLLAC.J.-F.-A.duPouGETjm'sdejàParis    —  7  mai  1888. 

Lali.emand,  Léon;  à  Paris —  7  mai  1888. 

Lucchini,  Louis;  à  Bologne —  7  mai  1888. 

Hirschfeld,  Otto;  à  Berlin —  6  mai  1889. 

Wokms,  Emile;  à  Rennes —  6  mai  1889. 

tk  VYiNKEL,  Jean;  à  Amsterdam —  5  mai  1890. 

de  Fhanqueville,  le  comte  Amable-Ch.  Fran- 

quet,  }gt;  à  Paris —  o  mai  1890. 

Baumgarten,  Herman  ;  à  Strasbourg    ...    —  S  mai  1890. 

Hubner,  Ém.;  Berlin —  4  mai  1891. 

Dehaisnes,  Chrétien;  à  Lille —  4  mai  1891. 

Budinger,  Max.,  à  Vienne —  9  mai  1891 

Lefévre-Pontalis,  Antonin;  à  Paris    ...    —  9  mai  1892. 

Brunner,  Heinrich;  à  Berlin —  8  mai  1893. 

de  Martens,  I  rédéric;  à  Saint-Pétersbourg.    —  8  mai  1893. 

Tylor,  Edward  Burnett;  à  Oxford    ....    -  8  mai  1893. 

Lavisse,  Ernest  ;  à  Paris —  8  mai  1893. 

Fruin,  Robert;  à  Leyde —  7  mai  1894. 

Naville,  Jules-Ernest;  à  Genève —  7  mai  1894. 

N 

N .... 

N 

N 
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CI.ASSK     ni'.N     ItKUX-AHTM. 

Gevaert,  F.-A.,  directeur. 

Marchal,  le  chev.  Edm.,  secrétaire  perpétuel. 


30  MEMBRES. 


Section   de    Peinture 

Portaels,  Jean-François,®  C;  à  Sl-Josse 

ten-Noode 

Guffens,  Godfr.-E.,  ®  C.  ;  à  Schaerbeek 
Wauters,  Ch.-Ëmile-M.,  ®  C.  ;  à  Ixelles. 
Clays,  Paul-J.,  ®  C;  à  Schaerbeek  .     . 
Stallaert,  Joseph-J.-F.,  ®  0.;  à  Ixelles 
Markelbach,  Alex.-P.-J.,  îg  0.  ;  à  Schaerb 
Robie,  Jean;  )§  C;  à  S'-Gilles  (Bruxelles) 
Hennebicq,  A  ,  ®  0.;  à  S'-Gilles  (Bruxelles) 
N 


Elu  le   4  janv.  1855. 

—  6  janv.  187ti. 

—  o  janv.  4882. 

—  4«r  mars  I88;i 

—  5  janv.  4888. 

—  40  janv.  1889 

—  8  janv.  1891. 

—  7 janv.  1892. 


Section   de   Sculpture  s 

.Jaquet,  Joseph-J.,  §§  0.  ;  à  Schaerbeek  .  Élu  le  41  janv.  188.'!. 
De  Groot,  Guillaume,  îg  0.;  à  Bruxelles  .  —  40  janv.  4884. 
Vinçotte,  Thomas-J.,  §g  0.,;  à  Schaerbeek.  —  42  mai  1886. 
N 


Section   de   Gravure  x 


Demannez,  Joseph-A.,  Jg;  0.;  à  S'-Josse-ten- 

Noc-de Élu  le  44  janv.  188:!. 

Hiot,  Gustave-J.,  ®0.;  à  Anvers.     ...     —    40  janv.  4884. 
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Section    d'Architecture  < 


Kalat,  Alphonse-F.-H.,  ®  G.  0.;  à  Ixelles  .  Elu  le  9  janv.  1862 
Pauli,  Ado]phe-Ed.-Th.,®C.;  à  Gand  .    .    —      7  janv.  187:». 

3N 

N 


Section    de    Musique  t 

GEVAERT,  F.- Auguste,  .ïV;  G.  0.;  à  Bruxelles 
Samuel,  Adolphe,  §g  G.;  à  Gand    .    . 
Hadoux,  J. -Théodore,  ]gt  0.;  à  Liège  . 
15  en  oit,  Pierre,  §t  C;  à  Anvers.    .     . 
HCBERTI,  Gustave,  )§;  à  Bruxelles.     . 


Élu  le  4  janv.  1872. 

-  8  janv.  1871. 

-  3  avril  1879. 

-  5  janv.  1881 

-  2  avril  IX!)  I. 


Mectioa  des  Sciences  et  des  Lettres  dans  leurs  rapports 
avec  les  Beanx>.lrtt  t 

FÉTIS,  Edouard -F.-L.,  gg  G.;  à  Bruxelles.    .  Élu  le  8  janv.  1847. 

H ymans,  Henri,  Jgi;  à  Bruxelles —  8  janv.  188o. 

Marchal,  le  chev.  Edmond-L.-J.-G.,  §(;  à 

Saint-Josse-ten-Noode —  7  janv.  1886. 

Booses,  Maximilien,  ®;  à  Anvers  .     ...  —  10  janv.  1889. 

Van  Even,  Edouard,  §g;  à  Louvain.    ...  —  7  janv.  1892. 

Tardieu,  Gharles;  à  Ixelles —  o  janv.  189:!. 


CORRESPONDANTS   (10  au  plus). 


Peinture  s 

he  Lalaing,  le  cte  Jacq.,  gg  0.;  à  Bruxelles.  Élu  le  10  janv.  1889. 
CldysenàAR,  Alfred,  ®  0.;  à  Bruxelles.  .  —  o  janv.  189:?. 
De  Vriendt,  Albert,  g&  C;  à  Anvers.    .    .      —      S  janv.  1893. 


(  30) 

Mculpture  : 

De  Vigne  Paul,  @0.;à  Schaerbeek   .    .  Élu  le    7  janvier  1892. 

Gravure  t 

Meunier,  Jean-Baptiste,  ïgjO.;  à  Ixelles.  Élu  le  40  janvier  1884. 

Architecture  t 

Laureys,  Félix,  )§;  à  Bruxelles    .     .     .  Élu  le  10  janvier  1889. 


Busschop,  Jules,  >gc  0.;  à  Bruges    .    .  Élu  le  11  janvier  4883. 
Van  den  Eeden,  Jean-Bapt.,  §g  ;  à  Mons .      —      2  avril      4K9 1 . 

Sciences  et  Lettres  dans  leurs  rapports 
avec  les  lleaui.lrt»  t 

Génard,  P.,  ;g  0.;  à  Anvers Élu  le   5  janvier  4893. 

Van  Duyse,  Florim.,  Jg;  à  Gand    ...     —     14  janvier  4894. 


50  ASSOCIÉS. 


Peinture  t 


Gérome,  Jean-Léon,  )§£;  à  Paris  .  . 
Hébert,  Aug.-Ant.-Ern.,  §g  0.;  à  Paris 
Becker,  Charles,  gg  0.;  à  Berlin  . 
Frith,  William-PowELL,  )g;  à  Londres 
Willems,  Florent,  §§  C.  ;  à  Paris  .  . 
Leigbton,  Frédéric;  à  Londres.  .  . 
Menzel,  Adolphe;  à  Berlin  .... 


Élu  le  42  janvier  486o. 

—  42  janvier  4874. 

—  8  janvier  4874. 

—  8  janvier  4874. 

—  7  décem.  4882. 

—  7  janvier  1886. 

—  6  janvier  4887. 
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BougiîEREAU,    William -Adolphe,   )g(;    à 

Paris Élu  le  9  janvier  1890. 

Alma  Tadema,  Lawrence,  }g;  à  Londres  .  —  8  janvier  1891. 
Lefebvre,  Jules,  §g[  0.;  à  Paris.  ...  —  8  janvier  1891. 
Breton,  Jules-A.,  gg  0.;  à   Courrières 

(France) —      7  janvier  1892. 

N 


Sculpture  i 

Mohteverde,  Jules;  à  Rome    .    . 
Guillaume,  Cl.-J.-B.-Eugène  ;  à  Pari 
Thomas,  Gabriel-Jules;  à  Paris.    . 
KUNDMANN,  Charles;  à  Vienne   .     . 
BEGAS,  Reinhold,  ®  0.;  à  Berlin  . 

Dubois,  Paul;  à  Paris 

Mercié,  Antonin;  à  Paris.    •    .    - 
K 


Élu  le  8  janvier  187  i. 

—  6  janvier  1876. 

—  11  janvier  1 88.' >. 

—  1 1  janvier  188:!. 

—  8  janvier  1883. 

—  o  janvier  1893. 

—  o  janvier  1893. 


Stanc,  Rudolphe  ;  à  Amsterdam  . 
CHAPLAIN,  Jules-Clément;  à  Paris 
Baab,  J.-L.;  à  Munich     .     .     .     . 


Unger,  VVilliam-Georg.-Bodo;  à  Vienne 


Élu  le   8  janvier  1874. 

—  3  janvier  1888. 

—  10  janvier  1889. 

—  5  janvier  1893. 


Architecture  t 

DE  Leins,  Chr.-Fréd.,  )g;  à  Stuttgart. 
VtspiGNANi,  le  comte  Virginio;  à  Rome 
Contrebas,  Raphaël;  à  Grenade    . 
Kaschdorff.  J.-Charles;  à  Berlin 
Watebhouse,  Alfred;  à  Londres    . 
Revoie,  Henri.  }g;  à  Nimes  .    .     . 
Vaudremer,  F.-A.-E.;  à  Paris.    . 
N 


Élu  le    7  janvier  186'*. 

—  12  janvier  1871. 

—  8  janvier  1880. 

—  o  janvier  1882. 

—  7  janvier  1886. 

—  10  janvier  1889. 

—  3  mars     1892. 
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Musique  t 

Thomas, Ch.-L.-Ambroise,^C;  à  Paris.  Élu  le  8  janvier  1863. 
Verdi,  Joseph;  à  Busseto  (liai.).    ...      —    12  janvier  1865. 

Saint  Saëns,  Camille-Ch.,  g§;  à  Paris   .      —      8  janvier  1885. 

Brahms,  Jean;  à  Vienne —      7  janvier  1886. 

Bourgault-Ducoudray,  Louis-Albert;  à 

l'aris —      6  janvier  1887. 

Wullner,  Franz;  à  Cologne —      8  janvier  1891. 

Massenkt,  Jules,  ;§;  à  Paris    ....      —      5  janvier  189». 

Reyer,  L.-Et-Ern.;  à  Paris 11  janvier  1894. 

N 


Sciences  et  Lettres  dans  leurs  rapport! 
aïec  les  Beaux-Arts  t 


Ravaisson-Mollien,  J.-G.-Félix;  à  Paris  .  Elu  le  10  janvier  1886. 

Delarorde,  le  comte  Henri;  à  Paris  .     .  -  8  janvier  1874. 
Le  radja  Sourindro  Mohun  Tagore,ï§;C.  ; 

à  Calcutta -  4  janvier  1877. 

Milakesi,  Gaétan  ;  à  Florence  ....  —  8  janvier  1885. 

Bode,  Guillaume;  à  Berlin    .....  —  10  janvier  1889. 

Ruskin,  John;  à  Brantwood —  7  janvier  1892. 

MOntz,  L.-Fréd.-Eugène;  à  Paris     .     .    .  —  11  janvier  1894 

Riegel,  Herm.,  )g{;  à  Brunswick.    ...  —  11  janvier  1894. 

Gonze,  Louis;  à  Paris —  11  janvier  1894. 
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COMMISSIONS   DES   CLASSES. 


Commission  pour  la  publication  d'une  Biographie  nationale. 


Président,  A.  Wauters,  délégué  de  la  Classe  des  Lettres. 
Vice- président,  G.  Dewalque,  délégué  de  la  Classe  des  Sciences 
Secrétaire,  Vander  Haeghen,  délégué  de  la  Classe  des  Lettres. 


Membres  : 

Crépin, 

délégué  de  la  Classe  des  Sciences. 

Marchal,  le  chev. 

Edm. 

id. 

id. 

Van  der  Mensrrugghe, 

id. 

id. 

Le  Paige, 

id. 

id. 

Le  Roy, 

id. 

Classe  des  Lettres. 

Stecher, 

id. 

id. 

WlLLEMS, 

id. 

id. 

Gevaert, 

id. 

Classe  des  Beaux-Arts. 

Hymans, 

id. 

id. 

RORIE, 

id. 

id. 

Rooses, 

id. 

id. 

Samuel, 

id. 

id. 

(  ommidsions   spéciales  des  finance»  i 


Classe  des  Sciences. 

Brialmont. 
Crépin. 
De  Tilly. 
Gluge. 

MOURLON. 


Classe  des  Lettres. 
BORMANS. 

Henrard. 

WlLLEMS. 
PlOT. 

Wauters  (A.). 


Classe  des  Beaux-Arts. 

Demannez. 

Pauli. 

Stallaert. 

RORIE. 

Samuel. 


( 
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(Classe  des   SCIENCES.  —  Commission  permanente 
des  paratonnerres. 

N.    .   ,  président.  Spring,  membre. 

Donny,  membre.  Van  der  Mensbrugghk,  id. 

Folie,       id. 


Classe  des  Beaux-Arts.  —  Commission  pour  les  portraits 
des  membres  décédés. 

Fétis.  Portaels.  Demannez. 


Commission  pour  la    publication   des  œuvres  des   anciens 
musiciens  belges. 

Gevaert,  président.  Radoux,  membre. 

FÉTIS,  secrétaire.  N 

Samuel,  trésorier. 

Commission  chargée  de  discuter  toutes  les  questions  relative* 
aux  lauréats  des  grands  concours  dits  prix  de  Borne. 

Président  : 
Le  Directeur  annuel  de  la  Classe  des  Beaux-Arts. 


Membres  : 

Balat. 

Marchal. 

Demannez. 

Pauli. 

Fétis. 

Portaels. 

Gevaert. 

Stallaert. 

Hennebicq. 

Tardieu. 

H  Y  MANS. 

Vinçotte. 

Jaquet. 
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COMMISSION    ROYALE    D'HISTOIRE 

pour  la  publication  des  Chroniques  belges  inédites. 


Bormans,  président. 

Wauters  (Alph.),  secrétaire  et  trésorier. 

Piot,         membre. 

Devillers,     ici. 

Gii.uodts  Van  Severen,  id. 

Vanderkindere  (L),       id. 

dePauw(N.),  id. 

Génard  (P.),  membre  suppléant. 

Kurth  (God.),  id. 

Mathot,  id. 

PlRENNE  (H.),  id. 
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NECROLOGIE. 

CLASSE    DES     SCIENCES. 

Van  Beneden  (P.-J.),  membre,  décédé  à  Louvain,  le  8  janvier  1894. 

Catalan  (Eug.-Ch.),  associé,  décédé  à  Liège,  le  14  février  1894. 

Helmholtz  (Hermann  von),  associé,  décédé  à  Charlottenbourg, 
le  8  septembre  1894. 

Pringsheim  (Nathaniel),  associé,  décédé  à  Berlin,  le  6  octo- 
bre 1894. 

CLASSE   DES   LETTRES. 

Frédérjx  (Gustave),  membre,  décédé  à  Bruxelles,  le  25  août  1894. 
de  Monge,  vicomte  de  Franeau  (Léon-Ch.),  membre,  décédé  à 

Argenteau  (Visé),  le  31  octobre  1894. 
Minervini  (Jules),  associé,  décédé  à  Naples,  le  22  novembre  1891. 
Brunn  (Dr  Heinrich,  ritter  von),    associé,  décédé  à    Munich, 

le  23  juillet  4894. 
Colmeiro  (Manuel),  associé,  décédé  à  Madrid,  le  11  août  1894. 
de  Rossi  (Le  chevalier  J.-B.\  associé,  décédé  à  Castel  Gandolfo 

(Borne),  le  20  septembre  1894. 

CLASSE   DES   REAUX-ARTS. 

Beyaert  (Henri),  membre,  décédé  à  Bruxelles,  le  22  janvier  1894. 

Slingeneyer  (Ernest),  membre,  décédé  à  Bruxelles,  le  27  avril  1894. 

Schadde  (Joseph),  membre,  décédé  à  Anvers  le  3  décembre  1894. 

Daly  (César),  associé,  décédé  à  Wissoûs,  près  de  Paris,  le  11  jan- 
vier 1894. 

Cavelier  (Pierre-Jules),  associé,  décédé  à  Paris,  le  28  janvier  1894. 

de  Madrazo  (Frédéric),  associé,  décédé  à  Madrid,  le  11  juin  1894. 

Burinstein  (Antoine-Grég.),  associé,  décédé  à  Peterhoff  (Saint- 
Pétersbourg),  le  20  novembre  1894. 
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LISTE 

DES  PRÉSIDENTS  ET  DES  SECRÉTAIRES  PERPÉTUELS  DE  L'ACADÉMIE 
depuis  la  fondation  en  4769. 

ANCIENNE    ACADEMIE    (1) 

(1369-  1816). 
Présidents  (s)l 

Le  comte  de  Cobenzl 1769. 

Le  chancelier  de  Crumpipen -1772. 

Secrétaires  perpétuels. 

Criard 1769  à  1776. 

Des  Roches 1776  à  1787. 

L'abbé  Mann 1787  à  1795. 

Directeurs  (3). 

L'abbé  Needham 4769  à  1780. 

LecomtedeFraula. 1780  à -1781. 

Le  marquis  du  Chasteler 1781  à  1784. 

Gérard 1784  à  1786. 

Le  marquis  du  Chasteler 1786  à  1789  U). 

L'abbé  Chevalier 1791  à  4793. 

Gérard 1793  à  1794. 

L'abbé  Chevalier 1794  (s). 

(1)  L'ancienne  Académie  n'a  pas  tenu  de  séance  de  1794  à  1816,  période  pendant 
laquelle  elle  resta  dispersée  par  suite  des  événements  politiques. 

(2)  Nommés  par  le  Gouvernement. 

(3)  Élus  par  l'Académie. 

(4)  Il  n'y  pas  eu  de  directeur  pendant  l'intervalle  compris  entre  la  mort  du 
marquis  du  Chasteler  (Il  octobre  1789)  et  la  nomination  de  l'abbé  Chevalier 
{18  mai  1791). 

(5)  L'abbé  Chevalier  fut  élu  directeur  dans  la  séance  du  21  mai  1794,' la  der- 
nière que  l'Académie  ait  tenue. 
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ACADÉMIE  DEPUIS  SA  RÉORGANISATION  EN  1816. 


Présidents. 


Le  b»«  de  Feltz.  .  1816-1820. 
Le  p"»«  de  Gavre  .  4820-4832. 
Ad.Quetelet.  .  .  1832-1835. 
Le  baron  de  Stassart  .  1835. 
Le  baron  de  Gerlache  .  1836. 
Le  baron  de  Stassart.  .  1837. 
Le  baron  de  Gerlache  .  483H. 
Le  baron  de  Stassart.  .  4839. 
Le  baron  de  Gerlache  .  4840. 
Le  baron  de  Stassart.  .1841. 
Le  baron  de  Gerlache  .  4842. 
Le  baron  de  Stassart.  .  4843. 
Le  baron  de  Gerlache  .  4844. 
Le  baron  de  Stassart.  .  4845. 
Le  baron  de  Gerlache  .  4846  ('). 
Le  baron  de  Stassart,    .  1847. 

Verhulst 1848. 

F.  Fétis 1849. 

d'Omalius  d'Halloy  .  .  4850. 
>l.-N.-J.Leclercq.  .  .  4854. 
Le  baron  de  Gerlache  .  4852. 
Le  baron  de  Stassart.  .  1853. 
Navez 1854. 


Nerenburger     ....   I8;.5. 
Le  baron  de  Gerlache     .  1856. 

de  Ram 1857. 

d'Omalius  d'Halloy    .     .  1858. 

F.  Fétis 1859. 

Gachard 4860. 

Liagre 1861. 

Van  Hasselt 186-2. 

M.-N.-J.  Leclercq  .     .     .  4863. 

Schaar 1864. 

Alvin 1865. 

Faider 1866. 

Le  vicomte  Du  Rus    .     .  1867. 

F.  Fétis 1868. 

Rorgnet 1869. 

Dewalque 1870. 

Galbait 1871. 

d'Omalius  d'Halloy     .    .  4872. 

Thonissen 4873. 

De  Keyzer 4874. 

Rrialmont 4875. 

Faider 4876. 

Alvin 4877. 


(I)  Depuis   1846,  c'est  le  Roi   qi 
jnnuels  des    Classes. 


nomme  le  président,  parmi  les  directeurs 
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Houzeau .... 

.  1878. 

De  Tillv  •    • 

4887 

M.-N.-J.  Leclercq . 

.  4879. 

Bormans.    .    . 

4888 

dallait     .... 

.  4880. 

F.-A.  Gevaert 

4889 

P.-J.  Van  Beneden. 

.  4884. 

J.-S.  Stas     . 

4890. 

Le  Roy    .... 

.  4882. 

G.  Tiberghien 

4891. 

Fétis 

.  4883. 

Éd.  Fétis.    . 

4892. 

Dupont    .... 

.    .  4884. 

Van  Bambeke 

4893. 

Piot    .         ... 

.  4885. 

Ch.  Loomans 

4894 

Alvin  

.     .  4886. 

F.-A.  Gevaert 

4895. 

Secrétaires  perpétuels. 


YanHulthem 4846  à  1824. 

Dewez 4824  à  1835. 

Ad.  Quetelet 4835  à  4874. 

Liagre 4874  à  4894. 

Le  chev.  Edm.  Marchai Élu  en  1891. 
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LISTE 

DES    DIRECTEURS  DEPUIS  LA  RÉORGANISATION  EN  1845. 


Dandeljbn.  .  .  . 
Wesmael.  .  .  . 
Verhulst.  .     . 

Le  v*e  Du  Bus  .    . 

d'Omalius  d'Halloy 
de  Ilemptinne  .     . 

Kickx 

Stas 

de  Selys  Longchamps 
.Wrenhurger     .    . 
Dumon    .... 

Gluge 

d'Omalius  d'Halloy 
Melsens  .... 
P.-J,  Van  Beneden 
Liagre  .... 
de  Koninck .  .  . 
Wesmael  .  .  . 
Schaar  .... 
Nerenburger  .  . 
d'Omalius  d'Halloy 
Le  vie  Du  Bus  .  . 
Spring    .... 

Nyst 

Dewalque    .    .    . 


isse   des   Sciences. 

4846.  Stas 1871. 

4847.  d'Omalius  d'Halloy  .     .  1871 

4848.  Gluge 1873. 

1849.      Candèze 4874. 

4850.      Brialmont 1875. 

48a  1.      Gloesener 4876. 

4852.      Maus 1877. 

1853.      Houzeau 1878. 

4854.  de  Selys  Longchamps  .  1879 

4855.  Stas.     ......  4880. 

4856.  P.-J.  Van  Beneden  .     .  1881. 

4857.  Montigny 4882. 

4858.  Éd.  Van  Beneden.    .     .  188:!. 

4859.  Dupont 1884. 

4860.  Morren 4885. 

4861.  Mailly 4886. 

4862.  DeTilly 4887. 

4863.  Crépin" 4888. 

4864.  Briart 188.). 

4865.  Stas 4890. 

4866.  F.  Plateau 4891. 

4867.  F.  Folie 4892. 

1868.  Van  Bambeke.    .    .     .  4893. 

4869.  M.  Mourlon    ....  4894. 

4870.  G.VanderMensbrugghe.  1895. 


Classe   des   Lettres. 

Le  b»«  de  Cerlache   .     .  4846.      Le  b°n  de  Gerlache  .    .     1848. 
Le  bon  de  Stassart    .    .  4847.      Le  b°«»  de  Stassart  .    .    4849. 
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de  Ram 4850. 

M.-N.-J.  Leclercq     .     .  1851. 

Le  bon  de  Gerlache       .  4852. 

Le  bon  de  Stassart  .     .  4883. 

de  Ram 4854. 

M.-N.-J.  Leclercq     .     .  1855. 

Le  bon  de  Gerlache  .     .  1856. 

de  Ram 1857. 

M.-N.-J.  Leclercq     .     .  4858. 

Le  bon  de  Gerlache  .     .  1859. 

Gachard 1860. 

de  Ram 1861. 

De  Decker 1862. 

M.-N.-J.  Leclercq    .    .  1863. 

r.achard 1864. 

Grandgagnage.    .     .     .  1865. 

Faider 1866 

Roulez 4867. 

Le  bon  Kervyn  de  Let- 

tenhove 4868. 

Rorgnet 4869. 

Defacqz 4870. 

Haus 4874. 

De  Docker 4872. 


Thonissen 

1873. 

Chalon 

4874. 

le  b*>n  Guillaume     .     . 

4875. 

Ch.  Faider     .     .     .     . 

1876. 

Alphonse  Wauters  .     . 

1S7T. 

de  Laveleye    .     .     . 

1878. 

M.-N.-J.  Leclercq    . 

1879. 

Nypels 

1880. 

H.  Conscience     .     . 

18X1. 

Le  Roy 

4882. 

Rolin-Jaequemyns  . 

188:;. 

Wagener    .... 

1884. 

Piot 

4885. 

P.  Willems     .     .    . 

4886. 

Tielcmans.     .     .     . 

.     4887. 

Rormans    .... 

1888. 

Potvin 

.    1889. 

Stecher 

.    4890. 

G.Tiberghien.     .    . 

.     4891. 

T.  Lamy     .... 

.    1892 

Paul  Henrard  .    .    . 

.     1895. 

Ch.  Loomans  .     .    . 

.    4894. 

L.  Vanderkindere    . 

.     1895 

Classe    de»    llraui.lrlu. 


F.  Fétis 
Navez 
Alvin  . 
F.  Fétis. 
Raron  . 
Navez  . 
F.  Fétis 
Roelandt 


4846. 

Navez    . 

4847. 

F.  Fétis 

4848. 

De  Kevser 

4849. 

Alvin    . 

1850. 

G™  Geefs 

4854. 

F.  Fétis 

4852. 

Raron  . 

4853. 

Suys     . 

4854. 
4855. 
4856. 
4857. 
4858. 
4859. 
4860. 
4861. 
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Van  Hasselt  ....  1862. 

Éd.  Fétis 4863. 

De  Keyser .....  4864. 

Al  vin 486o. 

De  Busscher  ....  4866. 

Balat 1867. 

F.  Fétis 4868.- 

De  Keyser 4869. 

Fraikin 4870. 

Gallait 4874. 

Éd.  Fétis 4871 

Alvin 4873. 

De  Keyser 4874. 

Balat 4875. 

Gevaert 4876. 

Alvin 4877. 

Portaels 4878. 


Le  chev.  de  Burbure 

1879. 

Gallait 1880. 

Balat    .     . 

1881. 

Siret    .     .    . 

1882. 

Fétis     .    . 

1883. 

Slingeneyer 

1884. 

Pauli    .     . 

1885. 

Alvin     .     . 

.    4886. 

Fraikin.     . 

4887. 

Bobert .     . 

1888. 

Gevaert.     . 

1889. 

Schadde    . 

.    4890. 

H.  Hyinans 

.     1894 

Éd.  Fétis  . 

4892. 

Samuel .    . 

4893. 

J.  Stallaert. 

4894. 

Gevaert.    . 

189o. 

NOTICES    BIOGRAPHIQUES. 


NOTICE 


SMILE-LOUIS-TICTOR  DE  LAVELEYE 


MEMBRE     DE    L'ACADÉMIE, 

?ié  à  Bruges  le  5  avril  1822,  décédé  au  château  de  Doyon 
le  2  janvier  râç2. 


SA    VIE    ET    SON    ŒUVRE 


J'avais  accepté,  comme  un  pieux  devoir,  de  retracer  la 
vie  d'un  homme  qui  fut  mon  maître  et  mon  ami.  C'est 
après  avoir  commencé  cette  lâche  que  j'en  ai  compris 
toute  la  grandeur  et  toute  la  difficulté. 

Emile  de  Laveleye  est  un  des  contemporains  qui  ont  le 
plus  écrit,  et  sur  le  plus  de  sujets;  de  lui  surtout  on  peut 
dire  que  rien  d'humain  ne  lui  resta  étranger.  Il  ne  suffi- 
sait pas  de  relire  et  de  résumer  son  œuvre  ;  il  fallait  encore 
rechercher,  à  travers  plus  d'un  demi-siècle,  les  dévelop- 
pements successifs  d'une  pensée  toujours  en  éveil;  établir 
le  lien  entre  les  manifestations  parallèles  d'une  activité 
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sans  égale;  reconstituer,  jusque  dans  la  vie  intime,  une 
physionomie  mobile  et  complexe,  dont  tant  de  détails 
échappent  forcément  à  qui  n'a  pas  vécu  dans  son  entou- 
rage immédiat.  On  comprendra  que,  dans  ces  conditions, 
j'aie  dû  quelque  peu  dépasser  les  limites  ordinaires  des 
biographies  académiques.  Laveleye,  du  reste,  n'appar- 
tient pas  seulement  à  l'Académie  ou  même  à  la  Belgique  : 
les  relations  personnelles  qu'il  avait  nouées  dans  tous 
les  centres  intellectuels,  sa  collaboration  incessante  aux 
revues  étrangères,  les  nombreuses  traductions  dont  ses 
ouvrages  ont  été  l'objet,  non  moins  que  la  nature  des 
questions  qu'il  a  traitées,  en  font,  dans  toute  la  force 
du  terme,  un  écrivain  cosmopolite,  un  représentant  de  la 
haute  culture  européenne,  un  inspirateur  de  cette  opinion 
publique  internationale  qui  tend  a  devenir  la  conscience 
de  la  civilisation  contemporaine.  La  sua  fama  —  a 
dit  un  de  ses  premiers  biographes  —  era  veramente 
lia  le  (1). 


M.  le  professeur  Alberto  Errera  dans  son  discours  commé- 
moratif  à  l'Université  de  Naples. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Débuts. 


Origines  d'Emile  de  Laveleye.  —  Années  de  collège  à  Paris.  — 
Correspondance  avec  sa  mère.—  Séjour  à  l'Université  de  Loavain. 

—  Première  publication:  Album  d'Ostende. —  Passage  à  l'Uni- 
versité de  Gand.  —  Influence  de  Moke  et  de  Huet.  —  Travail, 
couronné  au  concours  universitaire,  sur  Y  Histoire  de  la  Langue 
et  de  la  Littérature  provençales.  —  Premier  voyage  en  Italie.  — 
Histoire  des  Rois  francs.  —  Collaboration  à  la  revue  La  Flandre 
libérale.  —  Brochures  politiques.  —  Correspondance  avec  Huet. 

—  Mariage.  —  Projet  de  thèse  universitaire.  —  Collaboration  à 
La  libre  Recherche.  —  Premiers  articles  à  la  Revue  des  Deux 
Mondes.  —  Candidature  pour  la  Chambre  aux  élections  de  180!. 

—  Nomination  à  la  chaire  d'économie  politique  de  l'Université  de 
Liège. 

Emile  de  Laveleye  naquit  a  Bruges  le  5  avril  1822.  Son 
père,  Yves-Benoit  de  Laveleye,  qui  mourut  en  1856,  était 
originaire  d'Ypres,  où  il  avait  exercé,  de  1802  à  1807,  les 
fonctions  d'adjoint  au  maire.  S'étant  établi  au  chef-lieu  de 
la  Flandre  occidentale,  il  devint,  sous  le  régime  hollan- 
dais, membre  des  états  généraux  et,  en  1840,  président 
de  la  chambre  de  commerce  de  Bruges.  En  1816,  il  avait 
épousé  une  jeune  fille  appartenant  à  une  vieille  famille 
brugeoise,  Julie  van  Lede.  Émile-Louis-Victor  de  Lave- 
leye fut  le  troisième  enfant  issu  de  cette  union. 

Aussi  favorisée  par  les  dons  de  l'intelligence  et  du 
cœur  que  par  la  beauté  des  traits,  également  capable  de 
suivre  l'éducation  littéraire  de  ses  deux  fils  et  de  secon- 
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der  son  mari  dans  l'administration  de  leur  domaine 
rural,  Mme  Yves  de  Laveleye  exerça  une  influence  consi- 
dérable sur  le  développement  moral  d'Emile.  Des  mains 
amies  ont  récemment  publié  les  lettres  les  plus  intéres- 
santes de  la  correspondance  qui  se  poursuivit  entre  la 
mère  et  le  fils,  quand  celui-ci,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  fut 
envoyé  à  Paris  pour  continuer  au  Collège  Stanislas  les 
études  commencées  à  l'Athénée  de  Bruges  (1).  «  Les 
études  d'Emile,  écrivait-elle,  doivent  être  sévères,  et  à 
l'abri  de  toute  distraction.  C'est  là  mon  désir.  »  — Lui- 
même,  du  reste,  dans  ses  épîtres  juvéniles,  manifeste  déjà 
cet  amour  du  travail,  ce  sentiment  du  devoir,  cette  con- 
science du  sérieux  de  la  vie,  qui  devaient  être,  jusqu'au 
dernier  jour,  les  qualités  maîtresses  de  son  individualité 
morale.  «  Je  suis  toujours  content  et  heureux  — 
écrivait-il  en  février  1840  —  le  temps  ne  me  parait 
»  qu'un  souffle;  jamais  je  ne  m'ennuie.  Je  travaille  pen- 
»  dant  les  études,  je  joue  pendant  les  récréations.  Il  n'y 
»  a  que  les  lendemains  des  jours  de  sortie  que  je  suis 
»  triste;  je  me  trouve  tout  dérangé,  tout  drôle.  Dans 
»  Paris,  je  me  trouve  si  seul,  si  petit,  si  isolé,  si  loin  de 
»  tout  le  monde,  que  je  rentre  au  collège  avec  un  fonds 
»  de  mélancolie;  mais  bientôt  je  me  remets  à  travailler, 
»  et  tout  reprend  sa  marche  ordinaire.  » 

Ce  goût  du  travail  ne  l'empêchait  pas  de  se  livrer  aux 
jeux  de  son  âge  avec  toute  l'ardeur  de  l'enfance;  car,  en 
dépit  de  la  timidité  native  qu'il  devait  si  bien  secouer 
dcins  la  suite,  et  qui  lui  faisait  alors  écrire  à  sa  mère  :  «  Je 

(4)  Emile  de  Laveleye,  Lettres  et  Souvenirs,  volume  de  la 
Bibliothèque  Gilon.  Verviers,  1893. 
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»  ne  suis  pas  fait  pour  vivre  en  société,  pour  rendre  des 
»  visites  »,  —  il  se  distinguait  par  un  besoin  d'expansion 
et  un  fonds  de  gaité  qui  sont  également  restés  un  de  ses 
traits  dominants  et  qui  devaient  se  traduire  plus  tard  non 
seulement  par  le  charme  de  sa  causerie,  mais  encore  par 
l'art  si  fin  avec  lequel  il  maniait  la  plaisanterie  dans 
l'intimité. 

Pendant  tout  son  séjour  au  Collège  Stanislas,  il  s'atta- 
cha particulièrement  aux  études  historiques  et  il  y  obtint 
des  succès  notables.  Aussi  ne  cessait-il  de  remercier  sa 
mère  de  l'avoir  envoyé  à  Paris  :  «  Je  t'assure  —  lui  écri- 
vait-il —  que  c'est  une  bien  grande  jouissance  de  pou- 
»  voir  lire  et  comprendre  tous  les  livres  historiques, 
»  d'avoir  une  idée  du  passé  de  la  France,  si  animé  et  si 
»  intéressant.  Que  je  dois  te  remercier  de  m'avoir  envoyé 
»  à  Paris  !  Si  j'étais  resté  à  Bruges,  je  me  serais  encroûté, 
»  j'aurais  fait  successivement  rhétorique,  philosophie, 
»  droit,  sans  me  douter  de  tout  cela.  Seulement,  une 
»  chose  me  tourmente  :  je  ne  sais  pas  l'orthographe; 
»  heureusement  je  ne  suis  pas  le  seul.  »  Son  argent  de 
poche  passait  en  livres  :  «  Quand  je  reviendrai,  ce  sera  ma 
»  bourse  vide,  mais  mes  coffres  remplis  de  volumes.  J'ai 
»  déjà  quatre  gros  in-octavo  qui  contiennent  près  de  seize 
»  auteurs  latins,  avec  la  traduction.  Ce  sont  des  vivres 
»  pour  l'année  prochaine.  J'ai  lu  et  acheté  aussi  quelques 
»  tragédies  de  Shakespeare.  Je  compte  aussi  me  procu- 
»  rer  celles  de  Schiller.  » 

S'il  appréciait  les  facilités  que  lui  assurait  pour  l'étude 
son  séjour  à  Paris,  il  n'en  gardait  pas  moins  ce  goût  vivace 
de  la  vie  rurale  qui  ne  l'a  jamais  quitté.  Il  aurait  voulu 
être  «  cantonné  à  Gheluvelt  »,  pour  rendre  compte  à  son 
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père  «  de  sa  ferme,  de  ses  vaches,  de  ses  plantations  ». 
Portant  aux  pauvres  les  aumônes  du  Collège,  il  ressentait 
vivement  le  contraste  dans  la  condition  des  indigents  en 
ville  et  à  la  campagne  :  «  Vraiment  cette  vue  de  la  misère 
»  à  Paris  est  horrible.  Ce  n'est  pas  comme  à  la  cam- 
»  pagne.  Là  du  moins,  il  y  a  une  espèce  de  propreté, 
»  puis  de  la  verdure,  un  air  frais,  etc.  Mais  dans  ces 
»  misérables  trous  au  huitième,  c'est  affreux.  » 

Ayant  terminé  ses  humanités  en  1840,  il  entra  en  phi- 
losophie à  l'Université  de  Louvain.  Il  y  resta  deux 
années,  combinant  les  études  et  les  passe-temps  ordi- 
naires de  la  vie  d'étudiant  avec  la  poursuite  de  satisfac- 
tions intellectuelles  d'un  ordre  plus  élevé.  Très  en  faveur 
près  de  ses  camarades,  bien  que  ceux-ci  eussent  été 
d'abord  assez  disposés  à  le  traiter  en  aristocrate  à  cause 
de  la  recherche  de  sa  mise,  il  s'était  particulièrement  lié 
avec  quelques  jeunes  gens  qui  partageaient  ses  goûts  litté- 
raires :  son  ami  Borguet,  chez  qui  il  mourut  cinquante  ans 
plus  tard;  notre  confrère  Charles  Potvin,  etc. 

M.  Potvin  a  raconté  comment  ce  petit  cénacle  passait 
les  plus  beaux  après-midi,  près  de  Louvain,  dans  le  bois 
d'Héverlé,  à  lire  haut  quelque  grand  écrivain  :  Rousseau, 
Montesquieu,  Molière,  Shakespeare  (1).  Là  encore,  le 
jeune  étudiant  brugeois  se  sentait  dans  son  élément  : 
«  Je  travaille  —  écrivait-il  à  sa  mère,  peu  de  temps 
après  son  arrivée  à  Louvain  — ,  mes  jours  passent;  je  suis 
»  vraiment  heureux,  excepté  le  désir  de  voir  quelques 
»  personnes  distinguées  et  de  me  civiliser  un  peu.  » 

(1)  Ch.  Potvin,  Emile  de  Laveleye.  Extrait  de  la  Revue  de 
Belgique,  Bruxelles,  1892,  p.  6. 
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C'est  pendant  son  séjour  à  Louvain,  à  l'âge  de  dix-neut 
ans,  qu'il  écrit  son  premier  ouvrage  :  Album  d'Ostende. 
MM.  Louis  Ghémar  et  Ed.  Manche  avaient  publié  un 
album  illustré  sur  la  ville  de  Bruges.  Le  succès  de  cette 
publication,  à  peu  près  introuvable  aujourd'hui,  les 
décida  à  tenter  la  même  entreprise  pour  Ostende,  et  ils 
s'adressèrent  à  Emile  de  Laveleye  pour  en  rédiger  le 
texte,  qui  se  lit  encore  avec  intérêt  et  tient  une  place 
honorable  parmi  les  publications  de  ce  genre,  si  multi- 
pliées depuis  lors  en  Belgique. 

Il  y  a  peu  de  nos  confrères  qui  ne  retrouveront* dans 
leurs  souvenirs  un  sentiment  analogue  à  celui  qu'éprou- 
vait le  jeune  littérateur  lorsqu'il  écrivait  à  sa  mère,  le 
5  juin  1841  :  «  J'ai  fini  l'album  d'Ostende.  Il  est  donc 
»  décidé  que  mon  nom  apparaîtra  en  toutes  lettres.  J'en 
»  frémis;  le  qu'en-dira-t-on  me  fait  un  peu  peur,  mais 
»  pas  beaucoup;  car  je  crois  que  cet  album  ne  sera  acheté 
»  que  par  des  personnes  à  qui  je  suis  totalement  inconnu. 
»  Enfin,  le  sort  en  est  jeté,  et  vogue  la  galère  qui  porte 
»  mes  écrits.  » 

Et  il  ajoutait  :  «  Quel  bonheur  si  cette  petite  publica- 
»  tion  pouvait  me  rapporter  quatre-vingt-dix  francs.  Que 
»  de  livres  j'achèterais  avec  cette  somme!  Mais,  avant 
»  tout,  je  ferais  l'acquisition  d'un  joli  plâtre,  pour  mettre 
»  sur  ma  cheminée.  » 

A  la  veille  de  passer  son  examen,  il  se  retrouva  en 
contact  avec  un  esprit  de  premier  ordre,  qu'il  avait 
déjà  rencontré  à  Paris  et  qui  devait  exercer  sur  la  forma- 
tion de  ses  idées  une  influence  prépondérante.  C'était 
François  Huet  qui,  élève  lui-même  du  philosophe  Bordas- 
Demoulin  —  se  rattachant  par  ce  dernier  aux  écoles  de 
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Descartes  et  de  Platon  —  peut  être  regardé  comme  le 
dernier  des  gallicans  et  le  précurseur  des  néo-socialistes 
chrétiens.  Nommé  professeur  de  philosophie  à  l'Univer- 
sité de  Gand,  il  lui  suffit  de  quelques  conversations 
pour  ouvrir  à  l'esprit  de  Laveleye  des  échappées  nou- 
velles, des  horizons  insoupçonnés.  «  Mes  deux  confé- 
»  rences  avec  François  Huet  —  écrivait-il  à  sa  mère  le 
49  juillet  1841  —  m'ont  fait  un  bien  infini.  Elles  m'ont 
»  éveillé,  elles  m'ont  fait  comprendre  un  peu  ce  que  sont 
»  des  études  philosophiques;  ce  qu'ici,  à  Louvain,  je 
»  n'avais  jamais  seulement  deviné.  L'année  prochaine, 
»  j'ai  l'intention  de  lire  successivement  tous  les  grands 
»  philosophes  anciens  et  modernes,  d'après  la  liste  rai- 
»  sonnée  et  analytique  que  Huet  m'en  donnera.  Je 
»  m'enfermerai  chez  moi  et  me  ferai  hermite,  pour 
»  échapper  à  l'influence  de  Louvain.  Le  matin,  j'irai  au 
»  cours,  je  ferai  du  droit;  l'après-diner  et  le  soir,  j'étu- 
»  dierai  la  philosophie,  et  ainsi  j'espère  réveiller  et  élever 
»  un  peu  ma  pensée  qui  s'endort  et  s'engourdit  faute 
»  d'aliments,  faute  de  grandes  lectures  et  de  conversa- 
»  tions  lumineuses  comme  celle  que  j'ai  eue  avec  Huet.  » 
Peut-être  cette  influence  ne  fut-elle  pas  étrangère  à  la 
décision  qui  abrégea  son  séjour  à  l'Université  de  Louvain 
et  qui  le  fit  passer  à  l'Université  de  Gand,  en  1842,  pour  y 
commencer  ses  études  de  droit.  Il  a  raconté  lui-même, 
dans  les  dernières  éditions  de  son  Socialisme  contem- 
porain, comment  Huet  avait  réuni  un  groupe  d'élèves, 
pour  étudier  à  fond  les  différents  systèmes  de  réforme 
sociale,  qui  s'étaient  multipliés  en  cette  période  de  fer- 
mentation révolutionnaire.  «  C'est  dans  les  discussions  de 
»  ce  cercle  d'amis,  ajoute-t-il,  que  se  sont  formées  en  moi 
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»  des  convictions  qui  n'ont  guère  varié  depuis  lors  et  que 
»  les  événements  contemporains  n'ont  fait  que  confir- 
»  mer  (1).  » 

Il  trouva  encore  a  l'Université  de  Gand  un  autre  maitre, 
dont  l'ascendant,  presque  aussi  considérable  sur  l'élite  des 
étudiants,  était  de  nature  à  corriger,  par  la  pratique  de  la 
méthode  historique,  ce  que  l'esprit  purement  philoso- 
phique de  Huet  pouvait  avoir  d'abstrait  et  d'excessif.  Il 
s'agit  de  Henri  Moke,  le  savant  et  fécond  écrivain,  dont 
le  but  constant  —  comme  Laveleye  l'écrivait,  vingt-huit 
ans  plus  tard,  en  retraçant  pour  l'Académie  la  biographie 
de  son  vieux  maitre,  mort  son  confrère  —  «  a  été  de  faire 
»  de  l'histoire  nationale  une  école,  un  ferment  de  patrio- 
»  tisme  (2).  » 

Il  est  intéressant  de  reproduire  ici  la  page  de  cette 
biographie  où  Laveleye  rappelle  comment  s'exerçait  la 
double  influence  des  deux  grands  éducateurs  qu'il  eut  la 
bonne  fortune  de  rencontrer  à  l'heure  décisive  de  sa 
jeunesse  :  «  Quand  j'arrivai  à  l'Université  de  Gand,  après 
»  avoir  commencé  mes  études  ailleurs,  je  fus  extrême- 
»  ment  surpris  de  la  supériorité  que  je  rencontrai  chez 
»  mes  condisciples,  en  tout  ce  qui  concernait  les  grandes 
»  questions  de  notre  temps.  Quelle  est  la  meilleure  forme 
»  de  gouvernement;  quelles  réformes  l'application  de  la 
»  justice  imposerait-elle  à  la  société  actuelle;  quelles 
»  sont  les  causes  qui  déterminent  les  progrès  et  la  chute 
»  des  nations;  quelle  solution  peut-on  entrevoir  à  la  crise 

(1)  Socialisme  contemporain,  p.  297  de  la  sixième  édition. 

(2)  Annuaire  de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et 
des  beaux-arts  de  Belgique.  Bruxelles.  1870,  pp.  428  et  suivantes. 
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»  religieuse  que  les  peuples  traversent  actuellement?  Tels 
»  étaient  quelques-uns  des  objets  de  leurs  conversations 
»  et  de  leurs  débats  habituels,  auxquels,  je  l'avoue,  je  me 
»  sentais  très  peu  préparé  à  prendre  part.  Mais  je  compris 
»  bientôt  d'où  venaient  cette  maturité  d'esprit  et  cette 
«  généreuse  ardeur  à  pénétrer  les  grands  problèmes  qui 
»  remuent  notre  époque.  C'était  Moke  qui,  de  concert 
»  avec  son  éminent  collègue  et  ami  Huet,  éveillait  dans 
»  l'âme  de  la  jeunesse  cette  noble  soif  de  lumières  et  de 
»  justice.  » 

Huet  lui-même  caractérisait  ainsi  ces  réunions,  dans 
une  lettre  écrite  à  Laveleye  quelques  années  plus  tard  : 
«  Notre  séjour  à  Gand  passe  à  l'état  de  lointain  souvenir 
et  presque  d'idéal.  Notre  société  d'élite,  dont  vous  faisiez 
partie,  la  distinction,  le  spiritualisme  et,  en  même  temps, 
la  paix  profonde,  la  noble  indépendance  de  notre  façon 
de  vivre,  tout  cela  compose  un  épisode  plein  de  charme 
et  dont  les  conditions  ne  se  retrouveront  plus  pour 
nous  (1).  » 

On  ne  s'étonnera  pas  si,  dans  ce  milieu  élevé  et  sympa- 
thique, le  sentiment  qui  domine  à  cette  époque  chez 
Laveleye,  c'est  la  joie  de  vivre,  de  vivre  pour  apprendre. 
«  Je  suis  heureux  dans  ma  petite  retraite  —  écrit-il  à  sa 
mère  en  mai  1843  — .  Bonheur  de  travail  et  de  calme.  Il 
»  est  vrai  que  je  travaille  treize  heures  par  jour;  mais  ma 
»  pensée  est  bonne,  vigoureuse,  mon  intelligence  n'en 
»  souffre  pas  et  je  sens  que  j'avance.  Je  suis  plein  de 
»  courage  et  d'ardeur.  »  En  même  temps,  il  se  sentait  la 
noble  ambition  des  esprits  appelés  aux  grandes  choses. 

(1)  Lettre  inédite  de  Huet. 
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«  Oui  je  veux  et  je  veux  fermement  m'élever  un  peu 
»  au-dessus  de  la  foule.  » 

L'occasion  de  se  distinguer  allait  bientôt  lui  échoir. 
En  1843,  encouragé  par  Moke,  il  participa  au  concours 
organisé  par  le  Gouvernement  entre  les  universités 
belges;  le  sujet  était  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture provençales.  L'hiver  et  le  printemps  de  1844  furent 
employés  à  préparer  son  mémoire,  dont  il  alla  personnel- 
lement rechercher  les  matériaux  dans  les  bibliothèques 
de  Gand,  de  Bruxelles  et  même  de  Paris.  «  Je  passerai  — 
écrivait-il  en  novembre  1843  —  une  huitaine  à  Bruxelles, 
»  pour  consulter  les  livres  qui  pourraient  se  trouver  à 
»  la  Bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne.  Après,  je  revien- 
»  drai  à  Gand  mettre  en  ordre  tous  mes  matériaux, 
»  préparer  mon  mémoire,  même  l'écrire  en  partie,  laissant 
»  des  marges  et  des  papiers  blancs  pour  les  questions  que 
»  je  n'aurai  pu  traiter  ici  qu'imparfaitement,  etc.,  indica- 
»  tion  des  livres  à  consulter,  des  personnes  à  interroger 
»  sur  telle  ou  telle  question  spéciale.  Enfin,  mon  travail 
»  tout  indiqué,  afin  de  pouvoir  le  compléter  plus  facile- 
»  ment  à  Paris.  Je  travaille  toujours  beaucoup,  le  plus 
»  possible,  le  soir  jusqu'à  minuit.  » 

Ses  efforts  atteignirent  leur  but  et  il  semble  qu'à  cette 
époque,  déjà  lointaine,  les  triomphes  de  l'intelligence 
étaient  mieux  appréciés  qu'en  notre  fin  de  siècle  inquiète 
et  blasée,  car,  à  la  suite  de  son  succès,  sa  ville  natale  lui 
fit  une  réception  digne  d'un  triomphateur  aux  jeux 
isthmiques. 

Accueilli  à  la  gare  par  les  autorités,  il  fut  conduit  à 
l'hôtel  de  ville  en  calèche  découverte,  parmi  des  rues 
pavoisées,  sous  des  arcs  de  triomphe  avec  l'inscription 
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bilingue  :  Vive  Emile  de  Laveleye.  On  lui  offrit  des  vers 
flamands  composés  en  son  honneur  et,  le  soir,  dans  un 
bal,  une  couronne  de  laurier  descendant  du  plafond  vint 
se  placer  sur  sa  tête  (1). 

Il  n'en  a  pas  fallu  autant  pour  tourner  la  tête  à  plus 
d'un  de  nos  jeunes  contemporains.  Emile  de  Laveleye, 
heureusement,  était  trop  bien  équilibré  pour  s'en  croire 
consacré  grand  homme.  Il  se  remit  courageusement  à 
l'étude  du  droit  et,  ayant  obtenu,  en  1844,  son  diplôme 
de  docteur,  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Gand,  tout  en 
restant,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  plus  homme  de  lettres 
qu'avocat. 

Le  mémoire,  qui  l'avait  ainsi  mis  en  évidence,  parut 
en  1846  dans  les  Annales  des  Universités  belges;  on  y 
découvre  une  remarquable  variété  de  connaissances, 
une  possession  du  sujet  et  une  sûreté  de  critique  qui 
étonnent  chez  un  écrivain  de  cet  âge,  surtout  quand 
viennent  s'y  ajouter  des  points  de  vue  originaux,  des 
appréciations  fines  et  personnelles,  comme  celles  qui 
émaillent  toute  cette  dissertation.  La  thèse  fondamentale 
de  l'auteur,  c'est  que  la  langue  romane  provient  direc- 
tement du  sermo  rusticus,  lui-même  formé,  dans  les 
plaines  de  la  Provence,  par  la  rencontre  des  éléments 
latins  avec  les  éléments  celto-ibériques,  modifié,  dans  la 
suite,  par  l'intrusion  des  formes  grammaticales  propres 
aux  envahisseurs  barbares,  et  finalement  assoupli  ou 
perfectionné  par  l'intervention  du  clergé.  Quant  à  la  poé- 
sie provençale,  il  y  distingue  deux  périodes  :  les  chants 
populaires  plus  ou  moins  transformés  dans  les  couvents 

(1)  Lettres  et  Souvenirs,  pp.  65-66. 
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et  colportés  par  les  jongleurs,  ensuite  la  poésie  aristo- 
cratique chantée  dans  les  cours  et  les  châteaux  par  les 
troubadours.  A  ce  propos,  il  émet  déjà  sur  l'origine  et  le 
développement  de  l'épopée,  des  vues  qu'il  appliquera  plus 
tard  à  l'étude  des  Niebelungen  et  des  Eddas.  —  Ce  n'est 
pas  toutefois  dans  cette  direction  qu'il  devait  trouver  sa 
principale  voie. 

En  1845,  il  fit  son  premier  voyage  en  Italie.  Voulant 
arriver  à  Rome  sans  transition,  il  s'embarqua  à  Marseille 
avec  un  ami  pour  Civita-Vecchia,  d'où  un  vetturino  le 
déposa  dans  la  ville  aux  sept  collines,  au  commence- 
ment de  septembre.  Est-il  des  jouissances  comparables 
à  celles  d'un  jeune  homme,  doué  d'un  esprit  ouvert  et 
chercheur,  subitement  initié  au  sentiment  d'indépen- 
dance que  donne  un  premier  voyage,  ayant  derrière  soi 
ses  études  brillamment  terminées,  devant  soi  un  avenir 
inconnu  mais  assuré  ;  quand  il  se  trouve  soudain  trans- 
porté sur  cette  terre  sans  rivale,  où  les  trésors  de  l'art, 
l'originalité  des  mœurs,  les  beautés  de  la  nature  se  com- 
binent avec  les  réminiscences  classiques  pour  parler 
tout  ensemble  aux  sens,  à  l'esprit,  au  cœur,  à  l'imagi- 
nation? Heures  trop  tôt  écoulées,  qu'il  ne  doit  plus 
retrouver,  mais  qu'il  n'oubliera  jamais,  surtout  si  ces 
souvenirs  le  reportent  à  une  époque  où  les  chemins  de 
fer,  les  agences  d'excursions  et  les  modes  parisiennes 
n'avaient  pas  encore  gâté  l'Italie  des  archéologues  et  des 
artistes. 

«  Tout  ce  qui  me  rappelle  mon  voyage  —  écrivait  Lave- 
leye,  deux  années  plus  tard  —,  un  mot,  un  chant,  une 
»  fleur,  n'importe  quoi,  me  fait  un  plaisir  singulier  (1).  » 

(i)  Cb.  Potvin,  article  cité,  p.  20. 
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Ce  séjour  eut  surtout  une  influence  durable  en  ce  que 
Laveleye  y  compléta  son  éducation  artistique.  Rome  et 
Bruges,  la  tradition  classique  et  l'esprit  germanique,  ces 
pôles  de  notre  développement  intellectuel  et  moral, 
marquèrent  désormais  de  leur  double  empreinte  toute 
sa  façon  d'envisager  le  beau  (1). 

Revenu  en  Belgique,  il  ne  parut  guère  au  barreau, 
mais  poursuivit  ses  études  dans  la  fréquentation  de  ses 
maîtres  préférés.  En  1847,  sous  l'inspiration  de  Moke,  il 
publia,  dans  la  Bibliothèque  Jamar,  une  Histoire  des  Rois 
francs,  où  l'on  trouve  comme  un  écho  des  Récits  méro- 
vingiens d'Augustin  Thierry.  Il  s'y  justifie  d'accorder  une 
place  aux  rois  francs  dans  notre  histoire  nationale  et  s'y 
efforce  de  replacer  ces  personnages  dans  leur  milieu 
historique,  en  montrant  qu'ils  furent  bien  les  produits  de 
leur  race  et  de  leur  temps.  La  méthode  est  irréprochable  : 
mais  le  style  est  un  peu  ampoulé,  contrastant  avec  les 
qualités  de  sobriété  et  de  vivacité  qui  donnent  tant 
d'attrait  à  ses  écrits  ultérieurs. 

Les  jeunes  gens  qui  s'inspiraient  des  idées  d'Huet 
essayèrent  de  fonder,  en  1847,  une  revue,  La  Flandre  libé- 
rale, qui  n'eut  qu'une  année  d'existence.  Emile  de  Lave- 
leye en  fut  un  des  principaux  collaborateurs  et  c'est  là  qu'il 
publia  sa  première  dissertation  économique,  une  étude 
anonyme  sur  les  lettres  de  Michel  Chevalier,  le  prota- 
goniste de  l'économie  politique  orthodoxe  La  thèse  qu'y 
soutient  Laveleye,  et  qui  a  formé  jusqu'à  la  fin  la  clef 
de  tout  son  système,  c'est  que  l'économie  politique  doit 
être  la  servante  de  la  morale.  «  La  fin  de  l'économie 

(1)  Cfr.  Lettres  d'Italie,  p.  5. 
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»  politique  —  dit-il  — ,  c'est  l'homme  et  non  pas  la 
»  valeur.  »  M.  Michel  Chevalier  avait  écrit  que,  pour 
émanciper  les  travailleurs,  il  fallait  augmenter  la  produc- 
tion, et,  à  cet  effet,  le  capital.  «  La  production  —  répond-il 
à  l'économiste  français  —  dépend  de  la  consommation. 
»  Or,  la  consommation  des  travailleurs  ne  peut  augmen- 
»  ter.  Le  mal  réside  donc  dans  l'inégalité  de  la  répar- 
»  tition.  »  Comme  remède ,  il  préconise  l'impôt  progres- 
sif sur  les  revenus  et  les  successions,  ainsi  que  l'abolition 
de  toutes  les  charges  pesant  directement  sur  le  peuple. 
Il  subissait  évidemment,  dans  ces  premiers  essais, 
l'influence  de  Huet  et  de  son  petit  cénacle.  «  Nous  ne 
»  reculions  pas,  a  écrit  plus  tard  Laveleye,  devant  les 
»  solutions  plus  hardies.  Il  est  intéressant  de  constater  que 
»  nous  étions  arrivés,  dès  lors,  aux  principales  solutions 
»  du  Katheder  socialisme,  adopté  maintenant,  avec  des 
»  nuances  diverses,  par  les  professeurs  d'économie  poli- 
»  tique  de  l'Allemagne  (1).  »  Cependant,  il  savait  faire 
la  part  de  ses  propres  idées  et,  au  besoin,  il  marquait 
nettement  les  divergences  qui  le  séparaient  de  son  maître, 
notamment  dans  la  question  du  libre-échange,  qu'il  ne 
réclamait  pas  d'une  façon  aussi  absolue,  et  de  la  pro- 
priété individuelle,  qu'il  voulait  démocratiser  au  lieu  de 
l'abolir.  —  Il  publia  encore,  dans  le  même  recueil,  des 
articles  sur  les  salons  triennaux  de  Gand  et  de  Bruxelles, 
sur  l'emploi  de  l'armée  aux  travaux  publics,  sur  la  situa- 
tion politique  du  pays,  enfin  sur  le  communisme.  —  Vers 
la  même  époque,  il  collaborait  aussi  au  journal  L'Écho 
nés  Flandres  et  contribuait  à  foncier  un  journal  flamand, 

(1)  Revue  de  Belgique  du  lo  avril  4879,  p.  377. 
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De  Broedermin,  destiné  à  propager  les  idées  libérales  et 
démocratiques. 

En  4849  et  en  1851,  il  fit  paraître  deux  brochures  qu'il 
se  décida  à  signer  de  son  nom.  La  première,  intitulée  : 
L'Armée  et  l'Enseignement,  dénonçait  la  folie  des  arme- 
ments exagérés  et  réclamait  la  suppression  du  budget 
de  la  guerre  au  profit  de  l'instruction  publique  :  «  En 
»  Belgique,  y  dit-il,  la  grande  question  du  moment  n'est 
»  pas  :  Aurons-nous  la  monarchie,  aurons-nous  la  répu- 
»  blique?  La  grande  question  est  :  Aurons-nous  toujours 
»  une  armée  qui  nous  ruine?  N'aurons-nous  jamais  un 
»  enseignement  qui  nous  éclaire?  »  —  Ce  qui  est  à  faire 
ressortir  dans  cette  brochure,  c'est  que,  dès  lors,  il  com- 
prenait l'importance  de  l'enseignement  populaire  pour 
la  solution  de  la  question  sociale.  Avant  tout,  il  comp- 
tait sur  la  diffusion  de  la  langue  française  pour  faire 
de  la  Belgique  «  une  nationalité  durable,  forte,  une.  »  — 
On  sait  que,  depuis  lors,  il  est  revenu  à  une  appréciation 
plus  juste  du  rôle  à  remplir  par  la  langue  flamande. 

Dans  la  seconde  brochure,  Le  Sénat  belge,  ce  publiciste, 
qui  devait  plus  tard  affirmer  avec  tant  d'éclat  la  nécessité 
de  deux  Chambres,  réclame  énergiquement  l'abolition  du 
Sénat  qu'il  déclare  inutile  ou  dangereux.  Il  est  vrai  qu'il 
condamne  surtout  le  Sénat  belge,  comme  tendant,  par 
suite  de  son  organisation,  à  faire  prévaloir  «  l'intérêt 
»  apparent  de  quelques-uns  sur  l'intérêt  réel  de  tous  ». 
On  doit  ajouter  que  c'est  là  quelque  peu  une  brochure 
de  combat,  écrite  au  moment  où  le  Sénat  venait  de 
repousser  l'impôt  sur  les  successions,  proposé  par 
M.  Frère-Orban,  et  menaçait  de  se  mettre  en  travers 
de  tout  progrès  démocratique. 
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Ici  s'ouvre  la  seule  partie  de  sa  carrière  où  l'activité 
de  sa  plume  ait  paru  se  ralentir.  Cette  période  dura  cinq 
années.  Cependant  elle  ne  fut  pas  inutile  pour  le  déve- 
loppement de  ses  idées  :  sa  correspondance  avec  Huet 
le  prouve.  Celui-ci,  suspect  de  tendances  républicaines  et 
même  socialistes,  avait  dû  donner,  en  1850,  sa  démission 
de  professeur  à  l'Université  de  Gand,  après  la  publication 
de  son  livre  sur  Le  Règne  social  du  Christianisme,  dont 
Laveleye  a  dit  que  c'était  un  ouvrage  trop  chrétien  pour 
les  socialistes,  et  trop  socialiste  pour  les  chrétiens.  Dès 
sa  rentrée  en  France,  Huet  entama  avec  son  ancien  élève 
une  correspondance  qui  se  poursuivit  pendant  vingt  ans 
et  qui  est  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  ses  rap- 
ports avec  Laveleye.  Les  lettres  de  Huet,  que  j'ai  pu 
consulter,  grûce  à  l'obligeance  d'un  ami,  mériteraient 
d'être  publiées.  Elles  achèvent  d'éclairer  l'intéressante 
physionomie  de  ce  philosophe,  qui  mourut  précepteur 
du  roi  de  Serbie;  elles  expliquent  l'influence  qu'il  a 
exercée  sur  une  fraction  de  la  jeunesse  contemporaine, 
et  elles  font  pressentir  les  transformations  qui  devaient 
se  manifester  plus  tard  dans  ses  idées.  Quant  aux  lettres 
de  Laveleye,  elles  ont  malheureusement  disparu;  nous 
voyons  seulement,  par  les  réponses  de  Huet,  qu'il  y  trai- 
tait un  peu  ce  dernier  comme  un  directeur  de  conscience. 
Huet,  du  reste,  ne  lui  épargne  pas  les  critiques,  —  qu'il 
s'agisse  d'imperfections  de  style,  d'erreurs  de  jugement, 
de  résistance  aux  doctrines  philosophiques  du  maître  ou 
même  d'un  «  petit  faible  pour  les  relations  aristocra- 
»  tiques  »  qui  l'alarmait  pour  l'avenir  de  son  élève, 
dont  certains  succès  mondains  faisaient  alors  grand 
bruit.  —  D'autre  part,  il  ne  lui  ménage  pas  non  plus  les 
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iragements  et  les  éloges.  11  profite  de  ses  rapports 
mnels  avec  Buloz  et  Victor  de  Mars  pour  le  recom- 
mander et  le  pousser  à  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Il  lui 
prédit  un  brillant  avenir  de  publiciste,  s'il  persiste  dans 
ses  habitudes  de  travail,  en  même  temps  que  dans  ses 
sympathies  pour  les  faibles  et  les  opprimés. 

Il  aurait  surtout  voulu  l'amener  à  partager  ses  propres 
convictions  religieuses.  «  Je  ne  vous  crois  pas,  mon  cher 
ami,  lui  écrivait-il  le  3  octobre  1850,  aussi  faible  de  pec- 
[ue  vous  voulez  bien  le  dire.  Il  y  a  certainement  en 
vous  une  veine  secrète  d'affection.  Votre  extrême  bien- 
veillance habituelle  en  est  une  échappée.  Mais  tout  cela 
a  sommeillé.  Je  ne  sais  si  quelque  enchanteresse  n'est 
point  destinée  à  rompre  le  charme  Pour  moi,  qui  crois 
médiocrement  aux  enchanteresses  en  chair  et  en  os,  je 
souhaite  et  j'espère  un  peu  que  l'enchanteresse  soit  la 
religion,  c'est-à-dire  l'amour  de  l'idéal  approprié  à  tous 
les  besoins  du  cœur  de  l'homme  et  saisissant  l'âme  par 
toutes  ses  puissances.  Avec  vos  idées  graves,  vos  habi- 
tudes sérieuses  et  votre  tempérament  philosophique, 
c'est  dans  la  communion  des  âmes  saintes  que  vous 
devez  trouver  de  quoi  vous  nourrir  et  vous  inspirer... 
Mais  il  n'y  a  point  à  presser  là-dessus;  nous  n'avons  pas 
le  secret  des  révolutions  intérieures.  » 

En  1853,  Laveleye  épousa  celle  qui  devait  être  la  com- 
pagne de  toute  sa  vie,  une  jeune  protestante,  Mlle  Marie 
Prisse,  la  fille  du  général  baron  Prisse,  ancien  ministre  de 
la  guerre  et  aide  de  camp  du  roi  Léopold  Ier.  «  Je  vous 
crois  le  cœur  bien  placé,  lui  écrivait  Huet  à  la  nouvelle 
de  son  mariage...  Si  j'avais  l'honneur  de  voir  l'aimable 
enchanteresse,  je  m'en  prévaudrais  pour  lui  dire  :  Nous 
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vous  le  remettons  en  bon  état.  Donnez-moi  un  reçu,  s'il 
vous  plaît.  Vous  vous  engagez  non  seulement  à  garder  le 
trésor,  mais  à  l'accroitre.  Nous  vous  le  livrons  philo- 
sophe; rendez-le  nous,  de  plus,  chrétien  selon  l'Évangile, 
et  nous  ne  nous  plaindrons  pas.  Qu'il  soit  fidèle  auprès 
de  vous  à  la  cause  du  pauvre  et  de  l'opprimé.  Qu'il  s'en 
souvienne  jusque  dans  ses  jours  de  joie  (1).  » 

Après  un  voyage  de  huit  mois  en  Italie,  le  seul  sur 
lequel  il  n'ait  rien  écrit  —  les  heureux  n'ont  pas  d'his- 
toire —  il  revint  avec  sa  jeune  femme  se  fixer  à  Gand.  Il 
comptait  se  présenter  à  l'Université  pour  obtenir  le  grade 
de  docteur  spécial  en  droit  public  et  administratif  insti- 
tué par  l'arrêté  royal  de  1853.  .Mais  c'était  l'époque  où, 
pour  rappeler  une  expression  du  temps,  un  vent  de  réac- 
tion soufflait  sur  la  Belgique.  Les  idées  de  Huet  étaient 
moins  que  jamais  en  faveur.  On  tit  grise  mine  à  son 
élève,  et  un  professeur  le  prévint  officieusement  qu'on 
le  ferait  échouer.  Ce  fait,  si  extraordinaire  qu'il  soit,  a 
été  récemment  affirmé  de  bonne  source  par  M.  Ernest 
Mahaim  (2).  Laveleye  renonça  donc  à  son  projet  et  publia 
en  1857,  sous  forme  de  brochure,  la  'thèse  qu'il  avait 
préparée  :  Etudes  historiques  et  critiques  sur  le  principe 
et  les  conséquences  du  libre-échange. 

Toute  sa  doctrine  économique  est  déjà  en  germe  dans 
cet  opuscule,  comme  toute  sa  doctrine  religieuse  dans 
les  conclusions  de  l'article  :  Essai  sur  la  réforme  catho- 
lique, qu'il  écrivait,  vers  la  même  époque,  pour  La  libre 

il)  Lettre  inédite  de  Huet. 

(2)  Notice  sur  Emile  de  Laveleye,  extraite  de  la  Revue  d'Écono- 
mie politique.  Paris,  1892,  p.  4. 
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•rche,  sous  le  pseudonyme  d'Emile  de  Saint-Sixte. 
Cette  revue,  fondée  à  Bruxelles  en  1855  par  un  exilé 
français,  Pascal  Duprat,  avec  le  concours  de  plusieurs 
écrivains  belges,  compta,  pendant  ses  cinq  années  d'exis- 
tence, des  collaborateurs  appartenant  à  l'élite  du  libéra- 
lisme européen.  Nous  y  relevons,  parmi  les  étrangers,  les 
noms  deMichelet,  Jules  Simon,  Eugène  Pelletan,  Bancel, 
Charles  Fauvety,  Daniel  Stern,  Eugène  Sue,  Louis  Blanc, 
James  Fazy,  Klapka,  Petrucelli  délia  Gattina,  Joachim 
Lelewell,  princesse  Dora  d'Istria,  etc.;  parmi  les  Belges, 
G.  Tiberghien,  Ch.  Potvin,  Ad.  Le  Hardy  de  Beaulieu, 
F.  Van  Meenen,  Louis  Hymans,  F.  Laurent,  J.  Houzeau, 
Alfred  Michiels,  etc. 

En  1858,  Laveleye  y  fit  paraître,  sous  le  même  pseudo- 
nyme, un  nouvel  article  sur  La  Question  religieuse  dans  Les 
Pays  catholiques.  D'autre  part,  il  y  signait  de  son  vrai 
nom  une  critique  approfondie  de  l'ouvrage  de  Proudhon  : 
La  Justice  dans  la  Révolution  et  dans  l'Église;  ensuite, 
sous  le  titre  Les  Coulisses  d'un  grand  Règne,  une  étude  où 
il  achevait  de  percer  à  jour,  d'après  des  documents  offi- 
ciels remontant  à  l'époque  de  Louis  XIV,  la  légende  du 
«  grand  roi  »  En  4859,  sous  le  stimulant  de  l'enthou- 
siasme que  lui  avaient  inspiré  ses  premiers  séjours  parmi 
les  Angais,  il  y  publiait  le  Progrès  des  Peuples  anglo- 
saxons  où,  après  avoir  exposé  le  merveilleux  accroisse- 
ment de  la  population  et  de  la  richesse  dans  les  pays 
anglo-saxons,  il  attribue  ces  progrès  à  trois  causes  : 
l'amour  du  travail  —  l'aptitude  à  la  liberté,  à  l'initiative 
privée  et  à  l'esprit  d'association  —  enfin,  et  surtout, 
l'influence  du  protestantisme  «  qui  fortifie  la  raison,  dis- 
»  pose  l'homme  à  l'épargne,  respecte  la  responsabilité  et 
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»  accroit  l'énergie  individuelle  ».  —  C'est  sous  l'empire 
des  mêmes  sentiments  que,  deux  ans  plus  tard,  il 
publiait  une  traduction  française,  en  deux  volumes,  des 
mémoires  de  sir  Robert  Peel  (1). 

En  1859,  il  avait  également  donné  à  la  Revue  trimes- 
trielle, que  dirigeait  son  ami  Eugène  Van  Bemmel,  un 
article  sur  Le  Mouvement  littéraire  en  France  depuis  1850. 
L'année  suivante,  revenant  à  La  libre  Recherche,  il  y 
reproduisait,  considérablement  remanié,  l'article  sur  le 
Communisme  qu'il  avait  publié ,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, treize  années  auparavant.  —  La  plupart  de  ces 
articles  ont  été  réunis  dans  un  volume  édité  à  Paris,  en 
1863,  sous  le  titre  de  Questions  contemporaines. 

De  1858  à  1861,  il  lit  également  paraître  plusieurs  bro- 
chures relatives  à  deux  des  problèmes  sociaux  qui  l'ont 
toujours  préoccupé  d'une  façon  particulière  :  l'enseigne- 
ment du  peuple  et  la  question  monétaire.  Elles  ont  pour 
titre  :  Les  Débats  sur  V Enseignement  primaire  dans  les 
Chambres  hollandaises  (Gand,  1859),  où  il  montre  comment 
le  législateur  hollandais  a  organisé  d'une  façon  efficace, 
par  la  loi  de  1857,  la  neutralité  de  l'enseignement  pri- 
maire; De  l'Enseignement  obligatoire  (Bruxelles,  1860), 
où  il  préconise  énergiquement  l'introduction  de  cette 
réforme;  La  Question  de  VOr  (Bruxelles,  1860),  où  il  se 
prononce  pour  le  double  étalon  et,  en  particulier,  pour  le 

(1)  Cette  admiration  pour  l'Angleterre  —  qui  faisait  le  désespoir 
de  son  maître  Huet  —  n'a  jamais  quitté  Laveleye.  Revenant  de 
Londres,  il  m'écrivait  en  mai  1884  :  «  J'ai  été  stupéfait  de  la 
»  puissance  de  vie  intellectuelle  et  morale,  de  l'esprit  d'associa- 
»  tion,  de  propagande,  etc.,  de  l'Angleterre.  Et  tout  cela  dû  au  sen- 
»  timent  religieux.  Quel  abime  quand  on  revient  sur  le  continent!  » 
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cours  légal  de  l'or,  qui  était  à  cette  époque  le  métal  relati- 
vement déprécié;  La  Question  monétaire  (Bruxelles,  1861), 
exposé  clair  et  concis  des  problèmes  qui  se  rattachent  à 
la  monnaie  regardée  comme  instrument  des  échanges. 

Huet,  à  qui  il  soumettait  tous  ses  écrits,  l'engageait  fort 
à  persévérer  dans  l'étude  de  l'économie  politique.  Une 
lettre  du  philosophe  français,  datée  du  3  mars  1857,  porte 
la  suscription  suivante  :  a  Cher  et  illustre  économiste  (je 
»  devance  la  postérité)  ».  Cette  apostrophe,  qui  est  devenue 
une  prophétie,  n'était  une  plaisanterie  qu'à  moitié  dans 
la  pensée  de  Huet,  car,  quelques  semaines  après,  il  ajou- 
tait dans  une  lettre  du  30  mai  1857  :  «  Votre  vocation 
comme  publiciste  me  paraît  indiquée  :  c'est  l'économie 
politique,  et  vous  avez  une  belle  chose  à  faire,  c'est 
d'appliquer  à  l'ensemble  de  la  science,  ce  que  vous  venez 
de  faire  pour  la  question  spéciale  de  la  liberté  du  com- 
merce. C'est  de  nous  donner  de  Nouveaux  Éléments 
d'Économie  générale,  ou,  en  détaillant,  individuelle, 
sociale  et  politique.  Il  ne  s'agit  plus  d'un  cours  universi- 
taire. Il  faut  aspirer  à  fonder  une  école  économique.  Je 
vous  exhorte  à  tenter  l'entreprise.  Que  de  réformes  utiles, 
nécessaires  vous  aurez  à  proposer,  à  provoquer!  »  — 
C'est  sur  le  même  ton  mi-plaisant,  mi-sérieux,  qu'il  lui 
écrivait  en  mai  1859  :  «  Un  jour  on  publiera  les  œuvres 
d'Emile  de  Laveleye,  critique  éminent,  publiciste  et  éco- 
nomiste de  premier  ordre.  » 

Les  vues  générales  de  Laveleye  dans  les  questions  éco- 
nomiques, non  moins  que  son  amour  de  la  nature  et 
ses  propres  expériences  dans  le  domaine  de  Gheluvelt, 
l'avaient  admirablement  préparé  pour  traiter  les  sujets 
d'agronomie.  En  1859,  il  fit  passer  à  la  Revue  des  Deux 
Mondes  un  article  sur  les  forces  productives  de  la  Lom- 
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bardie  qui  faisait  dire  du  nouveau  collaborateur  dans 
les  bureaux  de  la  Revue,  par  un  critique  aussi  compé- 
tent que  Victor  de  Mars  :  «  Il  a  du  style  et  le  sentiment 
du  paysage.  Un  économiste  doublé  d'un  artiste,  ce  n'est 
pas  commun  (1).  »  Cet  article  fut  suivi  d'études  analogues 
sur  l'économie  rurale  de  la  Belgique,  de  la  Suisse  et 
des  Pays-Bas.  Sa  correspondance  indique  qu'il  ne  fut 
pas  insensible  à  cet  accueil  dans  une  publication  où  il 
s'efforçait  depuis  longtemps  de  chercher  ses  modèles  et 
dont  Victor  de  Mars  lui  faisait  savoir  en  1862  :  «  Du  roi 
Léopold  lui-même,  M.  Buloz  n'insérerait  pas  un  article 
médiocre  (2).  »  —  Il  collabora  aussi  à  la  Revue  britan- 
nique où  il  publia,  entre  autres  articles,  une  étude  sur 
les  banques  populaires  de  l'Allemagne. 

La  renommée  grandissante  du  jeune  publiciste  et  en 
particulier  le  retentissement  local  de  sa  brochure  sur  la 
question  de  l'or  amenèrent  les  libéraux  gantois  à  lui 
offrir  une  candidature  aux  élections  de  1861.  Ayant 
prononcé  un  discours  à  l'Association  libérale,  il  fut  porté 
sur  la  listej  comme  candidat  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie. Nul  doute  qu'il  n'eût  tenu  un  rôle  brillant  sur  la 
scène  parlementaire.  Mais,  a-t-il  modestement  écrit  plus 
tard,  «  la  majorité  catholique  m'évita  cette  redoutable 
épreuve  (3).  » 

Ses  travaux  avaient  également  attiré  l'attention  du 
gouvernement,  qui  était  passé  entre  les  mains  des  libé- 
raux. Il  fut  question,  en  1862,  de  le  nommer  directeur  des 

(1)  Lettre  inédite  de  Huet. 
v2)  Lettre  de  Dupont-White  à  Laveleye. 

(3)  Préface  de  l'ouvrage  :  La  Monnaie  et  le  Bimétallisme.  Paris, 
1891,  p.  xv. 
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Beaux-Arts.  «  Cette  place  est  très  belle  —  écrivit-il  a  sa 
mère  —  mais  je  ne  la  désire  pas.  Que  m'apporterait- 
»  elle?  Plus  d'argent?  Mais  je  n'ai  nulle  envie  de  changer 
»  ma  manière  de  vivre.  Est-ce  pour  avoir  une  occupa- 
»  tion?  Mais  mes  occupations  m'en  donnent  assez  pour 
»  ne  pas  me  laisser  un  moment  oisif.  Je  sais  que  celui 
»  qui  ne  fait  qu'écrire  ne  passe  pas  chez  nous  pour  un 
»  homme  occupé;  mais  cette  opinion  m'importe  peu, 
»  pourvu  que  j'aie  la  conviction  de  faire  un  travail  utile. 
»  Enfin,  être  aux  prises  avec  une  légion  d'artistes,  cela 
»  n'est  pas  non  plus  très  agréable.  » 

En  1864,  il  fut  nommé  professeur  d'économie  politique 
et  d'économie  industrielle  à  l'Université  de  Liège,  sur 
l'initiative  de  M.  Spring,  alors  recteur,  et  il  vint  s'éta- 
blir, avec  sa  famille,  dans  cette  ville  qui  devait  rester, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  le  centre  de  ses  travaux  et  de 
ses  relations. 

Il  venait  alors  de  dépasser  la  quarantaine.  S'il  est  vrai 
que  les  œuvres  les  plus  parfaites  sont  des  pensées  de 
jeunesse  réalisées  dans  l'âge  mûr,  on  comprendra  facile- 
ment pourquoi  sa  carrière  a  été  si  brillante,  son 
influence  si  considérable.  Ses  trente  dernières  années 
sont  remplies  par  l'épanouissement  des  conceptions 
qui  apparaissent,  à  l'état  d'idées  directrices,  dans  ses 
premiers  écrits,  et  qui  atteignent  leur  plénitude  au  cours 
d'une  destinée  en  correspondance  exacte  avec  les  espé- 
rances de  sa  jeunesse.  Lui-même  le  constate  dans  une 
lettre  écrite  en  1880,  alors  qu'il  projetait  ses  Éléments 
d'Économie  politique  :  «  J'ai  commencé  ce  travail  dans 
»  notre  petit  cénacle  d'économie  politique  que  présidait 
»  Huet,  et  depuis  lors  toutes  mes  publications  ont  été  le 
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»  résultat  de  mes  travaux  préparatoires  :  mes  économies 
»  rurales,  mon  livre  sur  l'instruction,  sur  la  propriété, 
»  mes  études  sur  le  socialisme  contemporain  et  même 
»  mes  voyages,  autant  de  pierres  à  l'édifice  (1).  » 

Désormais,  toutes  les  grandes  lignes  de  sa  carrière  sont 
arrêtées;  il  n'aura  plus  qu'à  les  suivre  pour  atteindre 
l'apogée  de  son  talent  et  de  sa  réputation.  Leçons  à  l'Uni- 
versité; études  et  lectures;  notes  prises  tantôt  dans 
les  livres,  tantôt  sur  le  vif;  rédaction  d'articles  et  publi- 
cation d'ouvrages;  voyages  périodiques  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe;  entretiens  et  correspondances  avec 
l'aristocratie  intellectuelle  de  tous  les  pays  ;  intervention 
personnelle  dans  les  œuvres  de  propagande  de  nature  à 
favoriser  le  triomphe  de  ses  idées,  —  telle  va  être,  avec 
les  occupations  de  son  foyer  et  l'éducation  de  ses  trois 
enfants,  toute  la  vie  de  Laveleye,  aussi  uniforme  dans  sa 
variété  que  variée  dans  son  uniformité. 

Emile  de  Laveleye  a  touché  à  tant  de  sujets  pendant  sa 
longue  carrière  de  publiciste  que  si  l'on  veut  donner  de 
son  œuvre  une  vue  d'ensemble,  il  est  presque  impossible 
de  s'en  tenir  exclusivement  à  l'ordre  chronologique  ;  il 
faut  grouper  ses  productions  d'après  un  classement 
méthodique  qui  permette  de  suivre  le  développement  de 
sa  pensée  dans  les  principaux  ordres  de  questions  aux- 
quelles il  a  appliqué  sa  lumineuse  et  féconde  intelligence. 
C'est  ce  que  j'ai  tenté  dans  les  chapitres  suivants,  en 
le  laissant  autant  que  possible  parler  lui-même,  ce  qui 
est  la  meilleure  façon  de  mettre  sa  personnalité  en 
lumière. 

(4)  Ch.  Potvin,  Emile  de  Laveleye,  p.  24. 


CHAPITRE  II, 


Religion  et  Philosophie. 

Unité  fondamentale  de  l'œuvre  de  Laveleye.  —  Facteurs  de  sa  phi- 
losophie religieuse.  —  Jugement  sur  la  nature  et  le  rôle  de  la 
religion.  —  La  Crise  religieuse  au  X!Xme  siècle.,  —  Dénon- 
ciations du  péril  ultramontain.  —  Le  Parti  clérical  en  Belgique. 
—  Retentissement  des  articles  sur  le  Protestantisme  et  le  Catho- 
licisme dans  leurs  rapports  avec  la  liberté  et  la  prospérité  des 
Peuples  et  sur  l'Avenir  religieux  des  Peuples  civilisés.  —  Parti- 
cipation aux  tentatives  pour  propager  le  protestantisme  en 
Belgique.  —  Le  double  Programme  du  Parti  libéral.  —  Adhé- 
sion à  l'église  évangélique  de  Liège.  —  La  foi  personnelle  de 
Laveleye. 

On  a  pu  relever  certaines  contradictions  de  détail  dans 
les  articles  et  les  lettres  de  Laveleye  ;  c'est  une  aventure 
commune  à  tous  ceux  qui  ont  beaucoup  écrit.  Personne 
ne  contestera  l'unité  fondamentale  qui  se  révèle  dans 
les  grandes  lignes  de  ses  conceptions  et  même  dans 
l'ensemble  de  son  œuvre.  Cette  unité,  c'est  sa  philosophie 
religieuse  qui  nous  en  dévoilera  la  nature  et  la  source. 

Élevé  dans  l'Église  romaine  par  une  mère  pieuse  sans 
bigoterie,  qui  s'efforça  surtout  de  développer  en  lui  le 
sentiment  du  devoir,  Emile  de  Laveleye  s'était  trouvé  au 
Collège  Stanislas  dans  un  milieu  gallican,  janséniste 
même,  où  son  attention  avait  été  spécialement  attirée  sur 
le  côté  moral  et  réformateur  de  la  religion.  Nous  avons 
vi.  plus  haut  que  l'enseignement  philosophique  de  l'Uni- 
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versité  de  Louvain  n'exerça  aucune  action  sur  son  esprit, 
peut-être  parce  que  cet  enseignement  s'y  heurtait  à  l'in- 
fluence de  Huet,  déjà  alors  en  correspondance  directe  avec 
son  futur  ami.  Huet,  après  avoir  professé  avec  son  maître, 
Bordas-Demoulin,  un  néo-catholicisme  voisin  du  point 
de  vue  protestant  et  assis  sur  les  données  essentielles  de 
la  métaphysique  cartésienne,  semble  avoir  brusquement 
passé,  dans  ses  derniers  écrits,  à  un  panthéisme  évolu- 
tionniste  qui  s'efforce  de  concilier  les  doctrines  oppo- 
sées du  spiritualisme  et  du  matérialisme,  en  dehors  de 
toute  religion  positive.  Emile  de  Laveleye  resta  toute  sa 
vie  un  platoniste  chrétien.  C'est  par  l'idée  de  la  perfec- 
tion divine  qu'il  justifie  l'aspiration  au  progrès;  c'est  sur 
l'Évangile  qu'il  appuie  toutes  ses  tentatives  de  réforme 
sociale.  Son  premier  article  dans  La  Flandre  libérale  a 
pour  épigraphe  la  parole  de  saint  Paul  :  Si  quis  non  vult 
operari,  nec  manducet  ;  et  il  ajoute,  à  propos  de  la  réforme 

sociale  :  «  L'histoire  verra  renaître  la  foi Non,  non, 

»  quiconque  croit  en  Dieu  ne  peut  désespérer.  On  peut 
»  reconnaître,  à  des  signes  certains,  que  son  règne  ap- 
»  proche.  »  Sept  années  après,  il  développe  en  ces  termes 
la  même  idée  dans  son  étude  de  La  libre  Recherche  sur  la 
Réforme  catholique,  à  propos  des  récentes  publications 
de  Huet  et  de  Bordas-Demoulin  :  «  Plus  juste  est  l'idée  de 
»  Dieu,  plus  équitable  est  la  répartition  de  la  richesse  et 
»  plus  grand  le  bien-être  général...  La  croyance  au  pro- 
»  grès,  à  peu  près  générale  de  nos  jours,  implique  une 
»  religion,  une  foi,  sperandarum  rerum  substantia, 
»  comme  dit  admirablement  saint  Paul.  Progrès  signifie 
»  marche  vers  un  ordre  meilleur.  Mais  cet  ordre  meil- 
»  leur,  où  le  contemplez-vous?  Dans  le  réel,  dans  les 
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»  faits?  Non,  puisque  ce  sont  les  faits  qu'il  s'agit  de 
»  réformer  d'après  un  modèle  plus  parfait.  C'est  donc 
»  dans  l'idéal,  dans  la  raison  universelle,  en  qui  subsis- 
»  tent  les  idées,  les  types  des  choses  et  leurs  rapports 
»  absolus.  Quiconque  croit  au  progrès  doit  croire  en 
»  Dieu.  » 

Cet  article  dénote  que,  s'il  avait  dès  lors  formellement 
renoncé  à  rien  attendre  de  l'Église  romaine,  il  commen- 
çait peut-être,  sous  l'influence  de  son  foyer  domestique, 
à  se  rapprocher  du  protestantisme,  du  moins  sous  la 
forme  du  christianisme  libéral.  En  effet,  après  avoir  pré- 
dit aux  deux  philosophes  français  l'échec  de  leurs  tenta- 
tives pour  réformer  le  catholicisme,  à  cause  de  l'incom- 
patibilité radicale  qu'il  affirme  exister  entre  l'Église  et 
l'esprit  moderne,  il  ajoute  que  «  le  christianisme,  se 
»  dégageant  de  plus  en  plus  de  ce  que  le  temps  lui  a 
»  donné  de  sensuel  et  de  relatif,  deviendra,  dans  sa 
»  sublime  simplicité,  la  religion  à  laquelle  Juifs,  maho- 
»  métans,  Indous  pourront  adhérer,  éclairés  intérieure- 
»  ment  par  la  raison  souveraine.  »  Suit  cette  belle  page 
que  je  tiens  à  reproduire,  car  elle  résume  bien  ce  qui 
a  été  jusqu'à  son  dernier  soupir  la  foi  de  cet  esprit  géné- 
reux : 

«  Qu'est-ce  que  l'Évangile  propose  à  notre  culte?  Un 
»  Dieu  de  vérité  et  d'amour.  Qu'enseigne-t-il?  La  frater- 
»  nité  de  tous  les  hommes,  la  supériorité  de  l'esprit  sur 
»  la  matière,  la  liberté  dans  et  par  la  raison.  Qu'ordonne- 
»  t-il?  D'aimer  ses  frères  et  de  leur  faire  tout  le  bien 
«  qu'on  peut.  Quels  rites  prescrit-il?  Aucun  :  l'adoration 
»  de  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  sans  nulle  cérémonie 
»  particulière.  Qui  sera  sauvé?  Non  celui  qui  croit  l'in- 
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»  faillibilité  de  l'Église  romaine  ou  l'immaculée  concep- 
»  tion;  mais  bienheureux  les  débonnaires,  bienheureux 
»  ceux  qui  ont  soif  de  justice  et  ceux  qui  sont  persécutés 
»  pour  elle.  Point  d'anathèmes  pour  des  erreurs  spécu- 
»  latives,  pas  même  pour  celle  des  saducéens,  qui  niaient 
»  l'immortalité  de  l'âme  et  la  résurrection.  Mais  malheur 
»  aux  pharisiens,  malheur  aux  hypocrites,  malheur  aux 
»  méchants  et  à  ceux  qui  oppriment  les  pauvres.  Au 
»  moyen  âge,  Jean  de  Parme  et  quelques  autres  mysti- 
»  ques  appelaient  de  leurs  vœux  le  règne  de  l'Évangile 
»  éternel....  Il  semble  que  cette  époque  soit  venue.  L'es- 
»  pèce  humaine  est  fatiguée  de  subtilités  dogmatiques  et 
»  de  cérémonies  charnelles.  Elle  a  soif  de  justice  et  de 
»  vérité.  Plus  de  lumière,  plus  de  lumière  encore!  Plus 
«  de  charité,  plus  de  charité  encore  !  Plus  de  justice,  plus 
»  de  justice  encore  !  » 

Cette  tendance  s'accentue  dans  l'article  qu'il  publia 
l'année  suivante  sur  La  Question  religieuse  dans  les  Pays 
catholiques,  où  il  montre  le  contraste  de  la  solution  pure- 
ment rationaliste  préconisée  par  Eugène  Sue  avec  la  solu- 
tion protestante  récemment  soutenue  par  Edgar  Quinet.  Il 
se  prononce  pour  cette  dernière,  parce  qu'à  la  vie  morale, 
dit-il,  il  faut  un  point  d'appui,  et  ce  point  d'appui,  le 
protestantisme  libéral,  tel  que  l'enseigne  Channing,  nous 
l'offre,  car  on  y  trouve  les  trois  caractères  essentiels 
de  la  religion  :  1°  la  prédominance  de  la  vie  de  l'esprit  ; 
2°  l'obligation  de  tendre  à  la  perfection;  3°  la  pratique 
de  la  charité.  «  Nous  pouvons  —  écrit  Laveleye  —  avoir  la 
»  croyance  rationnelle  en  Dieu  et  en  la  spiritualité  de 
»  l'âme  ;  nous  ne  pouvons  plus  avoir  la  croyance  en  une 
»  révélation  extérieure,  si  utile  qu'il  puisse  être  au  grand 
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»  nombre  de  trouver  dans  les  sens  un  témoignage  de  la 
»  vérité.  Ce  soutien  venant  à  nous  manquer,  il  faut  le  rem- 
»  placer  en  nous  rattachant  de  plus  en  plus  intimement  à 

»  la  source  même  de  la  certitude Il  faut  vivre  dans 

»  l'Esprit.  Dans  l'Esprit  est  le  salut,  car  là  est  l'amour, 
»  l'harmonie  et  l'unité.  » 

Après  avoir  rappelé  comment  l'unitarisme  est  né  au 
sein  du  protestantisme,  grâce  à  un  développement  inté- 
rieur et  pour  ainsi  dire,  organique,  par  l'élimination 
lente  et  graduelle  de  l'élément  surnaturel,  il  se  demande, 
non  sans  quelque  doute,  si  les  populations  catholiques 
pourront  passer  directement  du  catholicisme  romain  à  la 
foi  «  si  simple  et  si  pure  »  de  l'unitaire.  «  Quoi  qu'il  en 
»  soit,  conclut-il,  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  marcher. 
»  Que  chacun  donc  examine  et  choisisse,  parmi  les 
»  formes  religieuses  qui  existent,  celle  qui  lui  paraît  la 
»  mieux  appropriée  à  ses  besoins  et  aux  besoins  de  ses 
»  enfants.  Que  ceux  qui  croient  à  l'excellence  de  l'unita- 
»  risme  fondent  une  association  unitarienne.  Elle  a 
»  certes  de  grandes  chances  de  succès,  mais  à  une  con- 
»  dition  :  c'est  que  celui  qui  prêchera  cette  doctrine  et 
»  ceux  qui  se  grouperont  autour  d'elle  soient  de  bonne 
»  foi.  En  tout  cas,  avec  l'ennemi  de  la  liberté  de  con- 
»  science,  point  de  transaction.  » 

C'est  l'époque  où  il  écrivait  à  l'un  de  ses  amis  :  «  Je 
»  crois  que  le  christianisme  contient  en  lui  l'essence  du 
»  développement  religieux  de  l'humanité.  C'est  avec 
»  l'Évangile  que  Luther  a  ruiné  l'ancien  monde  théolo- 
»  gique  ;  c'est  encore  l'Évangile  qui  fera  la  révolution 
»  dans  le  monde  politique  et  économique...  L'œuvre  à 
»  accomplir  est  de  pousser  le  libéralisme  du  voltairia- 
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»  nisme  au  protestantisme.  Nous  poussons  au  protestan- 
»  tisme  (1).  » 

Cet  appel  à  la  réforme  religieuse  n'eut  aucune  suite, 
malgré  l'appui  déclaré  d'hommes  tels  que  Callier,  Van 
Meenen,  Stappaerts,  etc.  Au  commencement  de  1863, 
Laveleye  reprit  la  question,  cette  fois  à  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  dans  un  article  intitulé  :  La  crise  religieuse  au 
XIXe  siècle.  Après  avoir  constaté  le  dissentiment  profond 
qui  s'est  élevé  entre  l'Église  catholique  et  «  cet  ensemble 
»  vivant  de  faits,  de  principes,  d'inspirations  qu'on 
»  appelle  la  civilisation  moderne,  »  il  cherche  les  causes 
de  cet  antagonisme  et  les  trouve,  avec  Bordas-Demoulin, 
dont  il  analyse  l'œuvre  puissante,  dans  l'erreur  du  clergé 
qui  refuse  de  reconnaître  le  régime  moderne  comme  le 
fruit  naturel  de  l'Évangile. 

Pour  y  remédier,  Bordas  proposait  de  renoncer  au 
pouvoir  temporel  des  papes,  de  rétablir  l'indépendance 
des  Églises  nationales  et  de  restituer  au  peuple  l'élec- 
tion du  clergé.  Vers  la  même  époque,  des  voix  auto- 
risées se  prononçaient  dans  un  sens  analogue  au  sein 
de  l'Église  :  le  chanoine  Hirscher,  Ignace  Dôllinger, 
le  père  Passaglia,  etc. 

Laveleye  ne  croit  pas  que  ces  tentatives  de  réforme 
aient  chance  d'aboutir,  malgré  l'occasion  favorable  que 
semble  faire  naître  la  chute  récente  du  pouvoir  temporel. 
L'Église  d'une  part,  la  civilisation  de  l'autre,  se  sont 
jusqu'ici  développées  en  sens  inverse,  d'après  des  mé- 
thodes opposées,  et  aucune  des  deux  n'a  encore  atteint  le 
dernier  terme  de  cette  évolution.  Il  estime  que  le  pape 

(1)  Lettres  et  Souvetii7's,  pp.  69-70. 
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a,  plus  que  les  partisans  d'une  réforme  catholique,  un 
sentiment  juste  des  difficultés  qui  rendront  presque 
impossible  d'ici  à  longtemps  une  réconciliation  sincère 
entre  l'orthodoxie  romaine  et  l'esprit  moderne.  Laveleye 
prédit  même  que  la  chute  du  pouvoir  temporel,  loin  de 
rapprocher  l'Église  de  la  liberté,  «  la  portera  à  chercher 
»  des  forces  nouvelles,  non  dans  une  métamorphose  qui 
»  la  rajeunirait  trop  et  la  rendrait  méconnaissable  aux 
»  yeux  des  siens,  mais  plutôt  dans  une  affirmation  plus 
»  énergique  de  son  infaillibilité  et  dans  une  exagération 
»  plus  grande  de  ses  principes.  » 

L'article,  où  la  personnalité  de  l'auteur  ne  se  déguisait 
plus  sous  un  pseudonyme,  fit  grand  bruit  en  Belgique. 
Sa  mère  en  fut  quelque  peu  affectée.  «  Il  est  triste  —  lui 
écrivit-il,  de  Gand,  le  22  avril  1863  —  que  mon  article 
»  t'ait  produit  un  effet  aussi  désagréable.  A  notre  époque 
»  de  discussion,  il  faut  un  peu  plus  de  tolérance.  J'ai  tou- 
»  jours  entendu  mes  oncles  et  N...  attaquer  le  catholi- 
»  cisme  avec  les  armes  les  plus  acérées  du  voltairia- 
»  nisme.  Je  n'ai  jamais  vu  qu'on  s'en  affligeât  beaucoup. 
»  J'ai  combattu  depuis  longtemps  les  idées  de  Bordas. 
»  Cela  ne  m'a  pas  empêché  de  contribuer  jusqu'à  sa  mort 
»  à  sa  pension  annuelle  et  à  la  publication  de  ses  livres, 
»  parce  qu'il  défendait  des  idées  spiritualistes  et  libé- 
»  raies...  Entre  les  libertés  modernes  et  l'Église,  point 
»  de  conciliation  possible,  ce  n'est  pas  moi  que  le  dis, 
»  c'est  le  pape  infaillible.  Comme  je  suis  libéral  et  que 
»  mon  choix  est  fait,  je  combats  l'Église  qui  veut  m'enle- 
»  ver  mes  libertés.  Voilà  ma  conclusion.  Je  la  crois 
»  irréfutable  et  je  tiens  qu'il  est  nécessaire  d'en  pénétrer 
»  tous  les  esprits,  afin  que  ceux-ci  fassent  leur  choix  en 
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»  connaissance  de  cause...  Mais  mes  articles  me  fenne- 
»  ront  les  portes  de  l'Université  !  Je  ne  voudrais  pas  vivre 
»  dans  un  pays  où  ne  régnerait  pas  la  liberté  de  penser 
»  et  d'écrire.  Je  n'irai  donc  pas  m'exiler  volontairement 
»  dans  une  position  qui  me  mettrait  dans  une  servitude 
»  semblable  (1).  » 

D'autre  part,  Huet  se  trouva  quelque  peu  froissé  de  ce 
que  Laveleye  donnât  raison  au  pape  contre  Bordas  et 
son  école.  Il  lui  reprocha  notamment  en  termes  amers 
de  «  consacrer  je  ne  sais  quelle  scolastique  ergoteuse  et 
beaucoup  de  raideur  dogmatique  à  prouver  la  supério- 
rité de  l'ultramontanisme  et  le  vain  labeur  de  ceux  qui 
pensent  qu'il  n'est  pas  éternel  (2).  »  Et  pourtant,  moins 
de  trois  ans  après,  il  lui  écrivait,  au  lendemain  de  la 
célèbre  encyclique  de  186o  :  «  Quant  à  l'Encyclique,  elle 
est  survenue  dans  un  moment  où  je  commençais  à  me 
convaincre  de  l'incorrigibilité  de  l'Église  actuelle;  elle 
achève  la  démonstration  ;  aussi  ai-je  déclaré  à  mes  amis 
que  je  renonçais  définitivement  au  rôle  de  réformateur 
catholique  (3).  » 

Jusqu'ici  Laveleye  s'était  borné  à  recommander  le 
protestantisme  pour  les  autres.  En  1867,  il  fait  un  pas  de 
plus.  Écrivant  son  testament,  il  y  met  :  «  Convaincu  que 
»  le  protestantisme  est  plus  conforme  au  vrai  christia- 
»  nisme  et  aux  besoins  de  notre  époque,  je  désire  que 
»  mes  enfants  soient  élevés  dans  ce  culte,  »  et,  en  1872, 
il  ajoute  :  «  Je  désire  et  je  veux  qu'en  cas  de  maladie 

(1)  Lettres  et  Souvenirs,  p.  88. 
;2)  Lettre  inédite  de  Huet. 
(3)  Lettre  inédite  de  Huet. 
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»  mortelle  aucun  prêtre  catholique  ne  soit  admis  auprès 
»  de  moi;  mais  je  demande  qu'un  pasteur  protestant 
»  soit  appelé  et  préside  à  mes  funérailles  (1).  » 

S'il  était  entraîné  vers  la  réforme  protestante  par  ses 
convictions  philosophiques,  il  ne  l'était  pas  moins  par  sa 
façon  d'envisager  la  situation  politique  de  notre  pays. 
On  pourrait  presque  l'appeler  le  dernier  des  orangistes. 
11  était  fier  des  institutions  que  la  révolution  de  1830 
avait  données  à  ses  concitoyens,  parce  qu'elles  offraient 
la  réalisation  de  son  idéal  en  matière  de  libertés.  Mais 
il  regrettait  cette  révolution  elle-même,  qu'il  alla  jusqu'à 
qualifier  d'attentat  contre  la  sécurité  de  l'Europe,  parce 
qu'elle  avait  détruit  l'équilibre  européen  consacré  parles 
traités  de  1815  (2). 

11  déplorait  plus  encore  l'échec  de  la  révolution  reli- 
gieuse qui,  au  XVIe  siècle,  faillit  entraîner  nos  provinces 
dans  l'orbite  des  pays  émancipés  par  la  Réforme.  Il  ne 
pouvait  pardonner  à  l'Église  romaine  les  siècles  d'asser- 
vissement et  de  décadence  qui  avaient  suivi  chez  nous  le 
raffermissement  de  la  foi  catholique,  et  il  craignait, 
aujourd'hui  que  nous  avons  reconquis  des  institutions 
libres,  de  voir  la  même  cause  produire  les  mêmes  effets. 
C'était  le  moment  où  la  crise  religieuse  atteignait  son 
apogée  dans  notre  pays,  par  suite  de  la  croisade  que 
l'épiscopat  avait  entreprise  contre  nos  libertés  constitu- 
tionnelles. L'ultramontanisme  parlait  seul  à  Rome,  et 
Laveleye  —  non  peut-être  sans  une  certaine  exagération 
que  nous  partagions  tous  dans  son  entourage  —  croyait 

(4)  Lettres  et  Souvenirs,  pp.  70  et  \  19. 
(2;  Le  parti  clérical  en  Belgique, 
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que  ces  prétentions  croissantes  de  l'absolutisme  sacer- 
dotal marquaient  l'évolution  définitive  de  l'Église  catho- 
lique. 

«  Je  vois  avec  regret  »  —  disait-il,  dans  un  article  sur 
La  Crise  récente  en  Belgique,  publié  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  au  commencement  de  187-1  pour  expliquer  les 
événements  qui  avaient  amené  la  chute  du  cabinet  de 
Decker  —  «  disparaître  les  deux  partis  modérés,  tous 
»  deux  partis  de  la  liberté,  qui  s'étaient  entendus  pour 
»  donner  à  la  Belgique,  en  1830,  une  des  meilleures  con- 
»  stitutions  que  l'on  ait  encore  trouvées,  et  ce  n'est  pas 
»  sans  effroi  que  je  vois  s'avancer  à  leur  place  deux 
»  partis  extrêmes  et  irréconciliables.  » 

L'année  suivante,  il  publiait  dans  la  Fortnightly  Review 
un  article  intitulé  The  clérical  Party  in  Belgium,  qui 
fut  ensuite  traduit  et  publié  en  Belgique  sous  forme 
de  brochure.  Il  a  raconté  lui-même  que  cette  édition  fut 
faite  «  au  moyen  d'un  don  prélevé  par  un  généreux  ano- 
»  nyme  sur  une  succession  arrachée  aux  tentatives  de 
»  captation  d'un  couvent  (1).  »  Dans  cette  publication, 
il  expose  d'une  façon  plus  explicite  encore  les  dangers 
que  la  crise  religieuse  faisait  courir  à  notre  pays,  et  il 
s'étend  particulièrement  sur  la  rapide  extension  des  cou- 
vents parmi  ses  compatriotes.  Après  avoir  montré  que 
l'ancien  parti  catholique  tendait  de  plus  en  plus  à  perdre 
son  caractère  conservateur  pour  s'absorber  dans  l'ultra- 
montanisme,  il  ajoute  :  «  Le  triomphe  du  véritable  parti 
»  ultramontain  nous  exposerait  à  deux  dangers  évidents, 
»  indéniables  :  la  guerre  civile  à  l'intérieur,  l'hostilité  de 

[4)  Revue  de  Belgique,  t.  XVII,  p.  98. 
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»  l'Kurope  à  l'extérieur.  On  appelait  autrefois  l'Italie  :  la 
»  terre* dès  morts.  Il  ne  faut  pas  que  la  Belgique  puisse 
»  mériter  un  jour  cette  lugubre  désignation.  C'est  aux 
»  hommes  de  bien  qui  aiment  véritablement  leur  pays, 
»  de  le  sauver  par  leur  dévouement,  par  leur  activité, 
»    >ar  leur  abnégation.  » 

Quant  au  parti  libéral,  il  lui  apparaît  acculé  dans  cette 
impasse  :  «  Le  libéral  est  forcé  de  soumettre  sa  femme, 
»  ses  enfants,  ses  écoles,  au  prêtre  dont  il  tâche  de  com- 
»  battre  l'influence,  autant  qu'il  le  peut.  D'un  côté  il  l'at- 
»  taque  sans  relâche,  de  l'autre  il  l'appelle  et  recourt 
»  continuellement  à  son  ministère.  » 

Comment  sortir  de  cette  situation?  Recourir  aux  mesures 
de  compression  tentées  en  Allemagne  et  en  Suisse  contre 
les  empiétements  de  l'ultramontanisme?  L'auteur  n'a  pas 
de  peine  à  montrer  que  le  remède  est  impossible  ou  inu- 
tile. «  Si  le  parti  libéral  —  écrivait-il  en  1874  dans  un 
article  de  la  Revue  de  Belgique  intitulé  :  Une  leçon  de 
droit  public  à  l'Université  de  Louvain  —  avait  la  force 
»  nécessaire  pour  prendre  les  mesures  qu'on  propose,  il 
»  n'en  aurait  pas  besoin.  » 

Faut-il  donc  forcément  que  le  parti  libéral  porte  la 
lutte  sur  le  terrain  religieux?  Mais  ici ,  nouvelle  cause  de 
faiblesse  :  «  Le  sentiment  religieux  est  naturel  à  l'homme 
»  comme  le  sentiment  poétique  et  le  besoin  d'aimer.  » 
La  seule  issue  serait  la  conversion  a  un  catholicisme 
réformé  ou  même  au  protestantisme.  «  Seulement, 
»  il  est  douteux  que  ce  remède  héroïque,  apportant 
»  une  cure  radicale,  soit  encore  à  la  portée  de  la  Bel- 
»  gique.  Pour  ces  grandes  résolutions,  il  faut  un  amour 
»  de  la  vérité  et  un  respect  de  la  conscience  qui  fassent 
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»  oublier  les  convenances  du  monde ,  les  considérations 
»  de  famille  et  les  intérêts  matériels.  Or,  de  notre  temps, 
»  de  semblables  sentiments  sont  rares,  et  les  hommes 
»  logiques  le  sont  encore  plus.  » 

Cette  attitude  assumée  par  un  professeur  de  l'ensei- 
gnement officiel,  provoqua  l'indignation  de  certains  jour- 
naux catholiques,  qui  réclamèrent  sa  démission.  Il  parait 
qu'aussitôt  des  chaires  lui  furent  offertes  à  l'Université 
d'Utrecht  et  dans  une  université  suisse.  Mais  le  gouverne- 
ment, tout  catholique  qu'il  était,  eut  la  sagesse  de  faire  la 
sourde  oreille.  En  tout  cas,  ce  n'était  pas  une  mesure  de 
ce  genre  qui  eût  fermé  la  bouche  à  Laveleye.  «  Je  ne 
»  m'en  plaindrais  pas,  écrivait-il,  j'aurais  plus  de  temps 
»  pour  travailler  (1).  » 

En  1874,  il  donnait  à  la  Revue  de  Belgique  une  étude 
sur  Le  Protestantisme  et  le  Catholicisme  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  liberté  et  la  prospérité  des  Peuples.  Repre- 
nant l'examen  de  la  question  qu'il  avait  traitée,  seize 
années  auparavant,  dans  La  libre  Recherche  relativement 
aux  causes  du  progrès  chez  les  peuples  anglo-saxons,  il 
développe  la  thèse  que,  si  les  races  latines  progressent 
moins  rapidement  que  les  races  germaniques,  le  motif 
doit  en  être  cherché  non  dans  les  différences  de  race, 
mais  dans  les  différences  de  religion.  «  Partout,  dit-il, 
»  où,  dans  un  même  pays,  les  deux  cultes  sont  en  pré- 
»  sence,  les  protestants  sont  plus  actifs,  plus  industrieux, 
»  plus  économes,  et,  par  suite,  plus  riches  que  les 
»  catholiques.  » 

Quelles  sont  les  causes  de  ce  fait?  D'abord,  sous  le 

(1)  Lettres  et  Souvenirs,  p.  99. 
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rapport  de  l'instruction  élémentaire,  les  États  protestants 
sont  infiniment  plus  avancés  que  les  pays  catholiques. 
En  second  lieu,  le  niveau  moral  est  plus  élevé  chez  les 
peuples  protestants.  Troisièmement,  la  Réforme  a  favo- 
risé la  fondation  d'institutions  libres,  tandis  que  le  catho- 
licisme conduit  au  despotisme  ou  à  l'anarchie,  et  souvent 
alternativement  à  l'un  et  à  l'autre  :  «  En  terre  protes- 
»  tante,  le  régime  constitutionnel  se  développe  naturel- 
»  lement;  il  est  sur  son  sol  natal;  tandis  qu'en  terre 
»  catholique,  importation  hérétique,  il  est  miné  par  le 
»  prêtre,  à  moins  qu'il  ne  serve  à  assurer  sa  domination, 
»  et  ainsi  il  est,  ou  faussé  par  les  cléricaux,  ou  renversé 
»  par  les  révolutionnaires.  »  En  quatrième  lieu,  parmi 
les  peuples  catholiques,  le  sentiment  religieux  est  plus 
affaibli  dans  les  classes  intelligentes  et  dirigeantes  qu'au 
sein  des  nations  protestantes,  d'abord  parce  que  le 
catholicisme  se  place  davantage  en  dehors  de  la  pensée 
moderne,  ensuite  parce  que  les  partisans  des  libertés 
modernes  sont  amenés  souvent,  malgré  eux,  a  détester 
et  à  combattre  l'Église  romaine. 

D'autre  part,  la  tentative  de  détruire  le  catholicisme 
sans  le  remplacer  n'atteint  pas  son  but,  mais  elle  donne 
naissance  à  l'esprit  révolutionnaire.  En  effet,  la  liberté 
n'est  point  possible  sans  les  mœurs.  «  Or,  les  ministres 
»  des  cultes  sont  en  réalité  les  seuls  qui  parlent  au 
»  peuple  de  morale  et  de  devoir.  Déconsidérés  dans  l'es- 
»  prit  des  masses,  qui  les  remplacera  dans  cet  indispen- 
»  sable  office?  »  En  fait  de  réformes  sociales,  avec  l'appui 
du  clergé,  tout  est  facile;  sans  lui  ou  malgré  lui,  tout  est 
difficile  et  parfois  impossible.  «  Voyez  pour  l'enseigne- 
»  ment  primaire...  Dans  les  pays  protestants,  en  Amé- 
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»  rique,  en  Hollande,  vous  avez  l'école  laïque  non  sec- 
»  taire,  mais  toute  pénétrée  du  sentiment  chrétien.  Dans 
»  un  pays  catholique ,  l'école  laïque  ne  pourra  vivre  que 
»  par  une  lutte  violente  contre  le  clergé  qui  voudra  la 
»  tuer;  elle  sera  donc  inévitablement  anti-religieuse.  » 
Dans  les  redoutables  questions  qui  mettent  aux  prises  les 
travailleurs  et  les  capitalistes,  le  christianisme  apporte 
des  solutions  positives,  car,  par  la  fraternité  et  l'abné- 
gation qu'il  prêche,  il  conduit  au  règne  de  la  justice  : 
«  Entre  des  maîtres  et  des  ouvriers  vraiment  chrétiens, 
»  nulle  difficulté  ne  pourrait  surgir,  car  l'équité  prési- 
»  derait  à  la  répartition  des  produits.  » 

Le  progrès  régulier  est  très  difficile  dans  les  pays  catho- 
liques, pour  cette  raison  que,  l'Église  visant  à  établir  en 
tout  sa  domination,  les  forces  vives  de  la  nation  sont 
presque  exclusivement  employées  à  repousser  les  pré- 
tentions du  clergé.  «  Gouverner  avec  le  clergé,  c'est  lui 
»  asservir  la  nation,  et  gouverner  contre  lui,  c'est  mettre 
»  toute  autorité  en  péril.  Gouverner  à  côté  de  lui,  en 
»  l'ignorant,  serait  le  plus  sage;  mais  c'est  ce  qu'il  ne 
»  permet  pas.  Qui  n'est  pour  moi  est  contre  moi ,  dit-il. 
»  Il  faut  donc  se  résigner  à  lui  obéir  ou  à  lui  résister,  et 
»  je  ne  saurais  dire  quel  est  le  parti  le  plus  sûr.  » 

En  se  soumettant  à  la  domination  absolue  de  l'Église, 
les  nations  catholiques  pourraient  peut-être  jouir  d'une 
vie  médiocre  et  douce,  si  elles  étaient  isolées.  Mais  un 
danger  du  dehors  semble  les  menacer,  si  elles  ne  refusent 
pas  d'obéir  à  la  voix  de  l'épiscopat  ;  ce  péril,  c'est  la  réap- 
parition des  guerres  religieuses.  «  Tout  semble  se  pré- 
»  parer  pour  un  grand  choc  dont  la  religion  sera  le 
»  mobile...  On  frémit  en  songeant  aux  malheurs  que  pré 
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»  pare  le  rêve  de  rendre  à  l'Église  la  domination  univer- 
»  selle  qu'elle  revendique  en  ce  moment  avec  plus  d'au- 
»  dace  et  d'acharnement  que  jamais.  » 

Ces  dernières  appréhensions,  heureusement,  ne 
devaient  pas  se  réaliser.  L'article  n'en  répondait  pas 
moins  aux  préoccupations  du  moment.  Aussi,  de  tous  les 
écrits  de  Laveleye,  est-ce  celui  qui  a  obtenu  le  plus  de 
retentissement.  Reproduit  sous  forme  de  brochure  en 
Belgique  et  en  France,  il  lut  tiré  à  plus  de  trente  mille 
exemplaires,  puis  traduit  en  anglais,  en  allemand,  en 
hollandais,  en  portugais,  en  espagnol,  en  italien,  en  sué- 
dois, en  hongrois,  en  polonais,  en  tchèque,  en  grec  et  en 
japonais!  Le  chiffre  total  des  éditions  connues  est  actuel- 
lement de  quarante-six.  Presque  toutes  ces  traductions 
étaient  accompagnées  de  préfaces  élogieuses,  signées 
de  quelque  nom  illustre  :  M.  Gladstone,  le  docteur 
Bluntschli,  le  comte  Guerrieri-Gonzaga,  etc. 

En  janvier  1876,  il  fit  paraître  dans  le  même  recueil  un 
autre  article  :  De  l'Avenir  religieux  des  Peuples  civilisés, 
qui  fut  également  reproduit  en  brochure  et  bientôt  tra- 
duit en  portugais,  en  espagnol,  en  allemand,  en  suédois, 
en  grec,  etc.  Tout  en  envisageant,  d'une  façon  plus  géné- 
rale, le  problème  religieux  dans  ses  rapports  avec  la 
culture  contemporaine,  il  s'y  attache  particulièrement  à 
définir  les  devoirs  que  cette  situation  impose  aux  parti- 
sans de  la  liberté. 

Deux  questions,  prédit-il,  troubleront  profondément  les 
dernières  années  de  ce  siècle  :  la  question  religieuse  et 
la  question  sociale.  Elles  se  rattachent  entre  elles  par  des 
liens  nombreux,  a  C'est  le  christianisme  qui  a  répandu 
»  dans  le  monde  l'idée  d'égalité,  d'où  sortent  les  aspira- 
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»  tions  égalitaires  qui  menacent  l'ordre  social  actuel; 
»  c'est  aussi  l'influence  du  christianisme  qui  arrête 
«encore  l'explosion  des  forces  subversives,  et  ce  sont 
»  ses  préceptes,  mieux  compris  et  mieux  appliqués,  qui 
»  ramèneront  peu  à  peu  la  paix  dans  la  société.  » 

Jamais  l'idée  religieuse  n'a  été  soumise  à  une  plus 
redoutable  épreuve.  Trois  mouvements  d'idées  la  minent 
de  nos  jours.  C'est  d'abord  ce  qu'on  nomme  l'esprit 
scientifique,  c'est-à-dire  la  méthode  des  sciences  natu- 
relles, appliquée  à  tort  aux  sciences  morales  et  poli- 
tiques; secondement,  la  recherche  des  jouissances  et 
l'âpre  désir  de  s'élever,  qui  tue  la  vie  spirituelle;  troisiè- 
mement, l'hostilité  des  classes  inférieures  contre  le  culte 
qu'elles  considèrent  comme  un  moyen  d'oppression.  «  Il 
»  semble  que,  si  ce  mouvement  continue,  toute  religion 
»  disparaîtra.  » 

Ici  se  dresse  une  formidable  question  :  La  société  peut- 
elle  vivre  sans  religion?  L'auteur  se  prononce  énergique- 
ment  pour  la  négative.  «  Il  semble  qu'avec  l'idée  de  Dieu 
»  la  lumière  disparaisse  du  monde  moral  et  les  ténèbres 
»  envahissent  tout. .  .  Une  tristesse  incurable  doit  s'em- 
»  parer  de  l'homme  qui  ne  peut  espérer  un  ordre  meilleur 
»  et  dont  la  vie  si  courte,  si  affligée  de  maux  de  toute  sorte, 
»  a  pour  théâtre  ce  monde  où  l'iniquité  triomphe,  pourvu 
»  qu'elle  dispose  de  la  force,  et  où  les  générations  se  dis- 
»  putent,  au  prix  de  la  vie,  une  place  trop  étroite  et  des 
»  moyens  de  subsistance  insuffisants.  »  Ce  qui  est  plus 
grave  encore,  c'est  qu'avec  l'idée  religieuse  la  morale 
même  s'évanouit,  elle  n'a  plus  de  fondement  et,  à  coup 
sûr,  plus  de  prise  sur  les  âmes.  «  La  science  réduite  à 
»  l'observation  matérielle  ne  peut  connaître  que  ce  qui 


»  est,  non  ce  qui  doit  être.  S'il  n'existe  pas,  en  dehors 
»  du  réel  et  du  tangible,  un  idéal  de  justice  et  de  bien, 
»>  comment  puis-je  être  tenu  de  m'y  conformer?  »  Enfin, 
la  destruction  de  l'idée  religieuse  donnerait  aux  revendi- 
cations des  classes  inférieures  une  âpreté  sans  merci  : 
«  C'est  l'athéisme  qui  allumera  la  torche  avec  laquelle  le 
»  communisme  révolutionnaire  voudra  tout  anéantir,  le 
»  jour  où,  vaincu,  il  croira  ne  plus  pouvoir  réaliser  ses 
»  rêves  de  rénovation  sociale.  » 

Si  donc  la  civilisation  n'est  pas  destinée  à  périr,  c'est 
que  la  religion  continuera  à  lui  fournir  une  règle  morale 
de  la  vie.  Mais  sous  quelle  forme?  On  peut  affirmer 
que  cette  religion  sera  une  émanation  du  christianisme 
ramené  au  pur  enseignement  de  Jésus,  c'est-à-dire  à  la 
croyance  en  Dieu,  à  la  charité  et  à  l'obligation  de  tendre  à 
la  perfection.  «  On  n'inventera  plus  de  religion  nouvelle. 
»  L'âge  est  passé  où  l'idéal  s'incarne  dans  l'histoire  sous 
»  forme  de  révélation.  » 

Toutefois,  l'idée  religieuse  ne  peut  subsister  sans  for- 
mule, sans  organisation,  sans  culte,  en  un  mot.  «  Pour 
»  que  le  sentiment  religieux  soit  une  force  vivante  et 
»  produise  des  fruits,  il  faut  qu'il  soit  excité  et  vivifié 
»  par  la  parole,  par  la  réunion  avec  des  frères,  par  les 
»  manifestations  de  l'art  et  les  pratiques  symboliques.  » 

Les  prolétaires  reviendront  au  christianisme  quand  ils 
comprendront  qu'il  leur  apporte  l'affranchissement  et 
l'égalité.  Quant  aux  libéraux,  il  leur  est  impossible  de 
ne  pas  porter  désormais  le  débat  sur  le  terrain  religieux  : 
«  S'ils  croient  que  la  civilisation  peut  progresser  sans 
»  idéal  religieux,  il  leur  suffit  de  détruire  l'ancien  culte 
»  sans  le  remplacer.  S'ils  croient  le  contraire,  ils  doivent 
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»  se  rattacher  à  la  religion  de  l'avenir,  qui  est  le  ehristia- 
»  nisme  de  Jésus.  » 

J'ai  tenu  a  résumer  ces  deux  études  dans  leur  ensemble, 
parce  qu'elles  montrent  bien  le  travail  qui  s'était  opéré 
dans  l'âme  de  Laveleye  et  qu'elles  nous  font  comprendre 
toute  sa  conduite  ultérieure  dans  la  question  religieuse. 

Ses  vigoureux  plaidoyers  en  faveur  du  protestantisme 
ne  furent  pas  sans  influence  sur  l'entrée  de  certaines 
familles  libérales  dans  les  églises  réformées  de  Gand  et 
de  Liège.  Cependant  ce  n'étaient  encore  là,  pour  ainsi 
dire,  que  des  cas  individuels.  Au  commencement  de  1870, 
les  habitants  d'une  commune  rurale,  située  dans  le  Bra- 
bant  wallon,  Sart-Dames-Avelines,  s'étant  brouillés  avec 
l'autorité  ecclésiastique  par  suite  du  déplacement  d'un 
vicaire,  cessèrent  de  fréquenter  l'église  et  demandèrent 
a  la  Société  évangélique  belge  de  leur  envoyer  un  pas- 
teur. Instruit  du  fait,  Laveleye  ouvrit  une  souscription 
dans  les  colonnes  du  journal  La  Flandre  libérale,  pour 
fournir  à  la  nouvelle  communauté  les  moyens  de  se  bâtir 
un  temple.  Cette  souscription  produisit  une  certaine 
sensation,  moins  par  l'importance  des  sommes  recueillies 
que  par  l'adhésion  de  noms  fort  en  vue  dans  le  parti 
libéral. 

Il  semblait  que  les  idées  de  Laveleye  allaient  entrer 
dans  leur  phase  d'application  pratique,  et  certains 
symptômes  permettaient  de  croire  que  l'exemple  de  Sart- 
Dames-Avelines  ne  resterait  pas  isolé.  Comme  je  venais 
de  publier  dans  la  Revue  de  Belgique  un  article  qui  ap- 
puyait le  mouvement,  il  m'écrivit  de  Gheluvelt,  où  il  pas- 
sait l'été  près  de  son  frère  :  «  Le  temps  est  propice  pour 
»  agir;  les  esprits  ici  sont  montés  plus  que  je  ne  l'ima- 
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»  ginais,  même  les  femmes...  Plus  j'y  réfléchis,  plus  je 
»  trouve  votre  article  important  et  courageux.  Si  nous 
»  étions  des  hommes  de  foi,  nous  entraînerions  une 
»  partie  du  pays.  Ou  peut-être  réussirons-nous,  parce  que 
»  nous  vivons  dans  une  époque  sans  foi,  mieux  que  des 
»  hommes  de  foi  (i).  » 

Cette  campagne,  on  le  conçoit  sans  peine,  avait  sou- 
levé une  violente  opposition,  non  seulement  dans  le 
parti  catholique,  mais  encore  au  sein  du  parti  libéral,  où 
les  uns  voulaient  détruire  le  catholicisme  sans  le  rem- 
placer par  une  autre. forme  de  religion,  et  où  les  autres 
regardaient  comme  une  imprudence  politique  de  porter 
sur  le  terrain  religieux  la  lutte  contre  les  prétentions  de 
l'Église.  Aux  uns  et  aux  autres,  Laveleye  répondit  dans 
un  article  sur  Le  double  Programme  du  Parti  libéral,  où 
il  distingue  nettement  ce  qui  constitue  la  plate-forme 
électorale  de  ce  qui  doit  être  le  programme  général  et  en 
quelque  sorte  l'idéal  d'un  parti.  La  plate-forme,  dit-il, 
ne  doit  contenir  qu'un  ou  deux  points  très  simples, 
compris  par  tous,  et  préparés,  mûris  pour  la  discus- 
sion. Il  ne  faut  y  mettre  que  ce  qui  divise  le  moins 
les  amis,  effraye  le  moins  les  timides  et  échappe  le 
mieux  aux  attaques  des  adversaires.  Mais  vouloir  borner 
les  aspirations  d'un  parti  à  sa  plate-forme  électorale,  ce 
serait  tuer  toute  activité,  tout  enthousiasme.  «  La  force 
»  du  parti  catholique  consiste  en  ceci  :  à  côté  de  son  pro- 
»  gramme  électoral,  qui  est  parfaitement  insignifiant,  il 
»  a  un  programme  d'avenir,  que  je  n'hésiterais  pas  à 
»  appeler  sublime,  s'il  n'était  fondé  sur  l'erreur.  »  En 

(1)  Lettre  inédite. 
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regard  de  ce  vigoureux  programme,  quel  est  celui  du 
libéralisme?  «  Le  libéralisme  ne  doit  pas  s'occuper  de 
»  religion,  dit-on.  Si  on  veut  dire  par  là  qu'un  candidat 
»  et  un  programme  électoral  ne  doivent  pas  faire  de 
»  profession  de  foi  protestante,  israélite  ou  athée,  rien 
»  n'est  plus  juste.  Mais  le  libéral,  comme  penseur, 
»  comme  écrivain,  comme  journaliste,  peut-il  ne  pas 
»  s'occuper  de  la  question  religieuse?....  Il  ne  faut  point 
»  se  le  dissimuler,  c'est  une  grande  cause  de  faiblesse  et 
»  d'effacement  que  la  nécessité  où  se  trouve  le  libéra- 
»  lisme  de  n'avoir  à  opposer  aux  audacieuses  et  fermes 
»  affirmations  de  l'ultramontanisme  logique  que  des 
»  équivoques  prudentes  et  des  échappatoires  comman- 
»  dées  par  la  timidité  des  esprits.  N'est-il  pas  bon  que, 
»  dans  le  domaine  de  la  théorie,  au  moins,  on  ose  opposer 
»  au  catholicisme  un  autre  idéal  en  philosophie  et  en  reli- 
»  gion?  N'est-il  pas  utile  aussi  qu'à  ceux  qui  rompent 
»  ainsi  avec  l'Église,  il  s'offre  un  autre  culte  qui  donne 
»  satisfaction  aux  besoins  religieux  des  âmes?  S'il  fallait 
»  choisir  entre  le  catholicisme  et  la  négation  absolue,  le 
»  triomphe  de  Rome  serait  certain.  » 

L'entreprise  échoua,  en  tant  que  propagande  d'ensem- 
ble, et,  pour  qui  examine  froidement  les  faits  à  distance,  il 
était  difficile  qu'il  en  fût  autrement.  Néanmoins,  ceux  qui 
ont  suivi  Laveleye  dans  cette  circonstance  n'ont  pas  à 
le  regretter.  Elles  sont  trop  belles  et  trop  rares  dans  la 
vie,  les  heures  d'enthousiasme,  où  l'on  croit  avoir  trouvé 
le  secret  de  régénérer  son  pays,  sinon  de  changer  la  face 
de  la  société,  et  où  l'on  rêve  de  se  vouer  tout  entier  à 
cette  œuvre  de  salut,  sans  qu'il  s'y  mélange  aucune 
arrière-pensée  d'intérêt  ou  d'ambition  personnelle. 


. 
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L'élection  d'un  pape  moins  hostile  ou  moins  étranger 
aux  grands  courants  de  la  culture  contemporaine,  le 
revirement  électoral  de  1878,  amené  par  les  excès  mêmes 
de  Tultramontanisme,  enfin  l'importance  que  ne  tardè- 
rent pas  à  prendre  les  questions  sociales,  devaient  bien- 
tôt reléguer  au  second  rang  les  préoccupations  d'où  était 
sortie  cette  tentative  de  «  protestantiser  »  la  Belgique.  Il 
en  est  resté  —  outre  la  congrégation  de  Sart-Dames-Ave- 
lines  —  la  constitution  d'un  groupe  protestant  libéral  à 
Bruxelles,  et  l'adhésion  de  plusieurs  familles  de  la  haute 
bourgeoisie  aux  Églises  évangéliques  de  nos  principales 
villes,  —  peut-être  aussi,  dans  la  masse  du  public  éclairé, 
des  notions  plus  exactes  sur  la  nature  du  christianisme 
réformé,  voire  une  appréciation  plus  large  et  plus  équi- 
table du  sentiment  religieux,  sous  quelque  forme  qu'il 
se  présente. 

Conséquent  avec  tous  ses  écrits,  Emile  de  Laveleye 
n'avait  pas  hésité  à  donner  l'exemple  de  l'adhésion  à 
une  communauté  protestante.  Il  l'eût  peut-être  fait  plus 
tôt,  s'il  n'avait  craint  d'attrister  les  derniers  jours  de  sa 
mère,  pour  laquelle  il  avait  conservé  autant  de  déférence 
que  d'affection.  Mais  elle  s'était  éteinte  le  10  février  1876. 
Il  n'hésita  plus  à  s'associer  à  des  démarches  pour  orga- 
niser, dans  l'Église  évangélique  de  Bruxelles,  un  culte 
relevant  plus  spécialement  du  protestantisme  libéral. 
Les  pourparlers  avec  les  chefs  de  cette  Église  ayant 
échoué,  il  se  fit  admettre  officiellement,  le  24  no- 
vembre 1878,  dans  l'Église  évangélique  de  Liège. 

On  s'est  étonné  qu'à  la  différence  d'autres  libéraux  lié- 
geois, il  ait  choisi  la  communauté  la  moins  large  au 
point  de  vue  dogmatique,  parmi  les  organisations  qui 
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représentent  le  protestantisme  dans  notre  pays,  et  l'on 
est  parti  de  là  pour  suggérer  que  ses  idées  philosophi- 
ques avaient  subi  une  modification  profonde  dans  la  der- 
nière partie  de  sa  vie.  Rien  dans  ses  actes,  ses  écrits  ou 
ses  conversations  n'autorise  une  pareille  conclusion. 
Profondément  spiritualiste,  il  conserva  intacte  jusqu'à 
son  dernier  jour  la  foi  dans  la  raison  humaine,  qu'il 
considérait  comme  l'émanation  et  le  reflet  de  la  raison 
divine.  S'il  adhéra  de  préférence  à  l'Église  évangélique, 
c'est  que  là  se  trouvait  déjà  sa  famille,  et  quiconque  a  lu 
ses  écrits  antérieurs  comprendra  de  quelle  autorité  cette 
considération  était  à  ses  yeux.  De  plus,  l'Église  évangé- 
lique belge,  qui  repousse  les  subsides  de  l'État  et  doit 
toutes  ses  ressources  à  la  générosité  de  ses  fidèles,  se 
rapproche  davantage  de  ce  qu'il  regardait  comme  l'orga- 
nisation idéale  de  l'association  religieuse. 

Il  ne  cessa  depuis  lors  de  suivre  régulièrement  l'office, 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  dans  le  petit  temple  de 
Liège,  prenant  une  part  active  aux  œuvres  de  bienfai- 
sance, de  moralisation  et  de  propagande  dont  cette  com- 
munauté était  le  centre.  Mais  —  comme  le  laisse  loyale- 
ment entendre  l'organe  de  la  secte,  le  Chrétien  belge, 
dans  sa  notice  biographique  sur  Emile  de  Laveleye  — 
celui-ci  «  avait  saisi  l'Évangile  par  le  côté  qui  répon- 
dait le  plus  à  ses  préoccupations,  par  le  côté  moral  et 
social  (1).  »  Du  reste,  il  a  pris  soin  lui-même  de  rappe- 
ler ses  suprêmes  convictions  religieuses  dans  un  article 
sur  L'Avenir  de  la  papauté,  publié  le  1er  août  1890  dans 

(1)  Nécrologie  de  M.  Emile  de  Laveleye  (extrait  du  Chrétien 
belge). 
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la  revue  protestante  dirigée  à  Paris  par  M.  de  Pres- 
sensé,  la  Revue  chrétienne.  Tout  en  reconnaissant  que  la 
papauté  peut  encore  être  appelée  à  jouer  un  grand  rôle 
dans  le  monde,  si  elle  se  met  résolument  à  la  tète  du 
mouvement  en  faveur  des  réformes  sociales,  il  se  refuse 
à  croire  que  la  religion  de  l'avenir  soit  le  catholicisme 
romain  ou  même  une  forme  quelconque  du  christianisme 
dogmatique.  «  Ce  n'est,  écrit-il,  qu'au  christianisme  pri- 
»  mitif,  à  l'Évangile  de  Jésus,  que  peut  être  réservée  cette 
»  haute  destinée.  » 

Quant  à  la  façon  dont  il  comprend  cet  Évangile,  il  l'a 
suffisamment  précisée  dans  les  lignes  suivantes  de  son 
essai  sur  L'Avenir  religieux  des  Peuples  civilisés  : 

«  Dans  la  religion  du  Christ,  point  de  dogme  et  presque 
»  point  de  culte.  L'amour  de  Dieu  conçu  comme  le 
»  type  de  toute  perfection;  l'amour  des  hommes,  la  cha- 
»  rite,  voilà  à  quoi  se  réduit  sa  doctrine.  Rien  de  moins 
»  théologique,  de  moins  sacerdotal,  rien  de  plus  philo- 
»  sophique,  de  plus  profond  et  de  plus  simple.  Si  nous 
»  voulions  pratiquer  le  culte  dont  Jésus  nous  a  donné 
»  l'exemple,  nous  devrions  suivre  les  rites  du  judaïsme, 
»  mais,  en  toutes  circonstances,  il  a  montré  qu'il  n'y 
»  attachait  aucune  importance  :  Soyez  parfaits  comme 
»  mon  Père  est  parfait,  voilà  pour  Jésus  la  loi  et  les  pro- 
»  phètes.  » 

Dans  la  sphère  des  choses  suprasensibles,  la  foi  de 
Laveleye  s'en  est  tenue,  selon  toute  apparence,  à  l'exis- 
tence de  Dieu  et  à  l'immortalité  de  l'âme.  Pour  justifier 
cette  double  croyance,  nul  n'a  insisté  avec  plus  de  forée 
sur  les  arguments  tirés  du  sentiment  de  l'idéal  et  de 
l'aspiration  à  la  justice.  Son  Dieu  était  à  la  fois  le  Dieu 
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des  prophètes  et  celui  des  platoniciens,  mais  sans  les 
limitations  anthropomorphiques  du  premier,  ni  les  déve- 
loppements mystiques  du  second  —  quelque  chose 
comme  le  type  de  la  perfection  éternelle  et  absolue  qui 
tend  à  s'objectiver  dans  l'homme.  Il  ne  semble  pas  d'ail- 
leurs, à  en  juger  par  ses  écrits,  avoir  approfondi  la  ques- 
tion de  l'origine  du  mal,  que  ses  maîtres  philosophiques, 
Bordas  et  Huet,  tranchaient  par  l'hypothèse  de  la  chute, 
ni  avoir  tenté  de  résoudre  la  redoutable  antinomie  de  la 
bonté  et  de  la  puissance  divines,  ce  Charybde  et  Scylla  de 
tous  les  idéalismes  religieux.  La  nature  de  son  esprit, 
l'entraînait  à  envisager  le  problème  du  monde  sous  des 
côtés  plus  pratiques,  et  il  était  trop  absorbé  par  le  but 
à  atteindre,  pour  spéculer  longuement  sur  les  péripéties 
du  point  de  départ. 

Nombreux  sont  ceux  qui.  à  des  points  de  vue  divers,  se 
refuseront  à  partager  les  croyances  religieuses  de  Lave- 
leye  et  surtout  a  admettre  les  conclusions  qu'il  en  a 
tirées.  Mais  personne  ne  peut  contester  qu'il  n'y  ait  là 
une  source  d'action  élevée  et,  ajouterai-je,  bienfaisante, 
à  en  juger  par  les  inspirations  qu'il  y  a  lui-même  puisées 
et  que  nous  retrouvons  dans  toutes  les  parties  de  son 
œuvre. 


CHAPITRE  III. 

Économie  sociale. 

La  science  favorite  de  Laveleye.  —  Premiers  travaux  économiques. 
—  Rupture  avec  l'économie  politique  orthodoxe.  —  Le  libre 
échange  et  la  grande  industrie.  —  Études  d'économie  rurale.  — 
Les  Formes  primitives  de  la  Propriété.  —  Le  Socialisme  con- 
temporain. —  Lien  entre  la  propriété  et  la  liberté.  —  Condamna- 
tion du  luxe.  —  Campagnes  en  faveur  du  bimétallisme.  —  La 
crise  du  travail.  —  Travaux  académiques  se  rapportant  à  l'éco- 
nomie sociale.  —  Les  Éléments  d'Économie  politique.  —  Rap- 
ports avec  l'école  libérale.  —  Polémique  avec  Herbert  Spencer 
sur  le  rôle  économique  de  l'État. 

«  La  science  de  prédilection  du  XIXe  siècle  —  écrivait 
Laveleye  dès  1857  —  c'est  l'économie  politique,  et  sa 
»  tâche,  l'amélioration  du  sort  du  plus  grand  nombre.  » 
Elle  fut  aussi  la  science  de  prédilection  de  Laveleye  et 
la  tâche  qu'il  lui  assigne  resta  le  but  principal  de  toute 
sa  vie. 

Nous  avons  vu,  à  propos  de  son  premier  article,  com- 
ment, dès  ses  débuts,  il  rompait  avec  les  économistes 
orthodoxes,  en  déclarant  que  l'économie  politique  ne 
doit  pas  seulement  rechercher  les  moyens  d'augmenter 
la  production  des  richesses,  mais  encore  les  moyens  d'en 
assurer  la  répartition  conformément  aux  règles  de  la  jus- 
tice. Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  versât  dans  les  utopies 
mises  à  la  mode  par  les  agitateurs  sociaux  de  cette  époque. 
Dans  son  article  sur  le  Communisme,  il  prend  vivement 
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à  partie  les  doctrines  qui  veulent  faire  tomber  entre  les 
mains  de  l'État  tous  les  moyens  de  production.  11  fait 
observer  que  ce  système  présente  un  grand  attrait  à  deux 
classes  d'hommes  fort  disposés  à  s'entendre  :  les  réfor- 
mateurs et  les  travailleurs.  Mais  le  communisme  n'a 
jamais  pu  fonder  des  associations  durables  qu'en  s'ap- 
puyant  sur  le  sentiment  religieux.  Il  affaiblit  le  ressort 
de  l'activité  et  énerve  le  travail.  Il  n'a  pas  l'idée  nette 
du  droit.  Il  détruit  la  responsabilité  et  par  conséquent 
anéantit,  ou  la  justice,  ou  la  liberté.  Même  la  liberté  de 
la  pensée  est  inconciliable  avec  ce  régime  :  «  Des  brutes 
»  débordées  sous  un  niveau  d'airain,  voilà  l'image  du 
»  niveau  égalitaire  que  rêve  le  matérialisme  ..,  l'aligne- 
»  ment  régimentaire  et  la  servitude  générale.  »  Heureu- 
sement, ajoute  Laveleye,  à  en  juger  par  le  passé,  on  peut 
affirmer  que  l'avenir  n'appartiendra  pas  au  communisme. 
La  propriété,  loin  d'être  en  décadence,  est  en  progrès. 
Deux  caractères  marquent  cette  importante  transforma- 
tion :  le  premier  est  que  la  propriété  est  de  plus  en  plus 
accessible  et  passe  entre  les  mains  d'un  nombre  de  plus 
en  plus  grand  de  personnes,  ce  qui  constitue  le  progrès 
de  la  démocratie;  le  second,  c'est  que  la  propriété,  au 
lieu  d'être  la  suite  de  la  conquête  ou  de  l'hérédité, 
devient  de  plus  en  plus  la  récompense  du  travail.  Et  il 
conclut  en  résumant  dans  cette  formule  sa  conception  du 
progrès  économique  :  «  A  chacun  son  œuvre,  toute  son 
»  œuvre,  rien  que  son  œuvre.  » 

Ses  divergences  avec  l'orthodoxie  économique  s'accen- 
tuent encore  dans  sa  thèse  sur  le  principe  et  les  consé- 
quences de  la  liberté  du  commerce  international.  La  doc- 
trine du  libre  échange,  y  soutient- il,  n'est  vraie  d'une 
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façon  absolue  qu'à  deux  conditions  :  1°  que  tout  homme 
soit  propriétaire;  2°  que  tous  les  peuples  n'en  fassent 
qu'un.  Le  libre  échange  l'ait  jouir  toutes  les  nations  des 
avantages  qu'offrent  le  sol  et  le  climat  de  chaque  pays.  Il 
applique  à  l'univers  entier  le  principe  fécond  de  la  divi- 
sion du  travail  ;  enfin,  il  prépare  l'union  de  tous  les 
peuples.  Aussi  les  économistes  ont-ils  raison  de  soutenir 
qu'il  stimulera  la  production  des  richesses.  Malheureuse- 
ment, il  n'en  modifiera  pas  la  répartition.  «  Le  dernier 
»  mot  de  la  science  économique  n'est  pas  là.  Plus  de 
»  lumière,  plus  de  justice,  voilà  la  voie  du  salut.  » 

Un  autre  point  sur  lequel  il  se  mettait,  dès  lors,  en 
opposition  avec  les  économistes  officiels,  c'était  la  ques- 
tion de  la  grande  industrie.  Un  économiste  allemand, 
fondateur  du  Zollverein,  le  docteur  List,  avait  soutenu  que 
les  peuples  agriculteurs  étaient  inférieurs  aux  peuples 
manufacturiers.  Il  s'élève  vivement  contre  cette  opinion  : 
«  Le  peuple  agriculteur  aura  plus  de  chances  de  moralité, 
»  de  bonheur,  de  santé,  de  bien-être,  de  puissance  réelle, 
»  que  le  peuple  manufacturier.  Si  l'instruction  publique 
»  est  bien  organisée,  il  sera  au  moins  aussi  éclairé.  Les 
»  voies  de  communication  perfectionnées,  une  marine 
»  étendue,  les  institutions  de  crédit,  les  arts  même  ne 
»  lui  feront  pas  défaut.  Si,  par  un  trop  grand  accroisse- 
»  ment  de  la  population,  la  misère  finit  aussi  par  se  mon- 
»  trer  dans  son  sein,  il  échappera  du  moins  à  ce  paupé- 
»  risme  hideux,  immoral,  dégradant,  plaie  et  honte  des 
»  villes  industrielles.  » 

Cette  thèse  reparaît  à  chaque  instant  dans  ses  ouvrages. 
C'est  qu'à  ses  yeux  les  progrès  de  l'industrie  ne  sont 
un  bienfait  pour  l'humanité  que  dans  la  mesure  où  ils 
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apportent  plus  de  liberté,  de  félicité  et  de  moralité. 
Or,  jusqu'ici  ils  n'ont  guère  réussi  qu'à  développer  le 
luxe,  l'inégalité,  l'instabilité  des  conditions,  le  paupé- 
risme, l'agglomération  des  classes  ouvrières  dans  de* 
conditions  désastreuses  pour  l'hygiène  de  l'âme  et  du 
corps,  enfin,  par  une  réaction  naturelle,  un  esprit  de 
mécontentement  et  de  révolte,  qui  met  en  péril  les  bases 
de  l'ordre  social,  en  même  temps  que  l'avenir  des  insti- 
tutions libres.  Aussi  se  serait-il  volontiers  écrié,  parodiant 
la  phrase  de  Tacite  :  «  Les  grandes  usines  ont  perdu 
l'Europe.  » 

D'autre  part,  il  était  rural  dans  l'âme.  Quand  il  parlai! 
de  la  vie  rustique,  il  ne  devenait  pas  seulement  artiste, 
comme  le  disait  Victor  de  Mars,  mais  encore  poète.  Ses 
études  d'économie  rurale,  qui  lui  ouvrirent  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  figurent  certainement  parmi  ses  produc- 
tions les  mieux  composées  et  les  mieux  écrites. 

Dans  son  article  sur  Les  Forées  productives  de  la  Lom- 
burdie,  après  avoir  félicité  ce  pays  d'avoir  échappé  jus- 
qu'ici aux  maux  de  la  grande  industrie,  il  expose  succes- 
sivement les  ressources  naturelles  de  ses  différentes 
régions,  leurs  divers  modes  d'exploitation,  les  bons  et 
les  mauvais  effets  de  la  petite  culture  et  de  la  petite  pro- 
priété, enfin,  les  conséquences  du  métayage.  Toutes 
choses  égales,  conclut-il,  l'activité  et  le  zèle  seront  au 
plus  haut  degré  chez  le  petit  propriétaire,  moindres  chez 
le  métayer,  moindres  encore  chez  le  fermier  dans  la 
grande  culture,  parce  qu'ici  le  travail  est  exécuté  par 
des  ouvriers  à  salaire  fixe,  n'ayant  aucune  part  dans  le 
produit.  Aussi  déclare-t-il  le  métayage  supérieur  au  bail, 
sous  condition  d'avoir  un  caractère  de  fixité.   Il  fait 
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ressortir  combien  la  Lombardie  offre  à  cet  égard  des 
conditions  favorables,  car  on  y  trouve  une  propriété  très 
divisée,  avec  de  l'instruction,  de  l'aisance  et  du  bon  sens 
naturel  chez  les  habitants.  Il  fait  observer  que  ce  sont 
aussi  là  les  meilleures  conditions  pour  la  pratique 
du  self  government,  et,  montrant  combien  d'applications 
ce  principe  a  reçues  dans  le  régime  administratif  des 
populations  lombardes,  il  prédit  que  celles-ci  serviront 
de  modèle  au  reste  de  la  Péninsule  italienne. 

Les  études  qu'il  publia  ensuite  sur  l'économie  rurale 
de  son  propre  pays  et  qui  furent  bientôt  après  réunies 
en  volume,  se  relisent  toujours  avec  plaisir  et  avec  fruit. 
Laveleye  y  décrit  successivement,  pour  chacune  des 
grandes  zones  entre  lesquelles  se  divise  notre  pays,  la 
constitution  du  sol,  les  particularités  du  climat,  les  pro- 
cédés agricoles,  la  condition  et  les  habitudes  des  popu- 
lations; puis  il  indique,  en  chiffres  aussi  exacts  que 
possible,  la  valeur  des  produits,  les  prix  de  vente  et  de 
location  des  terres,  le  nombre  des  exploitations,  le 
chiffre  de  leur  bétail;  enfin,  de  ces  statistiques  et  de  ces 
observations  il  déduit,  sur  le  développement  matériel 
et  moral  des  populations,  une  série  de  réflexions  où 
la  science  et  le  bon  sens  rivalisent  avec  un  profond 
sentiment  de  patriotisme.  Ses  tableaux  du  paysage  fla- 
mand donnent  parfois  l'impression  colorée  et  rafraîchis- 
sante d'un  Hobbema  ou  d'un  Paul  Potter  ;  telle  notamment 
sa  description  du  pays  de  Waes.  Cependant,  en  nous 
peignant  les  champs,  il  n'oublie  jamais  les  hommes.  Dans 
la  Campine,  il  nous  montre  l'agriculteur  belge  luttant 
contre  la  nature  ;  dans  la  Hesbaye,  au  contraire,  la  nature 
venant  en  aide  au  travail  de  l'homme.   Dans  la  stérile 
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Ardenne,  il  nous  fait  voir  le  paysan  jouissant  d'une 
aisance  plus  grande  que  dans  les  campagnes  fertiles  des 
Flandres,  parce  qu'en  général  il  y  cultive  son  propre 
bien.  La  vallée  du  Geer  et  le  plateau  de  Hervé  lui  appa- 
raissent dans  une  condition  heureuse,  parce  qu'ici,  comme 
en  Lombardie,  la  culture  du  sol  se  combine  avec  cer- 
taines formes  d'industrie  domestique  :  la  fabrication  du 
vin,  des  pailles  tressées,  des  fromages.  Mais  c'est  surtout 
dans  la  vallée  de  la  Semoy,  la  «  petite  Provence  »  de 
notre  pays,  qu'il  constate  la  situation  la  plus  avanta- 
geuse :  «Chacun,  pour  ainsi  dire,  cultive  son  propre 
»  champ  et  peut  s'asseoir  à  l'ombre  de  son  noyer.  Il 
»  en  résulte  pour  tous  une  sorte  d'aisance  rustique  qui 
»  dérive  non  de  la  possession  de  grands  capitaux,  mais 
»  de  l'abondance  de  toutes  les  denrées.  »  Aussi  con- 
seille-t-il  à  l'agronome  qui  voudrait  connaître  nos 
diverses  régions  rurales,  de  finir  par  cet  heureux  dis- 
trict, afin  que,  restant  sous  la  dernière  impression,  il 
conserve  un  souvenir  plus  agréable  de  son  voyage. 

Dans  ses  conclusions  générales,  il  déplore  la  hausse 
constante  des  fermages,  qui  s'était  élevée  à  30  pour  cent 
de  4830  à  1846,  alors  que  les  profits  du  fermier  étaient 
loin  d'avoir  augmenté  dans  la  même  proportion.  Quant 
aux  ouvriers  agricoles,  leur  condition  lui  parait  déplora- 
ble. Leur  salaire  moyen  était  de  fr.  1,40  en  1840;  de 
fr.  1,60  en  1860.  — La  situation  a  quelque  peu  changé 
depuis  lors.  Le  niveau  des  salaires  s'est  généralement 
élevé,  tandis  que  le  taux  du  fermage  a  subi  une  dépré- 
ciation considérable,  ainsi  que  la  valeur  de  la  propriété, 
par  suite  de  la  crise  qu'a  provoquée  la  dépréciation  con- 
tinue du  prix  des  céréales.  Mais  ce  qui,  dans  ses  obser- 
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varions,  reste  plus  fondé  que  jamais,  c'est  le  conseil  qu'il 
donne  aux  grands  propriétaires,  de  s'intéresser  davan- 
tage aux  progrès  de  l'agriculture.  Il  fait  ressortir,  à  cet 
égard,  l'heureuse  influence  exercée  sur  la  formation  de 
la  richesse  générale  et  même  sur  le  maintien  de  la  paix 
sociale  par  la  résidence  à  la  campagne  de  ceux  qui 
possèdent  le  sol.  Traçant  le  portrait  idéal  du  proprié- 
taire campagnard,  il  termine  par  cette,  phrase  où  nous 
entrevoyons  le  genre  d'existence  qu'il  dut  plus  d'une  fois 
rêver  pour  lui-même  :  «  C'est  en  m'arrêtant  parfois  dans 
»  une  exploitation  dirigée  par  un  propriétaire  intelligent, 
»  qui  consacrait  les  ressources  de  sa  fortune  et  les  forces 
»  de  son  esprit  à  embellir  son  domaine;  c'est  en  appré- 
»  ciant  cette  large  aisance,  ce  bien-être  réel,  où  rien  n'est 
»  sacrifié  à  l'apparence  et  où  tout  est  donné  aux  véri- 
»  tables  commodités  de  son  existence ,  en  entendant  la 
»  maîtresse  du  logis  me  parler  avec  autant  d'enthou- 
»  siasme  des  produits  de  son  verger,  de  son  étable  ou 
»  de  sa  basse-cour,  que  de  la  beauté  d'un  paysage  ou  de 
»  l'harmonie  d'une  association  fortuite  de  fleurs  sau- 
»  vages;  en  voyant  sur  les  joues  fraîches  et  rebondies 
»  des  enfants  fleurir  la  force  et  la  santé,  c'est  alors  que 
»  j'ai  compris  toute  la  vérité  de  cette  maxime  appréciée 
»  des  Romains  au  temps  de  leur  liberté  :  Rien  de  meil- 
»  leur,  de  plus  productif,  rien  qui  soit  plus  agréable  et 
»  plus  digne  d'un  homme  libre  que  l'agriculture.  » 

Cette  publication  fit  d'Emile  de  Laveleye  le  représen- 
tant par  excellence  de  l'agronomie  belge.  Lorsque,  en 
1809,  le  Cobden  Club,  voulant  mettre  les  Anglais  à  même 
de  comparer  leur  régime  agraire  avec  celui  des  autres 
nations,  publia  son  volume  Land  Tenure  in  varions  Court- 
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tries,  ce  fut  à  Laveleye  qu'on  demanda  de  rédiger  le  cha- 
pitre relatif  à  notre  pays.  En  1873,  il  fut  chargé  par 
Eug.  van  Bemmel  d'écrire,  pour  l'encyclopédie  La  Patria 
Belgica,  l'article  relatif  à  l'économie  rurale  de  la  Belgique. 
Enfin,  en  1877,  quand  la  Société  des  agriculteurs  de 
France  réunit  un  congrès  à  Paris  pendant  l'Exposition 
universelle,  ce  fut  encore  lui  qui  fut  désigné  pour  rédiger 
le  rapport  sur  l'agriculture  belge,  à  l'aide  des  rensei- 
gnements fournis  par  les  diverses  sociétés  agricoles  du 
pays. 

Après  la  Belgique,  c'est  la  Suisse  et  la  Hollande  qui 
devinrent  l'objet  de  ses  descriptions  agronomiques.  Ses 
('tudes  sur  Y  Économie  rurale  de  la  JSéerlande  se  distin- 
guent également  par  la  sûreté  et  l'abondance  des  infor- 
mations, la  fraîcheur  des  impressions,  la  facilité  du  style 
et  la  généralité  des  vues.  Il  y  suit  encore  l'ordre  tracé  par 
la  nature  géologique  du  terrain,  faisant  d'abord  visiter 
au  lecteur  les  terres  d'alluvion  qui  bordent  les  côtes,  puis 
les  terres  plus  élevées  qui  appartiennent  au  diluvium, 
enfin  la  région  plus  ancienne  du  Limbourg. 

Après  un  juste  tribut  d'admiration  et  de  respect  pour 
la  nation  qui  a  conquis  ce  sol  sur  la  mer,  il  montre  com- 
ment on  trouve  en  Hollande,  dans  leurs  traits  essentiels, 
toutes  les  phases  de  l'agriculture,  depuis  la  culture  inter- 
mittente sur  les  tourbières,  jusqu'à  la  culture  maraîchère 
du  Westland,  en  passant  parles  exploitations  forestières, 
les  pâturages,  la  production  des  céréales  et  les  cultures 
industrielles.  11  y  signale  aussi  la  juxtaposition  des 
modes  de  tenure  les  plus  variés  :  l'antique  communauté 
germanique  dans  les  marken,  la  propriété  indivise  dans 
les  bois  delà  Veluwe,  la  propriété  à  peine  émancipée  sur 
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les  esschen,  le  bail  héréditaire  {beklem  regti  en  Gronin- 
gue,  le  métayage  en  Zélande  et  dans  le  Limbourg,  enfin 
toutes  les  nuances  du  bail  à  ferme  dans  les  différentes 
provinces,  et  jusqu'à  la  dime,  «  ce  fâcheux  legs  d'un 
autre  âge  »,  établie  ici,  non  en  faveur  de  l'Église,  mais 
au  profit  de  l'État  ou  de  certains  propriétaires. 

De  tous  ces  régimes,  celui  qui  a  ses  préférences,  c'est  tou- 
jours «la  terre  aux  mains  de  ceux  qui  la  cultivent.  »  Tou- 
tefois, il  ne  dissimule  pas  les  avantages  qu'a  offerts  à  la 
Groningue  l'existence  du  beklem.  regt,  c'est-à-dire  le  droit 
héréditaire  des  fermiers  à  conserver  indéfiniment  leur 
exploitation,  moyennant  une  rente  annuelle  que  le  pro- 
priétaire ne  peut  augmenter.  Ce  système  —  bien  entendu 
quand  il  n'aboutit  pas  à  des  sous-locations  -  offre  le  qua- 
druple avantage  d'encourager  chez  le  fermier  l'esprit  d'en- 
treprise et  de  perfectionnement,  d'exiger  moins  de  capital 
que  l'achat  des  terres,  d'empêcher  le  morcellement  des 
exploitations,  enfin  de  prévenir  le  développement  exagéré 
de  la  population.  Il  en  résulte  une  société  agricole  aisée, 
éclairée,  simple  et  morale,  où  la  misère  est  inconnue, 
tout  comme  la  routine.  D'autre  part,  opposant,  dans 
l'Over-Yssel,  la  condition  des  Saxons  communistes  à 
celle  des  Frisons  individualistes,  il  montre  que  la  pro- 
priété collective,  reposant  sur  l'antique  organisation  de 
la  Marche,  donne  des  résultats  inférieurs  à  l'exploita- 
tion du  sol  par  des  propriétaires  :  «  Le  bien-être,  la 
»  prospérité  dont  jouissent  les  intéressantes  communes 
»  de  la  Frise,  montrent  bien  que,  malgré  les  détestables 
»  qualités  du  sol  et  la  mauvaise  disposition  des  champs 
»  cultivés,  un  travail  opiniâtre  et  stimulé  par  le  sentiment 
»  de  la  propriété,  suffit  pour  transformer  un  véritable 
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»  marécage  en  un  canton  très  productif,  où  vit  une  nom- 
»  breuse  population,  religieusement  fidèle,  en  ce  siècle  de 
»  transformations,  aux  vieilles  coutumes  de  ses  aïeux  les 
»  Frisons  et  à  la  foi  austère  qu'ils  ont  su  défendre  jadis 
»  contre  Rome  et  Philippe  II.  »  Il  est  vrai  que  ces 
domaines  ne  sont  pas  inférieurs  à  15  ou  20  hectares.  —  Sa 
conclusion  est  que  la  Hollande  marche  au  premier  rang 
dans  le  grand  mouvement  de  progrès  matériel  qui  carac- 
térise notre  époque.  «  Pour  s'y  maintenir,  elle  a  tout  ce 
»  qu'il  lui  faut  :  la  liberté,  la  prévoyance,  l'esprit  d'asso- 
»  ciation,  l'instruction,  le  capital,  des  bras  et  des  espaces 
»  à  conquérir,  non  l'épée  à  la  main  sur  des  peuples 
»  voisins,  mais  avec  la  bêche  et  la  charrue  sur  la  stérilité 
»  des  sables  et  des  landes.  » 

Son  étude  sur  l'économie  rurale  de  la  Suisse,  qui  date 
de  la  même  époque,  a  tout  le  charme  d'un  récit  de 
voyage,  —  soit  qu'il  nous  décrive  les  sites  grandioses 
des  Alpes,  qu'il  nous  promène  dans  l'herbe  épaisse  des 
pâturages,  qu'il  nous  fasse  assister  à  la  migration  des 
troupeaux  et  à  la  vie  des  bergers,  ou  qu'il  nous  expose 
les  mœurs  de  populations  qui  semblent  réaliser  son 
idéal  de  démocratie  agricole  :  prédominance  de  la  petite 
propriété,  rareté  de  la  grande  industrie;  ni  misère 
ni  luxe;  esprit  religieux  et  moral;  l'instruction  géné- 
ralement répandue;  l'accroissement  de  la  population  tem- 
péré par  l'émigration.  —  Ce  n'est  pas  que  l'économie  rurale 
n'ait  encore  à  y  réaliser  certains  progrès.  Mais,  dit-il  en 
concluant,  «  dans  un  pays  où  l'habitant  des  campagnes 
»  non  seulement  sait  lire,  mais  lit  effectivement ,  la  rou- 
»  tine  cède  plus  facilement  aux  innovations  heureuses  et 
»  les  améliorations  se  généralisent  parfois  avec  une  rapi- 
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■>  dite  inconnue  ailleurs.  Ici,  le  capital  ne  manquera  pas  à 
»  l'agriculture,  car  il  n'existe  pas  de  grande  ville  centrale 
»  qui  aspire  en  son  sein  toutes  les  richesses  du  pays  et 
»  l'on  ne  croit  pas  qu'il  soit  de  bonne  économie  d'em- 
»  ployer  les  épargnes  disponibles  à  créer  des  armements 
»  formidables,  à  bâtir  des  palais,  à  organiser  des  fêtes,  à 
»  fomenter  le  luxe  sous  toutes  ses  formes...  Les  progrès 
»  réalisés  dans  le  passé  font  bien  augurer  de  ceux  de 
»  l'avenir,  et,  grâce  à  la  constitution  de  la  propriété, 
»  l'augmentation  du  produit  profitera  a  ceux  qui  l'auront 
»  fait  naître.  » 

Au  fond,  dans  ces  monographies  qu'il  aurait  voulu 
étendre  à  tous  les  pays  de  l'Europe  (1),  c'est  toujours  le 
problème  de  la  propriété  qui  s'agite.  Bientôt  de  Laveleye 
aura  l'occasion  de  l'étudier  en  Angleterre,  à  propos  des 
réformes  introduites  dans  la  législation  agraire  de 
l'Irlande.  Dès  1869,  à  l'instigation  de  son  ami,  l'écono- 
miste Cliff  Leslie,  il  intervient  dans  la  discussion  de  ces 
mesures,  par  une  polémique  qu'il  soutient,  dans  les  jour- 
naux anglais,  contre  Lord  Dutferin  en  faveur  de  la  petite 
propriété.  En  1870,  il  donne  à  la  Revue  des  Deux  Mondes 
deux  articles  sur  la  question  agraire  en  Irlande  et  en 
Angleterre.  Enfin,  de  1872  à  1873,  il  publie,  dans  le 
même  recueil,  ses  études  historiques  sur  le  droit  de  pro- 
priété, où  il  fut  un  des  premiers  à  appliquer  les  procédés 
de  cette  méthode  comparative  que  l'historien  Freeman  a 
appelée  une  des  grandes  conquêtes  de  notre  siècle. 

11  était  vivement  encouragé  dans  ses  recherches  par 
Stuart  Mill,  qui  poursuivait  un  but  analogue  et  qui  lui 

(1    Cfr.  Lettres  et  .souvenirs,  page  81. 
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écrivait  d'Avignon,  en  français,  le  17  novembre  1872  : 
«  Je  vois  avec  plaisir  que  vous  prenez  un  peu  l'habitude 
d'écrire  pour  l'Angleterre;  vous  y  trouverez  un  public 
beaucoup  mieux  préparé  qu'autrefois  pour  profiter  de  ce 
que  vous  avez  à  lui  dire,  et  un  penseur  belge  est  dans 
une  position  de  haute  impartialité  à  l'égard  des  choses  du 
continent  d'Europe ,  qui  le  rend  particulièrement  propre 
à  en  donner  de  saines  appréciations  à  des  lecteurs  qui 
sont  souvent  réduits  à  croire  sur  parole  (1).  » 

Les  études  historiques  de  Laveleye  sur  le  droit  de  pro- 
priété ont  été  réunies,  en  1873,  dans  un  volume  :  La  Pro- 
priété et  ses  Formes  primitives,  qui  a  été  traduit  en 
anglais,  en  allemand,  en  danois  et  en  russe.  Jusque-là, 
ceux  qui  voulaient  chercher  l'origine  du  droit  de  propriété, 
remontaient  à  ce  qu'on  nomme  l'état  de  nature  pour  en 
faire  sortir  directement  la  propriété  individuelle,  absolue. 
Emile  de  Laveleye,  étudiant  les  survivances  des  sociétés 
primitives  dans  l'Inde,  à  Java,  au  Japon,  ainsi  que  chez  les 
différents  peuples  de  l'Europe,  montre  que  l'organisation 
du  droit  de  propriété  n'est  nullement  immuable,  qu'au 
contraire  elle  a  subi  partout  une  évolution  identique 
et  parallèle,  sinon  simultanée;  que  la  forme  primitive 
était  le  communisme  ou,  à  proprement  parler,  la  non- 
appropriation  du  sol,  et  que  la  généralisation  de  la  pro- 
priété individuelle  est  le  dernier  terme  d'une  transforma- 
tion commencée  chez  nos  ancêtres,  quand  ils  étaient 
encore  à  l'état  sauvage. 

Tant  que  l'homme  vit  de  la  chasse,  de  la  pêche  et  de  la 

(I)  Voyez  la  Revue  de  Belgique  du  15  janvier  1885  :  Lettres- 
inédites  de  Stuart  Mill,  p.  7. 
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cueillette,  il  ne  songe  pas  à  s'approprier  la  terre.  Sous  le 
régime  pastoral,  la  notion  de  la  propriété  commence  à 
poindre;  toutefois,  elle  s'attache  seulement  à  l'espace  que 
parcourent  habituellement  les  troupeaux  de  chaque  tribu. 
Les  conditions  mêmes  de  la  vie  pastorale  s'opposent  à 
toute  appropriation.  Quand  s'établit  le  régime  agricole, 
la  terre  arable  est  d'abord  exploitée  en  commun, 
comme  le  pâturage  et  la  forêt.  Plus  tard,  la  terre  est 
cultivée  en  lots  répartis  entre  les  familles  par  la  voie  du 
sort;  l'individu  n'a  ainsi  que  l'usage  temporaire.  C'est 
le  système  actuel  de  la  commune  russe;  Tacite  le  trouva 
en  vigueur  chez  les  Germains.  Puis,  les  parts  restent  aux 
mains  de  chaque  famille  organisée  d'après  le  mode 
patriarcal,  tous  les  membres  vivant  sous  le  même  toit  et 
travaillant  en  commun  au  profit  de  l'association,  comme 
en  Italie  et  en  France  pendant  le  moyen  âge,  actuel- 
lement en  Serbie.  Enfin,  apparaît  la  propriété  individuelle 
et  héréditaire,  mais  encore  entravée  par  les  droits  suze- 
rains, les  fidéi-commis,  les  retraits-lignagers,  qui  ont  seu- 
lement disparu  depuis  la  Révolution  française.  L'auteur 
reconnaît  que  les  procédés  d'exploitation  se  sont  amé- 
liorés dans  la  mesure  où  la  propriété  s'est  ainsi  dégagée 
de  la  communauté.  Voilà  même,  ajoute-t-il,  le  fait  impor- 
tant que  les  dernières  recherches  mettent  de  plus  en 
plus  en  relief. 

Quelles  sont  les  conclusions  pratiques  de  ces  recher- 
ches? L'auteur  ne  pense  pas  que  l'étude  des  formes  de  la 
propriété  puisse  engendrer  une  théorie  nouvelle  du  droit; 
cependant,  elle  fournit  des  indications  précieuses  pour  la 
direction  des  sociétés.  La  propriété,  écrit-il,  n'a  pas  seu- 
lement été  instituée  dans  l'intérêt  de  l'individu,  mais 
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aussi  dans  celui  de  la  société.  Pendant  les  temps  primi- 
tifs, l'élément  social  domine;  le  sol  est  un  domaine  col- 
lectif qui  appartient  à  la  tribu.  Aujourd'hui,  la  propriété 
a  été  dépouillée  de  tout  caractère  social  :  «  En  allant  trop 
»  loin  dans  cette  direction,  on  a  ébranlé  les  bases  de  la 
»  société  et  il  est  à  croire  que,  dans  l'avenir,  une  place 
»  plus  grande  sera  donnée  à  l'élément  collectif.  »  Cepen- 
dant, il  reconnaît  que  l'évolution  même  de  la  société 
s'oppose  à  tout  retour  général  vers  les  formes  primitives 
de  la  propriété.  Tout  au  plus  demande-t-il  le  maintien 
des  communautés  de  village  chez  les  peuples  qui  en 
possèdent  encore  et  la  constitution  d'un  domaine  collec- 
tif dans  les  démocraties  nouvelles  qui  se  fondent  sur  des 
territoires  inoccupés.  En  réalité,  ce  qu'il  préconise,  c'est 
la  diffusion  de  la  propriété  individuelle.  «  La  propriété, 
»  écrit-il,  est  la  condition  de  la  vraie  liberté.  »  Non  que 
chacun  doive  avoir  une  part  du  sol,  mais  il  est  désirable 
que  tous  soient  propriétaires,  les  uns  du  sol,  les  autres 
de  leurs  outils,  d'autres  encore  d'une  part  dans  une 
exploitation  ou  une  entreprise  collective.  «  L'histoire  des 
»  faits  économiques  nous  montre  que,  primitivement,  la 
»  propriété  était  considérée  comme  un  droit  naturel, 
»  complément  des  autres  droits,  tellement  inhérent  à  la 
»  personnalité  humaine,  qu'on  n'en  refusait  l'exercice 
»  qu'à  l'esclave,  qui  était  en  même  temps  privé  de  la 
»  liberté.  Telle  était  l'idée  juste  que  nous  ont  léguée  nos 
»  aïeux;  elle  a  été  souvent  obscurcie,  méconnue;  mais 
»  il  faut  la  remettre  en  honneur  et  la  creuser  de  plus  en 
»  plus  pour  en  tirer  les  salutaires  conséquences  dont 
»  notre  société,  si  profondément  troublée,  a  plus  besoin 
»  que  jamais.  » 

8 
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Cette  conclusion  de  l'ouvrage  sur  les  formes  de  la 
propriété  pourrait  presque  servir  d'introduction  aux 
études  subséquentes  de  Laveleye  sur  Le  Socialisme  con- 
temporain. 

11  y  débute  par  la  recherche  des  causes  qui  ont  provo- 
qué la  renaissance  du  socialisme.  En  première  ligne,  vient 
le  sentiment  de  l'idéal  chrétien,  qui  nous  pénètre  même  à 
notre  insu.  «Dans  tout  chrétien  qui  comprend  les  ensei- 
»  gncments  de  son  maitre  et  qui  les  prend  au  sérieux, 
»  il  y  a  un  fond  de  socialisme;  et  tout  socialiste,  quelle 
»  que  puisse  être  sa  haine  contre  toute  religion,  porte  en 
»  lui  un  christianisme  inconscient...  On  ne  peut  com- 
»  prendre  par  quel  étrange  aveuglement  les  socialistes 
»  adoptent  les  théories  darwiniennes  qui  condamnent 
»  leurs  revendications  égalitaires  et  repoussent  le  chris- 
»  tianisme  d'où  elles  sont  issues  et  qui  les  légitime.  » 
—  Une  seconde  cause,  ce  sont  les  principes  d'égalité 
politique  inscrits  dans  nos  constitutions  :  «  Le  suffrage 
»  universel  veut  comme  complément  le  bien-être  univer- 
»  sel.  Il  est  contradictoire  que  le  peuple  soit  à  la  fois 
»  misérable  et  souverain.  »  —  Une  troisième  cause , 
peut-être  la  plus  importante,  c'est  le  changement  apporté 
dans  la  condition  des  travailleurs  parla  transformation  des 
modes  de  production.  «  Ceux  qui  travaillent  ont  perdu 
»  leurs  garanties  séculaires  et  deviennent  plus  dépen- 
»  dants;  tandis  qu'ils  sont  élevés  à  la  dignité  de  souve- 
»  rains  dans  l'ordre  politique,  ils  tombent  dans  l'ordre 
»  économique  à  l'état  de  salariés.  »  —  Un  autre  facteur 
encore,  c'est  l'instabilité  des  conditions,  avec  les  inquié- 
tudes extrêmes  et  les  aspirations  démesurées  qui  en 
résultent  —  instabilité  produite  à  la  fois  par  l'égalité  ci  vile 
et  parla  liberté  des  transactions. 
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La  liberté  d'examen  contribue  également  à  favoriser  les 
rêves  d'un  bouleversement  social  :  «  A  mesure  que  la  foi 
»  s'en  va,  le  peuple,  cessant  de  croire  en  des  compensa- 
»  tions  célestes,  réclame  dès  maintenant  sa  part  de 
»  bonheur...  Lui  démontrez-vous  que  cette  justice  qu'il 
»  rêve  est  une  chimère  et  que  le  partage  actuel  des  biens 
»  est  déterminé  par  des  lois  naturelles  inéluctables, 
»  alors,  désespéré,  il  dira,  comme  les  millénaires  : 
»  Périsse  par  le  feu  cette  société  où  régne  l'iniquité,  afin 
»  que  sur  ses  débris  surgisse  un  monde  nouveau;  et  l'on 
»  verra  se  produire  le  nihilisme.  »  —  Vingt  ans  plus  tard, 
il  eût  écrit  Y  anarchie.  —  Enfin,  les  rivalités  internatio- 
nales, les  guerres,  l'exagération  des  armements  hâtent 
aussi  la  propagation  du  socialisme,  d'abord  en  dévorant 
une  notable  partie  de  la  production,  ensuite  en  attirant 
vers  les  villes  les  jeunes  gens  des  campagnes. 

Dans  ces  conditions,  on  ne  peut  s'étonner  des  progrès 
rapides  d'un  mouvement  qui  a  surgi  spontanément  sur 
tous  les  points  du  monde  contemporain.  Laveleye  l'étu- 
dié successivement  dans  ses  écoles  parallèles,  depuis  les 
socialistes  de  la  chaire  jusqu'à  Bakounine  et  aux  nihi- 
listes, en  passant  par  Karl  Marx,  Lasalle  et  les  fondateurs 
de  Y  Internationale.  Il  ne  manque  pas  non  plus  de  nous 
décrire  les  socialistes  conservateurs,  chrétiens  et  catho- 
liques, dont  il  a,  le  premier,  résumé  dans  une  vue  d'en- 
semble les  systèmes  et  les  organisations. 

On  peut  dire  que  cet  ouvrage  a  été  une  révélation  pour 
les  classes  éclairées  de  l'Europe;  on  l'a  lu  avec  quelque 
chose  de  l'intérêt  poignant  que  les  contemporains  les 
plus  clairvoyants  de  Tacite  devaient  prendre  aux  des- 
criptions du  monde  barbare  qui  commençait  à  menacer 
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la  civilisation  romaine.  On  y  trouve  le  secret  de  bien  des 
événements  que  l'auteur  a  en  quelque  sorte  prédits,  pour 
ne  citer  que  le  sinistre  développement  de  l'anarchie,  les 
grandes  grèves  américaines  et  la  politique  socialiste  de 
L'empereur  d'Allemagne.  Par  le  caractère  essentiellement 
objectif  de  sa  méthode,  l'auteur  a  pu  satisfaire  les  socia- 
listes, dont  il  expose  fidèlement  les  doctrines,  aussi  bien 
que  les  économistes,  auxquels  il  révèle  les  points  faibles 
de  leur  système;  les  progressistes,  auxquels  il  enseigne 
à  distinguer,  dans  le  socialisme,  le  bon  grain  de  l'ivraie, 
aussi  bien  que  les  conservateurs,  auxquels  il  montre  les 
moyens  de  faire  la  part  du  feu. 

Ses  vues  personnelles,  qu'il  a  développées  surtout  dans 
son  article  sur  les  Tendances  nouvelles  de  l'Économie  poli- 
tique et  du  Socialisme,  publié,  en  1875,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  le  rattachent  incontestablement  à  l'école 
des  Katheder  Socialisten,  qui  rangent  l'économie  politique 
parmi  les  sciences  morales,  y  introduisent  la  notion  d'un 
idéal  à  poursuivre ,  tiennent  compte  davantage  des  exi- 
gences nationales  et  tendent  à  accroître  les  interventions 
de  la  loi.  Sa  conclusion  est  que  le  socialisme  s'introduira 
jusqu'à  un  certain  point  dans  nos  lois  par  l'influence  crois- 
sante de  ce  qu'on  nomme  le  socialisme  d'État,  mais  qu'on 
ne  doit  guère  s'attendre  à  une  réforme  radicale  et  complète 
de  la  société.  «  Si,  comme  jadis  en  Israël,  surgissaient  des 
»  prophètes  enflammés  de  la  soif  religieuse  de  la  justice, 
»  le  christianisme  social,  s'emparant  des  âmes,  pourrait 
»  amener  des  transformations  profondes  dans  l'ordre 
»  économique.  Mais  le  triomphe  durable  d'une  révolu- 
»  tion  socialiste  violente  est  impossible.  Toutefois, 
»  comme  le  nihilisme,  semblable  à  une  lave  ardente. 
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»  fermente  partout  dans  les  couches  souterraines  de  la 
»  société,  et  y  entretient  une  sorte  de  fureur  satanique 
»  de  destruction,  il  est  possible  que,  dans  l'une  de  ces 
»  crises  où  l'autorité  est  impuissante  et  la  force  répres- 
»  sive  paralysée,  on  voie,  ainsi  que  le  prédisent  le  poète 
»  Hégésippe  Moreau,  dès  1833,  et,  plus  récemment  encore, 
»  M.  Maxime  Du  Camp,  nos  capitales  ravagées  par  la 
»  dynamite  et  le  pétrole  d'une  façon  plus  sauvage  et  plus 
»  systématique  que  Paris  ne  l'a  été  en  1871.  » 

Parmi  les  causes  qui  contribuent  à  aigrir  les  disposi- 
tions des  classes  nécessiteuses,  figure  tout  d'abord  l'exa- 
gération du  luxe  qu'étalent  aujourd'hui  les  privilégiés 
de  la  fortune.  Laveleye,  qui  range  dans  le  luxe  «  tout  ce 
»  qui  est  à  la  ibis  cher  et  superflu  »,  n'admet  pas  même 
la  distinction  du  luxe  permis  et  du  luxe  abusif.  Dans 
son  petit  volume,  Le  Luxe,  après  avoir  énuméré  les 
sentiments  qui  entraînent  l'homme  à  la  satisfaction 
des  besoins  irrationnels  —  la  vanité,  la  sensualité,  l'in- 
stinct de  l'ornementation  et  le  goût  du  changement  — ,  il 
condamne  le  luxe,  au  point  de  vue  moral,  comme 
contraire  au  but  de  la  vie,  lequel  réside'  dans  le  déve- 
loppement normal  de  toutes  les  facultés  humaines 
selon  les  données  de  la  raison;  au  point  de  vue  éco- 
nomique, comme  opposé  à  la  prospérité  des  peuples, 
qui  dépend  non  d'une  production  et  d'une  consommation 
illimitées,  mais  de  l'accroissement  du  capital,  fruit  de 
l'épargne;  au  point  de  vue  du  droit  et  de  la  justice, 
comme  incompatible  avec  les  devoirs  des  riches  envers 
les  déshérités  de  la  fortune.  11  fait  toutefois  une  excep- 
tion en  faveur  du  luxe  public,  pourvu  que  celui-ci  soit 
sainement  entendu.  En  dernier  lieu,  il  étudie  les  rapports 
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du  luxe  avec  les  formes  de  gouvernement.  Invoquant 
l'autorité  de  Montesquieu  et  d'Aristote,  il  montre  que  la 
démocratie  exclut  le  luxe,  parce  qu'elle  ne  comporte  pas 
l'extrême  inégalité. 

Personnellement,  il  avait  surtout  horreur  des  dépenses 
qui  sont  un  sacrifice  aux  préjugés  et  aux  convenances 
mondaines.  M.  Potvin  rapporte  qu'amené  à  donner  un 
bal  pour  l'entrée  de  ses  filles  dans  le  monde,  Laveleye 
s'infligea,  au  profit  d'une  œuvre  démocratique,  une 
amende  égale  aux  frais  présumés  de  cette  fête  (1). 

Parmi  les  questions  spéciales  qui  se  rattachent  à  l'éco- 
nomie politique,  il  en  est  une  dont  il  n'a  cessé  de  se 
préoccuper  pendant  les  trente  dernières  années  de  sa  vie  : 
c'est  le  problème  de  la  monnaie,  «  ce  lien  entre  les 
»  nations  »,  comme  il  la  nommait.  Il  a  raconté  lui-même 
comment  il  avait  été  conduit  à  s'en  occuper  la  première 
fois.  A  Gheluvelt,  où,  vers  1858,  par  suite  du  voisinage  de 
la  frontière  française,  on  ne  voyait  guère  en  circulation 
que  de  l'or,  il  touchait  ses  fermages  en  napoléons,  et, 
l'hiver,  à  Gand,  il  ne  les  écoulait  qu'avec  perte.  «  Je  par- 
»  tageai,  explique-t-il,  l'agacement  général  et  je  me  mis  à 
»  étudier  la  question  (2).  »  Le  résultat  de  cette  étude  fut, 
en  1859,  sa  brochure  sur  la  question  de  Por.  Bientôt  le 
gouvernement  belge  fut  obligé  de  céder  et  la  loi  du 
4  juin  1861  établit  le  bimétallisme. 

En  1865,  il  publiait  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 

1 1  Ch.  Potvin,  Emile  de  Laveleye,  extrait  de  la  Hernie  de  Bel- 
gique, p.  33 

(2)  Voy.  La  Monnaie  et  le  Bimétallisme  international.  Paris, 
1801,  j>.  XII. 
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une  étude  sur  Le  Marché  monétaire  et  ses  crises  depuis 
cinquante  ans,  où  il  attribue  principalement  ces  crises, 
en  quelque  sorte  périodiques  a  une  contraction  des 
intermédiaires  de  l'échange  :  la  monnaie  et  le  crédit. 
Comme  remède,  il  préconise  la  conservation  d'un  grand 
approvisionnement  de  numéraire.  Pour  en  éviter  la  dis- 
sipation, on  devrait  hausser  en  temps  opportun  le  taux 
de  l'intérêt,  cette  hausse  agissant  «  comme  une  pompe 
»  sur  le  métal  qu'elle  attire  et  sur  la  spéculation  qu'elle 
»  entrave  ».  —  Toutefois,  le  vrai  moyen  de  prévenir  les 
crises  —  et  ici  Laveleye  entre  au  cœur  de  la  question  — 
c'est  le  bimétallisme. 

Emile  de  Laveleye,  qui  était  rapidement  devenu  une 
autorité  européenne  dans  les  questions  monétaires,  mit 
toute  son  influence  au  service  de  cette  solution,  qu'il  a 
préconisée  dans  des  articles  et  des  brochures  trop  nom- 
breux pour  être  analysés  ici  (lui-même  en  a  énuméré 
vingt- deux).  Il  les  a,  du  reste,  condensés  dans  son 
ouvrage  sur  La  monnaie  et  le  bimétallisme  international, 
publié  à  Paris  en  1891,  où,  après  avoir  recherché  l'ori- 
gine de  la  monnaie,  sa  nature  et  ses  fonctions,  il  expose 
les  différents  systèmes  monétaires  et  fait  ressortir  les 
avantages  d'un  double  étalon,  enfin  réfute  les  objec- 
tions à  l'introduction  du  bimétallisme. 

Dès  1881,  dans  une  Lettre  ouverte  aux  membres  du 
Cobden  Club,  il  prédisait  en  ces  termes  la  réaction  protec- 
tionniste qui  s'est  affirmée  avec  tant  d'intensité  depuis  la 
proscription  de  l'argent  :  «  La  devise  du  Cobden  Club 
»  est  :  Free  Trade,  Peace  and  Goodwill  among  nations.  Je 
»  n'hésite  pas  à  dire  que  votre  politique  monétaire  met 
»  en  péril  ces  trois  grands  intérêts  de  l'humanité  :  la 
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»  paix,  la  liberté  des  échanges  et  la  concorde  entre  les 
»  peuples.  »  Et  il  ajoute,  en  1891  :  «  [Le  monométallisme 
a  tué  le  libre  échange.  »  —  Enfin,  dans  un  article  de  la 
Revue  de  Belgique,  intitule  :  La  Bataille  des  Étalons,  il  va 
jusqu'à  attribuer  au  monométallisme  la  naissance  du 
mouvement  antisémitique  :  «  Quand  tout  le  monde  souffre 
»  de  la  suspension  des  affaires,  celui  qui  détient  l'or, 
»  dont  la  puissance  est  accrue,  parait  s'enrichir  de  la 
»  ruine  des  autres.  » 

Les  deux  conditions  essentielles  du  bimétallisme  sont  : 
1°  la  frappe  libre  des  deux  métaux,  conformément  aux 
règlements  des  monnaies;  2°  le  pouvoir  payant  illimité 
accordé  aux  unités  monétaires,  soit  d'argent,  soit  d'or. 
Ce  système  n'est  possible  que  s'il  existe  de  par  la  loi  un 
rapport  fixe  entre  la  valeur  de  l'or  et  celle  de  l'argent. 
Sans  doute,  dans  les  circonstances  actuelles,  une  nation 
isolée  aurait  beau  l'établir  chez  elle;  le  métal  qui  a  le 
moins  de  valeur  aurait  vite  expulsé  vers  l'étranger  celui 
qui  en  a  le  plus.  Mais  il  en  serait  autrement,  comme 
Franklin  le  démontrait  déjà  au  siècle  dernier,  si  toutes  les 
nations  ou  du  moins  un  groupe  d'États  s'accordaient 
pour  fixer  le  rapport.  Il  suffirait,  comme  le  propose 
M.  Cernuschi,  que  les  quatre  principales  nations  com- 
merciales concluent  un  traité  où,  tout  en  gardant 
chacune  leurs  types  monétaires,  elles  admettent  le 
bimétallisme,  en  fixant  entre  l'or  et  l'argent  le  rap- 
port, indiqué  par  les  faits ,  de  1  à  15  '/*•  Ce  système 
international  aurait  l'avantage  :  1°  de  rendre  bien  plus 
stable  la  valeur  comparative  de  l'or  et  de  l'argent;  2°  de 
réduire  au  minimum  les  variations  dans  la  puissance 
d'acquisition  de  la  monnaie,  partant,  dans  les  prix;  3°  de 
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relever  la  valeur  de  l'argent;  4°  d'éviter  les  pertes  incal- 
culables que  causerait  au  monde  la  démonétisation  com- 
plète de  l'argent;  5°  de  faciliter  les  règlements  de  compte 
avec  l'Inde  et  la  Chine,  où  l'argent  circule  seul;  6°  de 
rendre  plus  facile  la  reprise  des  payements  en  espèces 
dans  les  pays  qui  sont  actuellement  au  régime  du  cours 
lorcé. 

Un  autre  avantage  encore  du  bimétallisme,  c'est  qu'il 
permet  au  débiteur  de  se  libérer  au  moyen  du  métal 
le  plus  facile  à  acquérir.  Laveleye  ne  pouvait  négliger 
ce  côté  de  la  question.  M.  Leroy-Beaulieu,  admettant 
que  l'exclusion  de  l'argent  favoriserait  les  rentiers  et  les 
créanciers  en  général,  avait  ajouté  :  «  Qu'importe  !  Ce  que 
perdent  les  uns,  les  autres  le  gagnent,  et  tous  appar- 
tiennent à  la  même  nation.  »  Il  répond  à  l'économiste 
français  que,  quand  il  s'agit  de  choisir,  on  doit  incliner 
vers  les  débiteurs;  ainsi  l'ont  voulu  toutes  les  législations 
rationnelles  et  humanitaires.  De  plus,  la  rente  représente 
un  capital  accumulé  et  voué  au  repos,  tandis  que  l'argent 
payé  par  les  débiteurs,  les  contribuables,  le  capital, 
l'industrie  et  le  travail,  est  enlevé  au  capital  actif. 

Laveleye  mit  au  service  de  celte  cause  toute  son  activité 
et  toute  son  influence.  Envoyé  à  la  Conférence  monétaire 
qui  se  réunit  à  Paris  en  1881,  il  conçut  l'idée  de  con- 
stituer dans  chaque  pays  une  société  de  propagande  bi- 
métalliste.  Le  projet  fut  immédiatement  accueilli  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  aux  État-Unis  et  en  Belgique. 
Un  instant,  on  put  croire  que  cette  campagne  allait 
aboutir.  Le  Parlement  allemand  émit,  en  1889,  un  vote 
favorable  à  l'emploi  simultané  des  deux  métaux;  les 
États-Unis  songeaient  à  établir  la  frappe  libre  et  illimitée 
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de  l'argent;  enfin,  l'Angleterre  elle-même  semblait 
ébranlée.  On  sait  comment  la  surproduction  de  l'argent 
aux  États-Unis  et  l'échec  de  la  Conférence  monétaire 
réunie  à  Bruxelles  en  1893,  ont  fait  plutôt  reculer  la 
question.  Mais  le  dernier  mot  n'est  pas  dit,  et  si  jamais 
le  bimétallisme  international  se  reconstitue,  il  le  devra 
en  partie  aux  efforts  habiles  et  incessants  de  Laveleye. 
Celui-ci  ne  pouvait  manquer  de  retrouver  la  question 
monétaire  au  fond  de  la  crise  industrielle  et  agricole  qui 
débuta  dans  notre  pays,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  et  qui 
n'est  pas  encore  terminée  aujourd'hui.  Ému  des  souf- 
frances et  des  troubles  que  cette  crise  suscitait  dans  la 
classe  ouvrière,  le  gouvernement  belge  avait  institué,  en 
1886,  une  Commission  du  travail  chargée  d'étudier  la 
condition  des  ouvriers  en  Belgique.  Laveleye  fut  naturel- 
lement désigné  pour  en  faire  partie.  L'état  de  sa  santé, 
momentanément  ébranlée  par  un  vrai  surmenage  intel- 
lectuel, l'empêcha  de  remplir  cette  mission.  Mais  peu 
après,  il  apporta  son  témoignage  à  l'enquête  sous  forme 
d'une  brochure  :  La  Crise  et  ses  Remèdes.  Il  y  établit 
que  cette  crise  diffère  de  ses  devancières  en  ce  qu'elle 
se  caractérise  par  une  baisse  générale  des  prix.  C'est 
une  crise  «  de  bon  marché  ».  M.  Pirmez  avait  soutenu 
que  le  bon  marché  est,  en  tout  état  de  cause,  un  évé- 
nement heureux  dont  les  travailleurs  surtout  sont 
appelés  à  profiter.  Laveleye  répond  que,  sans  doute,  les 
ouvriers  sont  les  derniers  atteints  par  la  baisse  des  prix. 
Mais  leur  tour  arrive,  quand  les  patrons  sont  ruinés  et  que 
la  demande  de  travail  décroît.  Assurément,  il  importe 
peu  que  tous  les  revenus  soient  diminués,  si  le  prix 
de   toute   chose   diminue   dans    la    même    proportion. 
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Mais,  pendant  qu'il  se  produit,  cet  abaissement  des 
prix  occasionne  les  perturbations  les  plus  graves. 
D'ailleurs,  ajoute-t-il,  même  le  rétablissement  de  l'équili- 
bre sur  le  pied  des  prix  diminués  n'empêche  pas  un 
autre  mal,  cette  fois  permanent  :  les  contribuables,  les 
nations,  les  villes,  les  débiteurs  à  long  terme,  les  sociétés 
qui  ont  émis  des  obligations,  toute  la  partie  active  de  la 
population,  seront  les  serfs  des  rentiers  inactifs  à  qui  ils 
devront  payer  des  intérêts  dont  la  charge  aura  énormé- 
ment augmenté.  En  effet,  pour  faire  face  a  la  même  dette, 
il  faudra  livrer  beaucoup  plus  de  produits  et  de  main- 
d'œuvre,  puisqu'ils  vaudront  moins.  «  Le  travail  moderne 
»  sera  plus  durement  exploité  que  l'esclave  antique.  » 

La  crise  lui  parait  avoir  trois  causes  principales  : 
1°  l'outillage  de  l'Europe  est  presque  terminé,  et  ainsi  il 
reste  moins  de  place  pour  les  entreprises  nouvelles; 
2°  les  progrès,  accomplis  dans  les  moyens  de  production 
et  dans  les  moyens  de  transport,  ont  abaissé  le  prix  de 
beaucoup  d'objets  par  l'accroissement  de  l'offre;  3°  la 
proscription  de  l'argent,  diminuant  la  quantité  des 
instruments  de  l'échange,  a  amené  une  baisse  générale 
des  prix. 

Quant  aux  remèdes,  il  préconise  —  outre  le  bimétal- 
lisme —  une  série  de  réformes  destinées  à  agir  sur  la 
condition  des  classes  inférieures  —  les  unes  directement, 
comme  l'organisation  de  grands  travaux  publics  à  l'aide 
de  nouveaux  impôts  prélevés  sur  l'alcool,  ce  fléau  du 
peuple;  la  réduction  des  tarifs  des  chemins  de  fer;  le  déve- 
loppement des  sociétés  coopératives;  une  réglementation 
du  travail  dans  les  mines  et  les  manufactures,  analogue 
à  celle  qui  existe  en  Suisse  et  en  Angleterre;  un  système 
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complet  d'assurances  ouvrières,  tel  qu'il  a  été  propose 
en  Allemagne,  etc.;  —  les  autres  indirectement,  comme 
l'établissement  du  service  personnel,  l'instruction  gra- 
tuite et  obligatoire,  l'institution  de  conseils  de  concilia- 
tion et  d'arbitrage,  «  enfin  et  surtout  un  esprit  de  charité 
»  chrétienne  nous  disposant  à  accueillir  et  à  mettre  en 
»  œuvre  tout  ce  qui  peut  améliorer  la  condition  du 
»  peuple  ». 

Touchant,  dans  le  même  opuscule,  à  la  crise  agricole 
qui  aggravait  la  crise  industrielle,  il  repousse  les  mesures 
protectionnistes,  mais  réclame  le  développement  des 
tramways  vicinaux,  le  transport  des  engrais  à  prix  réduits, 
la  diffusion  de  l'enseignement  technique,  la  généralisa- 
tion légale  du  Pachters  redit  des  Flandres,  en  le  com- 
plétant comme  on  l'a  fait  en  Angleterre. 

Presque  tous  ses  travaux  académiques,  à  part  quelques 
notices  bibliographiques,  se  rapportent  à  l'économie 
sociale.  C'est  ainsi  qu'il  intervint  à  titre  de  rapporteur 
dans  les  concours  tendant  à  récompenser  le  meilleur  tra- 
vail sur  la  statistique  d'une  commune  des  Flandres  (1869), 
sur  la  théorie  économique  du  capital  et  du  travail  (1872  et 
1874),  sur  l'histoire  des  classes  rurales  en  Belgique,  jus- 
qu'à la  fin  du  XVIIIe  siècle  (1880),  sur  l'histoire  des  finances 
publiques  en  Belgique,  depuis  1830  (1881),  sur  l'organisa- 
tion des  institutions  charitables  en  Belgique  (1882),  sur  les 
anciens  corps  de  métiers  et  les  associations  coopératives 
des  temps  modernes  (1886),  sur  les  impôts  de  consomma- 
tion (1889).  A  deux  reprises,  en  1872  et  en  1888,  il  accepta 
la  tâche  de  rédiger  le  rapport  du  jury  pour  le  prix 
(îuinard;  en  1886  et  en  1889,  celui  du  jury  pour  le  prix 
Castiau.  Élu  directeur  de  la  Classe  des  lettres,  le  dis- 
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cours  qu'il  prononça  en  cette  qualité,  dans  la  séance 
publique  du  8  mai  1878,  est  consacré  tout  entier  à  son 
sujet  favori  :  La  Démocratie  et  l 'Économie politique.  Après 
avoir  exposé  les  progrès  de  la  démocratie  et  montré  les 
dangers  qui  en  résultent,  il  recherche  comment  on  pourra 
déjouer  le  péril  :  «  C'est  la  propriété  démocratisée  —  con- 
clut-il —  qui  sauvera  la  démocratie Les  démocraties 

»  antiques  ont  péri  par  la  lutte  des  pauvres  contre  les 
»  riches.  Si  vous  accordez  à  tous  le  droit  de  voter,  faites 
»  que  tous  arrivent  à  la  propriété,  et  pour  cela  donnez 
»  au  peuple  une  instruction  forte,  complète,  morale  ; 
»  inculquez-lui  l'épargne;  remplacez  par  des  institutions 
»  d'aide  et  de  protection  les  corporations  du  moyen  âge  ; 
»  favorisez  la  division  des  fortunes  ;  représentez  par  de 
»  minimes  coupures  les  capitaux  productifs,  afin  que 
»  chacun  puisse  en  avoir  sa  part;  tendez  la  main  à  ceux 
»  qui  s'efforcent  de  monter;  faites  place  à  ceux  qui 
»  arrivent.  » 

C'est  surtout  dans  ses  Éléments  d'Économie  politique, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  qu'il  a  systématisé  ses 
vues  sur  tous  les  grands  problèmes  de  notre  état 
social.  Cette  œuvre,  où  il  condense  la  substance  de  près 
de  vingt  années  d'enseignement,  a  beau  revêtir  la  forme 
et  les  allures  du  manuel  ;  elle  n'en  a  ni  la  banalité  ni  la 
sécheresse.  On  peut  la  lire  couramment,  et  de  cette  lecture 
se  dégage  Emile  de  Laveleye  tout  entier,  avec  la  lucidité 
de  son  esprit,  la  richesse  de  son  cœur,  les  qualités  vivantes 
de  son  style.  Il  ne  s'y  borne  pas,  d'ailleurs,  à  l'énoncé  de 
quelques  règles  abstraites,  mais  chaque  principe  y  est 
illustré  d'un  exemple,  d'un  fait,  d'une  maxime,  choisis 
de  main  de  maître. 
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Iles  le  début,  il  assigne  pour  objet  à  l'économie  poli- 
tique non  seulement  la  description  des  lois  suivant 
lesquelles  la  richesse  se  produit,  se  répartit  et  se  con- 
somme, mais  encore  la  recherche  des  lois  que  les  hommes 
doivent  adopter  «  afin  qu'ils  puissent,  avec  le  moins 
»  d'efforts  possible,  se  procurer  le  plus  d'objets  utiles  à 
»  la  satisfaction  de  leurs  besoins,  en  les  répartissant  con- 
»  formément  à  la  justice  et  en  les  consommant  confor- 
»  mément  à  la  raison.  »  C'est  introduire  dans  l'économie 
politique  la  morale  et  le  droit.  Il  va  jusqu'à  dire  que 
l'utile  —  objet  de  l'économie  politique  —  est  inséparable 
du  bien  —  objet  de  la  morale  —  et  qu'en  résumé  l'éco- 
nomie politique  est  la  «  morale  en  action  ».  A  ses  yeux,  la 
richesse,  c'est  ce  qui  répond  à  un  besoin  rationnel  de 
l'homme;  et  si  on  lui  demande  ce  que  c'est  qu'un  besoin 
rationnel,  il  répondra  :  «  Le  développement  complet  et 
»  harmonique  de  toutes  les  facultés  humaines  étant  le 
»  but  à  atteindre,  tous  les  besoins  dont  la  satisfaction 
»  tend  a  ce  but,  peuvent  être  considérés  comme  ration- 
»  nels.  »  Et  la  condamnation  du  luxe  s'affirme  dans 
cette  appréciation  du  rôle  joué  par  les  besoins  comme 
excitateurs  de  la  productivité.  «  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  faille 
»  mesurer  l'avancement  de  la  civilisation  à  la  multipli- 
»  cité  des  besoins  satisfaits,  ni  qu'il  soit  nécessaire,  pour 
»  résoudre  les  problèmes  économiques,  de  les  multiplier 
»  toujours  davantage.  »  Aussi  distingue-t-il  de  faux 
besoins  et  de  fausses  richesses,  dont  la  suppression  serait 
tout  avantage  pour  l'humanité. 

C'est  qu'au  fond  le  principe  directeur  de  toutes  ses 
théories  économiques,  c'est  la  philosophie  de  la  liberté. 
Tandis  que  les  économistes  orthodoxes  proclament  la 
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fatalité  des  lois  qui  président  à  la  création  des  richesses, 
il  affirme  chez  l'homme,  dans  un  certain  degré  de 
civilisation,  le  pouvoir  de  réagir  contre  la  pression  des 
lois  naturelles  :  «  La  philosophie  de  l'histoire,  qui  cherche 
»  dans  la  suite  des  événements  une  loi  providentielle 
»  comme  l'a  fait  Bossuet,  ou  une  loi  nécessaire  comme 
»  l'a  fait  Buckle,  est  à  la  fois  chimérique  et  peu  utile. 
»  Celle  qui  ferait  connaître  les  causes  qui  ont  rendu 
»  certains  peuples  libres  et  prospères,  d'autres  esclaves 
»  et  misérables,  serait  très  utile,  car  elle  apprendrait  aux 
»  hommes  ce  qu'ils  doivent  faire  et  ce  qu'ils  doivent 
»  éviter.  » 

Prenant  un  à  un  les  différents  facteurs  de  la  production, 
il  examine  longuement  les  causes  qui  augmentent  ou 
diminuent  la  productivité  du  travail.  Il  ne  conteste  pas 
l'influence  de  la  race  et  du  climat,  mais  il  croit  bien 
davantage  à  l'action  de  l'instruction,  des  croyances,  des 
habitudes,  des  lois,  des  doctrines  philosophiques,  reli- 
gieuses et  morales,  «  c'est-à-dire  toutes  les  causes  qu'on 
peut  modifier  ».  Il  examine  donc  de  quelle  façon  la 
productivité  peut  être  influencée  par  les  systèmes  de 
propriété,  de  succession,  de  rémunération  et  de  division 
du  travail,  d'association  et  de  coopération,  etc.,  sans 
jamais  perdre  de  vue  les  principes  qu'il  a  établis  dans 
la  première  partie  de  son  livre. 

Il  nous  est  impossible  de  le  suivre  ici  dans  toutes  les 
solutions  qu'il  donne  aux  problèmes  de  la  production, 
non  plus  que  de  la  répartition  et  de  la  circulation  des 
biens.  C'est  surtout  dans  les  chapitres  consacrés  aux 
moyens  d'améliorer  la  condition  des  salaires,  et  dans  le 
livre  traitant  de  la  consommation,  qu'il  révèle  sa  préoccu- 
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pat  ion  dominante   de  faire  de  l'économie   politique  la 
science  de  la  justice  appliquée  aux  relations  sociales. 

Il  conteste  la  fatalité  de  la  prétendue  loi  d'airain  qui 
maintiendrait  le  salaire  de  l'ouvrier  au  minimum  de  ce 
qui  est  nécessaire  à  sa  subsistance.  Il  affirme  que  la 
condition  de  l'ouvrier  s'est  beaucoup  améliorée  depuis 
un  siècle,  mais  non  pas  d'une  façon  suffisante.  Il  examine 
donc  les  divers  moyens  préconisés  pour  assurera  l'ouvrier 
une  part  plus  grande  de  son  travail.  Il  repousse  la  charité 
comme  insuffisante,  le  communisme  comme  impraticable, 
l'organisation  du  travail  par  l'État  comme  désastreuse  : 
«  La  fin  du  progrès  et  un  despotisme  universel  réglant 
»  tous  les  actes  de  la  vie  économique  —  dit-il  à  propos 
du  collectivisme  intégral  — ,  voilà  quel  serait  le  sort  de 
»  l'humanité.  »  Les  sociétés  coopératives  font  cesser 
l'antagonisme  entre  le  capital  et  le  travail,  mais  elles  ne 
peuvent  guère  se  généraliser.  L'émigration  n'a  pas  d'effet 
sensible  sur  les  salaires.  Les  coalitions  et  les  grèves  sont 
des  armes  à  double  tranchant.  L'augmentation  du  capital 
améliore  la  situation  des  travailleurs,  mais  seulement  si 
le  capital  accru  passe  en  grande  partie  aux  mains  des 
travailleurs  eux-mêmes. 

D'autre  part,  il  est  certain  que  la  population  tend  à 
croître  dans  une  proportion  plus  rapide  que  les  subsis- 
tances :  «  N'y  a-t-il  donc  point  d'issue?  Les  hommes,  trop 
»  nombreux,  seront-ils  réduits,  faute  de  vivres,  à  s'entre- 
»  dévorer,  et  notre  race,  au  dernier  terme  de  cette  série 
»  de  progrès  dont  elle  est  si  fière,  finira-t-elle,  comme 
»  elle  a  commencé,  par  l'anthropophagie?  Non  pas;  elle 
»  trouvera  son  salut  dans  le  véritable  progrès,  qui  peut 
»  se  résumer  en  ces  trois  mots  :  plus  de  lumière,  plus  de 
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»  vertu,  plus  de  justice.  Plus  de  lumière  fera  prédominer 
»  la  vie  de  l'esprit  sur  celle  de  la  brute,  qui  est  en  nous. 
»  Plus  de  vertu  conduira  à  plus  de  continence  et  de  pré- 
»  voyance.  Plus  de  justice,  enfin,  assurant  à  chacun  la 
»  pleine  jouissance  des  fruits  de  son  travail,  généralisera 
»  la  propriété,  antidote  éprouvé  contre  l'excès  de  multi- 
»  plication  de  notre  espèce.  » 

On  voit  que  Laveleye  n'est  nullement  l'adversaire  de 
la  propriété  privée,  bien  que,  par  une  étrange  aberration, 
on  ait  parfois  cherché  à  le  confondre  dans  les  rangs  des 
collectivistes  et  des  écoles  analogues.  Il  veut,  au  con- 
traire, la  fortifier  et  la  généraliser,  parce  qu'il  y  trouve  la 
meilleure  garantie  de  la  liberté  humaine. 

En  même  temps,  il  affirme,  contre  la  tendance  générale 
des  ouvriers  eux-mêmes,  la  supériorité  du  travail  à  la 
tâche,  précisément  parce  qu'il  est  plus  juste  et  plus  fruc- 
tueux —  surtout  là  où  il  peut  se  combiner  avec  une  cer- 
taine participation  aux  bénéfices.  —  Il  défend  aussi  contre 
les  attaques  du  socialisme,  la  légitimité  des  profits 
industriels  et  de  l'intérêt  des  capitaux.  Il  se  prononce 
contre  la  nationalisation  du  sol,  dans  les  pays  où  domine 
la  propriété  privée.  Il  prend  la  défense  de  la  libre  concur- 
rence, «  cause  principale  du  progrès  en  industrie  »,  contre 
les  monopoles,  officiels  ou  non,  qui  engendrent  l'inertie 
et  la  routine.  Il  répudie  la  protection  industrielle  et,  après 
avoir  dénoncé  les  inconvénients  de  la  grande  industrie, 
il  décoche  aux  protectionnistes  cet  argument  qui  devrait 
être  inscrit  au  fronton  de  toute  notre  législation  indus- 
trielle et  douanière  :  «  Ce  n'est  pas  rendre  service,  c'est 
»  nuire  aux  ouvriers,  que  de  les  pousser  dans  les  ateliers 
»  de  la  grande  industrie  de  par  la  loi  et  malgré  la 
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»  nature.  »  Enfin,  il  proclame  les  liens  étroits  entre  la 
liberté  politique  et  la  prospérité  des  peuples  :  «  La  liberté. 
»  fille  de  la  raison,  est  mère  de  la  richesse.  La  décadence 
»  est  la  suite  nécessaire  du  despotisme.  » 

Par  ces  conclusions,  non  moins  que  par  le  principe 
fondamental  de  sa  conception  de  l'homme,  il  relève  bien 
de  l'école  libérale,  mais  de  l'école  libérale  qui  s'attache 
avec  une  préoccupation  croissante  à  l'idée  de  justice 
regardée  comme  le  correctif  de  l'individualisme. 

Dans  son  attitude  vis-à-vis  des  interventions  écono- 
miques de  l'État,  on  dirait  qu'il  prend  volontiers  pour 
guide  la  phrase  célèbre  :  «  Quand  on  l'élève,  je  l'abaisse, 
»  quand  on  l'abaisse,  je  l'élève.  »  Rien  de  plus  instructif, 
à  cet  égard,  que  sa  polémique  avec  Herbert  Spencer  dans 
la  Contemporary  Revieiu.  Dans  ce  duel  à  armes  courtoises 
entre  deux  des  plus  grands  penseurs  du  siècle,  nous 
voyons  d'une  part  le  fondateur  de  l'évolutionnisme  con- 
clure de  la  fatalité  des  lois  naturelles  à  la  nécessité 
d'écarter  toutes  les  interventions  de  l'État  qui  entravent 
le  développement  spontané  de  l'individu  et  le  libre  jeu 
de  la  concurrence  vitale  ;  d'autre  part,  le  chrétien  libéral, 
le  «  platonicien  endurci  »,  comme  il  s'est  surnommé  lui- 
même  (1),  partir  de  la  liberté  et  de  la  responsabilité 
humaines  pour  imposer  à  l'État  le  devoir  de  réprimer  les 
excès  sociaux  de  l'individualisme  et  favoriser  l'avènement 
de  la  justice  dans  toutes  les  relations  des  hommes  :  «  La 
pauvreté  des  incapables,  avait  dit  Spencer,  la  détresse  des 
imprudents,  l'élimination  des  paresseux  et  cette  poussée 
des  forts  qui  met  de  côté  les  faibles  et  en  réduit  un  si 
grand  nombre  à  la  misère  sont  le  résultat  nécessaire  d'une 

(1)  La  Péninsule  des  Balkans,  1888, 1. 1,  p.  10. 
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loi  générale,  éclairée,  bienfaisante.  »  Ce  langage  révolte 
Laveleye,  en  ce  qu'il  blesse  à  la  fois  ses  sentiments  de 
chrétien  et  sa  conception  du  progrès.  Il  répond  que 
l'homme  doit  corriger  la  nature  et  non  la  suivre  aveu- 
glément. Pour  que  la  loi  de  Darwin  eût  son  application 
dans  la  société  humaine,  il  faudrait  commencer  par  la 
suppression  de  la  propriété,  de  l'héritage  et  même  du 
Code  pénal.  Le  socialisme  d'État  n'a  pas  pour  objet, 
comme  le  soutient  Spencer,  de  favoriser  artificiellement 
les  incapables,  mais  au  contraire  de  mieux  proportionner 
la  rémunération  à  la  capacité. 

Peut-être  les  deux  points  de  vue  ne  sont-ils  pas  aussi 
inconciliables  que  cette  polémique  le  ferait  supposer,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  le  but  final  a  poursuivre.  Lave- 
leye, dans  ses  Éléments  d'Économie  politique,  —  après 
avoir  reproduit  l'aphorisme  de  Jules  Simon,  que  l'État  doit 
travaillera  se  rendre  et  préparer  sa  démission,  —  n'a-t-il 
pas  ajouté  :  «  C'est  vrai,  mais  à  condition  qu'il  ne  la 
»  donne  pas  trop  tôt...  A  mesure  que  la  société  progresse, 
»  le  rôle  de  l'État  doit  diminuer.  Mais  ce  progrès  même 
»  est  en  grande  partie  l'œuvre  de  l'État.  »  Bien  plus,  il 
ne  cesse  de  mettre  ses  contemporains  en  garde  contre  la 
tendance  à  exagérer  l'intervention  des  pouvoirs  publics. 
Il  ne  veut  ni  de  l'État-gendarme  ni  de  l'État-providence  : 
«  L'initiative  individuelle,  écrit-il,  doit  être  la  règle, 
»  l'intervention  de  l'État  l'exception.  Pour  la  justifier,  il 
»  faut  deux  conditions  :  premièrement,  qu'il  s'agisse  d'un 
»  intérêt  public  essentiel;  secondement,  que  les  parti - 
»  culiers  ne  créent  point  les  services  que  cet  intérêt 
»  réclame  (1).  » 

(1)  Éléments  d'Économie  politique,  liv.  IV,  chap.  III,  §  3. 
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Quand  il  se  trouve,  en  Serbie,  devant  une  réglemen- 
tation minutieuse  qui,  pour  donner  satisfaction  aux 
exigences  de  l'hygiène  publique,  supprime  complète- 
ment, sous  certains  rapports  la  liberté  de  l'individu,  il  ne 
peut  s'empêcher  de  soutenir,  contre  le  docteur  Vladan 
Georgevitch,  le  péril  des  interventions  exagérées  de 
l'État,  qui,  même  conformes  aux  strictes  données  de  la 
science  et  de  la  justice,  affaiblissent  le  ressort  de  l'initia- 
tive et  de  la  responsabilité  individuelles,  «  comme  on 
»  l'a  vu  chez  les  Jésuites  du  Paraguay  ».  Et  il  ajoute  : 
«  Récemment  Herbert  Spencer  a  poussé  à  ce  sujet  un  cri 
»  d'alarme  d'une  admirable  éloquence  en  décrivant 
»  l'esclavage  futur,  the  coming  Slavery,  qui  réduira, 
»  dit-il,  les  hommes  à  n'être  plus  que  des  automates  aux 
»  mains  de  l'État  omnipotent  (1).  » 

M.  Paul  Laftïtte  a  parfaitement  saisi  l'attitude  de 
Laveleye,  quand  il  la  caractérise  en  ces  termes,  dans  un 
article  nécrologique  de  la  Revue  bleue  :  «  M.  de  Laveleye 
avait  pris  une  position  bien  nette  et  indépendante, 
à  égale  distance  de  ceux-là  qui,  rêvant  de  concentrer 
toutes  choses  entre  les  mains  de  l'État,  s'efforcent  d'en 
multiplier  sans  cesse  et  d'en  étendre  les  attributions,  et  de 
ceux-ci  qui,  voyant  dans  le  gouvernement  même  un  mal 
nécessaire,  voudraient  réduire  ce  mal  au  minimum  par 
tous  les  moyens  possibles.  Ces  deux  doctrines,  aussi 
pauvres  et  incomplètes  l'une  que  l'autre,  il  les  dominait, 
si  l'on  peut  ainsi  parler,  de  toute  la  hauteur  du  point  de 
vue  historique  (2).  » 

{\)  La  Péninsule  des  Balkans,  1888,  t.  I,  p.  331. 
(2)  Bévue  bleue,  du  8  janvier  4892. 


CHAPITRE  IV. 


Institutions  politiques. 

Définition  du  but  des  institutions  politiques.  —  L'Essai  sur  les 
Formes  de  Gouvernement  dans  les  Sociétés  modernes,  — 
L'avenir  de  la  république  en  France.  —  L'Instruction  du  Peuple. 

—  De  l'instruction  supérieure  pour  les  femmes.  —  Participation 
à  l'œuvre  de  la  Société  belge  de  moralité  publique.  —  Le 
Gouvernement  dans  la  Démocratie.  —  Les  abus  du  régime 
représentatif  et  leurs  remèdes.  —  Du  gouvernement  parlemen- 
taire en  Italie.  —  Appréciations  sur  la  lutte  des  partis  en 
Belgique.  —  Lettres  sur  la  Revision.  —  Prévisions  pessimistes. 

—  Tentatives  pour  attirer  Laveleye  dans  la  vie  publique.  — 
Influence  de  ses  écrits  sur  les  idées  politiques  de  la  génération 
actuelle. 

L'importance  du  rôle  qu'Emile  de  Laveleye  assignait 
à  l'intervention  de  l'État  dans  le  développement  de  la 
société,  devait  l'amener  a  se  préoccuper  particulièrement 
de  la  bonne  organisation  des  pouvoirs  publics.  C'est  ici 
surtout  qu'il  révèle  ses  attaches  avec  l'école  libérale,  celle 
des  Benjamin  Constant,  des  Tocqueville,  des  Laboulaye, 
dont  on  peut  le  considérer  comme  le  continuateur. 

Il  possédait  toutes  les  qualités  du  philosophe  politique 
—  je  ne  dis  pas,  et  à  dessein,  de  l'homme  d'État  —  un 
idéal  très  élevé  et  très  net,  un  sens  pratique  qui  l'empê- 
chait de  rêver  l'impossible,  la  connaissance  approfondie 
de  notre  mécanisme  social  et  des  ressorts  qui  en  dirigent 
l'évolution,  enfin,  par-dessus  tout,  l'horreur  de  Yeinseitig- 
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keit,  cette  disposition,  —  si  précieuse  aux  politiciens  et 
aux  avocats,  —  qu'il  définissait  lui-même  comme  «  le 
»  défaut  de  ne  voir  les  choses  que  d'un  côté  ».  Son  mérite 
consiste  précisément  à  embrasser  les  choses  sous  toutes 
les  faces  pour  en  essayer  la  synthèse.  De  là,  le  reproche 
qu'on  lui  a  parfois  adressé  de  ne  pas  conclure,  alors  que 
son  seul  tort  était  de  ne  pas  forcer  la  conclusion.  De  là 
aussi  certaines  contradictions  qu'on  a  relevées  dans  ses 
appréciations  des  événements  et  des  hommes.  Mais,  chez 
lui,  ces  antinomies  apparentes  ne  portent  jamais  que  sur 
des  points  secondaires,  et  elles  sont  simplement  l'expres- 
sion sincère  des  modifications  qu'entraine  un  changement 
d'angle  dans  la  vision. 

«  Les  institutions  politiques  —  écrivait-il  dans  sa 
brochure  sur  le  Sénat  belge  —  doivent  être  telles  qu'elles 
»  donnent  l'empire  à  la  raison  et  la  force  pour  appui  à 
»  la  justice  »  -  Déjà  alors,  il  dit  :  «  à  la  raison  »  et  non 
pas  :  au  nombre. 

Dans  son  Essai  sur  les  Formes  de  Gouvernement  dans 
les  Sociétés  modernes,  la  première  question  qu'il  se  pose, 
c'est  de  savoir  si  les  peuples  marchent  vers  le  gouver- 
nement libre  ou  vers  le  gouvernement  despotique. 
N'est-il  pas  à  craindre  que  nos  luttes  de  classes  n'amènent 
l'anarchie,  et,  à  sa  suite,  le  despotisme?  Dans  toutes 
les  sociétés  antiques,  c'est  au  despotisme  qu'a  abouti  la 
démocratie  :  «  On  dirait  presque  l'effet  d'une  loi  histo- 
rique. »  Les  sociétés  modernes  ont  sur  les  sociétés 
anciennes  l'avantage  que  le  christianisme  a  répandu  les 
idées  de  fraternité  et  de  justice;  mais,  d'autre  part,  notre 
situation  économique  est  plus  difficile.  «  Les  sociétés 
»  antiques  ont  supporté  les  luttes  sociales  pendant  des 
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»  siècles  avant  de  demander  le  repos  aux  tyrans.  La 
»  société  moderne  n'y  résisterait  pas  un  an.  » 

Bien  qu'il  ne  croie  pas  au  triomphe  de  ceux  qui  rêvent 
de  bouleverser  l'ordre  actuel,  il  redoute  que  leurs  tenta- 
tives n'effrayent  les  classes  aisées  et  ne  jettent  celles-ci 
dans  les  bras  d'un  maître. 

Il  n'admet  pas  l'efficacité  d'une  compression,  même 
avec  entente  internationale,  pour  étouffer  les  idées  com- 
munistes, d'abord,  parce  qu'on  n'arrête  pas  les  idées, 
quand  elles  trouvent  un  milieu  favorable  à  leur  propaga- 
tion ;  ensuite,  parce  qu'on  endormirait  la  vigilance  des 
conservateurs,  en  leur  inspirant  une  fausse  sécurité. 
L'abdication  aux  mains  de  l'Église  ne  serait  pas  plus 
efficace.  «  Sans  doute,  il  ne  faut  rien  négliger  pour  répan- 
»  dre  dans  toutes  les  classes  un  sentiment  religieux, 
»  moral,  raisonnable  surtout,  réglant  tous  les  actes  de 
»  la  vie,  mais  donner  le  pouvoir  au  clergé  serait  le  sûr 

»  moyen  d'ébranler  ce  sentiment  déjà  si  affaibli 

»  Ce  n'est  donc  pas  la  théocratie  qui  sauvera  la  société 
»  actuelle.  »  Sera-ce  davantage  le  despotisme  ?  Le  despo- 
tisme ne  peut  nous  donner  le  repos,  car  ce  n'est  pas  un 
gouvernement  stable.  «  Dans  les  pays  où  le  despotisme 
»  est  accepté  et  justifié  par  l'état  arriéré  des  populations, 
»  il  ne  dégrade  pas,  c'est  un  régime  naturel,  conforme 
»  aux  besoins  de  la  société.  Quand  il  s'établit  chez  une 
»  nation  éclairée,  il  corrompt  les  âmes,  d'abord  parce 
»  que  ce  régime  est  contraire  à  la  nature,  ensuite  parce 
»  que  ce  n'est  que  dans  l'affaiblissement  général  des 
»  caractères  et  dans  l'écrasement  complet  des  âmes 
»  fières  qu'il  peut  trouver  chance  de  durer.  ...  Ce  n'est 
»  pas  là,  j'espère,  l'abri  où  les  sociétés  modernes  iront 
»  chercher  l'ordre  et  le  repos.  » 
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Il  ne  reste,  dès  lors,  que  les  gouvernements  libres, 
monarchie  constitutionnelle  ou  république.  L'auteur 
s'applique  successivement  à  rechercher  non  seulement 
les  avantages  et  les  inconvénients  de  ces  deux  formes, 
mais  encore  les  conditions  dans  lesquelles  elles  pourront 
le  mieux  parvenir  à  sauvegarder  l'ordre  et  la  liberté  de 
la  société  contemporaine. 

Le  véritable  avantage  de  la  république,  c'est  qu'elle 
supporte  mieux  le  suffrage  universel  et  la  liberté  absolue 
de  la  presse.  Quand  un  roi  veut  faire  de  la  politique 
personnelle,  s'il  échoue,  il  est  renversé  par  la  vio- 
lence, et  tout  est  en  péril.  Dans  la  république,  le  peuple 
ne  réélit  pas  le  président,  ou  la  Chambre  lui  retire  le 
pouvoir,  et  l'on  fait  ainsi  «  l'économie  d'une  révolution  ». 
Ensuite,  avec  la  république,  il  semble  qu'il  n'y  ait  plus 
de  conquêtes  à  faire  sur  le  terrain  politique;  l'attention 
peut  donc  se  concentrer  sur  la  défense  de  l'ordre  social. 
Troisièmement,  la  république,  comme  la  France  l'a  con- 
staté en  1848  et  en  1871,  peut  employer  une  vigueur  de 
répression  interdite  à  la  monarchie;  celle-ci  doit  mesu- 
rer ses  coups  avec  une  extrême  modération  :  on  ne  lui 
pardonne  pas  le  sang  versé  pour  sa  défense. 

Autre  avantage  de  la  république  que  Laveleye  ne  pou- 
vait manquer  de  mettre  en  relief  :  elle  favorise  la  sim- 
plicité des  mœurs  et  les  progrès  de  l'égalité  :  «  Jamais 
»  on  ne  pourra  reprocher  au  gouvernement  anonyme  de 
»  la  Suisse  de  contribuer  à  répandre  le  luxe  et  à  dépra- 
»  ver  les  mœurs...  Les  valets  aux  livrées  éclatantes,  les 
»  équipages  somptueux,  le  faste  d'une  cour,  tout  cet 
»  appareil  qu'il  faut  payer  chèrement,  n'est  plus  à  sa 
»  place  dans  nos  sociétés  laborieuses.  Ce  qui  convient 
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»  plutôt,  c'est  le  train  de  vie  chrétien  et  le  vêtement  noir 
»  du  quaker.  » 

Un  président  de  république  sera  moins  porté  à  cher- 
cher querelle  aux  autres  nations  qu'un  roi,  qui  est  un 
chef  d'armée.  D'autre  part,  le  régime  républicain  permet 
une  plus  grande  liberté  d'action  dans  la  politique  exté- 
rieure, car  il  n'a  pas  d'intérêt  dynastique  à  sauvegarder 
par  une  guerre  intempestive.  Enfin,  il  a  le  grand  avan- 
tage qu'il  peut  devenir  un  gouvernement  accepté  par 
tous. 

Cependant,  conclut  l'auteur,  la  république  et  la  monar- 
chie constitutionnelle  pratiquée  sincèrement  ont  tant  de 
caractères  communs,  et  leurs  avantages  respectifs  se  com- 
pensent à  tel  point,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  se  battre 
pour  avoir  l'une  plutôt  que  l'autre. 

La  question  importante,  étant  donnée  une  république 
ou  une  monarchie  constitutionnelle,  c'est  de  savoir 
quelles  sont  les  institutions  qui  y  favoriseront  le  mieux 
le  développement  ou  le  maintien  de  la  liberté.  L'auteur 
examine  successivement  l'organisation  du  droit  de  vote, 
la  constitution  du  pouvoir  représentatif  et  les  attributions 
du  pouvoir  exécutif. 

Il  importe  d'admettre  au  scrutin  le  plus  d'électeurs 
qu'on  peut,  sans  exposer  l'État  à  un  péril,  —  d'abord, 
parce  que  la  minorité  fait  presque  toujours  des  lois  à  son 
propre  avantage  ;  ensuite,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  meil- 
leure éducation  politique  que  de  prendre  part  à  l'agita- 
tion électorale  et  au  vote.  Le  suffrage  universel  est  donc 
le  but  vers  lequel  il  faut  marcher.  Mais  il  ne  faut  jamais 
oublier  que  l'instruction  universelle  doit  toujours  précé- 
der le  suffrage  universel. 
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Une  autre  question  encore  se  rattache  a  celle  du 
suffrage  :  c'est  la  représentation  des  minorités.  On  sait 
que  de  Laveleye  fut  un  des  premiers  défenseurs  de  cette 
réforme,  qui  préoccupe  à  juste  titre  les  hommes  poli- 
tiques de  notre  pays.  Il  expose  successivement  les  divers 
moyens  alors  connus  de  la  réaliser  :  le  vote  cumulatif,  le 
vote  limité,  le  système  Hare,  etc.  Après  avoir  montré 
comment  le  système  majoritaire  est  à  la  fois  imparfait  et 
injuste,  il  réfute  les  objections  de  ceux  qui  craignent 
de  fournir  aux  opinions  dangereuses  l'occasion  d'entrer 
au  Parlement,  grâce  à  la  représentation  proportionnelle. 
Quand  une  doctrine  existe,  dit-il,  plus  elle  est  subversive, 
violente,  insensée,  plus  il  est  urgent  qu'elle  se  produise 
au  grand  jour  et  qu'elle  soit  discutée. 

La  façon  dont  il  traite  le  problème  des  deux  Chambres 
est  particulièrement  intéressante,  si  on  la  rapproche  de  la 
brochure  qu'il  avait  publiée  sur  le  Sénat  belge,  vingt- 
deux  années  auparavant.  On  y  voit  ce  que  son  esprit 
avait  gagné  en  maturité  et  en  ampleur.  Reprenant  le 
problème  à  nouveau,  il  critique  les  arguments  générale- 
ment invoqués  tant  pour  que  contre  l'existence  des  deux 
Chambres.  Il  réfute  la  thèse  qu'il  faut  deux  Chambres 
pour  assurer  au  travail  et  au  capital  une  représentation 
distincte,  ou  encore  pour  servir  de  boulevard  à  l'ordre 
social.  Ce  sont  là,  écrit-il,  des  vues  plus  dangereuses  que 
justes.  D'autre  part,  l'argumentation  de  Sieyès,  que  la  loi 
est  la  volonté  du  peuple  et  qu'un  peuple  ne  peut  avoir  en 
même  temps  deux  volontés  différentes  sur  un  même  sujet, 
lui  apparaît  comme  un  véritable  sophisme,  si  l'on  admet 
que  les  lois  sociales  et  politiques  sont,  comme  les  lois 
mathématiques,  affaire  de  science  et  d'observation. 
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Il  établit,  à  l'aide  des  faits,  qu'avec  deux  Chambres  on 
gouverne  mieux  et  l'on  fait  de  meilleures  lois  qu'avec  une 
seule.  Tout  pouvoir  que  rien  ne  limite  ne  tarde  pas  à 
devenir  tyrannique.  Un  autre  avantage,  c'est  que  l'exis- 
tence de  deux  Chambres  impose  à  chacune  d'elles  de  bien 
démontrer  qu'elle  a  raison.  L'obligation  où  se  trouvent 
les  deux  Chambres  de  s'entendre  pour  faire  la  loi,  com- 
munique à  toutes  les  deux  un  esprit  de  conciliation  et  de 
transaction  indispensable  à  la  pratique  des  institutions 
libres. 

Quant  à  l'organisation  de  la  Chambre  haute,  il  semble 
pencher  pour  le  système  hollandais  où  les  membres  de  la 
première  Chambre  sont  nommés  par  les  États  provin- 
ciaux. Seulement,  il  ajoute  qu'il  ne  faut  limiter  le  choix 
des  conseils  provinciaux  ou  départementaux  par  aucune 
condition  de  cens  ou  de  résidence.  «  Il  y  faut  la  même  vie, 
»  le  même  éclat  que  dans  l'autre  Chambre;  sinon,  elle 
»  ne  sera  qu'un  rouage  inutile.  »  Cependant,  il  faudrait 
aussi  qu'elle  représentât  plus  spécialement  la  tradition,  la 
sagesse,  la  science,  la  prévoyance.  On  y  arriverait  en  ad- 
joignant aux  membres  élus  un  certain  nombre  de  repré- 
sentants des  grands  intérêts,  des  corps  constitués,  de 
certains  services  publics,  de  tous  les  centres  organisés 
de  la  vie  intellectuelle  et  économique  du  pays.  «  C'est 
»  un  vice  reconnu  de  la  démocratie  de  ne  pas  faire  arri- 
»  ver  au  pouvoir  les  hommes  qui  sont  le  plus  dignes  et 
»  le  plus  capables  de  l'exercer. . .  Si  l'on  veut  assurer  au 
»  pays  le  service  des  hommes  qui  sont  le  plus  à  même  de 
»  bien  diriger  les  affaires  publiques,  il  faut  s'adresser 
»  ailleurs  qu'au  suffrage  universel.  » 

L'essai  que  nous  venons  d'analyser  parut   d'abord, 
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comme  tous  les  principaux  ouvrages  de  Laveleye, 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Aussi,  malgré  sa  portée 
générale,  a-t-il  été  écrit  surtout  en  vue  de  la  constitution 
républicaine  que  l'Assemblée  nationale  de  France  s'occu- 
pait alors  d'élaborer.  L'auteur  y  examine  notamment 
dans  quelles  conditions  la  république  a  chance  de  se 
maintenir  chez  les  Français.  La  première  difficulté,  dit-il, 
est  qu'il  faut  fonder  la  république  sans  les  républicains, 
car  ils  n'ont  pas  la  notion  de  la  liberté  individuelle,  ni  le 
respect  de  la  légalité;  ils  sont  en  général  hostiles  au  senti- 
ment religieux;  ils  ne  veulent  ni  des  libertés  provinciales 
ni  des  influences  rurales.  En  second  lieu,  la  France  accorde 
trop  d'empire  à  l'esprit  littéraire  qui  y  tient  lieu  de  science 
politique.  «  Ainsi,  peu  de  lumière  et  nulle  habitude  du  self- 
»  government  chez  le  peuple;  beaucoup  d'appréhensions 
»  et  d'idées  rétrogrades  chez  le  parti  conservateur;  des 
»  traditions  de  despotisme  et  de  violence  chez  le  parti 
»  républicain;  enfin  une  dangereuse  hostilité  de  classes, 
»  voilà,  certes,  des  éléments  qui  ne  rendent  pas  facile 
»  l'établissement  d'une  république  en  France.  » 

D'autre  part,  il  fait  observer  que  le  rétablissement 
d'une  monarchie  durable  offre  de  plus  grandes  difficultés 
encore.  La  proclamer  serait  aisé.  Mais  combien  de  temps 
une  monarchie  ainsi  restaurée  pourrait-elle  tenir  en 
échec  les  intrigues  des  bonapartistes  et  les  attaques  des 
républicains?  Un  souverain  qui  voudrait  résister  aux 
impatiences  belliqueuses,  serait  perdu  :  il  tomberait  sous 
le  poids  de  l'impopularité.  Le  renversement  de  la  répu- 
blique conduirait  ainsi  à  une  nouvelle  guerre  extérieure, 
avec  la  perspective  d'une  révolution  sociale  au  moindre 
échec,  comme  en  1870. 
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Il  est  à  noter  que  ceci  s'écrivait  en  1871,  quand  fumaient 
encore  les  ruines  de  l'invasion  et  de  la  Commune;  quand 
tout  était  confusion  et  incertitude  dans  l'avenir  de  la 
France.  Déjà,  à  la  fin  de  l'année  précédente,  tandis  que 
les  boulets  prussiens  commençaient  à  pleuvoir  sur  Paris, 
il  n'hésitait  pas  à  écrire  dans  la  Fortnightly  Revieiv,  que 
l'année  1870  pouvait  devenir  pour  la  France  l'aurore 
d'une  rénovation  complète.  Mais,  pour  cela,  il  fallait 
développer  l'instruction,  afin  d'éduquer  le  suffrage  uni- 
versel; généraliser  le  service  militaire,  non  dans  une 
idée  de  revanche,  mais  afin  de  faire  de  l'armée  l'école 
d'adultes  des  citoyens;  se  garder  des  exagérations  mili- 
taires; s'abstenir  de  toute  intervention  dans  les  affaires 
des  autres  peuples;  enfin,  régler  d'une  façon  satisfaisante 
les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État. 

Il  est  plus  explicite  encore  dans  un  article  sur  la  Revan- 
che de  la  France,  qu'il  publia,  en  1873,  dans  la  Revue  de 
Relgique,  et  qu'à  cette  époque  il  eût  peut-être  fait  diffi- 
cilement accepter  chez  nos  voisins  du  Midi.  Après  avoir 
déploré  comme  malsaines  et  démoralisantes  les  idées 
de  revanche  armée  qui  hantaient  le  public  français,  il 
ajoute  :  «  La  revanche  de  la  France  devrait  consister  à 
»  nationaliser  sur  notre  continent  les  libres  institutions 
»  de  l'Amérique.  »  Il  recommande,  entre  autres  mesures 
de  décentralisation  pratique,  la  reconstitution  des  an- 
ciennes provinces,  auxquelles  on  pourrait  confier  beau- 
coup d'objets  qui  rentrent  actuellement  dans  la  sphère 
de  l'Assemblée  nationale.  Il  faudrait  aussi  réduire  la 
durée  des  sessions  parlementaires.  Mais  c'est  surtout  de 
l'enseignement  à  tous  les  degrés  qu'il  faudrait  s'occuper, 
en  développant  l'enseignement  primaire  et  en  réorgani- 
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sant  l'enseignement  supérieur,  notamment  par  le  grou- 
pement des  Facultés  en  puissantes  universités.  Il  y  aurait 
aussi  à  réagir  contre  le  dévergondage  des  œuvres  d'ima- 
gination. Enfin,  il  faut  tendre  à  ranimer  le  sentiment  du 
devoir.  Mais  ici  surgit  le  problème  religieux.  Pour  le 
peuple,  le  sentiment  moral  ne  peut  se  réveiller  qu'avec 
le  sentiment  religieux  qui,  dans  les  pays  catholiques, 
aboutit  inévitablement  au  triomphe  de  l'absolutisme 
papal.  A  défaut  d'une  réforme  religieuse,  qui  est  la 
véritable  solution,  «  le  grand  remède  serait  un  large 
»  enseignement  de  la  morale  universelle  au-dessus  des 
»  partis  et  des  cultes,  en  vue  de  former  avant  tout  des 
»  hommes  et  des  citoyens.  » 

Dix  années  plus  tard,  il  reprenait  encore  la  question 
dans  la  Contemporary  Review,  sous  ce  titre  :  The  Pro- 
spects of  the  French  Republic.  C'était  l'heure  critique  où 
la  fusion  des  partis  monarchistes,  amenée  par  le  décès 
du  comte  de  Chambord,  le  développement  de  l'agitation 
socialiste,  l'isolement  diplomatique  de  la  France,  les 
embarras  financiers  de  la  République,  l'instabilité  des 
ministères  et  les  autres  inconvénients  du  parlementa- 
risme, semblaient  menacer  d'une  crise  grave  et  prochaine 
l'existence  même  des  institutions  républicaines.  Assuré- 
ment, disait-il,  le  gouvernement  parlementaire  laisse  à 
désirer,  mais  c'est  encore  le  moins  mauvais  de  tous  les 
régimes.  Le  remède  n'est  pas,  sous  ce  rapport,  dans  le 
rétablissement  de  la  monarchie,  il  est  dans  la  décentra- 
lisation, «  dans  une  réduction  des  services  demandés  au 
gouvernement  ». 

Au  point  de  vue  extérieur,  il  faisait  observer  que 
l'isolement  n'est  qu'un  mot;  cela  vaut  mieux  que  des 
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alliances  capables  d'entrainer  la  France  dans  des  aven- 
tures internationales.  C'est  précisément  le  grand  danger 
d'une  monarchie  ou  d'une  dictature,  qui  dans  les  circon- 
stances actuelles  ne  pourrait  se  maintenir  sans  recourir 
à  la  guerre.  Quant  à  l'agitation  socialiste,  il  ne  faut  pas 
en  exagérer  les  périls  :  «  Il  est  temps  »,  a-t-il  écrit  ail- 
leurs, —  et  la  leçon  ne  s'adresse  pas  seulement  à  nos 
voisins,  —  «  que  les  propriétaires  français  fortifient  leurs 
»  nerfs  et  ouvrent  les  yeux.  Un  peuple  qui  n'a  pas  assez 
»  de  sang-froid  pour  supporter  la  discussion  des  ques- 
»  tions  sociales,  doit  renoncer  à  la  liberté.  »  —  Sans 
doute,  des  réformes  sociales  sont  indispensables  ;  mais 
«  dans  un  pays  où  six  millions  de  familles  participent  à 
»  la  propriété  du  sol,  sans  compter  trois  autres  millions 
»  qui  possèdent  une  part  de  la  fortune  mobilière,  il  n'y 
»  a  pas  à  craindre  le  succès  d'une  révolution  collecti- 
»  viste.  Sa  seule  chance  serait  dans  un  coup  d'État.  Il 
»  n'y  a  pas  de  gouvernement  mieux  fait  pour  résister  au 
»  socialisme  que  la  république.  » 

Parmi  les  moyens  d'assurer  l'avenir  de  la  démocratie, 
Laveleye  ne  cessa  jamais  de  mettre  au  premier  rang 
l'instruction  du  peuple.  Nous  avons  vu  que,  dès  1858,  il 
réclamait,  dans  des  brochures  successives,  la  neutralité 
et  l'obligation  de  l'enseignement  primaire.  En  1867, 
chargé  de  prononcer  le  discours  officiel  à  la  distribution 
des  prix  du  concours  universitaire,  il  prenait  comme 
sujet  :  L'Intervention  de  l'État  dans  L'Enseignement,  indis- 
pensable en  Belgique. 

Sans  doute,  y  dit-il,  la  doctrine  de  la  liberté,  de  la 
décentralisation,  est  juste  et  féconde,  mais  à  condition 
qu'on  ne  la  pousse  pas  à  l'extrême.  Il  y  a  des  services 
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auxquels  l'initiative  individuelle  ne  peut  faire  face  et 
dont  la  direction  doit  être  remise  à  l'État.  Pour  démon- 
trer que  tel  est  le  cas  de  l'instruction  publique,  il  établit  : 
1°  que  l'existence  d'un  bon  système  d'éducation  est  une 
nécessité  sociale  ;  2°  que  l'initiative  des  particuliers  est 
incapable  de  pourvoir  à  cette  nécessité.  «  Dans  le  domaine 
»  de  l'éducation,  la  loi  de  la  concurrence  ne  peut  agir 
»  comme  dans  les  autres  sphères  de  la  production  :  la 
»  demande  y  est  en  raison  inverse  du  besoin.  Plus  un 
»>  homme  est  ignorant,  moins  il  a  conscience  de  son 
»  ignorance  et  de  la  nécessité  de  s'en  guérir.  »  —  Il  con- 
clut en  montrant  que  l'intervention  de  l'État,  en  matière 
d'enseignement,  est  surtout  nécessaire  dans  les  pays 
libres,  où  les  pouvoirs  émanent  de  l'élection. 

En  1870,  comme  la  France  s'occupait  de  modifier  le 
régime  de  son  enseignement  supérieur,  il  publia,  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  un  article  sur  La  Liberté  de 
l'Enseignement  supérieur  en  Belgique,  où  il  préconisait  le 
système  qui  avait  prévalu  chez  ses  compatriotes  :  d'une 
part,  liberté  de  l'enseignement  privé  ;  de  l'autre,  forte 
organisation  d'un  enseignement  public.  «  La  liberté  est 
»  un  droit,  car  il  doit  être  permis  à  tout  citoyen  de 
»  communiquer  le  résultat  de  ses  travaux.  Elle  est  un 
»  bien,  car,  par  la  concurrence,  elle  hâte  la  marche 
»  en  avant  ;  mais,  en  Europe,  elle  serait  funeste,  si  elle 
»  avait  pour  conséquence  d'anéantir  l'enseignement  de 
»  l'État.  »  Après  avoir  critiqué  l'institution  des  jurys 
combinés  et  conseillé  d'accorder  à  chaque  université  la 
faculté  de  conférer  des  diplômes,  en  réservant  le  droit  de 
l'État  à  établir  un  jury  professionnel,  il  émet  ce  juge- 
ment sévère,  mais  mérité  :  «  Si  les  résultats  n'ont  pas 
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»  été  meilleurs,  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  liberté,  c'est 
»  la  faute  de  la  réglementation.  Depuis  1830,  la  liberté 
»  d'enseignement  n'a  existé  en  Belgique  que  de  nom. 
»  Les  hautes  études  ont  été  écrasées  sous  la  plus  dure 
»  des  tyrannies,  celle  des  programmes.  » 

Deux  ans  après,  il  publiait,  sous  le  titre  de  :  L'Instruc- 
tion du  Peuple,  un  volume  qui  est  un  traité  complet  de 
l'organisation  de  l'enseignement  primaire  d'après  les 
principes  du  libéralisme.  C'est  peut-être,  au  point  de  vue 
de  la  méthode,  un  des  mieux  ordonnés  parmi  ses 
ouvrages,  après  ses  Éléments  d'Économie  politique.  Tous 
les  problèmes  qui  se  rattachent  au  sujet  sont  abordés 
tour  à  tour,  à  leur  place  et  avec  leur  importance  relative, 
les  diverses  solutions  résumées  et  critiquées  avec  une 
impartialité  absolue,  l'opinion  de  l'auteur  venant  s'y 
ajouter  comme  une  conclusion  logique.  Le  livre  est 
divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première,  il  étudie  les 
principes  qui  doivent  présider  à  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement primaire;  dans  la  seconde,  il  examine  la  situa- 
tion de  cet  enseignement  dans  les  différents  États  du 
monde  civilisé. 

D'une  phrase,  il  caractérise  toute  l'importance  qu'il 
attribue  au  sujet  :  «  Trois  redoutables  questions  jettent 
»  le  trouble  dans  les  sociétés  actuelles  :  la  question 
»  sociale,  la  question  politique  et  la  question  religieuse. 
»  Or,  aucune  des  trois  ne  peut  se  résoudre  conformé- 
»  ment  à  l'intérêt  de  la  civilisation,  si  l'on  ne  parvient 
»  pas  a  donner  à  la  classe  la  plus  nombreuse  une 
»  instruction  réelle,  morale  et  forte.  »  Après  avoir  ainsi 
justifié  l'intervention  de  l'État,  l'auteur  déclare  que  cette 
intervention  doit  être  de  deux  sortes  :  l'État  doit  d'abord 

10 


(  140  ) 

obliger  les  communes  à  fonder  partout  des  écoles  et  à 
entretenir  de  bons  maîtres;  il  doit  ensuite  contribuer  pour 
une  part  dans  la  dépense.  Une  partie  des  frais  doit  cepen- 
dant incomber  aux  communes;  sans  quoi  celles-ci  pour- 
raient se  désintéresser  de  l'enseignement.  L'instruction 
primaire  doit  être  obligatoire.  Tout  au  moins  devrait-on. 
comme  sanction  pratique,  refuser  les  secours  de  la  bien- 
faisance publique  aux  parents  qui  n'envoient  pas  régu- 
lièrement leurs  enfants  à  l'école,  et  imposer  le  service 
militaire,  en  premier  ordre,  aux  conscrits  illettrés. 

Après  s'être  prononcé  pour  la  gratuité  de  l'enseigne- 
ment, il  aborde  la  question  de  la  laïcité.  Il  demande  une 
école  où  les  enfants  de  toutes  les  communions  puissent 
s'asseoir  les  uns  à  côté  des  autres,  et  il  ne  consent  même 
pas  à  ce  qu'on  charge  l'instituteur  d'enseigner  le  dogme, 
car,  alors,  il  faut  accepter  le  concours  du  clergé.  «  Du 
»  moment  que,  repoussant  les  doctrines  théocratiques, 
»  on  admet  que  l'État  repose  sur  la  raison,  et  les  Églises 
»  sur  la  révélation  divine,  rien  n'est  plus  facile  ni  plus 
»  essentiel  que  de  respecter  cette  distinction  dans  l'école  ; 
»  il  suffit  de  dire  que  l'instituteur  enseignera  la  morale, 
»  et  le  prêtre  la  religion.  »  Mais  si  l'auteur  ne  veut  pas 
de  l'école  confessionnelle,  il  demande  qu'elle  soit  «  reli- 
gieuse »,  en  ce  sens  que  l'instituteur  enseignera  les  prin- 
cipes de  la  morale  chrétienne,  l'idée  de  la  Divinité  et 
la  notion  du  devoir. 

Dès  ce  moment,  il  prévoit  l'intensité  de  la  lutte  qui 
s'engagera,  quelques  années  plus  tard,  quand  le  parti 
libéral  voudra  réaliser  ces  principes.  Après  avoir  montré 
que  la  laïcité  de  l'enseignement  est  la  conséquence  de  la 
séparation  entre  l'Église  et  l'État,  il  ajoute  :  «  Seulement, 
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«  l'Église  catholique,  qui  condamne  cette  séparation 
»  comme  une  hérésie,  attaquera  l'école  laïque  avec 
»  toutes  les  forces  dont  elle  dispose,  et  fera  tout  pour  en 
»  détourner  les  familles.  Or,  si  le  clergé  exerce  sur  les 
»  populations  une  influence  si  grande  qu'il  peut  enlever 
»  aux  écoles  une  partie  des  enfants  qui  les  fréquentent, 
9  il  serait  bon  d'agir  avec  une  grande  prudence,  car 
»  mieux  vaut  l'école  soumise  a  l'inspection  ecclésias- 
»  tique  que  l'école  vide.  » 

Les  derniers  chapitres  de  la  première  partie  concernent 
les  autorités  scolaires,  à  propos  desquelles  il  préconise 
la  formation  des  comités  que  la  loi  du  1er  juillet  1879 
devait  essayer  d'organiser;  la  nomination  de  l'instituteur, 
qu'il  voudrait  laisser  au  conseil  communal,  mais  en 
restreignant  le  choix  parmi  les  candidats  présentés  par 
l'inspecteur  provincial;  les  bâtiments  d'école,  qu'il  désire 
en  rapport  avec  le  chiffre  de  la  population;  les  subskies 
de  l'État,  qu'il  veut  proportionnels  au  nombre  des  élèves; 
la  rétribution  de  l'instituteur,  qu'il  considère  comme 
insuffisante,  etc.  Il  termine  par  l'esquisse  d'une  loi  sur 
l'enseignement  primaire,  conçue  d'après  les  principes 
généraux  qu'il  vient  d'exposer. 

Emile  de  Laveleye  comprenait  l'importance  du  rôle  que 
la  femme  est  appelée  à  jouer  dans  les  sociétés  modernes. 
Bien  qu'il  hésitât  à  réclamer  en  sa  faveur,  surtout  dans  les 
pays  catholiques,  l'égalité  des  droits  politiques  (1),  il  aurait 


(1)  Cfr.  sa  correspondance  avec  Sluart  Mill  (Revue  de  Belgique 
du  do  juin  1885,  p.  16).  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  semble  s'être  mon- 
tré moins  défavorable  à  l'émancipation  politique  de  la  femme;  du 
moins,  dans  son  ouvrage  sur  U  Gouvernement  dans  la  Démocratie 
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voulu  lui  faire  une  part  plus  grande  dans  l'exercice  des 
professions  jusqu'ici  réservées  aux  hommes.  Lorsque,  en 
1882,  le  Gouvernement  belge  interrogea  les  autorités  aca- 
démiques de  ses  universités,  pour  savoir  s'il  y  avait  lieu 
d'admettre  les  femmes  à  pratiquer  la  médecine,  Laveleye 
n'hésita  pas  à  appuyer  la  réponse  affirmative  de  son  collè- 
gue, M.  Trasenster,  alors  recteur  de  l'Université  de  Liège, 
et,  dans  un  article  publié  par  la  Revue  de  Belgique  sur 
L'Instruction  supérieure  pour  les  Femmes,  il  fit  ressortir 
les  progrès  réalisés,  sous  ce  rapport,  à  l'étranger.  11  y  affir- 
mait l'urgence  d'organiser,  pour  les  jeunes  filles,  un 
enseignement  moyen  correspondant  à  celui  de  nos  athé- 
nées, et,  en  outre,  de  leur  ouvrir  toutes  larges  les  portes 
de  nos  universités  :  «  Quand  la  femme,  ajoutait-il,  a  assez 
»  d'élévation  d'âme  pour  sortir  de  la  poursuite  étroite 
»  des  petits  intérêts  personnels  et  pour  s'occuper  des 
»  œuvres  d'intérêt  général,  elle  apporte  une  force  im- 
»  mense  à  la  cause  qu'elle  soutient.  Le  parti  catholique 
»  jouit  de  ce  privilège.  11  trouve  un  secours  puissant  là 
»  où  le  parti  libéral  rencontre  trop  souvent  un  obstacle. 
»  11  ne  faut  pas  qu'il  en  soit  toujours  ainsi.  » 

Si  dans  le  domaine  de  l'instruction,  comme  dans  bien 
d'autres  sphères,  il  vise  à  développer  l'action  de  l'État,  il 
y  a  un  ordre  de  faits  où  il  repousse  et  condamne  l'inter- 
vention des  pouvoirs  publics,  au  nom  même  du  droit  et 
de  la  morale  :  c'est  la  réglementation  de  ce  qu'il  a  nommé 
lui-même  le  vice  légalisé.  Vivement  ému  par  la  divulga- 

(t.  Il,  eh.  III),  il  résume,  en  y  mettant  moins  de  réserves,  les  argu- 
ments de  Sluart  Mill,  et  constate  les  heureux  résultats  du  vote  des 
femmes  là  où  on  l'a  établi. 
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tion  de  certains  faits  révoltants  qui  s'étaient  passés  dans 
notre  pays  à  l'abri  des  règlements  officiels,  il  envoya,  le 
15  février  1881 ,  à  la  Flandre  libérale  une  lettre  où  il 
dénonçait  en  termes  indignés  la  législation  qui  avait 
rendu  possibles  ces  scandales  :  «  Je  pense  —  ajoutait-il  — 
»  que  quiconque  tient  a  l'honneur  de  notre  pays,  au 
»  respect  de  la  liberté  individuelle  et  à  la  dignité  de 
»  l'autorité  communale,  doit  s'élever  sans  relâche  contre 
»  un  régime  qui  les  compromet  de  la  façon  la  plus  révol- 
»  tante.  Quel  est  le  remède?  11  s'indique  et  s'impose: 
»  1°  suppression  de  la  débauche  officielle,  patentée,  régle- 
»  mentée,  inscrite,  visitée,  estampillée  et  s'exerçant  avec 
»  garantie  de  l'autorité;  ^1°  répression  de  la  débauche,  en 
»  tant  que,  infestant  les  rues,  elle  peut  constituer  le  délit 
»  d'atteinte  a  la  morale  publique.  » 

Peut-être  y  a-t-il  lieu  de  faire  une  distinction  entre  ces 
deux  objets.  La  seconde  mesure  trouvera  certainement 
un  appui  chez  tous  les  gens  réfléchis  et  délicats,  chez 
tous  les  pères  de  famille,  chez  tous  ceux  qui  ont  souci 
de  protéger  la  rue  contre  la  dépravation  des  mœurs. 
Mais  quant  a  la  première,  on  peut  se  demander  s'il  n'y 
a  pas  là  des  considérations  générales  d'hygiène  et  de 
santé  publiques,  trop  légèrement  sacrifiées  au  désir  de 
châtier  le  vice  du  débauché  ou  de  sauvegarder  la  dignité 
de  la  femme  tombée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Emile  de  Laveleye  trouva,  surtout 
parmi  les  esprits  religieux,  de  nombreuses  adhésions  à 
ce  programme  et,  au  mois  de  mai  1881,  il  fondait,  avec 
leur  concours,  la  Société  de  Moralité  publique  de  Belgique. 
Il  prit  aussi  une  part  active  aux  Congrès  tenus  dan?  le 
même  but  par  la  Fédération  générale  pour  l'Abolition  de 
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la  Réglementation  du  Vice,  dont  il  devint  le  président  en 
1884.  Deux  des  discours  qu'il  a  prononcés  en  ces  occa- 
sions ont  paru  sous  forme  de  brochure.  Les  conclusions 
peuvent  en  être  critiquées,  mais  personne  ne  refusera  de 
rendre  hommage  à  la  noblesse  du  mobile  et  à  la  généro- 
sité du  sentiment  qui  l'inspirait. 


Toutes  les  théories  politiques  de  Laveleye  se  trouvent 
condensées  dans  sa  dernière  œuvre,  Le  Gouvernement 
dans  la  Démocratie,  qui  parut  quelques  mois  avant  sa  mort. 
Ces  deux  volumes,  écrits  dans  le  style  bref  et  vif  dont 
il  avait  le  secret,  divisés  en  chapitres  courts  et  métho- 
diques, selon  la  manière  de  Montesquieu  et  de  Tocque 
ville,  forment  un  vrai  manuel  de  science  gouvernemen- 
tale, et  il  semblerait  que  l'auteur  ait  voulu  donner  ici  un 
pendant  à  ses  Éléments  d'Économie  politique.  Peut-être 
l'allure  un  peu  sommaire  et  hachée  des  paragraphes 
y  déroute-t-elle  notre  esprit,  habitué   à  l'ampleur  des 
dissertations  politiques.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  l'objet  de  l'auteur  est  de  résumer  en  de  courtes 
synthèses  tous  les  arguments  pour  et  contre,  sur  presque 
chaque  point  des  nombreux  problèmes  soulevés  par  le 
gouvernement  des   peuples.  L'essentiel,   c'est  que   les 
résumés  soient  complets  et  impartiaux,  les  synthèses 
logiques  et  étudiées.  Or,  Laveleye  était  peut-être  l'écri- 
vain de  notre  temps,  à  coup  sûr  l'écrivain  de  notre  pays, 
le  mieux  à  même  de  mener  à  bonne  fin  pareille  entreprise. 
il  avait,  du  reste,  déjà  traité  à  fond,  dans  des  études 
séparées,  les    plus  importantes  des  questions  qu'il  a 
réunies  dans  ces  volumes  ;  c'est  même  ce  qui  permettra 
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de  me  borner  ici  à  en  mentionner  les  divisions  princi- 
pales. 

L'ouvrage  est  partagé  en  douze  livres.  Dans  le  premier, 
Le  Droit  et  l'État,  l'auteur  définit  les  idées  qui  forment 
le  fondement  de  la  science  politique.  Dans  le  second, 
La  Formation  des  États  et  le  Développement  de  la  Com- 
mune, il  recommande  l'autonomie  des  provinces  et  des 
communes,  en  même  temps  qu'il  préconise  le  recours 
au  régime  fédératif,  comme  moyen  d'échapper  aux  périls 
soulevés  par  la  question  des  nationalités.  Dans  le  troi- 
sième, L'Église  et  l'État,  il  se  prononce  pour  un  régime 
de  séparation  absolue  entre  ces  deux  organismes,  mais, 
en  même  temps,  il  conseille,  dans  l'intérêt  de  la  démo- 
cratie, d'éviter  la  lutte  contre  le  culte  dominant.  Dans 
le  quatrième,  Les  Libertés,  il  énumère  les  droits  néces- 
saires des  individus  et  recherche  les  moyens  d'en  garan- 
tir l'exercice.  Dans  le  cinquième,  Les  Formes  de  Gou- 
vernement et  leur  Influence  sur  la  Prospérité  des  Peuples, 
il  recherche  les  causes  qui  déterminent  la  transformation 
des  institutions  gouvernementales  et  montre  comment 
les  mauvais  gouvernements  ruinent  les  États.  Dans  le 
sixième,  La  Démocratie,  il  établit  les  conditions  néces- 
saires à  la  fondation  et  au  maintien  du  régime  démocra- 
tique au  sein  de  la  société  moderne.  Dans  le  septième, 
La  Séparation  des  Pouvoirs;  Le  Pouvoir  exécutif,  il 
s'élève  contre  les  empiétements  des  assemblées  délibé- 
rantes et  montre  que  la  distinction  des  pouvoirs  est 
surtout  nécessaire  parmi  les  démocraties.  Dans  le  hui- 
tième, Le  Pouvoir  législatif,  il  reproduit  ses  .  thèses 
antérieures  sur  l'organisation  du  Parlement  et  notamment 
sur  la  nécessité  de  deux  Chambres.  Dans  le  neuvième, 


. 
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Le  Régime  électoral,  il  fait  la  critique  raisonnée  du  sui- 
frage  universel.  Dans  le  dixième,  Le  Régime  parlemen- 
taire, il  expose  les  défauts  du  parlementarisme  et 
cherche  les  moyens  d'y  porter  remède.  Dans  le  onzième, 
De  la  République  et  de  ses  Conditions  de  succès,  il  résume 
et  complète  les  observations  qu'il  avait  déjà  émises  à 
cet  égard,  vingt  années  auparavant,  dans  son  Essai  sur 
les  Formes  de  Gouvernement.  Enlin,  dans  le  douzième, 
qui  est  de  beaucoup  le  plus  étendu,  Les  Enseignements 
de  l'Histoire,  il  montre  —  par  une  suite  d'études  sur 
le  sort  des  libertés  politiques  à  Athènes,  dans  les 
républiques  italiennes,  dans  l'Espagne  du  moyen  âge, 
en  Angleterre,  dans  les  vieilles  communes  belges,  dans 
la  république  des  Provinces-Unies,  en  France  sous  les 
États  généraux,  en  Suède,  etc.,  ce  que  l'histoire  peut 
nous  apprendre,  si  l'on  veut  y  chercher  «  comment 
»  et  pourquoi  les  peuples  ont  conservé,  perdu  ou  recon- 
»  quis  la  liberté  et  la  prospérité.  » 

Un  signe  des  temps,  c'est  l'insistance  que  met  l'auteur 
à  défendre  le  principe  du  gouvernement  parlementaire. 
Il  est  utile  de  nous  y  arrêter  un  moment,  en  présence  des 
critiques  dirigées,  avec  une  énergie  croissante,  contre 
cette  forme  de  gouvernement,  qui  nous  apparaissait 
naguère  comme  le  couronnement  suprême  de  toute  l'évo- 
lution politique. 

C'est  à  la  raison,  répète-t-il  une  fois  de  plus,  qu'ap- 
partiennent, en  droit,  la  souveraineté  et  le  gouvernement. 
Malheureusement,  l'organisation  d'un  bon  gouvernement 
est  un  problème  très  difficile.  Donnez-vous  le  pouvoir 
aux  plus  aisés,  aux  plus  instruits,  aux  plus  capables  :  ils 
s'en  serviront  pour  leur  avantage  exclusif.  Le  donne*- 
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vous  à  tous,  afin  qu'ils  fassent  prévaloir  l'intérêt  général  : 
ils  voteront  —  par  ignorance  de  ce  qui  leur  est  le  plus 
avantageux  —  des  mesures  funestes  à  eux-mêmes  et  à 
l'État.  Comment  sortir  de  ce  cercle  vicieux?  D'abord,  lais- 
ser à  l'action  de  l'individu  le  plus  large  domaine  possi- 
ble. Pour  les  choses  d'intérêt  commun,  en  réserver  le  plus 
possible  au  cercle  restreint  où  les  hommes,  même  les 
moins  cultivés,  sont  capables  de  distinguer  les  rapports 
entre  une  mesure  d'intérêt  public  et  leur  avantage  indi- 
viduel, c'est-à-dire  à  l'action  de  la  commune.  Enfin, 
pour  les  grands  intérêts  nationaux,  en  attribuer  le  règle- 
ment à  des  délégués  choisis  de  façon  qu'ils  aient  le  plus 
possible  de  dévouement  et  de  lumières.  Le  citoyen  «  doit 
»  librement  choisir  les  plus  capables  de  faire  de  bonnes 
»  lois  et  de  bien  gouverner,  parmi  ceux  qui,  d'une  façon 
»  générale,  partagent  sa  manière  de  voir,  et  puis  s'en  rap- 
»  porter  à  eux  sans  essayer  de  leur  imposer  sa  volonté  ». 

Si  l'auteur  repousse  le  mandat  impératif,  ce  n'est  pas 
cependant  qu'il  ne  comprenne  la  nécessité  de  corriger, 
dans  l'intérêt  même  du  régime  parlementaire,  les  abus 
du  gouvernement  représentatif.  Il  reconnaît  que  partout 
ce  régime  subit  une  crise  grave. 

Un  premier  vice,  c'est  l'intluence  excessive  des  partis. 
Le  gouvernement  parlementaire  est  forcément  le  gouver- 
nement par  un  parti.  Mais  quand  l'esprit  de  parti  est 
poussé  trop  loin,  les  discussions  et  les  votes  des  Cham- 
bres ne  peuvent  que  jeter  l'inquiétude  et  la  discorde  dans 
le  pays.  «  Ce  qui  fatigue  et  irrite,  ce  sont  des  discussions 
»  sans  issue,  des  votes  irréalisables  et  des  agitations 
»  stériles,  en  un  mot,  comme  dans  la  comédie  de 
»  Shakespeare,   muck   ado   about    nothing.   Ce   qui   le 


(  148  ) 

*  prouve,  c'est  que  le  pays  n'est  jamais  plus  tranquille 
>>  que  quand  le  pouvoir  exécutif  est  en  villégiature,  le 
»  législatif  dans  ses  terres.  Les  vacances  des  Chambres 
»  produisent  une  détente  générale,  un  soulagement  uni- 
»  versel,  et  il  en  est  de  même  partout.  Voilà  ce  qui 
»  doit  alarmer  les  amis  du  régime  représentatif.  » 

Un  second  défaut,  c'est  l'instabilité  des  ministères, 
quand  les  partis  sont  nombreux  et  flottants  ;  d'où  une 
absence  d'esprit  de  suite,  très  fâcheuse  dans  les  affaires 
intérieures,  et,  plus  encore,  dans  la  politique  étrangère. 

En  troisième  lieu,  le  régime  parlementaire  ne  semble 
pas  fait  pour  résoudre  les  innombrables  questions  qui 
rentrent  dans  la  compétence  de  l'État  moderne. 

Quatrièmement,  le  gouvernement  des  partis  attribue  les 
fonctions  publiques  —  depuis  le  portefeuille  du  ministre 
jusqu'aux  moindres  emplois  —  non  aux  plus  capables  et 
aux  plus  dignes,  mais  à  ceux  qui  ont  rendu  le  plus  de 
services  électoraux.  Ce  qui  deviendrait  absolument  grave 
et  probablement  mortel  pour  les  institutions  parlemen- 
taires, serait  que  ce  mal  vînt  à  atteindre  les  cours  de 
justice,  car  celles-ci  doivent  assurer  la  consécration  de 
tous  les  droits  et  un  dernier  refuge  a  la  liberté  :  «  Les 
»  avantages  et  les  gloires  du  régime  représentatif  ne  sont 
»  rien  à  côté  de  cet  abus,  qui  ôte  toute  garantie  à  la  vie 
»  sociale.  » 

Pour  corriger  ces  inconvénients,  l'auteur  recommande 
deux  ordres  de  réformes  :  les  premières  s'appliquent  aux 
attributions  de  l'État;  les  secondes,  au  mécanisme  du 
gouvernement. 

Ainsi,  il  préconise,  en  premier  ordre,  la  décentralisa- 
tion, qu'il  appelle  la  forme  propre  delà  démocratie.  Subsi- 
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diairement,  il  se  rejette  sur  le  système  américain,  qui  choi- 
sit les  ministres  en  dehors  des  Chambres.  Un  vote  du  Par- 
lement n'y  peut  renverser  les  ministres,  car  ils  dépendent 
exclusivement  du  président.  La  Constitution  américaine 
ou  plutôt  la  pratique  du  gouvernement  aux  États-Unis  a, 
du  reste,  plus  d'un  enseignement  à  nous  donner.  L'auteur 
réfute  l'opinion  de  Laboulaye,  que  la  souveraineté  du 
peuple  est  appliquée,  aux  États-Unis,  d'une  façon  plus 
complète  que  partout  ailleurs.  «  Illusion  pure  —  affirme 
Laveleye  —  :  cela  est  vrai  pour  la  commune,  moins  vrai 
»  déjà  pour  chaque  État,  et  cela  n'est  plus  vrai  du  tout 
»  pour  le  gouvernement  fédéral.  »  Et  il  nous  montre 
clairement  comment,  en  réalité,  les  lois  sont  faites  par 
des  commissions  spéciales,  constituées  au  sein  du  Parle- 
ment par  le  président  de  la  Chambre,  et  délibérant  en 
comité  secret.  Ce  système  a  l'avantage  de  presque  anni- 
hiler l'influence  excessive  de  l'esprit  de  parti  dans  le 
travail  législatif;  mais  il  offre  l'inconvénient  de  ne  rem- 
plir, en  aucune  façon,  une  des  fonctions  les  plus  essen- 
tielles du  régime  parlementaire,»  la  fonction  éducative  »; 
de  ne  former  ni  grands  orateurs  politiques  ni  admi- 
nistrateurs distingués;  et  même  de  permettre  aux  comités, 
légiférant  en  secret  et  sans  responsabilité,  de  se  faire 
plus  aisément  l'instrument  de  certains  intérêts  privés. 
Enfin  il  existe,  dans  la  Constitution  des  États-Unis, 
d'autres  freins  encore,  destinés  à  modérer  la  démocra- 
tie :  les  attributions  du  Sénat  qui,  par  sa  valeur  et  son 
autorité,  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  Chambre;  l'exis- 
tence d'une  Constitution  très  détaillée  et  très  difficile  à 
modifier;  le  droit  de  veto,  dont  le  président  n'hésite 
pas  à  faire  un  fréquent  usage.  C'est  surtout  la  prépon- 
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dérance.  du  Sénat  que  l'auteur  recommande  d'emprunter 
à  la  Constitution  fédérale. 

Les  États  de  l'Union  américaine  ont  poussé  fort  loin 
dans  leurs  constitutions  particulières  la  recherche  des 
garanties  contre  les  abus  du  régime  représentatif,  non 
seulement  par  la  multiplication  des  prescriptions  consti- 
tutionnelles qui  règlent  toute  espèce  d'objets,  par  l'insti- 
tution de  deux  Chambres  et  par  l'octroi  du  droit  de  veto 
au  gouverneur,  mais  encore  par  la  limitation  étroite  du 
droit  d'accorder  des  subsides  et  de  contracter  des  em- 
prunts. Autrefois,  les  Chambres  siégeaient,  comme  en 
Europe,  chaque  année.  Aujourd'hui,  dans  tous  les  États, 
sauf  cinq,  il  n'y  a  plus  de  session  parlementaire  que  tous 
les  deux  ans,  et  chacun  s'en  félicite.  Vingt  États  ont  fixé 
d'une  façon  absolue  le  temps  de  la  session  ù  une  période 
qui  varie  de  soixante  à  quatre-vingt-dix  jours;  ce  qui 
donne  lieu  à  un  autre  inconvénient  :  «  Plus  d'examen 
»  préliminaire,  plus  de  délibération,  plus  de  débat.  On 
»  vote,  on  vote  au  pas  de  course.  »  On  a  aussi  essayé  de 
faire  intervenir  directement  le  peuple  dans  la  confection 
dos  lois,  notamment  par  «  l'option  locale  »,  c'est-à-dire  le 
di'oit  accordé  aux  habitants  des  divers  districts  de  décider 
s'ils  admettent  ou  non  sur  leur  territoire  l'application  de 
certaines  lois. 

Nous  touchons  ici  au  référendum,  qui  est  utilisé 
en  Suisse  d'une  façon  si  étendue;  l'auteur  le  préco- 
nise également,  comme  un  obstacle  à  l'accroissement 
incessant  des  dépenses  et  des  emprunts,  surtout  dans  les 
grandes  villes;  voire  comme  un  remède  aux  abus  géné- 
raux du  gouvernement  parlementaire;  sous  la  réserve 
que  le  peuple  soit  éclairé,  habitué  à  se  gouverner  lui- 
même  et  que  tout  ne  se  décide  pas  au  centre. 
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Laveleye  ne  va  pas  jusqu'à  réclamer  cette  réforme  plus 
profonde  de  notre  régime  parlementaire,  qui  tend  à 
remplacer  la  représentation  des  individus  par  la  repré- 
sentation des  intérêts;  sauf,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  dans  le  recrutement  du  Sénat,  où  il  voudrait 
introduire  les  représentants  des  principales  fonctions 
sociales.  Cependant,  Y  introduction  qu'il  a  écrite  pour 
l'ouvrage  de  M.  Ad.  Prins  sur  la  Démocratie  et  le  Régime 
parlementaire,  prouve  qu'il  n'était  pas  hostile  à  l'idée  de 
réformer  les  institutions  parlementaires  en  accordant 
une  part  de  représentation  directe  aux  différentes  classes 
de  la  société  et  aux  principales  catégories  d'intérêts, 
pourvu  que  ceux-ci  soient  préalablement  groupés  dans 
des  organismes  ayant  leur  vie  propre  et  leur  volonté 
collective. 

On  a  souvent  proclamé  l'existence  des  partis  comme 
un  rouage  nécessaire  du  gouvernement  représentatif. 
Telle  est  aussi  l'opinion  de  Laveleye,  qui  s'en  explique 
longuement  dans  un  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes 
sur  le  Régime  parlementaire  et  l'Absence  des  Partis  en 
Italie.  C'est  à  cette  absence  qu'il  attribue  l'instabilité 
des  ministères,  l'impuissance  du  gouvernement,  la  lon- 
gueur et  la  stérilité  des  sessions,  la  routine  administra- 
tive et  même  le  déficit  croissant,  qui  discréditent  le 
régime  parlementaire  dans  l'Italie  unifiée.  «  De  grands 
»  partis  sont  indispensables  à  la  marche  régulière  du 
»  gouvernement  parlementaire.  Quand  ils  font  défaut, 
»  le  gouvernement,  n'ayant  pas  de  majorité  fixe  sur 
»  laquelle  il  peut  s'appuyer,  flotte  au  hasard,  sans 
»  force  et  sans  consistance,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
»  valeur  des  hommes  qui  exercent  le  pouvoir.  L'esprit 
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»  de  parti  n'est  dangereux  que  lorsque  le  débat  porte 
»  sur  les  bases  mêmes  des  institutions  politiques  ou  sur 
»  les  lois  sociales.  » 

Comment  pourvoir  à  cette  lacune?  Des  publicistes  ita- 
liens ont  suggéré  la  constitution  d'un  parti  conservateur 
et  d'un  parti  progressiste.  «  Fort  bien,  —  répond 
Laveleye,  —  mais  la  difficulté  consiste  à  leur  trouver 
»  des  programmes;  car  les  questions  extérieures  sont 
»  résolues,  et,  sur  les  questions  intérieures,  avec  beau- 
»  coup  de  divergences  individuelles,  il  n'y  a  pas  deux 
»  grandes  opinions,  deux  courants  d'idées  en  présente. 
»  D'autres  voudraient  abolir  la  royauté.  Mais  si  l'élection. 
»  appliquée  à  la  constitution  du  Parlement,  ne  parvient 
»  pas  à  donner  au  gouvernement  la  force  et  la  fermeté 
»  nécessaires,  ce  n'est  certes  pas  en  l'étendant  à  la  dési- 
»  gnation  du  chef  de  l'État  qu'on  réussirait  mieux.  » 

La  décentralisation  serait  peut-être  plus  efficace,  en 
ce  qu'elle  serait  un  retour  aux  traditions  du  peuple 
italien  et  qu'elle  tendrait  à  rappeler  vers  la  périphérie 
l'activité  politique  aujourd'hui  concentrée  dans  le  Parle- 
ment central.  Reste  à  savoir  si  la  décentralisation  suffi- 
rait pour  communiquer  aux  Italiens  «  cette  puissante  vie 
»  politique  qui  fait  la  force  de  l'Angleterre  et  des  États- 
»  Unis  ».  Laveleye  en  doute,  car  le  mal  provient  de  ce 
que  le  public  italien  ne  s'occupe  des  affaires  publiques 
ni  avec  ardeur  ni  avec  suite.  L'habitude  du  self-govern- 
ment  lui  paraît  faire  défaut  en  Italie,  et  il  n'est  pas 
éloigné  d'attribuer  cette  lacune  à  l'influence  de  la  reli- 
gion :  «  L'initiative  individuelle  étant  énervée  dans  le 
»  domaine  religieux,  comment  ne  le  serait-elle  pas 
»  aussi  dans  l'ordre  politique?  En  Angleterre,  en  Amé- 
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»  rique  surtout,  l'affranchissement  religieux  a  prépare 
»  l'affranchissement  politique.  C'est  une  tradition  qui 
»  date  du  XVIe  siècle  et  qui  manque  à  l'Italie,  comme 
»  à  l'Espagne.  » 

S'il  tenait  à  suivre  de  près  le  mouvement  politique 
de  l'étranger,  pour  y  chercher  des  enseignements  et  y 
vérifier  ses  théories,  il  se  préoccupait  surtout  de  ce 
qui  se  passait  dans  notre  pays.  Il  contribua  beaucoup, 
par  ses  articles  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  et,  plus 
tard,  dans  les  revues  anglaises,  à  dissiper  les  jugements 
superficiels  et  généralement  défavorables  que  faisait 
naître,  chez  nos  voisins,  l'ardeur  de  la  lutte  entre  nos 
partis.  Dès  1864,  il  publiait,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  un  article  sur  les  Partis  en  Belgique,  pour  établir 
que  si  la  liberté  a  réussi  en  Belgique  après  1830,  c'est, 
d'abord,  parce  que  ni  le  peuple  ni  son  premier  souverain 
n'avaient  eu  peur  de  la  liberté;  ensuite,  parce  que  les 
deux  partis  en  présence  avaient  su  tour  à  tour  être  mino- 
rité; en  dernier  lieu,  parce  que  ces  partis  s'étaient 
toujours  contrôlés  et  corrigés  l'un  l'autre. 

Huit  ans  plus  tard,  à  la  suite  des  événements  qui 
avaient  amené  la  démission  du  cabinet  De  Decker  et 
qui  laissaient  croire  la  Belgique  en  pleine  révolution,  il 
expliqua  de  nouveau  au  public  français  qu'il  n'y  avait 
là,  en  somme,  qu'un  incident  ordinaire,  inhérent  au  jeu 
des  institutions  libres.  Cependant  il  ne  se  dissimulait 
pas  que  des  points  noirs  grandissaient  à  l'horizon.  «  Je 
»  vois  avec  regret  —  écrivait-il  en  cette  occasion  — 
»  disparaître  les  deux  partis  modérés,  tous  deux  partis 
»  de  la  liberté,  qui  s'étaient  entendus  pour  donner  à  la 
»  Belgique,  en  1830,  une  des  meilleures  constitutions  que 
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»  l'on  ait  encore  trouvées,  et  ce  n'est  pas  sans  effroi  que 
»  je  vois,  s'avançant  à  leur  place,  deux  partis  extrêmes  et 
»  irréconciliables.  » 

En  Belgique,  il  ne  cessait  de  prodiguer  des  conseils  à 
ses  amis  politiques,  tant  dans  sa  volumineuse  corres- 
pondance que  dans  des  lettres  et  des  articles  adressés 
à  la  Revue  de  Belgique,  à  la  Flandre  libérale,  à  Y  Indépen- 
dance belge,  à  la  Gazette  de  Bruxelles.  Nous  avons 
constaté  avec  quelle  ardeur  il  soutint,  de  1872  à  1878,  la 
nécessité,  pour  les  libéraux,  de  se  rallier  à  une  forme  de 
religion  compatible  avec  le  progrès  et  la  liberté.  Les 
élections  de  1878,  qui  ramenèrent  le  parti  libéral  au 
pouvoir,  parurent  donner  un  démenti  à  ses  anxiétés 
sur  la  faiblesse  grandissante  du  libéralisme.  Il  vit,  avec 
une  satisfaction  non  dissimulée,  le  nouveau  gouverne- 
ment porter  tous  ses  efforts  sur  la  réorganisation  de 
l'enseignement  public;  mais,  en  même  temps,  il  comprit 
clairement  le  danger  de  la  lutte  qui  allait  s'engager,  sur 
le  terrain  scolaire,  entre  l'État  et  l'Église. 

Dès  la  mi -août  1879,  alors  que  la  nouvelle  loi  était  à 
peine  promulguée  d'un  mois,  il  m'adressait,  en  Italie, 
une  lettre  où  la  situation  du  pays  était  dépeinte  en  ces 
termes  : 

Château  de  Doyon,  14  août. 
Mon  cher  ami,  . .  . 

«  Ici,  les  catholiques  font  partout  des  écoles.  Les 
»  libéraux  n'en  disent  rien,  de  sorte  que  ceux  qui  ne 
»  lisent  que  les  feuilles  libérales  ignorent  complètement 
»  la  situation. 
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»  C'est  un  grand  changement  dans  la  situation  des 
»  partis.  Les  catholiques  ont  raison  :  Les  modérés  sont 
»  sortis  de  leur  ligne.  La  retraite  du  prince  de  Ligne 
»  est  un  symptôme.  Il  ne  reste  en  présence  que  les  par- 
»  tis  extrêmes. 

»  La  lutte  est  transportée  sur  le  terrain  religieux,  et 
»  dans  chaque  village.  La  puissance  des  catholiques  va 
»  éclater  au  grand  jour.  Le  libéralisme  cessera  d'être  un 
»  parti  gouvernemental  et  deviendra  un  parti  révolu- 
»  tionnaire. 

»  Alors  sera  démontré  a  l'évidence  qu'il  n'y  a  point 
»  de  solution  sans  une  réforme  religieuse.  » 

Dans  une  autre  lettre  de  la  même  époque,  il  me  disait  : 

«  Quand  la  lutte  religioso-  politique  arrive  sur  le  ter- 
»  rain  de  renseignement,  elle  prend  rapidement  la 
»  forme  d'une  rupture  avec  l'Église,  parce  que  là  la 
»  neutralité  absolue  n'est  pas  possible. 

»  Ainsi,  tous  les  professeurs,  tous  les  instituteurs  et 
»  toutes  les  institutrices  actuels,  rejetés  par  l'Église, 
»  devront  donc  vivre  sans  culte  et  en  lutte  contre  le 
»  culte. 

•>  Comme  la  morale,  en  fuit,  arrive  aux  masses  et  même 
»  à  toute  la  bourgeoisie,  sous  le  couvert  de  la  religion,  la 
»  suppression  du  culte  doit  porter  atteinte  au  sentiment 
»  moral.  » 

Le  24  novembre,  il  m'écrivait  encore  : 

«  Le  pape  veut  modérer  de  bonne  foi;  c'est  son  sys- 
).  tème  partout.  Mais  les  évoques  veulent  tirer  parti  de 
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»  l'occasion,  qui  est  belle,  et  ils  ont  raison  comme  parti 
»  politique.  N'est-ce  pas  un  résultat  prodigieux,  que  celui 
»>  qu'ils  ont  obtenu  en  cinq  mois?  Beaucoup  d'écoles  ne 
»  seront  prêtes  qu'au  printemps,  par  exemple  dans  mes 
»  deux  communes,  Becclaere  et  Gheluvelt. 

.  »  Quand  les  catholiques  reviendront,  ils  garderont  la 
»  loi  et  même  adopteront  la  solution  «  radicale  »  en  sup 
.>  primant  tout  enseignement  religieux.  Us  rendront  la 
>»  liberté  de  voter  des  dépenses  scolaires  aux  communes, 
>j  et  adopteront  le  système  anglais  :  subside  de  l'État  à 
»  tous,  en  proportion  des  élèves. 

»  Le  parti  libéral  modéré  s'est  suicidé,  il  a  entamé 
»  une  lutte  qui  aboutit  aux  extrêmes. 

»  Comment!  Vous  forcez  vos  instituteurs  et  vos  insti- 
»  tutrices  à  braver  l'excommunication;  donc  à  rompre 
>-  avec  tout  culte.  Vous  travaillez  ainsi  au  profit  de  l'in- 
>•  crédulité  absolue ,  à  moins  que  vous  ne  leur  offriez  un 
»  culte  qui  entretienne  le  sentiment  religieux,  sans  qu'on 
••  puisse  en  faire,  par  la  confession,  une  arme  contre 
>•  vous  (1).  » 

Ces  passages  livrent  peut-être  le  secret  de  certaines 
hésitations  qui  paraissaient  étranges  chez  un  défenseur 
aussi  énergique  de  l'enseignement  neutre  et  obliga- 
toire. Ses  alarmes,  que  1  événement  a  justifiées,  ne  l'em- 
pêchèrent pas,  une  fois  la  lutte  entamée,  de  prêcher  à 
ses  amis  politiques  la  nécessité  de  se  serrer  autour  du 
gouvernement,  et  ce  fut  même  le  sentiment  de  cette 
nécessité  qui,  deux  ans  plus  tard,  lui  fit  si  hautement 
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déplorer  la  levée  de  boucliers  tentée  par  les  radicaux 
bruxellois  pour  inaugurer  une  campagne  de  propagande 
démocratique,  dans  le  sens  de  ses  propres  aspirations. 

«  Il  me  semble  —  m'écrivait-il  le  11  juillet  1881  — 
»  que  Janson  et  O  ont  eu  tort  d'engager  l'affaire  avec 
»  tant  de  violence.  D'autre  part,  la  résistance  absolue  de 
»  Frère  et  de  Bara  est  bien  impolitique. 

»  Il  faut  se  rendre  compte  de  ceci  :  c'est  qu'au  fond 
»  le  parti  libéral  est  un  parti  démocratique.  Si  vous  ne 
»  comprenez  pas  cela,  vous  êtes  aveugles. 

»  La  faiblesse  inhérente  au  parti  libéral  est  celle-ci  : 
»  il  est  composé  de  conservateurs  plus  conservateurs 
»  que  les  catholiques,  et  de  progressistes  touchant  aux 
»  socialistes.  Ces  deux  groupes  sont  unis  par  la  haine  de 
»  la  domination  cléricale.  Mais  le  différend  subsiste,  et  il 
»  est  essentiel.  On  risque  donc  toujours  de  le  voir  éclater. 

»  Mais  le  moment  est-il  venu  de  provoquer  la  sépara- 
»  tion  des  éléments  opposés?  L'objet  que  l'on  poursuit 
»  est-il  assez  important  pour  cela?  J'en  doute,  car,  il  ne 
»  faut  pas  se  faire  illusion,  c'est  l'éclipsé  et  la  transfor- 
»  mation  du  parti  libéral  qu'on  provoque. 

»  On  rejettera  les  éléments  conservateurs  dans  l'ab- 
»  stention,  ou  dans  la  coalition  avec  les  catholiques. 

»  Je  l'ai  toujours  dit  :  les  libéraux  conservateurs  sont 
»  des  aveugles.  Je  l'ai  montré  en  1848  dans  la  Flandre 
»  libérale  (revue).  Les  libéraux,  qui  donnent  l'instruction 
»  et  qui  se  refusent  à  marcher  dans  la  voie  de  l'égalité, 
»  font  une  chose  contradictoire. 

»  Mais  le  moment  est-il  venu  de  le  montrer?  Je  ne 
»  voudrais  pas  porter  la  responsabilité  de  la  dislocation 
»  du  parti,  car  cela  amènerait  le  triomphe  des  catho- 
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»  liques,  triomphe  auquel  ils  ont  droit  par  l'immense 
»  effort  fait  par  eux  pour  l'instruction. 

»  Si  la  dislocation  a  lieu,  elle  fera  du  parti  libéral 
»  une  minorité,  et  une  minorité  bientôt  factieuse  (1).  » 

Dans  un  article  publié  par  la  Revue  de  Belgique,  en 
4883,  la  Crise  du  Libéralisme,  il  combat  énergiquement 
la  création  d'un  troisième  parti  au  détriment  du  parti 
libéral. 

«  Jusqu'ici  — écrit-il  — le  parti  libéral  n'a  pu  se  main- 
»  tenir  momentanément  au  pouvoir  que  par  l'accord  de 
»  toutes  ses  nuances.  Si  cet  accord  doit  cesser,  le  triom- 
»  plie  du  parti  clérical  est  inévitable,  et,  croyez-le  bien, 
»  il  ne  sera  pas  momentané.  Abandonné  par  ses  anciens 
»  chefs,  les  bourgeois  doctrinaires,  comme  il  l'a  déjà  été 
»  par  l'ancienne  noblesse  voltairienne,  joséphite  et  oran- 
»  giste  ;  ne  pouvant,  comme  en  France,  s'appuyer  sur  les 
»  masses  populaires,  qui  ici  obéissent  au  clergé;  n'ayant 
»  plus  pour  adhérents  que  la  partie  la  plus  remuante 
»  de  la  population  et  cette  fraction,  encore  assez  res- 
»  treinte,  des  ouvriers  industriels  qui  sont  acquis  aux 
»  principes  socialistes,  le  parti  libéral  cessera  d'être  un 
»  parti  constitutionnel.  Il  ne  sera  plus  qu'une  minorité 
»  factieuse.  » 

Il  adjure  donc  les  radicaux  de  songer  qu'en  perdant  le 
pouvoir,  le  libéralisme  perdra  aussi,  cette  fois,  le  moyen 
de  le  reconquérir  :  l'enseignement.  «  En  essayant  d'in- 
»  troduire  le  principe  de  la  laïcité,  le  ministère  a  fait 
»  une  tentative  qui  dépasse  peut-être  la  force  du  parti 
»  libéral  uni.  C'est  vous  qui  l'y  avez  poussé.  Votre  devoir 

(  l    Lettre  inédite. 


(  150) 

»  est  de  l'appuyer  à  tout  prix.  S'il  succombe,  les  catho- 
»  liques  désorganiseront  l'enseignement  public.  Après 
»  vingt  ans  de  ce  régime,  ce  serait  le  parti  catholique 
»  qui  introduirait  le  suffrage  universel  pour  balayer 
»  définitivement  les  dernières  résistances  du  libéralisme 
»  expirant.  »  Et  il  rappelle  ce  propos,  que  lui  tint  un 
jour  Gambetta  :  «  N'adoptez  pas  chez  vous  le  suffrage 
»  universel;  il  vous  livrerait  au  clergé.  » 

Laveleye  avait,  du  reste,  écrit,  en  1871,  dans  la  Revue 
de  Belgique  :  «  Si  on  introduit  le  suffrage  universel  en 
»  Belgique,  où  la  moitié  de  la  population  est  trop  depen- 
»  dante  et  trop  ignorante  pour  voter  avec  discernement, 
»  voici  manifestement  à  quelle  situation  on  aboutira  :  les 
»  évêques  régneront  définitivement  sur  le  pays  par  les 
»  mandataires  qu'ils  feront  nommer.  Les  villes  exaspé- 
»  rées  passeront  du  libéralisme  conservateur  au  libéra- 
»  lisme  révolutionnaire.  On  aura  alors,  comme  en  France 
»  sous  le  dernier  empire,  la  compression  légale,  appuyée 
»  sur  le  suffrage  des  campagnes,  et.  dans  les  cités,  un 
»  puissant  ferment  de  révolte,  minant  la  constitution 
»  politique  et  l'organisation  sociale.  » 

A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  ignorons 
encore  si  la  prédiction  d'Emile  de  Laveleye  sera  réali- 
sée, ni  dans  quelles  limites. 

Le  désastre  du  parti  libéral  aux  élections  de  1884 
l'émut  sans  l'étonner.  «  Au  mois  de  mars  -  m'écrivait-il, 
le  13  juin  —  «  vous  nous  disiez,  à  Callier  et  à  moi  :  S'il  y 
»  a  désunion,  nous  succomberons  tous.  —  Bruxelles  se 
»  relèvera,  j'espère.  Mais  ailleurs,  c'est  grave.  Quand  ils 
»  vous  tiennent,  c'est  pour  longtemps.  La  lutte  devient 
»  impossible.  L'homme  est  saisi  par  la  pieuvre,  enlacé, 
»  noyé.  Voyez  en  Flandre.  » 
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Depuis  cette  époque,  la  situation  du  libéralisme  ne  fit 
que  s'empirer.  Six  ans  plus  tard,  le  27  octobre  4890,  il 
m'écrivait  :  «  Vous  vous  rappelez  un  article  que  j'ai  fait 
»  dans  la  Revue  de  Belgique  :  la  Crise  du  Libéralisme. 
->  Elle  devient  grave.  Les  libéraux  vont  se  trouver  pris 
»  entre  les  impatients  et  ambitieux,  dits  progressistes, 
»  socialistes,  et  les  cléricaux.  Que  faire?  Un  pas  à  gauche 
»  ou  a  droite  est  également  mortel,  comme  sur  la  der- 
»  nière  arête  de  la  Jungfrau  (1).  » 

Il  combattit  de  toutes  ses  forces  la  revision  de  la  Con- 
stitution belge.  «  On  ne  pouvait  choisir  pour  la  reviser 
—  écrivait-il  a  Y  Indépendance  belge  —  un  moment  plus 
»  inopportun  que  le  temps  actuel,  où  les  États  européens 
»  sont  profondément  troublés  par  les  antagonismes  de 
»  peuple  a  peuple  et  par  les  luttes  d'intensité  croissante 
»  entre  patrons  et  ouvriers.  »  Cependant,  une  fois  le 
principe  accepté  par  les  Chambres,  il  admit  la  nécessité 
de  mener  l'entreprise  à  bonne  fin,  et  c'est  alors  qu'il 
écrivit  ses  Lettres  sur  la  Révision  de  la  Constitution.  Il  y 
examine  successivement  :  l'organisation  du  scrutin, 
déplorant,  à  ce  propos,  l'opposition  des  libéraux  modérés 
à  l'introduction  de  la  représentation  des  minorités,  et  se 
prononçant,  à  défaut  de  cette  réforme,  pour  l'établisse- 
ment du  scrutin  uninominal  ;  —  le  référendum  royal,  qu'il 
préconise,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Frère-Orban  , 
comme  une  mesure  à  la  fois  démocratique,  puisqu'elle 
est  un  appel  au  peuple,  et  conservatrice,  puisqu'elle  tend 
à  renforcer  l'action  du  pouvoir  royal;  —  la  vérification 
des   pouvoirs,  qu'il  voudrait    enlever  aux  assemblées 

il)  Lettres  inédites. 
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elles-mêmes,  pour  la  remettre  au  pouvoir  judiciaire, 
parce  que  «  plus  les  institutions  d'un  pays  sont  démo- 
»  cratiques,  plus  il  faut  mettre  d'obstacles  aux  abus  du 
»  pouvoir  de  la  majorité  et  créer  de  garanties  aux  droits 
»  de  la  minorité  »;  —  la  réorganisation  du  Sénat,  où  il 
propose  de  combiner  l'élection  par  les  conseils  provin- 
ciaux avec  la  nomination  directe  par  la  couronne,  en 
supprimant  les  conditions  d'âge  et  de  cens,  mais  en 
restreignant  le  choix  à  certaines  catégories  d'éligibles, 
choisis  parmi  les  représentants  les  plus  éminents  des 
principales  fonctions  sociales. 

«.  Pour  que  le  Sénat  —  répète-t-il  une  fois  de  plus  — 
»  puisse  remplir  sa  grande  et  utile  mission  dans  nos 
»  sociétés  démocratiques,  il  ne  doit  représenter  ni  l'in- 
•>  térêt  exclusif  de  la  richesse,  ni  l'esprit  de  conser- 
>»  vation  à  outrance,  mais  la  science,  la  sagesse,  l'expé- 
•>  rience,  la  prévoyance,  les  traditions,  c'est-à-dire  les 
»  qualités  que  donnent  l'élévation  des  idées  et  la  con- 
»  naissance  des  faits,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  Sénat 
•»  romain.  »  —  L'auteur  de  la  présente  biographie  a  assez 
combattu  en  faveur  des  idées  ainsi  formulées  par  Lave- 
leye,  pour  avoir  le  droit  de  dire  ici  :  «  Que  ce  langage 
n'a-t-il  été  entendu!  » 

Quant  à  l'électorat,  il  ne  s'en  occupe  que  pour  rappeler 
sommairement  ses  objections  contre  le  suffrage  universel. 
Qu'eût-il  pensé  du  vote  plural  auquel  on  ne  songeait 
guère  en  ce  moment?  C'est  à  peine  s'il  consacre  à  ce 
système  quelques  lignes  de  son  ouvrage  sur  le  Gouver- 
nement dans  la  Démocratie.  Il  reconnaît,  avec  Stuart  Mill, 
que  le  vote  d'un  homme  instruit  et  capable  devrait  avoir 

lus  de  poids  que  celui  de  l'ignorant  ;  mais  il  s'élève  contre 
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l'idée  d'accorder  plusieurs  suffrages  aux  plus  imposés/ou 
aux  plus  riches.  «  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  ce  système  s'ac- 
»  corde  si  peu  avec  les  idées  qui  dominent  aujourd'hui 
»  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter  davantage.  »  Quelques 
mois  plus  tard,  le  vote  plural  devenait  la  loi  du  pays. 
C'est  le  seul  point  où,  jusqu'ici,  la  pénétration  de  Laveleye 
ait  été  mise  en  défaut.  Mais  nul  n'en  sera  surpris,  qui 
connaît  l'histoire  de  notre  récente  Constituante. 

Quand  on  lit  les  derniers  écrits  de  Laveleye  on  voit  s'y 
accentuer  la  note  pessimiste.  Ce  n'est  pas  que  l'âge  eût 
affaibli  son  caractère  ou  assombri  sa  pensée  ;  mais,  malgré 
lui,  il  se  prenait  à  douter  de  l'avenir,  en  voyant  grandir 
les  difficultés  au  milieu  desquelles  se  débat  notre  société. 
Lui-même  nous  éclaire  en  ces  termes  sur  les  raisons  de 
ses  anxiétés,  dans  la  préface  de  son  ouvrage  sur  le  Gou- 
vernement dans  La  Démocratie,  écrite  en  juillet  1891  : 
te  Le  raisonnement  et  l'histoire  nous  apprennent  que,  pour 
»  fonder  des  institutions  à  la  fois  démocratiques  et  libres. 
»  deux  conditions  sont  nécessaires  :  la  concorde  entre  les 
»  classes  et  des  mœurs;  or,  ces  deux  conditions  semblent 

»  devoir  faire  de  plus  en  plus  défaut Nous  sommes, 

»  sous  ce  rapport,  très  différents  de  nos  aïeux  de  la  fin 

»  du  siècle  dernier Aujourd'hui,  la  plupart  d'entre 

»  nous  sont  tristes  et  presque  découragés.  C'est  que  nous 
»  voyons  tout  ce  qu'ont  d'ardu  les  problèmes  que  nous- 
»  avons  à  résoudre.  » 

Toutefois,  quand  il  passe  en  revue  les  conquêtes  faites 
par  la  liberté  depuis  soixante  ans,  il  veut  admettre  que, 
quelles  que  soient  les  difficultés  de  l'avenir,  «  il  y  a  des 
»  motifs  de  croire  qu'on  pourra  les  surmonter  ».  Mais 
croyait-il  ces  motifs  suffisants  pour  se  sentir  rassuré  ? . 
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•  Le  8  décembre  1891,  moins  d'un  mois  avant  sa  mort. 
—  comme  je  lui  avais  soumis  le  plan  d'un  article  que  je 
projetais  —,  il  me  répondit  :  «  Ce  que  vous  pourrez 
»  faire  ressortir,  c'est  mon  inquiétude  pour  l'avenir 
»  des  démocraties.  Elles  ont  toujours  péri  par  deux 
»  causes  :  1°  Abus  de  leur  omnipotence;  2°  Guerre  des 
»  classes.  —  Remèdes  :  1°  Freins  à  la  démocratie; 
»  2°  Favoriser  l'égalité  des  conditions.  Mais  nous  n'arri- 
»  verons  pas  à  temps,  je  le  crains,  avec  les  réformes.  Les 
»  moyens  de  satisfaire  les  revendications  des  ouvriers 
»  ne  sont  pas  mûrs.  La  bourgeoisie  prendra  peur,  et 
»  le  despotisme  renaîtra,  sous  la  forme  théocratique  chez 
»  nous,  sous  la  forme  de  césarisme  ailleurs.  » 

La  société  contemporaine  est-elle  réellement  con- 
damnée à  la  réalisation  de  cet  effrayant  pronostic?  — 
Cela  dépend  de  nous,  eût-il  pu  dire  lui-même;  car  per- 
sonne n'a  plus  énergiquement  revendiqué  pour  le  genre 
humain  le  privilège  de  réagir  contre  la  prétendue  fatalité 
des  événements. 


L'influence  politique  de  ses  écrits,  pour  s'être  dévelop- 
pée indirectement,  n'en  a  été  que  plus  grande.  Elle  s'est 
exercée  à  la  fois  sur  les  conservateurs,  auxquels  il  a 
montré  l'urgence  de  réformes  inspirées  par  le  sentiment 
de  la  justice  sociale,  et  sur  les  progressistes,  auxquels  il 
a  fait  comprendre  la  nécessité  de  donner  à  la  démocratie 
une  organisation  libérale.  La  génération  à  laquelle  j'ap-. 
partiens  lui  doit  d'avoir  appris  à  négliger  la  vieille  que- 
relle de  la  monarchie  et  de  la  république,  pour  s'attacher 
de  préférence  à  ce  qui  constitue  les  institutions  libres  et 
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rend  les  peuples  heureux.  Ceux  mêmes  qui  ne  partagent 
point  ses  vues  dans  la  question  religieuse,  ont  été  incon- 
sciemment amenés,  par  ses  démonstrations,  à  mieux  saisir 
l'importance  du  rôle  que  le  sentiment  religieux  remplit 
dans  le  développement  politique  des  sociétés.  Sa  thèse 
fondamentale  —  que  le  droit  se  découvre  par  la  raison 
et  non  par  la  volonté  populaire  —  tend  à  devenir  de 
plus  en  plus  le  principe  et  la  justification  du  libéralisme. 
Ses  objurgations  incessantes  pour  qu'on  sauvegarde  le 
régime  parlementaire  de  ses  propres  abus  et  pour  qu'on 
protège  la  démocratie  contre  elle-même,  en  multipliant 
les  garanties  des  droits  des  minorités,  n'ont  pas  été  pro- 
férées en  vain,  si  l'on  juge  par  le  programme  que  le  parti 
progressiste  belge  a  adopté  dans  ses  premiers  congrès  et 
où  nous  trouvons  inscrites  la  plupart  des  réformes  pré- 
conisées dans  les  écrits  de  de  Laveleye. 

Nous  sommes  loin,  ici,  de  la  politique  simpliste  qui  for- 
mait autrefois  le  credo  du  radicalisme  dans  tous  les 
pays.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  rangs  du  parti 
libéral  que  ces  vues  d'Emile  de  Laveleye  devaient  trou- 
ver des  adhérents,  malheureusement  trop  peu  nombreux 
encore  parmi  les  dirigeants  de  notre  politique;  c'est 
toute  notre  jeunesse  actuelle  qui  semble  se  pénétrer  de 
ses  idées,  notamment  sur  le  terrain  économique,  où, 
marchant  dans  les  voies  qu'il  a  tracées,  elle  réussira, 
peut-être  mieux  que  nous,  à  résoudre  le  formidable  pro- 
blème de  la  conciliation  des  classes  dans  la  société  con- 
temporaine. 


CHAPITRE  V. 


Questions  internationales. 

Participation  d'Emile  de  Laveleye  à  la  fondation  de  l'Institut  de 
Droit  international.  —  Des  Causes  actuelles  de  Guerre  en 
Europe  et  de  l'Arbitrage.  —  De  la  participation  de  la  Belgique 
k  la  Conférence  de  Saint-Pétersbourg.  —  Idées  relatives  à  notre 
organisation  militaire.  —  Impression  causée  par  l'explosion 
de  la  guerre  franco-allemande.  —  Théorie  des  nationalités 
«  électives  ».  —  La  Prusse  et  l'A  utriche  depuis  Sadowa.  —  Le 
péril  panslaviste.  —  Influence  internationale  de  Laveleye.  — - 
Attitude  dans  la  question  bulgare  et  dans  la  question  égyptienne. 
—  La  triple  Alliance  et  la  politique  extérieure  de  l'Italie.  — 
Participation  à  l'œuvre  du  Congo.  —  L'Afrique  centrale  et  la 
Conférence  de  Bruxelles. 

Le  règne  du  droit  dans  la  société  humaine  n'est  possi- 
ble que  si  l'on  arrive,  par  une  entente  internationale,  a 
supprimer  la  guerre.  Emile  de  Laveleye  avait  compris 
que  le  meilleur  moyen  d'atteindre  ce  résultat,  c'est  de 
favoriser  l'établissement  de  relations  juridiques  entre  les 
États.  Aussi  fut-il  un  des  fondateurs  de  V  Institut  de  Droit 
international  qui  le  choisit  comme  vice-président  en  1882. 
Il  participa  aussi  aux  travaux  des  Conférences,  réunies 
sous  les  auspices  de  cette  association,  pour  la  réforme  et 
la  codification  du  droit  des  gens;  celle  qui  se  tint  à 
Bruxelles  en  1873  le  choisit  comme  secrétaire  général.  Il 
fut  également,  depuis  1871,  un  collaborateur  assidu  delà 
Revue  de  Droit  international.  En  1872  il  avait  préparé, 
pour  la  Revue  des  Deux  Mondes  une  série  d'articles  sur 
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les  causes  de  guerre  et  la  nécessité  de  l'arbitrage  dans  la 
société  contemporaine.  M.  Buloz  lui  renvoya  le  manuscrit 
en  ajoutant  que,  pour  le  moment,  cette  œuvre  ne  pour- 
rait figurer  dans  un  recueil  français  sans  blesser  toutes 
les  susceptibilités  nationales.  Il  reprochait  notamment 
à  l'auteur  de  tendre,  par  ses  plaidoyers  en  faveur  de 
l'arbitrage,  à  affaiblir  le  patriotisme  dont  la  France 
avait  si  grand  besoin  pour  se  relever  et  il  ajoutait  qu'un 
travail  ainsi  conçu  lui  semblait  de  nature  à  paraître  plu- 
tôt en  Belgique  :  «  La  chose,  concluait-il,  est  surtout 
regrettable  pour  nous,  car  il  y  a  bien  longtemps  que 
vous  n'avez  rien  donné  à  la  Revue,  et  j'espère  que  vous 
nous  dédommagerez  bientôt.  Seulement  il  est  bien  diffi- 
cile que,  de  l'étranger,  on  puisse  écrire  sur  la  politique 
française,  dans  l'état  douloureux  où  nous  sommes,  état 
qui  se  relève  cependant,  et  nous  voudrions  vous  voir 
revenir  à  vos  travaux  d'économie  politique  ou  rurale  (1).  » 

Il  s'agissait  du  travail  qui,  après  avoir  été  publié  en 
partie  dans  la  Fortnightly  Review  et  la  Revue  de  Belgique, 
parut,  en  1873,  sous  le  titre  :  Des  Causes  actuelles  de 
Guerre  en  Europe  et  de  V Arbitrage. 

Dans  la  première  partie  de  ce  volume,  Laveleye  montre 
que  si  certaines  causes  de  guerre  tendent  à  disparaître, 
d'autres,  au  contraire,  ont  surgi,  qui  ne  sont  ni  moins 
inquiétantes  ni,  au  fond,  moins  odieuses.  Ainsi,  sauf  en 
Asie  et  en  Afrique,  il  ne  se  fait  plus  guère  de  conquête  a 
rencontre  du  principe  des  nationalités,  mais,  au  nom  de 
ce  principe,  il  s'en  fera  encore  :  «  On  ne  peut  le  nier,  un 
»  mouvement  d'une  force  irrésistible  porte  les  hommes 

(1)  Lettre  inédite. 
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»  de  même  race  et  de  même  langue  à  se  réunir  en  un 
»  seul  État,  sans  tenir  compte  des  limites  tracées  parles 
»  traités,  ni  des  droits  traditionnels  qu'invoquent  les 
»  souverains.  » 

Parmi  les  causes  de  guerre  qui  semblent  jouer  un  rôle 
de  plus  en  plus  effacé,  il  énumère  :  les  idées  qui  ont  con- 
duit aux  guerres  de  religion,  bien  qu'elles  soient  loin 
d'avoir  perdu  toute  action  dans  les  affaires  de  l'Europe  ; 
—  le  maintien  de  l'équilibre  international,  qui  a  autre- 
fois occasionné  tant  de  prises  d'armes;  —  les  interven- 
tions dans  les  affaires  intérieures  des  peuples  voisins;  — 
les  rivalités  historiques;  —  les  disputes  d'influence  et 
de  prestige,  quoiqu'elles  puissent  encore  donner  lieu  à 
des  explosions  belliqueuses  comme  celle  de  1870;  —  la 
possession  de  colonies,  etc.  D'un  autre  côté,  on  doit  citer, 
comme  ferments  de  discorde  toujours  vivaces,  l'imper- 
fection des  institutions  gouvernementales,  la  théorie  des 
limites  naturelles,  les  contestations  au  sujet  des  obliga- 
tions qu'impose  la  neutralité. 

Dans  la  seconde  partie,  il  passe  en  revue  tour  à 
tour  les  principaux  pays  du  monde  civilisé  :  la  France, 
l'Allemagne,  la  Russie,  l'Autriche,  la  Turquie,  l'Italie, 
l'Espagne,  les  États  Scandinaves,  l'Angleterre  et  les 
États-Unis,  pour  découvrir  les  causes  qui  pourraient  res- 
pectivement engager  ces  pays  dans  une  guerre.  Profondé- 
ment dévoué  a  la  cause  de  la  paix,  dégagé  de  tout  préjugé 
politique  et  religieux  —  d'autre  part,  comme  il  le  fait 
ressortir  lui-même,  «  habitant  un  État  neutre  et  ami  de 
»  tous  ses  voisins  »  —  il  se  trouvait  assurément  dans  les 
meilleures  conditions  pour  traiter  ce  sujet  et  il  y  déploie, 
avec  son  talent  d'observation  et  ses  habitudes  de  gêné- 
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ralisation  basée  sur  les  faits,  une  profonde  connaissance 
des  événements  et  des  hommes.  Sa  prédiction  est  d'autant 
plus  alarmante,  que  «  tout  fait  prévoir  que,  vers  la  lin 
»  de  ce  siècle,  l'Europe  deviendra  un  enfer  ». 

Dans  la  troisième  partie,  il  examine  les  réformes  qui 
peuvent  prévenir  définitivement  l'explosion  des  guerres. 
A  cet  effet,  il  réclame  un  code  commun  et  un  tribunal 
international. 

Est-il  admissible,  fait-il  observer,  que  des  grandes  puis- 
sances laissent    indécises    des   questions  qui  peuvent 
constamment  les  exposer  à  déclarer  ou  à  subir  la  guerre  ? 
Une  conférence,  où  chaque  pays  serait  représenté  par  un 
juriste  et  par  un  diplomate,  devrait  se  réunir,  pour  arrêter 
les  règles  concernant  les  points  controversés  du  droit 
international.  Les  décisions  seraient  prises  à  la  majorité 
des  voix;  mais  chaque  pays   pourrait    déclarer   qu'il 
n'accepte  pas  tel  ou  tel  principe.  La  cour  arbitrale, 
instituée  pour  juger,  d'après  les  principes  de  ce  code,  les 
différends  futurs  entre  les  parties  contractantes,  devrait 
être  également  formée  de  diplomates  aidés  de  juris- 
consultes. Elle  serait  permanente  et  pourrait  s'occuper 
de  tout  litige  dont  elle  serait  saisie.  Mais  sa  mission 
n'impliquerait  pas  le  droit  de  mettre  une  force  militaire 
en  mouvement  pour  exécuter  la  sentence;  c'est,  du  reste, 
le  cas  des  arbitrages  actuels,  que,  depuis  longtemps  déjà, 
on  demande  parfois  à  un  souverain  étranger.  L'heure 
n'est  pas  venue  de  créer  un  pouvoir  exécutif  au-dessus 
des  États  particuliers.  Mais  l'établissement  d'une  haute 
cour   internationale    est   conforme   aux  idées   et  aux 
besoins  de  notre  temps  ;  elle  serait  bientôt  acceptée  par 
tous  les  peuples  civilisés  et,  par  sa  seule  existence,  elle 
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rendrait  un  incalculable  service  à  l'humanité.  En  atten- 
dant, il  faudrait  insérer  dans  tous  les  traités  qu'avant 
d'en  appeler  aux:  armes,  en  cas  de  dissentiment,  les  par- 
ties contractantes  invoqueront  la  décision  d'un  arbitre. 

Ces  conclusions  n'ont  rien  de  l'utopie.  Ainsi,  du 
premier  coup,  Laveleye  donnait  la  mesure  de  son  esprit 
pratique  dans  un  sujet  qui,  plus  que  tout  autre,  a  engendré 
tant  de  généreuses,  mais  stériles  déclamations.  Bien  qu'il 
ne  fût  pas  juriste,  il  se  mit  lui-même  à  la  tâche,  pour 
élucider  une  des  questions  à  la  fois  les  plus  épineuses 
et  les  plus  importantes,  du  droit  international  :  le 
respect  de  la  propriété  privée  sur  mer,  en  temps  de 
guerre,  et  il  en  fit  l'objet  d'un  rapport  extrêmement 
complet,  qu'il  présenta,  en  1875,  à  l'Institut  de  Droit 
international.  Cette  étude  débute  par  un  exposé  histo- 
rique des  efforts  tentés  pour  arriver  à  la  suppression 
de  la  capture.  Il  réfute  les  arguments  de  ceux  qui 
défendent  le  droit  de  prise;  il  montre  que  le  respect  de 
la  propriété  privée  sur  terre,  désormais  admis  par  toutes 
les  nations  civilisées,  a  pour  conséquence  logique  et 
nécessaire  un  traitement  analogue  de  la  propriété  privée 
sur  mer;  il  établit  que  la  capture  est  contraire  au  droit, 
«tomme  à  l'intérêt  bien  entendu  des  belligérants;  il  la 
condamne,  au  nom  de  la  solidarité  des  peuples,  comme 
un  moyen  de  guerre  qui  trouble  le  commerce  inter- 
national, sans  abréger  la  durée  de  la  lutte,  et  il  s'attache 
particulièrement  a  faire  tomber  les  objections  que 
l'Angleterre,  à  peu  près  seule,  soulève  encore,  en  Europe, 
contre  le  respect  absolu  de  la  propriété  privée  en  mer. 
Comme  conclusion,  il  propose  que  les  puissances,  com- 
plétant la  déclaration  de  Paris  de  1856,  s'interdisent  la 
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«♦apture  des  navires  marchands  et  de  leurs  cargaisons, 
sauf  s'ils  portent  de  la  contrebande  de  guerre,  s'ils 
essayent  de  violer  un  blocus  effectif  et  déclaré,  ou  s'ils 
sont  destinés  directement  ou  indirectement  a  prendre 
part  aux  hostilités. 

On  voit  que  Laveleye  n'appartenait  pas  à  l'école  de 
ceux  qui  cherchent  le  remède  dans  l'excès  du  mal.  11 
croyait,  au  contraire,  que  le  progrès  s'est  toujours 
accompli  graduellement,  par  une  série  de  réformes  suc- 
cessives, et  que,  plus  les  sentiments  s'adouciront,  plus  se 
développera  la  répugnance  a  l'emploi  des  armes.  —  Les 
mêmes  tendances  inspirent  son  article  sur  la  partici- 
pation de  la  Belgique  à  la  Conférence  de  Saint-Péters- 
bourg, publié,  en  1875,  dans  la  Revue  de  Belgique. 

Une  conférence  diplomatique,  réunie  à  Bruxelles  sur 
l'initiative  de  la  Russie,  avait  adopté  un  projet  de  conven- 
tion internationale  pour  diminuer,  autant  que  possible, 
les  horreurs  de  la  guerre,  en  précisant  les  droits  et  les 
devoirs  des  armées  en  campagne.  Parmi  les  clauses  de 
cette  convention,  il  en  était  une  qui  soulevait  quelque 
appréhension  dans  notre  pays  :  c'était  celle  qui  imposait 
aux  populations  d'un  territoire  envahi,  si  elles  voulaient 
jouir  des  avantages  accordés  aux  belligérants,  certaines 
conditions,  telles  que  :  d'avoir  à  leur  tête  une  personne 
responsable,  de  revêtir  un  signe  distinctif  et  reconnais- 
sable  à  distance,  de  porter  les  armes  ouvertement  et  de 
se  conformer  dans  leurs  opérations  aux  lois  et  coutumes 
de  la  guerre.  On  semblait  craindre  que  l'adoption  de  ce 
règlement  ne  fût  de  nature  à  diminuer  les  moyens 
défensifs  des  petits  États.  Laveleye  répond  que  la  con- 
fiance dans  les  résistances  spontanées  et  non  organisées 
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des  populations,  est  une  illusion  dangereuse;  que  la  Bel- 
gique, en  rejetant  la  convention,  ne  pourrait  point,  le  cas 
échéant,  profiter  des  limitations  imposées  à  l'emploi  de  la 
force;  enfin,  que  le  projet  de  convention  est  une  marque 
frappante  du  progrès  des  sentiments  d'humanité  dans  les 
rapports  de  peuple  à  peuple  et  qu'il  constitue  une 
amélioration  notable  dans  les  coutumes  de  la  guerre. 
11  ne  faut  donc  pas  le  repousser,  parce  qu'il  met  certaines 
restrictions  à  l'emploi  de  corps  francs  ou  de  volontaires. 
Mais  ce  qui  est  urgent,  c'est  de  donner  à  notre  armée  une 
organisation  suffisamment  élastique  pour  qu'elle  puisse 
comprendre,  au  besoin,  toutes  les  forces  vives  de  la 
nation.  Et  il  expose,  à  ce  sujet,  ses  idées  sur  la  réorga- 
nisation militaire  de  notre  pays. 

Deux  points  lui  paraissent  essentiels  en  la  matière  : 
1°  appeler  toutes  les  classes  de  la  nation  sous  les  armes, 
en  abolissant  le  remplacement  et  en  introduisant  le 
volontariat  d'un  an;  2°  faire  passer  sous  les  drapeaux  le 
plus  d'hommes  possible,  en  abrégeant  la  durée  du  service, 
afin  d'avoir  ainsi  en  réserve  des  milices  nombreuses, 
exercées  au  maniement  des  armes.  «  Je  comprends, 
»  ajoute-t-il,  qu'on  regrette  de  voir  ainsi  militariser  tous 
»  les  habitants  valides  d'un  pays,  mais  si  c'est  à  ce  prix 
»  seulement  qu'on  peut  conserver  l'indépendance  et  la 
»  liberté,  il  faut  bien  s'y  résoudre.  Les  Suisses  n'hésitent 
»  pas,  et  ils  ont  raison.  A  celte  nécessité  fâcheuse  il  y  a 
»  d'ailleurs  des  compensations.  On  donne  aux  popu- 
»  lations  des  habitudes  d'ordre  et  de  discipline  extrê- 
»  mement  utiles,  et,  en  même  temps,  on  répand  le  goût 
»  des  exercices  gymnastiques,  si  utiles  au  développement 
»  des  forces  physiques  et  de  la  santé.  On  met  fin  aussi  à 
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»  une  iniquité,  en  ne  permettant  plus  que  les  classes 
»  aisées  s'exonèrent  de  l'impôt  du  sang  à  prix  d'argent. 
»  Quand  les  familles  dirigeantes  auront  leurs  enfants  à 
»  l'armée,  elles  seront  moins  prêtes  à  faire  la  guerre  ou 
»  à  la  laisser  faire.  » 

Cependant  Laveleye  n'était  pas  un  partisan  de  la 
paix  a  tout  prix.  A  plus  d'une  reprise,  il  combattit,  en 
Angleterre,  les  partisans  de  la  non-intervention  absolue. 
L'explosion  de  la  guerre  franco- allemande  le  surprit  à 
Londres.  Ses  lettres  nous  ont  conservé  l'impression 
d'horreur  et  d'indignation  que  lui  causa  cette  nouvelle. 
L'une  d'elles,  adressée  à  sa  femme,  le  2  juillet,  s'exprime 
ainsi  :  «  Je  crois  à  la  guerre  et  j'en  gémis  pour  l'Europe 
»  et  pour  notre  pays.  C'est  une  chose  horrible  et.  un 
»  retard  pour  le  progrès  des  idées  libérales  partout. 
»  C'est  horrible  à  penser.  J'en  suis  profondément  ému. 
»  Je  ne  pense  point  à  autre  chose  pour  ainsi  dire  (4).  »  — 
Quelques  jours  après  il  écrivait  à  l'un  de  ses  amis,  le 
l)r  Deslandes,  de  Lisbonne  :  «  Voici  la  guerre  déchaînée, 
»  une  guerre  atroce  et  préparée  par  Louis  Napoléon. 
»  C'est  un  Deux-Décembre  à  l'extérieur;  même  mensonge, 
»  même  complot  dans  l'ombre;  et  ces  flots  de  sang  qui 
»  vont  couler  pour  assurer  le  trône  au  petit  Napoléon, 
»  n'est-ce  pas  horrible?  J'en  suis  malade,  j'en  ai  la  fièvre. 
»  La  Belgique  sera  bien  menacée,  et  de  deux  façons.  Ou 
»  bien  la  France,  complètement  victorieuse,  nous 
»  annexera;  ou  bien,  après  une  victoire,  on  fera  la  paix 
»  en  nous  sacrifiant.  Je  suis  très  alarmé.  L'opinion 
»  anglaise  est  indignée.  C'est  un  crime,  dit-on  partout.  El 

(4)  Lettre  inédite. 
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»  elle  parait  décidée  à  nous  défendre.  Mais  le  pourra- 
»  t-elle  ?  On  travaille  ici  à  concentrer  la  guerre.  Voilà  le 
»  but  actuel  :  s'entendre  avec  la  Russie  pour  arrêter  les 
»  armées  belligérantes,  si  elles  envahissaient  la  Belgique 
»  ou  le  Danemark.  Mais  il  faudrait  parler  haut;  le  fera- 
»  t-on?  Avec  les  hommes  de  violence,  c'est  les  armes  à  la 
»  main  qu'il  faut  élever  la  voix  (1).  »  —  Nous  retrouvons 
ici  l'écho  des  angoisses  patriotiques  qui  nous  assiégeaient 
tous  en  ce  moment,  mais  que  la  courageuse  initiative  de 
l'Angleterre  ne  tarda  pas  a  calmer. 

Emile  de  Laveleye  a  compris  de  bonne  heure  à  quels 
importants  résultats  devait  conduire,  dans  la  constitution 
de  l'Europe,  le  mouvement  «  qui  porte  certaines  popula- 
»  tions,  ayant  la  même  origine  et  la  même  langue,  mais 
»  faisant  partie  d'États  différents,  à  se  réunir  de  façon  à 
»  constituer  un  corps  politique,  une  seule  nation  ».  Il  a 
aussi  été  l'un  des  premiers  à  faire  ressortir  le  lien  qui 
existe  entre  ce  réveil  des  nationalités  et  les  progrès  de 
la  démocratie.  Il  lui  attribue,  du  reste,  d'autres  causes 
encore,  telles  que  la  pratique  du  régime  constitutionnel 
et  parlementaire,  les  découvertes  de  la  science,  la  diffu- 
sion des  lumières,  la  culture  de  la  philologie  et  des 
lettres.  S'il  ne  dissimule  pas  ses  sympathies  pour  des 
aspirations  engendrées  par  le  développement  de  la 
civilisation  contemporaine,  il  s'empresse  cependant 
d'ajouter  que  c'est  là  une  simple  phase  de  l'évolution 
sociale,  et  que,  dans  sa  pensée,  cette  étape  a  déjà 
été  franchie  par  les  peuples  de  l'Europe  occidentale.  A 
mesure  que  la  culture  d'un  peuple   s'élève,   il  estime 

(1)  Lettres  et  Souvenirs,  p.  94. 
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que  l'identité  d'idiome  et  de  sang  exerce  sur  lui  moins 
d'empire  et  que  la  sympathie  morale  en  exerce  davan- 
tage. Au-dessus  des  nationalités  ethnographiques,  il  y  a 
donc  les  nationalités  politiques,  électives,  ayant  leurs  ra- 
cines dans  l'amour  de  la  liberté,  dans  le  culte  d'un  passé 
glorieux,  dans  l'accord  des  intérêts,  dans  la  similitude 
des  mœurs,  des  idées,  de  tout  ce  qui  fait  la  vie  intellec- 
tuelle :  «  Les  nationalités  électives  sont  plus  dignes  de 
»  respect,  car  elles  reposent  sur  l'esprit;  les  autres  n'ont 
»  pour  raison  d'être  que  les  affinités  de  sang  et  d'origine. 
»  Interrogez-vous  :  Avec  qui  aimeriez-vous  mieux  vous 
»  associer?  Avec  des  gens  grossiers,  mais  de  la  même 
»  race  que  vous,  ou  avec  des  hommes  d'esprit,  partageant 
»  vos  goûts  et  vos  habitudes?  Avec  ceux-ci  sans  doute. 
»  Les  peuples  éclairés  ne  concluront  pas  autrement.  » 

Quand  il  parlait  de  la  sorte,  il  avait  surtout  en  vue  les 
États,  tels  que  la  Belgique,  qu'une  stricte  application  du 
principe  ethnographique  eût  conduit  à  la  disparition  ou 
du  moins  au  démembrement.  Il  a  raconté  plus  tard  com- 
ment cette  théorie  des  nationalités  électives,  introduite 
dans  un  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  qui  parut 
en  août  1868,  lui  valut  une  étrange  méprise  d'un  certain 
docteur  allemand.  Celui-ci,  dans  un  mémoire  adressé  à 
l'Université  de  Rostock  —  après  s'être  demandé  comment 
M.  de  Laveleye,  en  sa  qualité  de  Français,  pouvait  soute- 
nir l'existence  de  nationalités  belge  et  suisse  —  pré- 
tendait expliquer  ce  crime  de  lèse -patriotisme  par 
l'hypothèse  que  le  collaborateur  de  la  Revue  voulait  ainsi 
justifier  l'annexion,  non  plus  de  certaines  populations 
appartenant  à  la  Belgique  et  à  la  Suisse,  mais  de  ces 
nations  tout  entières.  —  Et  le  brave  docteur  ajoutait 
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que  cette  thèse  avait  été  probablement  inspirée  par  les 
Tuileries  ! 

Tout  en  appliquant  à  son  propre  pays  cette  théorie  des 
groupements  électifs,  Laveleye  ne  se  dissimulait  pas  que, 
chez  nous  aussi,  la  question  ethnographique  ou  plutôt 
linguistique  renferme  plus  d'une  menace  pour  l'avenir. 
L'impulsion  donnée  aux  aspirations  flamandes  par  les  vic- 
toires de  la  race  germanique,  l'amena  à  écrire  {Revue  de 
Belgique,  15  mars  1871)  :  «  En  parlant  des  rivalités  de 
»  race  en  Autriche,  j'avais  cru  pouvoir  citer  la  Belgique 
»  comme  un  pays  qui  était  parvenu  à  ce  degré  de  civili- 
»  sation  où  ce  danger  n'était  plus  à  craindre.  A  mesure, 
»  disais-je,  que  la  culture  d'un  peuple  s'élève,  l'identité 
»  d'idiome  et  de  sang  exerce  sur  lui  moins  d'empire  et 
»  les  sympathies  morales  en  exercent  davantage...  La 
»  Suisse,  avec  ses  Allemands,  ses  Italiens  et  ses  Romans; 
»  la  Belgique,  avec  ses  Flamands  et  ses  Wallons,  en 
»  offrent  de  frappants  exemples  — J'espère  encore  ferme- 
»  ment  que  jamais  on  ne  démembrera  notre  belle  patrie, 
»  au  nom  du  principe  des  nationalités.  Mais  aujourd'hui, 
»  on  ne  peut  plus  se  dissimuler  que  c'est  un  des  dangers 
»  possibles  que  nous  prépare  l'avenir.  Il  faut  donc  en 
»  tenir  compte  dans  nos  paroles,  dans  nos  actes,  dans 
»  nos  lois,  dans  toutes  nos  spéculations.  » 

A  cette  époque,  le  mouvement  flamand  ne  lui  parais- 
sait qu'  «  un  dilettantisme  de  lettrés  ».  Mais  que  la 
démocratie  fasse  encore  quelques  progrès,  et  alors  on 
verra  se  dresser,  dans  toute  sa  gravité,  la  question  fla- 
mande :  «  La  question  flamande  surgira  le  jour  où  le 
»  peuple  sera  admis  dans  les  comices,  et,  ce  jour-là.  si 
»  l'on  n'y  met  beaucoup  de  modération  d'une  pari,  et 
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»  beaucoup  d'habileté  de  l'autre,  notre  existence  natio- 
»  nale  pourra  se  trouver  en  péril.  »  Tout  au  moins 
sera-t-on  amené  à  un  système  de  décentralisation  qui 
sera  presque  du  fédéralisme.  Or,  si  convaincu  que  soit 
Laveleye  de  la  supériorité  du  régime  fédéral,  il  ne  peut 
songer,  sans  de  vives  inquiétudes,  à  son  application  en 
Belgique.  Il  y  a,  du  reste,  un  mal  auquel  aucune  réorga- 
nisation politique  ne  pourrait  remédier  :  c'est  l'isolement 
intellectuel  des  Flamands.  Et,  ici,  il  a  des  paroles  sévères, 
mais  méritées,  à  l'égard  des  classes  supérieures,  qui,  par 
leur  dédain  de  la  langue  flamande,  ont  trop  longtemps 
repoussé  ce  moyen  de  communication  avec  le  peuple. 
«  Quelle  est  la  cause  du  mal?  C'est  la  faute  des  influences 
»  cléricales,  dit-on.  Certes,  ce  n'est  pas  moi  qui  nierai  ce 
»  fait  évident,  que  le  catholicisme  a  été  funeste  à  tous 
»  les  pays  où  il  a  régné  en  maître.  Mais  dans  les  campa- 
»  gnes  des  Flandres,  il  faut  bien  avouer  que  le  curé  est 
»  le  seul  représentant  du  monde  moral,  et,  à  ce  titre, 
»  son  influence  est  naturelle  et  parfaitement  justifiée. 
»  Lui  seul  parle  aux  paysans,  dans  leur  langue,  de  véri- 
»  tés  morales,  de  principes  généraux,  de  leurs  devoirs, 
»  de  leur  destinée,  d'autre  chose  enfin  que  de  la  vie 
»  matérielle.  Le  propriétaire,  qui  ne  se  pique  point  de 
»  savoir  un  grossier  patois,  ne  s'en  sert  que  pour  annon- 
»  cer  aux  serfs  qui  cultivent  sa  terre,  une  augmentation 
»  de  fermage.  Ceux-ci  ne  connaissent  le  gouvernement 
»  que  par  les  contributions  et  la  conscription.  » 

Ce  qu'il  conseille,  en  tout  cas,  c'est  de  ne  point  opposer 
d'irritants  obstacles  à  une  évolution  inévitable;  c'est  de 
favoriser,  par  tous  les  moyens,  la  diffusion  de  l'instruction 
parmi  les  populations  flamandes,  et  de  fortifier,  dans  l'en- 
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seignement  moyen,  l'étude  des  langues  germaniques,  que, 
dans  les  Flandres,  on  devrait  enseigner  au  moyen  du  fla- 
mand. 

Ce  fut  surtout  la  situation  intérieure  de  l'Allemagne  et 
de  l'Autriche,  entre  la  guerre  de  1866  et  celle  de  1871,  qui 
amena  Laveleye  à  étudier,  de  près,  la  question  des  natio- 
nalités. Les  articles  qu'il  y  consacra  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  ont  été  réunis,  à  la  veille  du  conflit  franco- 
allemand,  sous  le  titre  de  :  La  Prusse  et  V Autriche  depuis 
Sadoiva.  Il  y  prédit  l'unification  définitive  de  l'Allemagne, 
et  il  engage  les  nations  voisines  à  ne  pas  s'y  opposer. 
«  Elle  se  fera  —  écrit-il  —  lentement  et  au  profit  de  la 
»  liberté,  si  la  France  cesse  de  s'y  montrer  hostile;  vio- 
»  lemment  et  au  profit  du  pouvoir  monarchique,  si  la 
»  France  veut  s'y  opposer.  » 

Il  découvre  clairement  les  deux  raisons  qui  entraînent 
l'Allemagne  à  vouloir  l'unité  :  l'une  —  qu'il  déplore  — 
c'est  la  pensée  qu'elle  acquerra  ainsi  plus  d'influence  et 
de  prestige  vis-à-vis  des  autres  nations;  l'autre  —  qu'il 
approuve  fort  —  c'est  le  désir  que  ressentent  les  Alle- 
mands de  ne  plus  être  contraints  à  se  battre  les  uns 
contre  les  autres,  au  profit  de  leurs  souverains  ou  de 
l'étranger. 

Quant  à  l'Autriche,  il  lui  attribue  une  grande  mission 
dans  l'Europe  orientale.  Parmi  les  différentes  questions 
que  le  choc  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde  a  fait  surgir, 
les  autres  États  n'en  ont  guère  qu'une  seule  à  résoudre  ; 
toutes  assiègent  l'Autriche  au  même  moment  :  rapports 
de  l'Église  et  de  l'État,  réorganisation  politique  de  l'Em- 
pire, fondation  du  régime  constitutionnel,  conflit  des 
races  et  des  langues,  relations  des  nationalités,  réformes 
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économiques  et  douanières,  équilibre  budgétaire,  etc.  Il 
expose  successivement  comment  se  présentent  ces  divers 
problèmes  et  décrit  le  mécanisme  ingénieux  du  dualisme, 
introduit  a  titre  de  transaction  entre  les  deux  principales 
races  de  l'Empire.  Ses  préférences,  toutefois,  seraient  pour 
une  union  fédérale,  comme  celle  de  la  Suisse  ou  de  l'Allc- 
magne,  qui,  assurant  l'unité  dans  toutes  les  choses  néces- 
saires à  l'existence  de  1  État,  laisserait  à  chaque  nationalité 
la  pleine  liberté  d'un  développement  autonome. 

Passant  ensuite  à  l'étude  des  nombreuses  races  qui 
composent  la  monarchie  autrichienne,  il  montre  comment 
le  mouvement  hongrois  est  né  d'une  réaction  contre  les 
tentatives  de  germanisation;  le  mouvement  slave,  d'une 
réaction  contre  les  tentatives  de  magyarisation  ;  le 
mouvement  ruthène,  d'une  réaction  contre  les  tenta- 
tives d'oppression  slave;  etc.  Il  excelle  à  nous  détail- 
ler cette  mosaïque  de  races,  où  l'on  trouve  constam- 
ment, sur  le  même  coin  de  terre,  plusieurs  nationalités 
aux  prises  les  unes  avec  les  autres,  en  même  temps 
qu'en  lutte  avec  le  gouvernement  central.  Il  conseille 
finalement  d'encourager  le  mouvement  des  Yougo-Slaves, 
ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  jeter  ces  populations  dans  les 
bras  de  la  Russie. 

Laveleye  n'aimait  guère  la  Russie.  Elle  l'effrayait 
comme  un  sphinx  :  «  Il  faut  —  écrivait-il  dans  la  Hevus 
des  Deux  Mondes  (la  Politique  de  la  Russie,  15  novem- 
bre 1871)  —  que  l'Europe  devine  l'énigme,  si  elle  ne 
»  veut  être  dévorée.  Or,  sur  tout  ce  qui  concerne  la 
»  Russie,  nous  ne  savons  rien  de  précis,  pour  la  simple 
»  raison  qu'elle  s'ignore  elle-même.  »  Cependant  il  recon- 
naît que,  au  moins  sous  le  rapport  du  nombre,  l'empire 
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des  tsars  doit  un  jour  l'emporter  incomparablement 
sur  les  autres  puissances.  «  Que  deux  empereurs  succes- 
»  sifs,  comprenant  enfin  d'où  viennent  la  richesse  et  la 
»  puissance  des  nations,  donnent  à  leur  peuple  l'instruc- 
»  tion  d'abord,  puis  le  self-government;  qu'imitant  les 
»  États-Unis,  ils  renoncent  momentanément  à  des  arme- 
»  ments  qui  épuisent  un  pays  encore  pauvre  ;  qu'ils  res- 
»  pectent  et  excitent  l'initiative  individuelle,  au  lieu  de  la 
»  briser,  et  le  développement  de  la  Russie  étonnera  le 
»  monde.  Qu'il  s'élève  ensuite  un  souverain  ambitieux 
»  et  grand  capitaine,  comme  Frédéric  II,  et  l'Europe  est 
»  à  sa  merci.  » 

Il  ne  voit  pour  l'Europe  que  deux  chances  d'échapper 
à  ce  danger  :  la  première,  c'est  que  l'esprit  de  conquête 
aura  cessé  de  sévir  quand  la  Russie  sera  parvenue  à  ce 
degré  de  puissance;  la  seconde,  c'est  que  l'immense  race 
slave  reste  divisée  et  qu'il  se  forme,  de  ce  côté-ci  du 
Dnieper,  une  confédération  comprenant  tous  les  Slaves 
occidentaux. 

En  attendant,  il  décrit  l'orientation  nouvelle  que  s'est 
donnée  la  Russie  en  poursuivant  la  constitution  du  vaste 
empire  rêvé  par  les  panslavistes.  Mais  jamais  l'Autriche 
ne  souffrira  que  la  Russie  s'empare  du  Danube  et  domine 
sur  les  Balkans.  Or,  comme,  en  raison  de  sa  situation 
géographique,  elle  peut  toujours  arrêter  la  Russie,  celle-ci 
doit  la  détruire  pour  parvenir  à  son  but.  «  La  route 
»  qui  de  Saint-Pétersbourg  conduit  à  Constantinople, 
»  doit  nécessairement  passer  par  Vienne.  »  D'autre  part, 
la  Prusse  commence  à  comprendre  le  danger,  et  c'est 
pourquoi  elle  se  rapproche  de  l'Autriche.  Le  jour  où  le 
conflit  éclaterait,  il  serait  terrible.  «  Il  suffit  d'un  prince 
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»  ambitieux  et  impatient  à  Berlin  ou  à  Saint-Pétersbourg 
»  pour  mettre  aux  prises  150  millions  d'hommes.  » 
Laveleye  ne  voit  pas  cette  éventualité  sans  frémir.  Il 
conjure  la  France  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  dans  une 
alliance  offensive  qui  déchaînerait  la  guerre  générale. 
L'enthousiasme  que  la  simple  apparence  d'une  entente 
franco-russe  a  soulevé  chez  les  Français,  en  1892,  prouve 
bien  que  ces  appréhensions  n'étaient  pas  sans  fondement. 

La  Russie,  dit-il  en  concluant,  a  devant  elle  un  grand 
avenir.  11  lui  revient  la  mission  de  porter  la  civili- 
sation dans  l'Asie  centrale,  si  elle  sait  d'abord  élever 
le  niveau  intellectuel  de  ses  propres  populations.  Mais 
actuellement  son  ambition  n'est  pas  en  rapport  avec 
ses  ressources,  et  d'ailleurs  il  serait  profondément  regret- 
table que  les  Slaves  occidentaux,  Tchèques,  Polonais  et 
Serbes, vinssent  à  tomber  sous  le  joug  d'un  peuple  beau- 
coup moins  avancé  qu'eux.  «  Le  principe  de  nationalité 
»  est  légitime,  quand  il  est  invoqué  par  des  populations 
»  qui  réclament  une  autonomie  à  laquelle  leur  maturité 
»  intellectuelle  et  politique  leur  donne  droit;  mais  on  ne 
»  peut  que  le  maudire,  quand  on  en  fait  une  arme  d'op- 
»  pression,  comme  dans  la  Ruthénie  et  en  Livonie,  ou  un 
»  moyen  d'édifier  un  puissant  empire  conquérant  et  des- 
»  potique,  comme  le  rêvent  les  patriotes  de  Moscou.  » 

Dès  1870,  il  avait  prévu  la  triple  Alliance.  On  se  rap- 
pelle qu'au  début  de  la  guerre  franco-allemande,  la  Russie 
avait  déclaré  qu'elle  ne  se  considérait  plus  comme  liée 
par  les  stipulations  du  traité  de  Paris,  lui  interdisant 
d'entretenir  une  flotte  dans  la  mer  Noire.  De  là,  en 
Angleterre,  une  agitation  de  l'opinion  publique  qui  pou- 
vait conduire  à  la  guerre.  Laveleve  envova  alors  a  Stuart 
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Mill  une  lettre,  que  celui-ci  traduisit  et  publia  dans  le 
Times  (n°  du  30  novembre  187C),  pour  conjurer  la  nation 
anglaise  de  ne  pas  se  lancer  dans  un  conflit  funeste  et 
inutile  :  «  L'Angleterre,  y  écrit  Laveleye,  irait  directement 
»  a  rencontre  du  but  qu'elle  poursuit,  c'est-à-dire  la 
»  sécurité  de  l'Orient.  Les  envahissements  possibles  de 
»  la  Russie  rencontreront  un  jour  un  obstacle  invincible 
»  du  côté  des  populations  du  Danube,  Croates,  Serbes, 
»  Bulgares,  qui,  au  fond,  n'ont  aucune  sympathie  pour  la 
»  Russie,  mais  qui  attendent  d'elle  un  appui  contre  leurs 
»  oppresseurs,  les  Turcs.  Déclarer  la  guerre  à  la  Russie 
»  en  faveur  des  Turcs,  c'est  jeter  tous  les  Slaves  dans  les 
»  bras  de  la  Russie.  —  Si  l'Autriche  est  entraînée  dans 
»  le  conflit  que  l'Angleterre  tend  à  provoquer  en  ce 
»  moment,  le  danger,  l'erreur,  le  crime  sera  d'autant 
»  plus  grand.  La  malheureuse  Autriche,  si  utile  aux 
»  bords  du  Danube,  périrait  probablement...  En  outre,  il 
»  s'élèvera  bientôt  une  puissance  qui,  bien  plus  que 
»  l'Angleterre,  sera  intéressée  à  arrêter  les  injustes 
»  entreprises  de  la  Russie,  et  cette  puissance  est  l'Alle- 
»  magne  unie.  La  question  d'Orient  n'arrive  qu'au  second 
»  rang  pour  la  France;  mais  pour  l'Autriche  et  l'Alle- 
»  magne,  c'est  une  question  vitale.  Attendez  un  peu,  et 
»  vous  verrez  l'Allemagne  s'allier  à  l'Autriche  pour 
»  monter  la  garde  aux  bords  du  Danube.  L'Allemagne 
»  reconstituée  ne  permettra  jamais  que  le  Danube 
»  devienne  un  fleuve  russe.  » 

Le  projet  de  résoudre  la  question  d'Orient  par  une 
constitution  de  provinces  autonomes  fut  plus  tard  repris 
par  M.  Gladstone,  qui  le  résumait  ainsi,  en  1880  :  La  terre 
slave  aux  Slaves,  la  terre  hellénique  aux  Hellènes;  dans 


(  182  ) 

les  districts  où  les  deux  races  sont  entremêlées,  gouver- 
nement mixte  où  chacune  d'elles  serait  représentée. 
Quant  a  Constantinople,  en  faire  une  ville  libre  et  un  port 
franc,  sous  la  garantie  de  l'Europe. 

Laveleye  écrivit  alors,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
un  article  {L'Angleterre  et  la  Russie  en  Orient)  où  il 
appuyait  ces  vues,  sauf  que,  à  la  différence  de  l'illustre 
homme  d'État  anglais,  il  persistait  à  charger  l'Autriche 
du  soin  de  diriger  l'émancipation  des  Slaves  au  sud  des 
Balkans  :  «  Grâce  au  fédéralisme,  elle  peut  s'étendre 
»  comme  le  fait  l'Union  américaine,  sans  nuire  à  l'auto- 
»  nomie  des  petits  États  annexés.  Elle  deviendrait  ainsi, 
»  sans  porter  atteinte  aux  autonomies  et  aux  libertés 
»  locales,  la  matrice  des  nationalités  naissantes  de 
»  l'Orient.  »  L'essentiel,  ajoutait-il,  c'est  d'arracher  le 
plus  tôt  possible  ces  malheureuses  populations  slaves  au 
joug  des  Turcs  qui  sont  en  train  de  les  exterminer  par- 
les persécutions  les  plus  odieuses. 

Laveleye,  du  reste,  ne  s'en  tint  pas  là.  Assumant  le 
rôle  d'un  tribun  international  qui  plaide  devant  les 
peuples  et  les  gouvernements  la  cause  de  la  justice  et  de 
l'humanité,  il  réussit  à  créer,  en  Angleterre  même,  par  ses 
communications  à  la  presse,  de  1882  h  1885,  une  véritable 
agitation  contre  les  atrocités  commises  en  Bulgarie  par 
les  Turcs,  avec  la  complicité  des  Grecs.  A  la  suite  de 
ses  lettres  dans  le  Northern  Echo  et  la  Pall  Mail  Gazette, 
les  Turcs  le  brûlèrent  en  effigie;  les  Grecs  tinrent  à 
Salonique,  à  Monastir,  à  Athènes  et  ailleurs,  des  meetings 
de  protestation  où  ils  le  dénoncèrent  comme  un  agitateur 
panslaviste;  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Constantinople 
écrivit  au  Times  pour  l'accuser  tout  au  moins  d'exagéra- 
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lion,  et  le  gouvernement  anglais  envoya  en  Macédoine  le 
major  Trotter  pour  contrôler  l'exactitude  de  ses  infor- 
mations. Mais  le  coup  était  porté,  et  l'opinion  publique  ne 
se  laissa  plus  prendre  à  des  protestations  intéressées. 
Aussi  méritait-il  le  télégramme  suivant,  que  l'Assemblée 
nationale  de  Bulgarie  lui  adressa  le  1  (13)  février  1885  : 
«  L'Assemblée  nationale,  dans  sa  séance  de  clôture,  a 
»  acclamé  la  résolution  de  vous  exprimer  sa  reconnais- 
»  sance  chaleureuse  pour  les  nobles  efforts  que  vous 
»  avez  faits,  dans  la  presse,  pour  défendre  les  intérêts  de 
»  la  population  bulgare  en  Macédoine  tant  opprimée  et 
»  foulée  aux  pieds.  La  Bulgarie  et  les  Bulgares  vous 
»  sauront  éternellement  gré  des  sympathies  dont  ils  ont 
»  été  l'objet  de  votre  part.  —  Le  président  de  l'Assemblée 
»  nationale,  Stamboloff  (1 .  »  —  Son  portrait,  répandu 
dans  le  peuple  a  50,000  exemplaires,  se  trouvait  naguère 
à  côté  de  celui  du  prince  Alexandre  de  Battenberg  dans 
l'hôtel  de  ville  de  Sofia  (2). 

Autant  il  était  opposé  à  toute  action  de  l'Angleterre  en 
faveur  des  Turcs,  fût-il  même  question  d'empêcher  les 
Russes  d'occuper  Constantinople  ou  d'annexer  l'Arménie, 
autant  il  préconisait  l'idée  d'une  intervention  anglaise  en 
Egypte.  Dès  1877,  il  prenait  la  plume  dans  laFortnightly 
Review,  pour  engager  le  gouvernement  britannique  à 
occuper  l'ile  de  Chypre  et  la  vallée  du  Nil,  afin  de  tenir 
ouvert  le  chemin  de  l'Inde  et  de  s'assurer  en  même 
temps  une  route  vers  le  centre  de  l'Afrique.  «  C'était, 
»  expliquait-il,  le  moyen  d'acquérir  un  nouvel  empire 

(4)  Balkans,  t.  Il,  appendice. 
{2;  Lettres  et  Souvenirs,  p.  107. 
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»  colonial,  en  prévision  du  jour  où  le  vieil  empire  tran- 
»  chera  les  liens  qui  le  réunissent  à  la  mère-patrie.  » 

Ce  n'est  pas  qu'il  fût  grand  partisan  des  colonies;  il 
les  croyait  une  cause  de  faiblesse,  plutôt  que  de  force, 
pour  les  États  modernes.  Mais  il  faisait  observer  que . 
dans  le  cas  de  l'Egypte,  il  existe  pour  l'Angleterre  une 
nécessité  logique  et  humanitaire  à  laquelle  les  Anglais 
devront  se  soumettre  tôt  ou  tard  :  «  Les  grandes  nations 
»  comme  les  grands  hommes  ont  à  remplir  des  missions 
»  qu'elles  doivent  accepter  comme  un  devoir.  Si  elles  s'y 
»  refusent,  elles  en  seront  punies.  » 

Sa  prédiction,  qui  semblait  alors  une  utopie,  ne  tarda 
pas  à  se  réaliser  sous  la  pression  des  événements.  Mais  à 
peine  l'Angleterre  était-elle  établie  dans  la  vallée  du  Nil, 
que  la  durée  de  cette  occupation  se  trouvait  mise  en 
question  par  le  mécontentement  de  la  France  et  l'oppo- 
sition des  radicaux  anglais  eux-mêmes.  Visant  la  formule 
«  l'Egypte  aux  Égyptiens  »,  en  ce  moment  assez  popu- 
laire parmi  les  partisans  de  la  non-intervention,  Laveleye 
montra,  en  1882,  dans  un  nouvel  article  de  la  Fort- 
nightly  Revieiu,  que  le  rappel  des  troupes  anglaises 
aurait  pour  résultat  d'abandonner  l'Egypte,  non  pas  aux 
vrais  Égyptiens,  c'est  à-dire  aux  fellahs,  mais  à  ses 
exploiteurs  traditionnels  que  l'intervention  du  gouverne- 
ment anglais  était  venue  mettre  à  la  raison  pour  le  grand 
bien  du  pays  et  de  son  avenir.  «  Je  suis  convaincu 
-  écrivait-il  —  que,  si  l'Angleterre  abandonne  l'Egypte 
»  à  elle-même,  ce  ne  sera  pas  seulement  un  grand 
»  malheur  pour  les  vrais  Égyptiens,  mais  encore  un  arrêt 
»  pour  le  progrès  de  la  civilisation  en  Afrique  et  un 
a  péril  pour  la  paix  future  de  l'Europe.  » 
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Cette  attitude  le  mettait  forcément  en  antagonisme  avec 
ses  alliés  ordinaires  :  les  Gladstone,  les  John  Bright  et  la 
plupart  de  ses  amis  du  Cobden  Club.  Le  21  mai  4884,  il 
m'écrivait  de  Londres,  à  propos  de  Gladstone, avec  qui  il 
venait  d'avoir  plusieurs  entretiens  :  «  Il  est  aussi  fort  que 
»  jamais.  Mais  son  âme  est  contre  l'Egypte  et  toute  poli- 
»  tique  étrangère.  Aussi  en  fait-il  de  détestable.  Il  to  m  - 
»  bera,  je  crois  (1).  » 

Partisan  d'une  alliance  défensive  entre  l'Angleterre, 
l'Autriche  et  l'Allemagne,  parce  qu'il  y  trouvait  une  garan- 
tie pour  la  paix  de  l'Europe,  il  voyait  avec  regret  les 
efforts  de  l'Italie  pour  se  grossir  à  la  taille  d'une  grande 
puissance  militaire  et  coloniale.  Dans  un  article  de  la 
Revue  de  Belgique,  publié  en  4892  (La  Politique  extérieure 
de  l'Italie),  après  avoir  expliqué  comment  les  Italiens 
ont  été  amenés  à  entrer  dans  la  triple  Alliance  par  une 
véritable  «  mégalomanie  »  et  notamment  par  le  désir 
de  réaliser  «  cette  périlleuse  chimère,  l'équilibre  dans  la 
»>  Méditerranée  »,  il  établit  comment  ils  ont  aggravé 
leur  faute  en  se  laissant  entraîner,  par  le  machiavélisme 
allemand,  a  fonder  une  colonie  sur  la  mer  Rouge.  «  A 
»  force  d'impôts,  chasser  chaque  année  des  Italiens  de 
»  leur  patrie;  dépeupler  les  campagnes;  réduire  les 
»  petits  propriétaires  à  la  mendicité  par  les  expropria- 
»  tions  qu'opère  le  fisc  —  afin  d'occuper  un  point  de  la 
»  mer  Rouge  où  l'on  risque  des  échecs  qu'on  ne  peut 
»  venger  sans  une  guerre  impossible  —  c'est  là,  sans 
»  contredit,  une  des  folies  économiques  les  plus  carac- 
»  térisées  de  notre  temps.  » 

(1)  Lettre  inédile. 


(  186  ) 

Il  faut  observer  que  celui  qui  parle  ainsi  est  un  ami 
sincère  de  l'Italie  et  de  son  gouvernement  actuel.  C'est 
même  sa  sympathie  profonde  pour  les  'misères  du  peu- 
ple italien  qui  lui  inspire  ces  dures  vérités. 

Hostile  aux  conquêtes  lointaines  et  même,  en  général, 
aux  entreprises  coloniales,  il  avait  néanmoins  accordé 
toutes  ses  sympathies  à  l'œuvre  entreprise,  en  Afrique, 
par  le  roi  Léopold  II,  parce  qu'il  en  voyait  surtout  le  côté 
civilisateur  et  humanitaire.  Invité  à  la  conférence  qui  se 
tint,  en  1876,  au  Palais  de  Bruxelles,  avec  le  concours  de 
savants  et  de  voyageurs  étrangers,  il  prit  une  part  active 
aux  délibérations  d'où  sortit  l'Association  internationale 
africaine. 

L'année  suivante,  il  rédigeait  pour  la  Revue  des  Deux 
Mondes  un  article  intitulé  :  L'Afrique  centrale  et  la  Confé- 
rence de  Bruxelles,  où  il  faisait  connaître  au  public  fran- 
çais l'origine,  les  visées  et  les  perspectives  de  l'œuvre 
africaine.  «  Il  ne  s'agit  pas  —  expliquait-il  —  de  conqué- 
»  rir  l'Afrique  par  la  force,  au  profit  d'un  seul  État,  mais 
»  de  faire  entrer  cette  immense  région  dans  le  grand 
»  courant  de  la  civilisation,  au  profit  de  l'humanité  tout 
»  entière.  «Après  avoir  résumé  les  renseignements  four- 
nis par  les  explorations  les  plus  récentes  sur  l'état  inté- 
rieur du  continent  mystérieux,  il  affirmait  que  la  cen- 
tième partie  des  efforts  coûtés  par  la  conquête  de  l'Inde 
suffirait  pour  fonder  ici  «  un  empire  plus  grand,  plus 
»  productif,  moins  coûteux  à  administrer  et  moins 
»  exposé  aux  compétitions  de  l'étranger  ». 

En  1882,  il  émettait,  dans  la  Revue  de  Belgique,  l'idée 
de  neutraliser  la  navigation  du  Congo,  et  en  même  temps 
il  suggérait  le  projet,  alors  nouveau  et  hardi,  de  con- 
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struire  un  chemin  de  fer  qui  permit  au  commerce  d'évi- 
ter les  deux  cent  cinquante  à  trois  cent  cinquante  kilo- 
mètres de  chutes  et  de  rapides  sur  le  cours  moyen  du, 
grand  fleuve;  mais,  prévoyant  les  difficultés  de  l'entre- 
prise, il  aurait  voulu  que  ce  fût  une  œuvre  interna- 
tionale, en  ce  sens  que  toutes  les  puissances  intéressées 
auraient  garanti  à  la  compagnie,  créée  pour  poursuivre  ce 
travail,  un  minimum  d'intérêt,  évalué  a  trois  ou  quatre 
millions.  En  1883,  il  publiait,  dans  la  Revue  de  Droit 
international  et  de  Législation  comparée,  un  article  sur 
la  Neutralité  du  Congo,  où,  devant  les  compétitions  qui 
menaçaient  de  compromettre  l'avenir  de  l'entreprise,  il 
demandait  la  neutralisation  des  stations  hospitalières  et 
humanitaires  a  fonder  ou  déjà  fondées,  et  il  proposait  de 
confier  le  règlement  de  toutes  les  questions  concernant 
la  navigation  du  Congo  a  une  commission  internationale, 
comme  on  l'avait  fait  avec  succès  pour  le  Danube. 

On  arguait,  dans  certains  milieux,  que  les  puissances 
ne  pourraient  traiter  avec  l'Association  internationale 
africaine,  parce  que  celle-ci  était  une  compagnie  privée. 
La  Conférence  de  Berlin  fit  disparaître  cette  objection,  en 
créant  l'État  indépendant  du  Congo.  Laveleye  vit  avec  joie 
le  traité  de  Berlin  consacrer  en  Afrique  les  principes  dont 
il  demandait  vainement  l'adoption  en  Europe  :  la  liberté 
du  commerce,  le  traitement  égal  de  toutes  les  nationali- 
tés, la  neutralité,  la  paix  perpétuelle  basée  sur  l'arbi- 
trage. Dans  un  article  publié,  en  1891,  par  la  revue 
anglaise  le  Forum,  sur  le  Partage  de  V Afrique,  il  n'ap- 
plaudit pas  seulement  à  cette  fondation  du  nouvel  État 
sur  les  principes  «  les  plus  admirables  »,  il  fait  encore 
ressortir,  si  étranges  qu'aient  été  les  procédés  des  puis- 
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sances    dans   la    fixation    de    leur    sphère   d'influence 
respective,   que   même  les  territoires  où  chaque  État 
poursuivra    ses    intérêts   particuliers,  deviendront   des 
centres  de  civilisation  et  de  progrès.  Il  en  attend  aussi 
un  bienfait  inappréciable  :  la  suppression  de  la  traite  qui 
dévaste  le  continent  noir  et  lui  enlève  chaque  année  un 
demi-million  d'êtres  humains.  «  En  somme,  ce  n'est  rien 
»  moins  qu'un  continent  tout  entier  qui  prend  sa  place 
■»  dans  le  mouvement  économique  et  social  de  l'huma- 
»  nité,  comme  s'il  venait  d'être  découvert.  Nul  ne  peut 
»  prévoir  les  conséquences  de  ces  grands  changements.  » 
Cependant  il  n'admettait  pas  que  le  progrès  s'imposât 
par  les  armes  et  le  type  du  civilisateur  par  excellence  lui 
apparaissait  plutôt  sous  les  traits  de  missionnaires  paci- 
fiques, comme  ces  deux  baptistes  dont  il  a  décrit,  dans  la 
Revue  de  Belgique,  les  explorations  sur  le  Haut-Congo. 
Lorsque  la  Ligue  anti-esclavagiste,  fondée  par  le  cardinal 
Lavigerie  pour  réprimer  la  traite,  vint  tenir  à  Liège  une 
séance  de  propagande,  la  présidence  d'honneur  de  cette 
réunion  fut  offerte  à  Laveleye.  Se  basant  sur  une  phrase 
de  l'évêque  de  Trêves  :  «  Nous  irons,  ayant  dans  une 
main  l'épéc  et  dans  l'autre  la  croix  »,  Laveleye  refusa  en 
écrivant  :  «  Je  fais  partie  d'une  Ligue  de  la  paix,  qui 
»  prend  à  la  lettre  les  paroles  du  Christ  :  Celui  qui  tire 
»  l'épée  périra  par  l'épée.  » 


CHAPITRE  VI. 


Voyages.  —  Critique  artistique  et  littéraire. 

Emile  de  Laveleye  voyageur.  —  Visite  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal. —  En  Egypte.  —  La  Péninsule  des  Balkans.  —  Les 
Mésaventures  d'un  Parchemin.  —  Lettres  d'Italie.  —  Dans  les 
Alpes.  —  Laveleye  critique.  —  Idées  sur  la  mission  de  l'art.  — 
Le  symbolisme  dans  la  peinture.  —  Du  Mouvement  littéraire  en 
France  depuis  J830.  —  Pourquoi  nous  n'avons  pas  de  Littéra- 
ture. —  De  l'Utilité  du  Théâtre.  —  Les  Niebelungen  et  la  forma- 
tion de  l'épopée.  —  Laveleye  biographe.  —  Le  Président 
Garjield.  —  Dupont  While.  —  Laveleye  romancier  :  Marina. 
—  Valeur  littéraire  des  œuvres  de  Laveleye. 

Au  milieu  de  ses  occupations  incessantes,  Laveleye 
trouva  encore  le  moyen  de  courir  beaucoup  le  monde. 
On  peut  dire  qu'il  fut  un  grand  voyageur  et,  à  sa  manière, 
un  explorateur.  Les  voyages  ont  été  son  seul  luxe  et 
encore  peut-on  les  envisager  comme  un  de  ses  champs 
de  travail.  Chaque  année,  il  profitait  de  ses  loisirs  pour 
visiter  ses  amis  de  Paris  et  de  Londres,  passer  en  famille 
un  mois  de  vacances  dans  quelque  pays  de  montagnes, 
participer,  dans  une  ville  étrangère,  aux  congres  qui 
s'occupaient  de  ses  sujets  favoris,  enfin  parcourir 
longuement  des  contrées  qui  lui  offraient  un  terrain 
d'observation  social  et  politique.  Parlant  ou  lisant  les 
principales  langues  de  l'Europe,  il  avait  l'œil  et  l'oreille 
à  tout.  Détail  de  paysage  ou  particularité  de  mœurs,  rien 
ne  lui  échappait  et  son  carnet  était  toujours  prêt  pour 
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recevoir  une  note,  un  renseignement,  une  impression. 
Charmant  causeur,  il  avait  le  talent  de  faire  causer  tout 
le  monde,  soit  qu'il  s'assit  en  troisième  classe  pour 
mieux  saisir  la  vie  et  les  réflexions  du  peuple,  soit  qu'il 
fréquentât  les  personnages  les  plus  éminents  et  les 
cercles  les  plus  distingués  d'une  capitale  étrangère.  De 
presque  chaque  excursion,  il  rapportait  le  sujet  d'un 
article,  d'une  étude,  d'un  livre,  au  moins  quelques  notes 
qui  trouvaient  place  dans  l'une  ou  l'autre  de  ses  disser- 
tations. Aussi  ne  peut-on  que  ratifier  le  compliment  que 
Stuart  Mill  lui  adressait  dans  une  lettre  du  3  août  1869  : 
«  Il  y  a  peu  d'écrivains  dont  les  éludes  sur  un  pays 
quelconque  valent  les  vôtres  par  la  précision  et  l'im- 
portance des  renseignements  et  par  la  justesse  des 
appréciations  (1).  » 

Un  ami  qui  l'a  accompagné  à  plusieurs  reprises, 
M.  Paul  Fredericq,  lui  rend  ce  témoignage  :  «  C'était  un 
compagnon  de  voyage  vraiment  idéal.  Toujours  plein 
d'entrain,  de  gaîté  et  de  bienveillance,  il  charmait  les 
longueurs  de  la  route  par  une  conversation  pleine 
d'aperçus  originaux.  C'est  en  voyage  qu'on  pouvait  le 
mieux  apprécier  toutes  les  richesses  de  son  esprit,  toute 
l'étendue  de  son  savoir.  En  visitant  les  villes,  les  musées 
et  les  monuments,  on  admirait  en  lui  l'artiste  et  l'amateur 
instruit  dans  l'histoire  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les 
époques;  en  pleine  campagne,  il  vous  frappait  par  ses 
connaissances  précises  en  agronomie,  en  géologie  et  en- 
botanique;  en  même  temps,  il  n'avait  pas  son  rival  pour 


(4)  Lettres  inédites  de  Stuart  Mill,  dans  la  Revue  de  Belgique 
du  15  novembre  1885. 
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sentir  et  exprimer  la  beauté  pittoresque  du  paysage; 
partout,  enfin,  il  étudiait  les  hommes  et  les  institutions 
avec  une  curiosité  qui  ne  s'est  jamais  assouvie  et  qui 
avait  pour  fond  non  seulement  le  désir  de  savoir,  mais 
aussi  un  grand  amour  de  l'humanité  et  de  la  justice 
sociale  (1).  » 

Deux  ans  après  son  premier  voyage  en  Italie,  qui  date  de 
1845,  il  se  remit  en  route  pour  parcourir  l'Allemagne  et 
l'Autriche  avec  son  ami  Nicolas  Eteyntjens.  En  1867,  nous 
le  trouvons  à  Buda-Pesth,  où  il  assiste  au  couronnement 
de  l'empereur  François-Joseph  comme  roi  de  Hongrie; 
en  1869,  en  Egypte,  où  il  avait  été  invité  par  le  Khédive 
cà  l'inauguration  du  canal  de  Suez;  en  1877,  à  Upsal,  où 
il  représenta  l'Université  de  Liège  au  quatrième  cente- 
naire de  la  célèbre  Université  suédoise;  en  1884,  en 
Ecosse,  où  il  remplit  une  mission  analogue  dans  les 
fêtes  jubilaires  de  l'Université  d'Edimbourg. 

L'Espagne,  qu'il  parcourut  en  1869,  lui  causa  un  vif 
désappointement,  qui  se  traduit  dans  ses  lettres  intimes. 
Il  estime  Madrid  :  «  une  ville  sans  caractère,  bruyante, 
»  vulgaire,  un  coin  de  Paris  »;  l'Escurial  :  «  grandiose, 
»  mais  triste,  abandonné  »;  la  campagne  :  «  affreuse,  sans 
»  arbres  »  ;  les  montagnes  :  «  sans  végétation,  sans 
»  rochers,  sans  profils  »;  les  villages  :  «  misérables,  sales, 
»  en  ruines  »  ;  les  courses  de  taureaux  :  «  émouvantes 
»  d'abord,  puis  écœurantes  ».  Seules,  Tolède,  Cordoue, 
Séville  trouvent  grâce  devant  ses  critiques.  Son  jugement 
sur  les  habitants  est  particulièrement  sévère  :  «  C'est  un 
»  pays  de  barbares  pervertis  par  Paris.  »  Et,  devant  une 

:    (i)  Lettres  et  Souvenirs,  p.  113. 
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affiche  annonçant,  au  théâtre  de  Séville,  le  grand  succès 
du  moment:  Orfco  in  Inferno  con  il  gran  can-can  de  Paris y 
il  va  jusqu'à  s'écrier  :  «  Il  est  fâcheux  qu'ils  aient  chassé 
»  les  moines.  C'était  une  source  de  civilisation  relative. 
»  Ils  remplacent  cela  par  le  cancan!  »  Aussi  n'aspire-t-il 
qu'à  quitter  le  pays  :  «  Nulle  part  on  ne  se  dit,  comme  en 
»  Suisse,  Italie,  Bavière  :  Ici  je  voudrais  revenir,  amener 
»  ceux  que  j'aime.  »  Il  proclame  volontiers  Cadix  «  la 
»  plus  belle  ville  d'Espagne  »,  parce  qu'on  n'y  voit  plus 
rien  du  pays  :  «  On  y  est  en  pleine  mer,  exactement 
»  comme  sur  un  vaisseau  à  l'ancre.  » 

Il  avait  entrepris  cette  excursion  pour  se  remettre  d'in- 
somnies causées  par  un  excès  de  travail.  On  peut  se 
demander  si  cet  état  de  santé  ne  contribuait  pas  à  lui 
assombrir  le  jugement.  Cependant,  ses  appréciations 
changent  de  teinte  dès  que  d'Espagne  il  passe  en  Por- 
tugal. Lisbonne  lui  apparaît  comme  un  des  sites  les  plus 
ravissants  de  l'Europe.  «  C'est  Naples,  moins  le  Vésuve.  » 
Cintra  surtout  excite  son  enthousiasme  :  «  La  végétation, 
»  ici,  est  une  merveille,  —  écrit-il  à  M.  Léonce  de  Laver- 
gne,  —  les  arbres  des  tropiques  mêlés  aux  arbres  des 
»  régions  alpines;  le  bananier  à  côté  de  l'épicéa;  le  pal- 
»  mier  luttant  avec  le  chêne,  et  surtout  des  araucarias 
»  splendides  que  je  ne  puis  me  lasser  de  contempler. 
»  Connaissez-vous  Y  araucaria  excelsia?  Je  ne  l'avais  vu 
»  que  dans  nos  serres,  petit,  malingre.  Ici,  il  étale  ses 
»  branches  en  éventail  et  lance  sa  flèche  dans  le  ciel  avec 
»  une  puissance,  une  expansion  de  vie  qui  fait  penser  à 
»  la  flore  antédiluvienne.  Puis  des  fougères  en  arbres, 
»  comme  dans  la  Nouvelle-Zélande,  avec  frondes  gigan- 
»  tesques,  des  haies  de  fuchsias,  des  géraniums  et  des 
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»  héliotropes  en  arbres,  de  ravissantes  variétés  d'aloès, 
»  que  sais-je  encore  ?  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  vous 
»  donner  seulement  une  idée  de  cette  splendeur.  C'est 
»  le  roi  dom  Ferdinand  qui  a  donné  ce  goût  des  plantes 
»  exotiques  aux  propriétaires  des  environs,  qui  riva- 
»  lisent  avec  lui  de  soins  pour  faire  réussir  des  espèces 
»  nouvelles.  » 

Laveleye  voyageait  à  la  fois  en  artiste ,  en  moraliste  et 
en  agronome;  là  est  peut-être  le  secret  de  son  antipathie 
pour  l'Espagne  :  «  Lisbonne  m'a  fait  d'autant  plus  de 
»  plaisir  —  écrit-il  au  même  correspondant  —  que  je 
>»  sortais  de  cette  malheureuse  Espagne.  Quel  affreux 
»  pays  !  Par  suite  du  déboisement,  toute  la  terre  végétale 
»  des  hauteurs  a  disparu.  Les  collines  mêmes  sont  écor- 
»  chées,  brûlées,  sèches.  Ce  n'est  pas  le  rocher  qui  a  sa 
»  forme,  sa  ligne,  sa  fierté,  c'est  le  sous-sol  mis  à  nu, 
»  uniforme,  laid,  donnant  l'impression  de  la  misère  et 
•»  d'un  dénûment  qui  fait  mal  au  cœur...  Madrid  et  le 
»  fonctionnarisme  dévorent  l'Espagne.  C'est  là  qu'on  se 
»  prend  à  exécrer  les  capitales,  au  point  qu'on  voudrait  y 
»  mettre  le  feu.  C'est  en  Espagne  qu'on  comprend  bien 
»  aussi  l'influence  que  l'économie  rurale  exerce  sur  les 
»  destinées  d'un  pays,  comme  vous  l'avez  si  parfaitement 
»  montré  à  propos  de  l'Angleterre.  La  plaie  de  l'Espagne, 
»  c'est  l'absentéisme  universel.  Les  propriétaires  dépen- 
»  sent  à  l'étranger  ou  à  Madrid  le  plus  clair  du  produit 
»  du  travail  agricole.  Et  d'où  vient  cet  absentéisme?  De 
»  ce  que  la  campagne  est  hideuse,  inhabitable.  Pas  un 
»  arbre,  pas  un  oiseau,  pas  une  ferme  avec  son  verger. 
»  Des  steppes  assez  fertiles,  mais  effroyables,  où  la  vie 
>»  serait  un  supplice.  Donc,  celui  qui  veut  jouir  de  Tété, 
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»  de  la  verdure,  se  réfugie  dans  les  villes,  où,  à  force 
»  d'eau  achetée  à  prix  d'or,  on  fait  pousser  quelques 
»  malheureux  arbres.  La  vie  sociale  étant  refoulée  dans 
y»  les  villes,  comment  y  subsister  à  défaut  d'industrie?  Il 
»>  ne  reste  que  le  gouvernement  et  ses  places.  De  là  des 
;»  légions  faméliques  qui  se  disputent  des  honoraires, 
t>  une  meute  avide  qui  se  précipite  à  l'assaut  du  pouvoir, 
»  assaillie  à  son  lour,  quand  elle  est  arrivée,  par  les 
»  inassouvis  qui  réclament  leur  part  du  budget  (1).  » 

C'est  à  la  fin  de  la  même  année  qu'il  visita  l'Egypte,  en 
nombreuse  et  brillante  compagnie.  Les  fêtes  qui  signa- 
lèrent l'achèvement  du  canal,  tiennent  naturellement.une 
large  place  dans  ce  voyage,  que  termina  une  excursion 
sur  le  Nil,  jusqu'aux  cataractes  d'Assouan.  Le  Caire  le 
frappa  vivement,  non  seulement  par  son  déploiement  de 
civilisation  orientale,  mais  aussi  par  ce  singulier  mélange 
d'incurie  et  de  splendeur  qui  constitue  le  fond  de  la 
société  arabe.  «  Dans  des  rues  très  commerçantes,  rem- 
»  plies  de  boutiques  —  écrivait-il  à  Mma  Emile  de 
Laveleye  —  «  la  moitié  des  maisons  tombent  complète- 
»  ment  en  ruines.  On  ne  répare  jamais  rien,  et,  comme 
»  il  ne  pleut  jamais,  rien  ne  s'écroule  définitivement.  » 
—  Les  pyramides  lui  firent  une  profonde  impression; 
seulement,  il  se  plaint,  comme  d'une  profanation,  qu'on 
ait  construit  à  leur  pied  un  hôtel-restaurant,  avec  une 
route  carrossable  pour  les  réunir  au  Caire. 

L'excursion  dans  la  Hautc-Égypte,  sur  un  vapeur  fourni 
par  le  Khédive,  fut  pour  notre  voyageur  une  succession 
d'enchantements  :  «  Tout  était  disposé  pour  nous  faciliter 

(1)  Lettres  inédites. 
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»  le  voyage.  Par  télégraphe,  on  commandait  clos  unes  ou 
,  »  des  chameaux.  Au  milieu  du  jour,  parmi  les  ruines,  un 
.»  excellent  déjeuner  nous  était  préparé.  La  vie  a  bord 
»  était  aussi  très  agréable.  Nous  avions  des  Italiens  des 
»  plus  intéressants  :  un  député-journaliste,  Bonghi,  très 
»  instruit,  très  au  courant  de  la  situation  de  son  pays, 
»  qui  m'a  donné  des  détails  très  curieux  ;  des  Allemands 
»  de  toutes  les  régions.  Le  matin,  on  étudiait  un  peu 
»  l'Egypte  ancienne  pour  préparer  la  course  du  lende- 
»  main.  L'après-midi  ou  le  soir,  nous  faisions  une  partie 
»  de  whist.  Des  nuits  toujours  splendidcs.  » 

Pour  ce  qui  concerne  la  description  des  monuments  et 
des  ruines,  il  renvoie  au  Tour  du  Monde;  mais  sa  cor- 
respondance n'en  est  que  plus  attrayante  par  la  note  per- 
sonnelle qui  y  domine,  soit  qu'il  relève  un  trait  de  mœurs, 
soit  qu'il  nous  donne  ses  impressions  devant  un  paysage 
ou  un  effet  de  lumière.  «  Le  matin,  grand  brouillard,  — 
écrit-il  des  environs  de  Syout;  —  «  les  montagnes  parais- 
»  sent  comme  à  travers  une  gaze  argentée.  Les  palmiers 
»  font  ainsi  un  effet  fantastique.  Les  couchers  de  soleil 
»  sont  d'une  splendeur  inouïe.  Des  verts  comme  en  Italie  ; 
»  puis  des  bleus  de  turquoise.  Tout  le  monde  admire. 
»  —  Les  bords  du  Nil  sont  curieux,  mais  uniformes.  A 
»  l'orient,  presque  toujours  la  chaîne  arabique  :  monta- 
»  gnes  pelées,  jaunâtres,  d'un  grand  caractère,  serrant 
»  parfois  le  fleuve  de  tout  près.  Vers  l'occident,  une 
»  bande  de  terre  cultivée,  de  deux  à  quatre  lieues  ;  des 
»  bouquets  de  palmiers  indiquant  les  villages...  Hier, 
»  visite  extraordinaire  :  dans  les  rochers,  un  couvent  de 
»  moines  coptes;  ils  se  jettent  à  la  nage  et  coupent  l'eau 
»  comme  des  poissons;  viennent  réclamer  des  bakshùh, 
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»  qu'on  leur  jette  dans  des  bouteilles.  Sur  l'autre  bateau, 
»  ils  montent  a  bord  comme  de  vrais  sauvages.  Ces 
»  coptes  sont  les  anciens  chrétiens  égyptiens,  non  musul- 
»  manisés,  mais  sans  relations  avec  Rome  ni  avec 
»  d'autres  sectes.» 

Ces  notes  brèves,  familières,  à  bâtons  rompus,  mais 
vives,  imagées  et  où  chaque  mot  porte,  ont  quelquefois 
le  coloris  d'un  tableau  de  Fromentin.  Revenant  d'une 
visite  au  canal,  il  écrit  à  sa  femme  :  «  Toujours  de 
»  grandes  berges  de  sables  et  un  canal  tout  droit.  Mais 
»  l'arrivée  à  Suez  est  magnifique.  Les  montagnes  del'Ara- 
»  bie  à  gauche,  dessinées  en  rose  sur  un  ciel  d'un  bleu 
»  sombre.  Le  Sinnï  à  l'horizon.  À  droite,  de  grandes 
»  falaises.  La  mer  Rouge  bien  claire,  verte,  unie  comme 
»  un  lac.  La  ville  de  Suez  est  un  amas  indescriptible  de 
»  ruines,  de  gens  grouillants  de  toutes  les  couleurs  ;  des 
»  odeurs  de  friture  dominent  le  tout.  Puis  des  mosquées 
»  ouvertes  sur  la  rue,  où  l'on  voyait  les  Arabes  faire  leur 
»  prière  avec  une  dévotion  sérieuse  qui  inspire  le  res- 
»  pect  (1).  » 

Les  Lettres  et  Souvenirs  rapportent  que,  de  tous  les  pays 
européens,  l'Irlande,  la  Norvège  et  la  Grèce  sont  les 
seuls  qu'il  n'ait  pas  visités.  Il  parcourut  deux  fois  les 
pays  du  Danube  :  en  1867  et  en  1883.  Au  cours  de  ce 
dernier  voyage,  il  séjourna  notamment  en  Serbie,  où 
régnait  un  prince  qu'il  avait  connu  comme  étudiant  chez 
son  vieux  maître  Huet.  Celui-ci,  qui  jouissait  d'une  grande 
influence  à  la  cour  de  Belgrade,  n'était  malheureusement 

(1)  Extraits  de  lettres  inédites,  dont  je  dois  la  communication  h 
la  bienveillance  de  Mmti  la  baronne  Emile  de  Laveleye. 
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plus  là  pour  le  recevoir;  il  était  mort  en  1869.  Au 
retour,  Laveleye  publia  l'étude  sur  la  Péninsule  des 
Balkans,  qui  n'est  pas  seulement  un  récit  de  voyage,  où 
l'auteur  consigne  les  impressions  de  ses  étapes  du  Rhin 
au  Bosphore,  mais  encore  un  véritable  manuel,  où  il 
résume  en  phrases  lucides  et  précises  toutes  les  questions 
qui  intéressent  les  États  du  Danube  et  des  Balkans.  C'est 
là  surtout  qu'il  se  trouve  aux  prises  avec  la  question  des 
nationalités.  «  Je  la  rencontrerai  partout  —  dit-il  en 
racontant  son  passage  à  travers  l'Autriche  —  partout 
»  elle  me  pénétrera,  je  vivrai  en  elle.  »  L'ouvrage  est 
dédié  à  Gladstone,  «  l'illustre  défenseur  des  nationalités 
opprimées  ». 

L'auteur,  après  nous  avoir  conduit  à  Vienne  —  où  il 
nous  raconte  ses  entrevues  avec  les  principaux  person- 
nages politiques  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie,  —  nous 
mène  successivement  en  Croatie,  où  il  nous  décrit  l'accueil 
cordial  de  son  vieil  ami,  l'évêque  Strossmayer  ;  —  en 
Serbie,  où  il  démêle  pour  nous  l'écheveau  embrouillé 
des  partis  politiques  qui  s'y  disputent  le  pouvoir,  sous  les 
noms  absolument  fantaisistes  de  libéraux,  radicaux  et 
progressistes  ;  —  en  Bosnie,  où  les  Musulmans  de  race 
slave  formaient  encore  la  majorité,  sous  l'administration 
tolérante  de  l'Autriche;  —  en  Bulgarie,  où  il  expose  les 
démêlés  religieux  de  l'Église  nationale  et  de  l'Église 
grecque  orthodoxe;  —  en  Roumanie  et  en  Macédoine, 
où  il  dénonce  les  excès  des  Turcs,  encouragés  par  les 
Grecs  qui  voudraient  anéantir  les  affinités  bulgares 
des  populations;  —  en  Roumanie,  où  il  trouve  un 
petit  État  qui,  politiquement,  lui  rappelle  la  Belgique; 
—  à  Constantinople,  où  il  ne  constate  dans  le  régime 
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turc  qu'un  mélange  de  despotisme  et  de  faiblesse,  avec 
une  décomposition  générale,  la  ruine  croissante  de 
l'État,  l'appauvrissement  des  populations,  des  exactions 
et  des  concussions  à  un  degré  fantastique.  Sa  conclu- 
sion, à  quinze  années  de  distance,  c'est  toujours  la 
constitution  d'une  confédération  balkanique  et  l'érec- 
tion de  Gonstantinople  en  ville  libre  :  «  La  Serbie  démo- 
»  cratique  —  écrit-il  —  avec  son  gouvernement  consti- 
»  tutionnel,  est  certainement  mieux  faite  que  la  Russie 
»  pour  servir  d'attraction  aux  Slaves  méridionaux,  et, 
»  suivant  toute  probabilité,  c'est  elle  qui  deviendra  le 
a  noyau  de  formation  de  la  future  confédération  des 
»  Balkans.  »  —  Ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  blâmer  publi- 
quement les  Serbes,  lorsque,  quelques  années  plus  tard, 
ils  s'avisèrent  de  déclarer  la  guerre  à  la  Bulgarie  (1). 

Son  voyage  en  Suède,  où  il  était  chargé  de  remettre  a 
destination  un  diplôme  sur  parchemin  envoyé  par  l'Uni- 
versité de  Liège  à  sa  grande  sœur  d'Upsal,  nous  a  valu 
un  court  récit,  écrit  sur  un  ton  enjoué  et  spirituel,  qui 
nous  révèle  le  côté  humoristique  de  sa  nature.  Ce  sont 
les  Mésaventures  d'un  Parchemin,  où  ;il  entremêle  la 
description  du  pays  et  des  hommes  à  la  narration  des 
embarras  où  le  jeta  le  transport  du  précieux  colis. 
.  Deux  des  six  séjours  qu'il  lit  dans  la  péninsule  ita- 
lienne lui  inspirèrent  les  Lettres  d'Italie  (1878-1879)  et 
les  Nouvelles  Lettres  d'Italie  (1883).  Ces  recueils,  si 
suggestifs  et  attrayants,  échappent  en  quelque  sorte  à 
l'analyse,  précisément  parce  qu'un  de  leurs  principaux 
charmes,  c'est  la  fréquence  et  la  facilité  avec  lesquelles 

(-ij  Serbie  ei  Bulgarie,  dans  la  Pall  Mail  Gazette. 
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l'auteur  y  passe  d'un  sujet  a  l'autre,  selon  le  hasard  des 
réflexions  et  des  rencontres,  intercalant  la  description 
d'un  site  ou  d'un  monument  entre  deux  conversations 
sur  la  condition  sociale  des  paysans  et  le  fonction- 
nement du  régime  représentatif,  continuant  le  récit 
d'une  visite  au  roi  Humbcrt  ou  d'une  ascension  au 
Vésuve  par  une  critique  d'architecture  comparée  ou  une 
dissertation  sur  l'organisation  de  l'enseignement  public 
et  le  progrès  de  la  science  économique  en  Italie.  Il  fait 
ainsi  défiler  tour  à  tour  sous  nos  yeux,  en  de  véritables 
i7itervicvs,  où  les  opinions  des  deux  interlocuteurs 
nous  offrent  un  égal  intérêt,  les  personnages  les  plus 
distingués  de  la  péninsule  dans  les  lettres,  les  sciences, 
la  politique.  Laveleye,  outre  le  prestige  de  sa  répu- 
tation, réunissait  précisément  les  qualités  brillantes  et 
délicates  qui  devaient  le  rendre  populaire  dans  cette 
aristocratie  italienne  dont  il  nous  a  tracé  des  portraits 
si  sympathiques. 

Les  Alpes  surtout  l'attiraient.  Son  étude  sur  le  Mont 
Rose  et  les  Alpes  pennines  est  un  modèle  de  description 
pittoresque,  en  même  temps  qu'un  guide  exact  et  clair. 
Il  y  donne  libre  cours  à  son  admiration  pour  les  beautés 
de  la  nature,  mais,  comme  toujours,  il  cherche  à  y 
rattacher  un  sentiment  moral.  «  C'est  tantôt  —  écrit-il 
»  en  parlant  des  courses  dans  la  montagne  —  le  mâle 
»  plaisir  de  surmonter  les  difficultés  des  ascensions  et  de 
»  braver  les  terreurs  des  abimes,  grâce  aux  forces  d'une 
«volonté  ferme,  d'une  tète  aguerrie,  d'un  corps  endurci 
»  à  la  fatigue;  tantôt  le  besoin  de  se  retremper  dans  l'air 
»  vif  des  glaciers  et  dans  l'impression  simple  de  l'exis- 
»  tence  primitive  où  la  nature  seule,  et  non  la  société, 
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n  vous  résiste,  vous  absorbe  tour  à  tour;  tantôt  le  désir 
»  d'étudier  la  formation  de  notre  terre  dans  les  colossales 
n  ruines  où  l'on  peut  deviner  la  marche  de  ses  révolu- 
tions successives.  Nous  l'avons  dit  :  l'infini  attire 
»  l'homme  moderne,  mais  il  ne  se  contente  plus  de 
»  l'entendre  dans  l'abstraction  des  idées  métaphysiques; 
r>  il  veut  le  saisir,  le  palper,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
■•  débris  qui  lui  rappellent  l'infinité  des  siècles  écoulés 
»  et  l'innombrable  variété  des  êtres  disparus  et  des  races 
»  éteintes.  Or,  tout  ce  qui  nous  arrache  à  nous-mêmes, 
»  tout  ce  qui  nous  met  en  face  des  lois  de  l'ordre  univer- 
»  sel  et  nous  les  fait  comprendre,  est  vraiment  salutaire. 
»  De  telles  contemplations  agrandissent  l'horizon  intel- 
»  lectuel  et  nous  rendent  meilleurs.  Ce  n'est  pas  sans 
»  raison  que  les  religions  de  l'Orient  plaçaient  leurs  lieux 
»  de  culte  sur  les  hauteurs.  On  s'y  élève  comme  de  soi- 
»  même  dans  la  religion  de  l'absolu.  Les  images  incarnées 
»  dans  le  vocabulaire  de  toutes  les  langues  révèlent  cette 
»  eroyance  instinctive  de  l'humanité,  qu'il  y  a  une  relation 
»  profonde  entre  les  idées  d'élévation  et  celles  de  pureté, 
»  de  noblesse,  de  sainteté,  d'éminence  en  tout  genre. 
«L'expérience  vérifie  l'exactitude  de  cette  synonymie, 
»  car  nul  ne  revient  d'une  excursion  dans  les  montagnes, 
»  sans  se  sentir  l'âme  plus  dégagée  des  préoccupations 
»  étroites  et  l'esprit  plus  ouvert  aux  vues  générales.  » 
L'alpinisme  devient  ici  une  profession  de  foi. 

Son  dernier  voyage,  dans  l'automne  de  1891,  le  con- 
duisit aux  Dolomites  tyroliennes,  dont  la  nature  tour- 
mentée devait  amplement  satisfaire  son  goût  du  pitto- 
resque. 11  se  préparait  à  écrire  le  récit  de  cette  excursion, 
quand  la  mort  vint  arrêter  sa  plume. 
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Cette  biographie  resterait  incomplète  si  j'y  passais  sous 
silence  les  côtés  esthétiques  d'une  personnalité  qui  s'est 
affirmée  dans  toutes  les  sphères  de  l'activité  morale. 

Laveleye  avait,  au  plus  haut  point,  le  sentiment  et  le 
goût  du  beau.  Mais  il  était  de  ceux  qui  entendent  subor- 
donner la  forme  à  l'idée.  Dans  Y  Indépendance  belge  du 
16  janvier  1848,  il  formulait  en  ces  termes  ses  idées  sur 
la  mission  de  l'art  :  «  Exprimer  une  idée,  telle  est  la 
»  mission  de  l'art;  transformer  l'élément  naturel  par  la 
»  puissance  d'une  inspiration  personnelle,  telle  est  la 
»  grandeur  de  l'artiste.  La  valeur  de  la  littérature  mo- 
»  derne  réside  dans  l'analyse  du  cœur;  le  mérite  de  la 
»  peinture  moderne,  dans  l'expression  des  sentiments. 
»  Le  progrès  de  l'art  est  dans  le  progrès  de  l'élément 
»  immatériel.  La  perfection  de  la  forme  est  limitée;  les 
»  bornes  de  la  pensée  sont  indétinics.  » 

Cette  conception  pénètre  tous  ses  écrits  relatifs  aux 
beaux-arts.  En  décembre  1866,  dans  un  article  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes  consacre  a  l'œuvre  d'Antoine 
Wiertz,  il  constatait  la  décadence  de  la  peinture  d'his- 
toire, décadence  qu'il  attribuait  à  ce  que  les  artistes  ne 
veulent  plus  travailler  longuement  et  à  ce  qu'ils  manquent 
d'idéal.  Pressés  de  jouir  de  la  vogue,  écrit-il,  «  ils  s'en- 
»  rôlent  sous  la  bannière  d'écoles  exclusives  qui,  préco- 
»  nîsant  tantôt  la  fantaisie,  tantôt  l'imitation  exacte  de  la 
»  réalité,  font  à  leurs  sectateurs  un  succès  retentissant 
»  dont  il  ne  reste  rien,  quand  la  mode  vient  à  changer.  » 
Seize  ans  plus  tard,  il  publiait  dans  la  Revue  de  Relgique 
un  article  sur  la  Modernité  dans  VArt,  où  il  insistait 
encore  sur  ce  point  que,  dans  son  origine,  son  histoire  et 
son  essence,  l'art  est,  avant  tout,  symbolique.  «  L'art  est 


f  202') 

»  né  pour  représenter,  sous  des  formes  aussi  parfaites  que 
»  possible,  une  idée  ou  un  sentiment;  ou  bien,  si  l'on 
»  veut,  pour  reproduire,  soit  un  objet,  soit  un  fait  qui 
»  éveille  certaines  idées  ou  certains  sentiments.  » 

On  peut  ne  point  partager  sa  conception  de  l'art.  Mais 
il  est  impossible  de  relire  ses  appréciations  sur  la  pein- 
ture moderne  sans  le  tenir  pour  un  critique  sûr  et  délicat. 
Ainsi  le  pensaient,  aux  Expositions  universelles  de  1867 
et  de  1878,  dans  la  section  des  Beaux-Arts,  les  membres 
du  jury  international  auxquels  il  avait  été  adjoint  pour 
représenter  la  Belgique  et  qui  le  choisirent,  chaque  fois, 
comme  secrétaire  général  de  la  section  de  peinture.  Les 
rapports  qu'après  la  première  de  ces  expositions  il 
rédigea  sur  les  beaux-arts,  au  nom  des  jurés  belges,  ont 
été  publiés  par  les  soins  du  Gouvernement;  ils  portent 
non  seulement  sur  la  peinture,  mais  encore  sur  la  sculp- 
ture, l'architecture,  la  gravure  et  les  bronzes  d'art. 
Après  avoir  rapidement  passé  en  revue  les  œuvres  des 
autres  pays,  il  met  en  regard  les  envois  des  artistes 
belges  et  constate  que  les  arts  eux-mêmes  tendent  a 
refléter  de  plus  en  plus  les  deux  caractères  dominants 
de  notre  époque  :  le  cosmopolitisme  et  l'avènement  de 
la  démocratie,  conditions  qui  ne  sont  guère  favorables  à 
l'épanouissement  de  fortes  écoles  originales.  Il  ne  suffit 
pas,  ajoute-t-il,  du  bon  vouloir  officiel  pour  créer  une 
école.  Le  progrès  des  arts  dépend  de  causes  mystérieuses 
encore  inconnues,  qui  échappent  certainement  a  l'action 
du  pouvoir.  Tout  ce  que  peut  faire  le  Gouvernement, 
c'est  de  favoriser  l'enseignement  artistique  et  d'honorer 
les  artistes  sérieux. 
.  Plus  tard,  il  insista   vivement  dans   Y  Indépendance 
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belge  (numéro  du  30  mai  1874)  pour  que  le  Gouvernement 
développe  l'enseignement  des  arts  industriels  et  réorga- 
nise l'enseignement  du  dessin.  En  abolissant  les  corpo- 
rations, dit-il,  on  a  détruit  ces  milliers  de  foyers  de 
culture  artistique  où  se  formait  le  goût  et  où  se  perpé- 
tuaient les  bons  procédés.  On  finira,  sous  la  pression  des 
nécessités  économiques,  par  rétablir  les  grandes  corpo- 
rations industrielles,  qui,  comme  au  moyen  âge,  donne- 
ront un  enseignement  artistique  approprié  aux  besoins 
du  métier.  En  attendant,  c'est  à  l'État  d'intervenir, 
puisque  c'est  le  seul  organe  actif  et  puissant  de  l'intérêt 
général  qui  soit  resté  debout. 

L'absence  d'idéal  qu'il  reproche  aux  peintres,  il  la 
retrouve  chez  les  littérateurs.  Dans  son  Essai  sur  le  Mou- 
vement littéraire  en  France  depuis  1830,  publié  en  1865 
dans  la  Revue  trimestrielle,  il  reproche  surtout  aux  écri- 
vains contemporains  le  manque  de  foi.  «  Par  ce  mot, 
»  —  explique-t-il,  —  je  n'entends  pas,  comme  le  fait  la 
»  théologie,  un  don  du  ciel,  qui  fait  croire  aux  vérités 
»  révélées;  j'entends  une  adhésion  complète,  vivante,  à 
»  certains  principes  philosophiques  ou  religieux  qu'on 
»  croit  vrais  et  qui  forment  la  base  du  raisonnement, 
»  qui  dirigent  l'esprit  et  trempent  le  caractère.  »  Les 
écrivains  du  XVIIe  siècle  avaient  le  principe  d'autorité  ; 
le  XVIIIe  avait  confiance  dans  la  raison  et  la  vertu  :  «Notre 
»  siècle  n'a  plus  la  foi  soumise  du  XVIIe  ni  la  foi  auda- 
»  cieuse  du  XVIIIe  siècle.  L'expérience  nous  a  rendus 
»  impartiaux,  ce  qui  est  excellent;  mais  elle  nous  a  faits 
»  indifférents,  ce  qui  l'est  beaucoup  moins.  »  A  cette 
cause  de  faiblesse  viennent  encore  s'ajouter  l'industria- 
lisme littéraire,  une  importance  exagérée  attribuée  au 
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roman,  l'abus  des  images,  des  épithètes  et  des  termes 
impropres.  Laveleye  n'est  même  pas  éloigné  de  con- 
damner définitivement  la  littérature  d'imagination.  «  11 
»  faut,  dit-il,  que,  de  nos  jours,  les  écrivains  éclairent 
»  les  peuples;  qu'ils  inspirent  la  tribune  et  la  chaire,  et 
»  les  remplacent  au  besoin.  Le  siècle  avance  déjà,  il  se 
»  précipite  vers  son  terme.  Si  l'imagination  et  la  fan- 
»  taisie,  fées  charmantes,  mais  trompeuses,  ont  exercé 
»  trop  d'empire  sur  ses  premières  années,  c'est  à  la 
»  raison,  conseillère  plus  austère,  mais  plus  sûre,  à 
»  aider  ses  dernières.  » 

Les  mêmes  préoccupations  se  montrent  dans  son 
appréciation  du  théâtre.  Le  théâtre  —  se  demande-t-il 
(De  l'Utilité  du  Théâtre,  dans  la  Revue  de  Belgique,  1869, 
t.  I)  —  est-il  utile  ou  nuisible?  La  réponse  est  que  le 
théâtre  est  nécessaire  pour  élever  à  la  vie  de  l'esprit  les 
hommes  absorbés  par  les  soucis  matériels  de  l'existence 
quotidienne.  «  Qui  donc  ouvrira  à  l'homme  de  travail  les 
»  portes  de  cette  vie  de  l'esprit?  La  religion  et  la  philo- 
»  sophie,  soit;  mais  aussi  les  arts,  surtout  les  spectacles 
»  et  le  théâtre,  le  plus  pénétrant  des  arts.  »  La  plupart 
d'entre  nous  vivent  dans  le  monde  sensible,  et  par  les 
passions  ;  c'est  donc  par  nos  passions,  par  nos  sens  qu'il 
faut  nous  saisir. 

Il  réfute  les  moralistes  qui  ont  proclamé  l'immoralité 
du  théâtre  et  de  l'art  en  général.  Il  admet  que  l'art  ne 
soit  pas  le  meilleur  chemin  pour  arriver  au  bien;  mais 
c'est  le  plus  large,  le  plus  aisé,  le  plus  humain  :  «  Quoi 
»  qu'on  en  dise,  l'art,  la  religion,  qui  n'est  qu'une  cer- 
»  taine  philosophie  incarnée,  la  poésie,  le  drame,  sont 
»  indispensables  pour  chasser  la  barbarie  de  nos  cœurs.  » 
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On  dit  que  le  théâtre  se  meurt  et  que  la  poésie  est 
morte  :  «  Je  ne  sais,  réplique-t-il,  mais  en  tout  cas,  ils 
»  renaîtront,  quand  un  ordre  meilleur  nous  aura  fait  des 
»  mœurs  plus  pures,  plus  viriles,  plus  favorables  au 
»  grand  art.  » 

Deux  ans  après,  il  examinait  dans  le  même  recueil  : 
Pourquoi  nous  n'avons  pas  de  Littérature,  et  il  en  trouvait 
la  raison  dans  ce  fait  que  le  français  est,  pour  nous,  une 
langue  étrangère.  Notre  vocabulaire  est  restreint.  On 
parle  mal  autour  de  nous  et  nous  écrivons  comme  on 
parle  :  «  Notre  cerveau  est  imprégné  des  vagues  images, 
»  des  traditions,  des  locutions,  des  formes  grammati- 
»  cales,  en  un  mot,  du  verbe  germanique,  que  la  nourrice 
o  flamande  y  a  implanté,  et,  malgré  tout,  cela  revient  et 
»  se  mêle  au  français,  comme  les  lignes  d'un  palimpseste 
»  effacé  qu'on  entrevoit  confusément  sous  l'écriture 
»  nouvelle.  »  —  Son  propre  style  est  une  protestation 
contre  la  généralité  de  ce  jugement. 

Il  croyait,  en  conséquence,  à  la  nécessité  de  fortifier  les 
études  littéraires,  en  développant  l'étude  des  langues 
modernes.  En  1868,  le  Ministre  de  l'Intérieur,  M.  Pirmez, 
avait  déclaré,  au  Conseil  supérieur  de  l'enseignement 
moyen,  qu'il  fallait  ou  renforcer  ou  réduire  l'enseigne- 
ment du  grec  dans  les  études  moyennes.  Un  anonyme 
(M.  Frédéric  Hennebert)  ayant  écrit  une  lettre  au  Journal 
de  Gand  pour  protester  contre  l'idée  de  «  décapiter  l'en- 
seignement moyen  en  y  supprimant  l'étude  du  grec  », 
Laveleyelui  répondit  sous  les  initiales  E.  A.,  pour  soutenir, 
au  contraire,  la  nécessité  de  réduire  l'étude  des  langues 
mortes  au  profit  des  langues  vivantes  et  des  sciences  posi- 
tives. Ce  fut  le  point  de  départ  d'une  longue  polémiqué  où 
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les  adversaires  rejetèrent  bientôt  le  voile  de  l'anonyme,  et 
où  d'autres  champions  encore  ne  tardèrent  pas  à  entrer 
en  lice.  Laveleye  y  développa  tout  un  programme  de 
réformes  applicables  à  l'enseignement  moyen.  Les  pièces 
du  procès  ont  été  recueillies  dans  une  brochure  qu'il 
publia,  en  18159,  sous  le  titre  de  :  La  Question  du  Grec  et  la 
Réforme  de  l'Enseignement  moyen. 

Ses  recherches  sur  la  poésie  provençale  l'avaient  con- 
duit à  étudier  les  conditions  dans  lesquelles  se  développe 
la  poésie  populaire.  A  la  suite  d'un  séjour  en  Allemagne, 
où  il  était  entré  en  rapports  avec  les  frères  Grimm,  il  fit 
paraître,  en  1860,  dans  la  Revue  germanique,  une  étude 
sur  la  formation  de  l'épopée,  à  propos  des  Niebelungen, 
qu'il  appelait  «  la  seule  grande  épopée  nationale  qu'aient 
»  produite  les  peuples  de  l'Europe  depuis  l'antiquité  ». 
L'année  suivante,  il  publiait  une  traduction  du  vieux 
poème  allemand,  à  laquelle  venait  s'ajouter  une  traduc- 
tion de  l'Edda  Scandinave. 

On  a  essayé  d'expliquer  de  deux  manières  l'origine 
des  épopées.  D'une  part,  l'école  symbolique,  qui  découvre 
partout  des  allégories  physiques  ou  morales,  et  l'école 
philologique,  qui  se  plaît  a  retrouver  dans  les  dieux  et 
les  héros  la  personnification  des  phénomènes  ou  des 
forces  naturelles,  s'accordent  à  chercher,  dans  les  récits 
épiques,  des  mythes  religieux  plus  ou  moins  défigurés. 
D'autre  part,  l'école  évhémériste  ne  veut  y  voir  que  des 
personnages  réels,  dont  la  mémoire  populaire  avait 
amplifié  les  exploits  ou  les  services.  Laveleye  se  place 
entre  ces  deux  points  de  vue  :  il  estime  avec  raison  qu'il 
ne  faut  complètement  rejeter  ou  admettre  ni  l'un  ni 
l'autre.  Il  montre  que,  partout,  dans  la  phase  de  la  civi- 
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iisation  dite  barbare,  qui,  sous  le  rapport  religieux,  se 
caractérise  généralement  par  le  polythéisme,  les  peuples 
ont  à  la  fois  humanisé  leurs  dieux  et  divinisé  leurs 
héros;  les  faits  historiques  mélangés  de  surnaturel,  les 
mythes  religieux  ramenés  sur  terre  ont  également  fait 
l'objet  de  chants  populaires  qui  se  transmettaient  de 
bouche  en  bouche,  de  génération  en  génération,  et  qui 
ont  fini  par  se  grouper  autour  de  certains  personnages 
réels  ou  imaginaires,  incarnant  l'idéal  de  la  nation. 
Alors  a  surgi  un  homme  de  génie  qui  a  rapproché  et 
fondu  tous  ces  cycles,  en  leur  donnant  une  certaine  unité 
dramatique,  religieuse  ou  morale. 

Cette  théorie,  qui  rend  compte  des  divers  éléments 
mythiques  et  historiques,  confondus  dans  les  grandes 
épopées  nationales,  permet  aussi  de  faire  une  part  à 
l'intervention  collective  du  génie  populaire  et  à  l'action 
individuelle  d'un  rhapsode  détalent.  Laveleye  en  trouve 
surtout  la  confirmation  dans  les  Niebelungen,  qui,  non 
seulement  présentent  un  poème  achevé,  mais  encore 
permettent  de  suivre  la  marche  des  traditions  épiques 
pendant  plus  de  mille  ans,  depuis  leur  apparition  sous 
forme  de  chants  lyriques  jusqu'à  leur  transformation  en 
simples  contes  populaires.  C'est  cette  évolution  qu'il 
s'applique  à  retracer,  en  comparant  d'une  façon  détaillée, 
à  la  suite  de  la  critique  allemande,  les  poésies  germa- 
niques toutes  pénétrées  d'influences  chrétiennes  et  cheva- 
leresques avec  les  vieux  chants  Scandinaves  de  l'Edda 
encore  soumis  à  l'influence  de  l'esprit  barbare  et  païen. 

Laveleye  avait  toutes  les  qualités  du  biographe.  11 
excellait  à  grouper  les  idées  autour  d'un  homme,  surtout 
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quanti  ces  idées  lui  étaient  sympathiques.  Je  ne  puis  guère 
que  mentionner  ici  les  études  biographiques  qu'il  consacra 
à  des  amis  dont  il  voulait  honorer  la  mémoire  ou  à  des 
personnages  dont  il  admirait  les  œuvres  :  Antoine  Wiertz 
(1865);  Deak  Ferencz  (1868);  Léopold  I"  (1869);  Florent 
Moke  (1870);  Nicolas  Reyntjens  (1879);  Cliffe  Leslie  (1881); 
le  président  Garfield  (1881);  Minghetti  (1886);  Dupont 
White  (1889). 

Quelques-uns  de  ces  essais  sont  des  modèles  du  genre. 
Son  Président  Garfield  a  été  traduit  en  quatre  langues, 
contribuant  à  populariser  dans  l'Europe  entière  la  grande 
et  belle  figure  de  ce  self-made  man,  qui  avait  débuté  comme 
laboureur  et  bûcheron  dans  une  petite  ferme  de  l'Ohio, 
pour  devenir  rapidement  instituteur,  écrivain,  général 
d'armée  et,  avant  même  d'avoir  atteint  sa  cinquantième 
année,  président  de  la  grande  république  américaine.  A 
la  vérité,  Garfield,  par  son  intégrité,  son  dévouement  à  la 
chose  publique,  ses  goûts,  tournés  à  la  fois  vers  l'agricul- 
ture, les  lettres  et  le  gouvernement  des  hommes,  la  sim- 
plicité de  sa  vie  privée,  ses  sentiments  religieux  et 
moraux  poussés  parfois  jusqu'au  puritanisme,  était  préci- 
sément un  chef  d'État  selon  le  cœur  de  Laveleye,  qui  nous 
le  présente  comme  le  type  le  plus  achevé  de  la  culture 
anglo-saxonne  dans  le  nouveau  monde  :  «  Aux  États-Unis 
»  —  explique-t-il  —  deux  influences  sont  partout  a 
»  l'œuvre  pour  soulever  l'homme  au-dessus  du  règne 
»  exclusif  des  égoïsmes  et  des  appétits  :  l'école  populaire 
>»  et  le  christianisme.  L'exemple  de  Garfield  nous  montre 
»  quels  types  admirables  elles  peuvent  tirer  même  des 
»  couches  les  moins  aisées  de  la  population.  Aujourd'hui, 
»  comme  au  temps  de  Tocquevilie,  ce  sont  les  vraies  bases 
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»  de  la  démocratie  américaine.  Tant  que  la  grande  répu- 
»  blique  fera  surgir  des  derniers  rangs  du  peuple,  pour  en 
»  faire  des  chefs  d'État,  des  hommes  d'un  caractère  aussi 
»  pur  et,  on  peut  dire,  aussi  saint  que  celui  de  Lincoln  et 
»  de  Garfield,  elle  pourra  considérer  l'avenir  sans  crainte  : 
»  l'heure  des  grandes  épreuves  ne  sera  pas  venue 
»  pour  elle  » 

Sa  biographie  de  Dupont  White  est  un  acte  de  gratitude 
envers  un  ami  qui  l'avait  encouragé  dans  ses  débuts  et 
avec  qui  il  avait  entretenu,  pendant  plus  de  vingt  ans,  des 
relations  basées  sur  une  estime  et  une  sympathie  réci- 
proques. C'est  aussi  un  hommage  à  l'économiste  qui 
avait  ouvert  les  voies  aux  doctrines  dont  Laveleye  devait 
devenir  un  des  principaux  champions  A  la  vérité,  il 
s'abstient  de  suivre  Dupont  White,  quand  celui-ci  fait 
l'apologie  de  la  centralisation,  exalte  l'influence  des 
grandes  capitales,  attaque  les  libertés  locales  ou  conteste 
que  les  progrès  de  la  moralité  humaine  doivent  amener 
une  réduction  croissante  du  gouvernement.  Mais  il  n'en 
fait  pas  moins  ressortir  les  mérites  de  l'écrivain  français 
qui,  dès  1846,  à  une  époque  où  régnait  sans  partage  dans 
les  sphères  scientifiques  la  doctrine  du  laissez  faire,  se 
montra  le  précurseur,  sinon  le  vrai  fondateur,  du  socia- 
lisme de  la  chaire.  Après  les  désastres  de  1870,  Dupont 
White,  malgré  ses  tendances  centralisatrices  et  interven- 
tionnistes à  l'extrême,  chercha  le  relèvement  de  son  pays 
dans  la  consolidation  des  institutions  libérales.  Laveleye 
formule  le  regret  qu'il  n'ait  point  résumé  dans  un  ouvrage 
doctrinal  ses  vues  sur  la  façon  dont  les  pouvoirs  publics 
devraient  être  organisés  dans  les  démocraties  modernes, 
pour  assurer  le  maintien  à  la  fois  de  l'ordre  et  de  la 
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liberté.  «  Si  Dupont  White  avait  vécu,  il  l'eût  sans  doute 
»  écrit,  car  il  y  était  admirablement  préparé.  »  —  C'est 
l'ouvrage  qu'Emile  de  Laveleye  lui-même  composa  peu 
après,  en  le  dédiant  à  la  mémoire  de  son  ami.  Celui-ci, 
du  reste,  l'y  avait  encouragé,  lui  écrivant,  à  l'époque  où 
Laveleye  réunissait  des  matériaux  pour  ses  Éléments 
d'Économie  politique  :  «  Écrivez  plutôt  un  ouvrage  poli- 
tique. 11  y  en  a  beaucoup,  peut-être  trop  qui  traitent  de 
l'économie  politique,  trop  peu  de  politique  (1)  ». 

La  seule  œuvre  d'imagination  qu'on  puisse  attribuer 
à  Laveleye  est  une  petite  nouvelle,  Marina,  écrite  à  la 
suite  de  son  premier  voyage  en  Italie  et  publiée  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes  en  1863.  Le  charme  de  ce 
roman  est  surtout  dans  ses  descriptions  de  la  vie  d'artiste 
à  Rome.  Mais  l'intérêt  s'y  attache  aussi  au  caractère  de 
l'héroïne  qui  nous  présente  le  conflit  toujours  actuel 
du  sentiment  chrétien  avec  les  influences  héréditaires 
de  la  culture  païenne. 

11  me  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  valeur  littéraire 
qu'on  peut  attribuer  à  l'œuvre  de  Laveleye.  Longtemps 
il  s'était  à  cet  égard  défié  de  lui-même.  En  1860,  il  écri- 
vait à  Dupont  White,  qui  lui  conseillait  d'aborder  des 
sujets  politiques  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  :  «  Pour 
»  traiter  des  questions  générales,  je  m'imagine  que  je 
»  ne  suis  pas  assez  maître  de  la  langue  française,  »  et, 
huit  années  après,  il  répondait  au  même  ami,  qui  lenga- 

(1)  Le  Gouvernement  dans  la  Démocratie,  tome  1,  page  xv  de 
la  Préface. 


(  211  ) 

geait  à  postuler  la  succession  de  Forcade  comme  chroni- 
queur de  la  même  Revue  :  «  Je  serai  parfaitement  inca- 
»  pable  de  faire  la  chronique  de  la  Revue.  11  y  faut  une 
»  facilité  de  plume,  un  esprit  d'à-propos  et  du  trait,  toutes 
»  choses  qui  me  manquent  complètement  (1).  » 

Les  nombreux  extraits  que  j'ai  donnés  de  ses  écrits 
prouvent  surabondamment  qu'il  se  calomniait  par  excès 
de  modestie.  Ces  qualités,  dont  il  se  croit  dépourvu,  sont 
précisément  celles  qui  distinguent  son  style,  sans  nuire 
à  la  justesse  de  l'expression  ni  à  la  profondeur  de  la 
pensée.  11  a  aussi  au  plus  haut  point  le  don  de  la  synthèse 
et  le  mérite  de  rendre  lucide  tout  ce  qu'il  touche,  même 
dans  les  sujets  les  plus  spéciaux  et  les  plus  abstraits. 
«  M.  de  Laveleye  —  a  écrit  un  publiciste  français  — 
avait  deux  qualités  éminemment  françaises  :  la  sincérité 
et  la  clarté;  il  disait  sa  pensée  tout  entière  et  il  la  disait 
de  manière  à  être  entendu.  11  a  dû  paraître  à  plus  d'un 
lecteur,  à  la  nouvelle  de  cette  fin  imprévue,  qu'il  appre- 
nait la  mort  d'un  compatriote  (2).  »  —  Toujours  naturel, 
parfois  familier  dans  la  phrase,  il  ne  peut  s'émouvoir 
devant  quelque  injustice  sociale  ou  quelque  belle  page 
de  la  nature,  sans  que  l'éclat  du  style  réponde  a  la 
force  de  l'impression  et  ainsi  il  s'élève  sans  effort  a 
l'éloquence,  sans  jamais  tomber  dans  la  déclamation. 

Cependant  il  fut  avant  tout  un  essayiste,  et  ses  ouvrages 
d'ensemble  s'en  ressentent.  Ce  n'est  pas  que  l'unité  y  fasse 
défaut.  Quand  il  réunit,  sous  un  titre  général,  des  articles 
de  revue,  on  peut  être  certain  qu'ils  se  rattachent  à  une 

(1)  Lettres  et  Souvenirs,  pp.  82  et  85. 

(2)  Paul  Laffitte  dans  la  Revue  Bleue  du  9  janvier  1892. 
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idée  directrice,  dont  on  pourra  constater  la  présence  ou 
même  suivre  l'épanouissement  à  travers  tous  les  cha- 
pitres. Mais  il  est  impossible  de  refondre  une  suite 
d'études  publiées  à  des  époques  successives,  parfois 
même  dans  des  recueils  différents,  sans  que  la  soudure 
ne  se  trahisse  quelque  peu,  malgré  le  soin  de  l'auteur  à 
multiplier  les  transitions  et  à  supprimer  les  doubles 
emplois.  De  là  certaines  répétitions,  parfois  aussi  un 
défaut  de  proportion  dans  les  développements,  qui 
nuit  à  l'ordonnance  générale,  mais  que  l'auteur  n'eût 
pu  corriger  sans  remanier  complètement  l'ouvrage,  voire 
sans  l'écrire  à  nouveau.  Or  il  visait  plus  à  persuader  qu'à 
faire  œuvre  d'art,  et  il  avait  trop  de  choses  à  dire  pour 
s'y  prendre  en  plusieurs  fois. 

11  est  facile  de  reconstituer  sa  méthode.  Après  s'être 
procuré  les  ouvrages  essentiels  traitant  du  sujet  qu'il 
voulait  aborder,  il  les  lisait  tour  à  tour,  en  les  annotant, 
puis  il  les  condensait  par  écrit  dans  un  travail  d'ensemble 
en  s'efforçant  d'entrer,  autant  que  possible,  dans  la 
pensée  de  chaque  auteur.  Ce  travail  lui  permettait  non 
seulement  de  s'assimiler  tous  les  côtés  de  la  question, 
mais  encore  de  la  présenter  au  public  avec  cette  clarté, 
cette  impartialité  et  cette  plénitude,  qui  figurent  parmi 
ses  principales  qualités.  Certains  critiques  sont  partis  de 
là  pour  soutenir  que  son  grand  mérite  a  été  de  vulga- 
riser les  idées  des  autres.  C'est  méconnaître,  dans  ses 
travaux,  la  partie  la  plus  importante,  qui  consistait  inva- 
riablement à  chercher  la  conciliation  des  points  de  vue 
exposés  par  ses  prédécesseurs,  à  déduire  les  consé- 
quences du  rapprochement  entre  leurs  conclusions,  à 
les  juger  ou  à  les  compléter  à  l'aide  de  principes  qu'il 
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tirait  de  son  propre  fonds  et  dont  on  ne  peut  nier  le 
caractère  personnel,  quelles  qu'aient  été  les  sources  pre- 
mières de  ses  inspirations.  S'il  n'eût  été  qu'un  vulgari- 
sateur, on  ne  pourrait  s'expliquer  ni  l'influence  qu'il  a 
exercée  ni  les  enthousiasmes  qu'il  a  inspirés  et  qui  lui 
ont  survécu. 


CHAPITRE  VII. 


Dernières  années. 


Correspondance  privée  d'Emile  de  Laveleye.  —  Rapports  du  pro- 
fesseur avec  ses  élèves.  -  Vie  à  Liège  et  à  la  campagne.  — 
Refus  d'entrer  dans  la  carrière  politique.  —  Distinctions  hono- 
rifiques. —  Rôle  à  l'Académie  royale.  —  Relations  avec  les 
hommes  des  différents  partis.  —  Comité  de  la  Hevue  de  liel- 
gique.  —  Mort  et  funérailles.  —  Conclusion. 

Les  œuvres  dont  je  viens  de  tenter  l'analyse  ne  peuvent 
donner  qu'une  idée  imparfaite  du  labeur  auquel  se  livrait 
Emile  de  Laveleye.  On  ne  cite  pas  moins  de  cinquante 
revues  ou  journaux  auxquels  il  a  collaboré,  et  encore 
la  liste  en  est  certainement  incomplète.  D'autre  part,  il 
avait  de  plus  en  plus  étendu  le  cercle  de  sa  correspon- 
dance. 11  ne  passait  pas  une  matinée  sans  écrire  plusieurs 
lettres,  bien  que,  le  plus  souvent,  il  préférât  confier  sa 
pensée  à  une  simple  carte  postale.  Que  n'ai-je  conservé 
les  innombrables  billets  qu'il  m'envoyait  constamment, 
où,  d'un  mot,  d'une  phrase  brève,  mais  toujours  précise  et 
juste,  il  dépeignait  un  homme  ou  une  situation!  On  n'ap- 
précie la  valeur  de  ces  documents  que  quand  il  est  trop 
tard.  Peut-être  d'autres  ont-ils  été  mieux  avisés.  Le  petit 
volume  Lettres  et  Souvenirs  donne  une  idée  de  l'in- 
térêt qui  s'attacherait  à  une  publication  aussi  complète, 
que  possible  de  sa  correspondance  dispersée  aux  quatre 
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coins  de  l'Europe.  Quel  livre  à  écrire  :  Emile  de  Laveleye 
d'après  sa  Correspondance  ! 

Ce  qu'il  était  dans  son  enseignement,  nous  l'apprenons 
par  ces  paroles  que  prononça  à  ses  funérailles  son  suc- 
cesseur à  la  chaire  d'économie  politique,  un  jeune  savant 
qui  avait  été  son  élève  préféré,  M.  Ernest  Mahaim  : 
«  M.  Emile  de  Laveleye  était,  dans  sa  chaire,  ce  qu'il  était 
dans  ses  livres.  Il  causait  d'un  ton  simple  et  familier, 
avec  cette  exquise  distinction  des  termes  et  des  tours  qui 
lui  était  particulière.  Il  aimait  à  venir  à  sa  leçon  sans 
notes  et  à  laisser  couler  sa  parole  au  gré  de  ses  pensées. 
Les  mots  lui  venaient  naturellement,  précis  et  clairs,  sans 
recherche  apparente,  mais  toujours  choisis  et  colorés...  A 
l'examen,  on  le  retrouvait  le  même,  avec  son  amabilité 
et  sa  bienveillance.  Personne  mieux  que  lui  ne  savait 
rassurer  le  récipiendaire,  et  l'on  était  certain  que  sa  bonté 
ne  faillirait  pas  dans  la  délibération. 

»  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  l'Université  que  M.  de 
Laveleye  était  un  maître  incomparable.  Rien  ne  lui 
faisait  plus  de  plaisir  que  de  voir  les  jeunes  gens  lui 
demander  des  renseignements  et  des  conseils.  Il  aimait 
les  jeunes,  car  il  avait  conservé  cette  ardeur  de  sentiment 
et  cette  jeunesse  de  cœur  qui  rendent  sympathiques  les 
élans  généreux  des  années  d'Université. 

»  Combien  il  a  choyé  ceux  auxquels  il  a  fait  l'honneur 
de  s'intéresser.  Pour  eux,  sa  porte  s'ouvrait  toujours.  Il 
s'interrompait  dans  son  travail  ou  sa  correspondance  pour 
répondre  aux  questions  sans  cesse  renouvelées,  pour 
prêter  des  livres,  pour  donner  des  indications  bibliogra- 
phiques, tracer  un  programme  d'études  ou  un  plan  de 
travail.   Quand  on  allait  à  l'étranger,  il  donnait  sans 
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compter  des  lettres  de  recommandation,  dont  l'effet  était 
magique.  Il  restait  en  communication  constante  avec  son 
ancien  élève,  s'intéressant  à  ses  travaux  et  lui  prodiguant 
encore  de  loin  les  conseils  et  les  avis.  Au  retour,  on  le 
retrouvait  comme  un  parent,  anxieux  d'avoir  des  détails 
sur  l'accueil  qu'on  avait  reçu,  sur  les  cours  fréquentés, 
les  recherches  commencées.  » 

J'ai  tenu  à  reproduire  intégralement  ce  portrait,  qui 
émane  d'une  source  autorisée,  parce  qu'il  nous  révèle 
bien  tout  un  côté  du  caractère  de  Laveleye. 

A  Liège,  il  résidait  en  dernier  lieu  rue  Courtois,  en  face 
du  Jardin  botanique,  dans  une  jolie  maison  dont  il  avait 
lui-même  tracé  les  plans.  Il  y  vivait  dans  un  confort 
exempt  de  luxe,  entouré  d'objets  d'art  et  de  souvenirs  de 
voyage.  Son  fils  et  une  de  ses  filles  s'étaient  mariés  à  Liège 
et  demeuraient  dans  le  voisinage.  Il  avait  à  ses  côtés  sa 
femme  et  la  seconde  de  ses  filles  ;  celle-ci  l'aidait  dans 
ses  travaux  littéraires  et  souvent  l'accompagnait  dans  ses 
voyages.  L'été,  depuis  qu'après  la  mort  de  sa  mère  il 
avait  cédé  Gheluvelt  à  son  frère,  il  habitait  une  maison 
de  campagne  à  Hermalle-sous-Argenteau,  dans  un  site 
pittoresque,  au  bord  de  la  Meuse.  Il  y  soignait  lui-même 
son  jardin.  L'agronome  s'était  fait  arboriculteur.  «  Nous 
»  autres  hommes  d'étude  —  écrivait-il  de  Capri  en  1880 
»  —  nous  devrions  ainsi  consacrer  certaines  heures  du 
»  jour  au  travail  manuel...  La  division  du  travail  fait  que 
»  d'autres  labourent  pour  nous,  tandis  que  nous  pensons 
»  et  cherchons  pour  eux.  Mais  ce  partage  est  poussé  trop 
»  loin,  et  la  nature,  dont  nous  violons  les  lois,  se  venge 
»  en  nous  frappant  de  surexcitation  cérébrale  et  d'ané- 
»  mie,  overworking  of  the  brain.  C'est  le  mal  dont  il  faut 
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»  se  garer  (1).  »  Chaque  jour,  du  reste,  il  faisait  une 
promenade  à  pied  et  se  livrait  à  des  exercices  hygiéniques 
dont  l'habitude  contribua  à  lui  entretenir  la  santé. 

11  y  avait  toujours  sous  son  toit  une  chambre  pour  un 
ami  de  passage.  Sur  la  cheminée  de  la  salle  de  billard 
dans  sa  maison  de  Liège  était  reproduite  cette  inscrip- 
tion tirée  de  l'Edda  :  Till  Wiins  Hârd  âr  Kortan  Wày, 
«  Vers  le  foyer  d'un  ami,  bref  est  le  chemin.  »  Pendant 
les  nombreuses  années  où  il  présida  la  Société  libre 
d'Émulation,  il  ne  manqua  jamais  d'offrir  l'hospitalité 
aux  principaux  conférenciers  étrangers  dont  il  s'était 
assuré  le  concours  et  qui  repartaient  vivement  impres- 
sionnés par  le  charme  de  cet  intérieur,  où  la  distinction 
le  disputait  à  la  simplicité. 

On  chercha  plus  d'une  fois  à  l'entraîner  dans  la  vie 
politique  pendant  les  vingt  dernières  années  de  son 
existence.  11  repoussa  toujours  les  offres  de  candidature, 
et  il  fit  bien.  11  se  serait  difficilement  plié  à  la  discipline 
des  partis  et  il  n'eût  pu  que  s'amoindrir  à  la  Chambre. 
C'est  un  préjugé  que  de  croire  qu'un  mandat  parlemen- 
taire ajoute  à  l'ascendant  d'un  homme  qui  a  d'autres 
moyens  pour  agir  sur  l'esprit  de  ses  contemporains. 
Les  fonctions  électives  ne,  donnent  du  prestige  qu'à 
ceux  qui  en  ont  besoin.  Le  penseur,  l'écrivain,  le  savant, 
l'orateur  même,  une  fois  enrégimentés  dans  un  parti, 
perdent  toute  action  en  dehors  de  leur  groupe,  et,  à  l'in- 
térieur même  de  ce  groupe,  n'exercent  de  l'autorité 
qu'au  prix  de  leur  indépendance. 

Il  paraît  que,  vers  1876,  quand  les  libéraux  inscrivirent 

(*)  heures  d'Italie,  p.  846. 
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à  leur  programme  la  création  d'un  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  des  amis,  désireux  de  lui  ménager  ce 
poste,  le  jour  où  le  parti  libéral  aurait  reconquis  le  pou- 
voir, l'engagèrent  à  accepter  un  mandat  de  député.  Il 
répondit,  avec  une  parfaite  sincérité,  que  tel  ou  tel 
homme  politique  ferait  aussi  bien,  mieux  que  lui  peut-être 
l'œuvre  du  ministre,  tandis  que  personne  ne  serait  en 
situation  de  continuer  son  œuvre  d'écrivain  (1).  Il  ne 
faisait  ici  que  reproduire  l'avis  d'Huet.  Celui-ci  lui  écri- 
vait'dès  1859  :  «  Peut-être,  il  y  a  quelques  années,  vous 
aurais-je  conseillé  de  vous  laisser  faire  représentant.  Je 
n'étais  pas  assez  sûr  de  vous  voir  vous  lancer  dans  un  travail 
quelconque.  Aujourd'hui  je  n'ai  plus  ce  doute,  je  vous  le 
déconseillerai.  Il  est  évident  que  vous  serez  plus  utile 
par  la  plume.  Ce  serait  un  obstacle  à  la  forte  réflexion 
et,  j'ajouterai,  à  la  forte  individualité  (2).  » 

Ce  qu'Emile  de  Laveleye  eût  voulu  être  et  ce  qu'il  eût 
certainement  été  dans  une  assemblée  parlementaire, 
nous  pouvons  en  juger  par  le  tableau  qu'il  se  plaît  à  tracer 
des  débats  dans  le  parlement  hollandais,  à  propos  de  la 
réforme  de  l'instruction  primaire.  «  Ce  qui  distingue  la 
»  discussion,  c'est  d'abord  une  urbanité  extrême,  une 
»  déférence  réciproque  des  orateurs  les  uns  pour  les 
»  autres...  Tous  les  orateurs  sans  exception  semblent 
»  pénétrés  de  l'importance  des  questions  religieuses  et 
»  de  la  nécessité  de  donner  pour  mobile  au  progrès  de 
»  la  civilisation  la  religion  et  la  morale.  Mais,  sauf  un 
»)  très  petit  nombre  de  protestants  et  de  catholiques  exa- 

(4)  Ch.  Potvin,  Emile  de  Laveleye,  p.  22. 
l2)  Lettre  inédite  du  24  novembre  4839. 
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»  gérés,  tous  aussi  manifestent  une  répugnance  sans 
»  bornes  pour  les  envahissements  d'une  dogmatique 
»  étroite  et  intolérante.  Ce  qu'on  appelle  l'esprit  de  secte 
»  leur  cause  un  effroi  qu'ils  ne  cherchent  pas  à  cacher(l).  » 
Kst-ce  pareille  atmosphère  qu'il  eût  trouvée  dans  notre 
Parlement? 

Appartenant  au  libéralisme  modéré  par  sa  méthode, 
son  tempérament,  son  milieu,  il  sympathisait  avec  le 
libéralisme  progressiste  par  ses  principes  politiques  et 
ses  aspirations  sociales.  A  l'un  de  ses  amis,  qui  semblait 
lui  reprocher  trop  de  ménagements  vis-à-vis  des  hommes 
qu'on  traitait  de  doctrinaires  dans  les  rangs  avances 
du  parti  libéral,  il  écrivait  en  1873  :  «  Il  faut  être  avance 
»  par  les  idées,  non  par  l'opposition  à  certaines  per- 
»  sonnes.  Moi-même,  tout  en  (Haut  presque  socialiste 
»  d'un  côté,  je  suis  doctrinaire  de  l'autre...  Vous  semble/. 
»  craindre  que  je  sois  trop  conservateur.  J'ai  sous  presse 
»  un  volume  qui  donnera  à  mon  nom  une  couleur  si 
»  accentuée  que  vous  me  trouverez  trop  compromet- 
»  tant  »  (2).  Dix-huit  ans  plus  tard,  lui-même  expliquait 
de  la  sorte,  dans  ses  dernières  lettres  à  Y  Indépendance  (3), 
son  abstention  de  la  politique  militante  :  «  On  m'a  repro- 
»  ché,  non  sans  aigreur,  de  n'avoir  pas  pris  une  part 
»  active  dans  nos  luttes  politiques.  Des  articles  et  des 
»  brochures  ne  suffisent  pas,  m'a-t-on  dit,  il  faut  des 


I    Débats  sur  l'Enseignement  primaire  dans  les  Chambres 
hollandaises.  Gand,  1838. 

2)  Lettre  inédite  du  6  décembre  1873. 
La  Revision  de  la  Constitution,  page  8. 
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«  actes.  Le  motif  de  mon  abstention  est  bien  simple  :  il 
»  n'y  avait  pas  de  place  pour  moi  dans  le  parti  qui  est 
»  le  mien.  D'un  côté,  par  ce  que  la  Réforme  appelle 
»  mes  «  audaces  économiques  »,  j'appartiens  à  l'extrême 
»  gauche  du  socialisme  de  la  chaire,  et,  d'un  autre  côté, 
»  je  reste  en  deçà  du  programme  du  libéralisme  même 
»  doctrinaire.  » 

Je  ne  détaillerai  pas  les  titres  honorifiques,  les  décora- 
tions, les  témoignages  de  toute  nature  qu'au  cours* 
de  sa  longue  carrière,  il  reçut  des  gouvernements. 
La  liste  en  serait  fastidieuse  et  il  était  de  ceux  qui  hono- 
rent les  ordres  où  ils  entrent,  plus  qu'ils  ne  sont  honorés 
d'y  entrer. 

Élu  correspondant  de  l'Académie  le  6  mai  1867  et 
membre  effectif  le  6  mai  1872,  directeur  de  la  Classe 
des  lettres  en  1878,  il  fut  successivement  choisi  comme 
correspondant  par  l'Institut  de  France,  par  l'Académie 
des  Lincei  de  Rome,  par  les  Académies  royales  de 
Lisbonne,  de  Madrid,  de  Belgrade,  etc.  Les  Universités 
d'Edimbourg,  de  Saint-Pétersbourg,  d'Upsal,  de  Wurz- 
bourg  lui  avaient  conféré  le  titre  de  docteur  honoris 
causa.  Il  est  le  seul  Belge  qui  ait  obtenu  deux  fois  le 
prix  quinquennal  des  sciences  morales  et  politiques  : 
la  première  fois  pour  ses  études  sur  la  Propriété  et  ses 
Formes  primitives,  la  seconde  fois,  après  sa  mort,  pour 
son  ouvrage  sur  Le  Gouvernement  dans  la  Démocratie. 

Parmi  toutes  ces  distinctions,  il  en  est  une  surtout  pour 
laquelle  il  a  largement  payé  sa  dette  de  reconnaissance. 
Emile  de  Laveleye  fut  un  des  membres  non  seulement 
les  plus  éminents,  mais  encore  les  plus  actifs  de  notre 
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Académie.  Il  ne  fout  pas  en  juger  exclusivement  par  sa 
collaboration  au  Bulletin,  mais  encore  par  son  assiduité 
aux  séances  de<  commissions,  où  sa  voix  faisait  autorité 
et  par  son  empressement  a  accepter  les  fonctions  souvent 
ingrates  de  membre  du  jury  et  de  rapporteur.  Depuis 
1885,  il  fut  nommé  chaque  année,  presque  à  l'unani- 
mité, membre  de  la  commission  chargée  de  présenter  les 
candidatures  aux  sièges  vacants. 

Les  sentiments  qu'il  portait  à  l'Académie  sont  indiques 
avec  autant  de  justesse  que  de  netteté  dans  les  paroles 
suivantes,  prononcées  à  ses  funérailles  par  notre  savant, 
confrère,  M.  Bormans  :  «  Il  se  faisait  une  haute  idée  de 
la  mission  du  premier  corps  savant  du  royaume.  L'Aca- 
démie devait  être,  dans  sa  pensée,  quelque  chose  comme 
le  Sénat  intellectuel  de  la  nation.  Il  y  voulait  voir,  réuni- 
dans  la  fraternité  intellectuelle  de  la  science,  tous  les 
hommes  qui  honorent  leur  pays  dans  la  sphère  sereine 
du  savoir,  quels  que  fussent  leur  conviction  et  leur 
parti.  Son  influence  sous  ce  rapport  a  été  grande  et  bien- 
faisante. » 

L'éloge  le  plus  significatif  qu'on  puisse  faire  de  son 
caractère  c'est  de  rappeler  qu'en  Belgique  même  — 
chose  rare  chez  un  homme  qui  s'est  occupé  de  religion 
et  de  politique  —  il  avait  su  maintenir  des  relations 
intimes  et  sûres  avec  des  esprits  appartenant  à  l'élite  de 
tous  les  partis.  Certes  personne  n'a  attaqué  l'Église  domi- 
nante de  notre  pays  avec  des  traits  plus  incessants  et 
plus  acérés.  Cependant  telle  était  la  droiture  de  son 
esprit  et  l'aménité  de  ses  manières  que  même  ses  adver- 
saires religieux  ou  politiques  étaient  heureux  de  le  fré- 
quenter sur  le  pied  d'une  tolérance  et  d'une  sympathie 
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réciproques.  D'où  sa  situation  exceptionnelle  dans  des 
les,  des  associations,  voire  des  corps  savants,  plus  ou 
moins  partagés  en  deux  camps,  où  les  préoccupations  de 
I  irti  se  taisaient  devant  un  ascendant  qui  fait  à  la  fois 
h  >nneur  a  celui  qui  l'a  exercé  et  à  ceux  qui  l'ont  subi. 

Les  séances  de  la  Classe  des  lettres  l'appelaient  régu- 
lièrement à  Bruxelles  le  premier  lundi  du  mois,  et,  bien 
qu'il  prolongeât  souvent  son  séjour,  logeant  chez  des 
nts  ou  des  amis,  presque  tout  son  temps  était  aeea- 
par  des  séances  de  jurys,  de  commissions,  de 
comités.  Parmi  les  réunions  de  ce  genre  auxquelles  il 
se  montra  le  plus  assidu,  ligure  le  comité  de  la  Revue 
de  Belgique,  où  il  siégea  de  1874  à  1800.  Là  se  retrou- 
vaient Eug.  van  Bemmcl,  Ch.  Waelbroek,  M.  Albert 
Callier,  outre  deux  de  nos  confrères  actuels  et  le  rédac- 
teur de  la  présente  biographie.  Après  avoir  traité  les 
affaires  de  la  Renie,  il  s'entretenait  avec  nous  des  prin- 
cipales questions  à  l'ordre  du  jour,  et,  dans  des  conver- 
sations animées,  parfois  même  contradictoires,  bien  que 
toujours  courtoises,  —  par  exemple  quand  il  se  trouvait 
aux  prises  avec  van  Bemmel  sur  la  question  du  protes- 
tantisme —  il  nous  tenait  sous  le  charme  de  sa  parole, 
sans  qu'on  songeât  à  regarder  l'heure.  La  sortie  ressem- 
blait à  une  fuite,  tant  chacun  attendait  le  dernier  moment 
pour  courir  à  sa  gare  respective. 

C'est  à  propos  des  tentatives  pour  reconstituer  la 
direction  de  la  Revue  de  Belgique  que  je  fis  sa  connais- 
sance personnelle,  à  la  fin  de  1873.  «  Il  faut  affir- 
»  mer  nettement  —  m'écrivait-il  à  cette  époque  —  que 
»  nous  voulons  être  l'organe  du  libéralisme  dans  toutes 
nuances,  chaque  auteur  conservant  la  sienne  avec 
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»  ses  responsabilités.  »  Je  fus  surpris,  dès  l'abord,  de 
constater  à  quel  point  ce  théoricien  avait  les  qualités  du 
propagandiste  et  de  l'administrateur.  Il  s'occupait  des 
moindres  détails,  prévoyant  les  obstacles  et  les  écueils, 
cherchant  partout  des  auxiliaires  et  des  débouchés,  rédi- 
geant les  projets  de  circulaires  et  de  contrats,  prenant 
une  large  part  à  la  lecture  des  manuscrits  et  la  cor- 
rection des  épreuves,  se  mettant  en  rapport  avec  les 
journaux,  écrivant  lettre  sur  lettre  pour  obtenir  la  garan- 
tie d'un  souscripteur,  une  promesse  d'article,  voire  un 
abonnement  d'ami.  Grâce  surtout  à  ses  efforts,  qu'aidait 
le  prestige  de  son  nom,  le  chiffre  des  abonnés  monta 
subitement,  en  janvier  1874,  de  moins  de  trois  cents  à 
plus  de  deux  mille,  et  ce  succès  se  maintint  les  années 
suivantes.  Après  la  Revice  des  Deux  Momies,  la  Revue  de 
Belgique  est,  à  beaucoup  près,  le  recueil  auquel  il  a  le 
plus  activement  collaboré'. 

(Test  ainsi  qu'il  atteignit  sa  soixante-dixième  année.  Le 
7  décembre  1891,  il  assistait  encore  à  la  séance  de  la 
Classe  des  Lettres  et  il  y  présentait  a  l'Académie  ses  der- 
niers  ouvrages.  Quelques  jours  après,  il  prit  froid  en  sor- 
tant du  théâtre  â  Bruxelles.  Il  n'en  alla  pas  moins  retrou- 
ver sa  famille  chez  un  ami  d'enfance,  M.  Louis  Borguet, 
au  château  de  Doyon,  où  il  avait  coutume  de  passer  [^ 
fêtes  de  Noël.  Le  29,  il  dut  s'aliter  sous  une  attaque  d'in- 
tluenza,  mais  il  trouva  encore  la  force  de  dicter  à  sa  fille 
une  dernière  lettre  sur  la  revision  constitutionnelle.  Cet 
article  ne  devait  paraître  dans  Y  Indépendance  qu'api 
mort.  Le  1er  janvier  1892,  son  état  empira.  Le  lendemain, 
il  était  emporté  sans  souffrance  par  une  congestion  pul- 
monaire. 


< 
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Le  corps,  ramené  à  Liège,  reçut  d'imposantes  funé- 
railles. Je  me  rappelle  encore  avec  émotion  le  spectacle 
que  présentait  la  salle  académique  de  l'Université,  toute 
tendue  de  noir,  où  la  foule  des  députations  se  pressait 
autour  du  cercueil,  placé  sur  l'estrade  au  milieu  des 
couronnes  et  des  bannières.  Les  étudiants  remplissaient 
l'hémicycle  Une  foule  silencieuse  et  recueillie  stationnait 
au  dehors.  Dix  discours  furent  prononcés,  et  chez  pres- 
que tous  les  orateurs,  on  sentait  vibrer  la  note  person- 
nelle d'une  douleur  vraie. 

A  1  heure,  le  cortège  se  mit  en  marche  pour  gagner  le 
cimetière  de  Robermont  où,  après  une  allocution  de 
M.  le  pasteur  Gagnebin,  le  cercueil  fut  descendu  dans  la 
tombe.  Le  cercle  choral  de  l'Église  évangélique  chanta 
un  psaume  adapté  à  une  mélodie  de  Beethoven,  puis 
'assistance  se  dispersa  silencieuse.  Nous  sentions  qu'une 
part  de  nous-mêmes  s'en  était  allée  dans  cette  fosse. 

La  plupart  des  journaux  belges  publièrent  des  notices 
nécrologiques  qui  retraçaient  sommairement  la  carrière 
du  défunt.  Même  les  journaux  catholiques  les  moins 
transigeants  rendirent  hommage  à  ses  mérites.  Peu  après, 
parurent,  dans  diverses  revues,  des  biographies  plus 
étendues,  dont  j'ai  maintes  fois  utilisé  les  renseignements 
au  cours  de  cette  étude  (K  Dues  généralement  à  des 


I)  M.  Ch.  Pntvin  dans  la  lievue  de  Lielyique,  M.  Albert  Mockel 
dans  Floréal,  M.  J.  Pagny  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Mora- 
lité publique,  M.  H.  Gagnebin  dans  Le  Chrétien  belge,  M.  Ernest 
Mahaim  dans  la  Revue  d'Économie  politique,  M.  Paul  Laffitte  dans 
la  Revue  bleue,  M.  Alphonse  Rivier  dans  la  Revue  de  Droit  inter- 
national,  M.  George  Picot  dans  les  Bulletins  de  l'Institut  deFrance, 
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auteurs  qui  l'avaient  personnellement  connu,  elles 
s'étendent  autant  sur  le  caractère  que  sur  le  talent  de 
celui  qui  avait  été,  selon  les  paroles  commémoratives  de 
M.  1<1  professeur  Alberto  Errera  à  l'Université  de  Naples  : 
«  une  belle  figure,  à  la  fois  douce  et  sévère,  degentilnomo, 
convaincu  sans  être  fanatique;  savant  sans  pédanterie; 
à  la  ibis  vif  et  mesuré  dans  ses  expressions;  gagnant 
toutes  les  âmes  par  la  simplicité  qui  était  sa  qualité 
essentielle;  mélange  vivant  de  Flamand  et  de  Français, 
d'artiste  et  de  savant,  d'homme  du  monde  et  d'apôtre; 
voué  au  sacerdoce  du  bien,  un  sacerdoce  qu'il  prêchait 
et  pratiquait  au  sens  moral,  et  non  orthodoxe,  des 
mots  ». 

L'Angleterre,  comme  le  fait  remarquer  M.  Charles 
Potvin,  eût  conduit  ses  restes  à  Westminster.  En  Belgique, 
une  souscription  privée  va  permettre  de  lui  dresser  un 
buste  dans  une  salle  universitaire  et  de  fonder  sous  son 
nom  un  modeste  prix. 

En  1884,  je  lui  avais  dédié  un  de  nies  ouvrages  d'his- 
toire religieuse,  en  rappelant  qu'au  fort  de  la  lutte  pour 
le  progrès,  il  n'avait  «  jamais  séparé  la  religion   de  la 


M.  Frank  Puaux  dans  la  Revue  chrétienne,  M.  Ch.  Cide  dans  la 
lievue  du  Christianisme  pratique,  M.  Paul  Fredericq  dans  Het 
Leeskabinet,  M  Alberto  Errera  dans  la  Rassegna  di  Scienze 
sociali  et  politiche,  M.  A.  Loria  dans  la  Nuova  Antologia, 
M.  E.  S.  Niti  dans  la  Scuola  Positiva.  A  mentionner  aussi  des 
articles  dans  la  Review  of  Reviews  de  mars  1892  el  dans  la  Revue 
de  la  Société  d'Economie  politique  de  Tokio  (Japon). 
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liberté  ».  —  «Je  ne  veux:  pas  d'autre  épitaphe  »,  me 
répondit-il  en  me  remerciant  de  la  dédicace.  —  La  reli- 
gion —  qui  chez  lui  se  traduisait  par  l'aspiration  vers  le 
règne  de  la  justice  sociale  —  et  la  liberté  —  qui  lui  parais- 
sait indispensable  pour  amener  le  complet  développement 
de  l'homme  —  telles  ont  été,  en  effet,  dans  toute  sa  «•ar- 
rière, ses  préoccupations  dominantes,  les  pôles  de  toute 
sa  foi  individuelle  et  sociale.  Il  rêvait  une  démocratie  à 
sa  propre  image,  pratiquant  le  libre  examen  et  pro- 
fessant une  religion  positive,  savante  sans  pédantisme, 
disciplinée  sans  servitude,  ouverte  à  tous  les  progrès  et 
respectueuse  des  droits  acquis,  favorable  à  l'égalité  des 
conditions  et  sympathique  à  toutes  les  supériorités 
réelles,  ayant  à  la  fois  le  dédain  du  luxe  et  le  goût  des 
arts  —  antinomies  qu'il  espérait  concilier  chez  les  autres, 
parce  qu'il  les  avait  conciliées  en  lui-même.  —  Et  cette 
réforme  de  la  société,  au  fond  il  l'attendait  bien  plus 
d'une  action  religieuse  et  morale  s'exerçant  sur  les  con- 
sciences, que  de  l'intervention  des  pouvoirs  publics,  dont 
il  avait  constaté  à  maintes  reprises  l'insuffisance  el 
l'empirisme.  Dans  quelle  mesure  pouvons-nous  compter 
sur  la  réalisation  de  cet  idéal  qui  apporterait  la  paix  à 
nos  sociétés  troublées?  C'est  le  secret  de  l'avenir,  mais 
si  nous  nous  en  approchons  un  jour,  l'œuvre  de  Lave- 
leye  n'y  sera  pas  restée  étrangère. 

S'il  n'a  pas  exercé  sur  son  temps  une  action  plus  palpable, 
si  surtout  son  influence  n'a  pas  pénétré  plus  directe- 
ment dans  les  masses,  la  raison  s'en  trouve  peut-être 
dans  la  nature  pondérée  et  aristocratique  d'un  talent  qui 
visait  à  persuader  plus  qu'à  entraîner.  Ensuite,  il  lui  a 
manqué  ce  qui  transforme  les  théoriciens  en  prophètes 
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et  en  martyrs  :  l'auréole  de  la  persécution  et  du 
malheur. 

Peu  d'hommes  ont  eu  des  besoins  intellectuels  plus 
intenses,  une  sensibilité  esthétique  et  morale  plus  déve- 
loppée; peu  d'hommes  ont  vécu  davantage  de  la  vie  de 
l'esprit.  Cependant  il  a  fait  mentir  l'axiome  favori  du 
pessimisme  que  plus  on  sait  et  l'on  vibre,  plus  on  est 
condamné  à  souffrir.  S'il  fallait  d'un  mot  caractériser  sa 
longue  carrière,  je  dirais  que  Laveleye  fut  un  homme 
heureux  —  j'ajouterai  un  homme  heureux  qui  méritait 
de  l'être  et  qui  voulait  en  l'aire  profiter  les  autres. 

Heureux  dans  la  vie,  il  fut  heureux  jusque  dans  la  mort, 
en  ce  qu'il  a  échappé  au  sort  si  redoutable  de  se 
survivre  à  soi-même.  Sans  doute,  nous  nous  résignons 
difficilement  à  la  perte  prématurée  d'un  ami  qui  aurait 
pu  être  conservé  longtemps  encore  à  l'affection  de  son 
entourage;  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  déplorer 
que  la  nature  lui  ait  refusé  les  dix  années  dont  il  disait 
avoir  encore  besoin  pour  écrire  tout  «  ce  qui  lui  restait 
»  dans  la  tète  (1)  »  —  notamment  ces  «  Principes  d'Éco- 
nomie politique  »,  destinés  dans  sa  pensée,  à  compléter 
les  Éléments.  —  Mais  nous  avons  du  moins  la  consolation 
de  l'avoir  gardé  jusqu'à  la  fin  dans  toute  l'intégrité  de 
ses  forces  et  la  maturité  de  son  talent.  Il  me  semble 
toujours  le  voir,  sans  autre  symptôme  de  vieillesse  que 
la  neige  dont  s'argentait  sa  chevelure.  Son  regard  avait 
conservé  tout  son  éclat,  sa  physionomie  toute  sa  vivacité 
et  sa  jeunesse  morale.  Jamais  son  intelligence  n'avait  été 
plus  lucide;  sa  voix  plus  ferme  et  plus  «  musicale  », 

1    Cfr.  Lettres  et  Souvenirs,  p.  114. 
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comme  le  disait  un  de  ses  visiteurs;  sa  conversation  plus 

brillante;  sa  plume  plus  alerte  et  plus  persuasive. 

Tel  il  restera  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  l'ont  appro- 
che pendant  ses  dernières  années,  non  seulement  comme 
une  des  physionomies  les  plus  distinguées  et  les  plus 
vivantes  de  notre  temps,  mais  encore  comme  le  type 
complet  du  développement  harmonique  des  facultés 
humaines,  une  de  ces  riches  floraisons  individuelles 
qui  font  croire,  malgré  tant  de  symptômes  attristants, 
à   l'avenir    de  l'humanité. 

GOBI.KT    D'ALVIELLA. 
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Histoire  du  Congrès  national,  par  Théodore  Juste.  Bruxelles, 

nouvelle  édit.,  1879. 
La  séparation  de  l  Église  et  de  l'État,  par  Minghetti,  traduction 

française.  Paris,  1881. 
L<>  double  Étalon,  par  Henry  H.  Gibbs,  traduit  en  français  par 

E.  Van  Elewyck.  Bruxelles,  4888. 
La    démocratie    et    le   régime  parlementaire,   par    Ad.  Prins, 

2<-  édit.  Bruxelles,  1887. 
Le  roman  des  proverbes  en  action,  par  S.  Demarteau.  Paris,  1890. 
Les  origines  de  la  forme  républicaine  dans  les  Étals-Unis  d'Amé- 

rique,  par  Oscar  Strauss,  traduit  en  fiançais  par  Mmc  Couvreur. 

Bruxelles,  1890. 

Rapports,  discours,  collaborations  : 

Dans  les  Documents  et  Rapports  du  Jury  belge  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris  en  1867  :  Rapports  sur  les  Beaux-Arts. 

Dans  le  Moniteur  belge  du  26  septembre  1867  :  Discours  sur  l'Inter- 
vention de  l'État  dans  l'enseignement,  indispensable  en  Belgique. 

Dans  les  comptes  rendus  du  Congrès  agricole  international  de 
Paris,  en  1878  :  L'agriculture  belge,  rapport  présenté  au  nom 
des  sociétés  agricoles  de  la  Belgique.  (Publié  à  part.  Bruxelles. 
Muquardt,  1878;  in-8°,  CCLXix-377  pages  avec  carte.) 
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Du  respect  de  la  propriété  privée  en  temps  de  guerre.  Rapport 
présenté  à  l'Institut  de  Droit  international  en  août  4875.  Bruxelles, 
Muquardt,  4875;  in-8°,  49  pages  (traduit  en  allemand). 

Dans  les  comptes  rendus  du  Congrès  international  du  commerce 
et  de  l'industrie,  tenu  à  Bruxelles  en  4880  :  Discours  sur  la 
question  monétaire.  (Tiré  à  part  de  45  pages.  Bruxelles,  4880.) 

Le  vice  légalisé  et  la  morale,  discours  prononcé  à  la  séance  d'ou- 
verture du  Congrès  de  La  Haye  pour  l'abolition  de  la  légalisation 
du  vice.  Bruxelles,  Muquardt,  4884;  in-8u,  46  pages  (traduit  eu 
anglais  et  en  italien). 

Dans  la  Nuova  Antologia,  discours  prononcé  à  la  Societa  di  Eco- 
nomia  politica  italiana,  janvier  4890. 

Dans  les  comptes  rendus  de  la  VIe  session  de  la  Fédération  archéo- 
logique et  historique  de  Belgique,  Liège,  4890  :  Discours  d'ouver- 
ture. 

Dans  les  comptes  rendus  du  Congrès  monétaire  international,  tenu 
à  Paris  en  4889  :  Discours  sur  la  question  monétaire  (Tiré  à  part 
de  45  pages.  Paris,  4889). 

Rapports  présentés  au  nom  du  jury  chargé  de  décerner  le  prix 
Cuinard  :  Premier  concours  (4873);  en  tête  de  la  brochure  : 
L'épargne  dans  l'école,  par  F.  Laurent.  Bruxelles,  nouvelle 
édit.,  Bruylandt,  4875.  —  Troisième  concours  (4888),  dans  le 
Moniteur  belge  du  22  juillet  4888 

Dans  les  Essaya  du  Cobden  Club  :  Land  tenure  in  Belgium  (4870). 
—  The  causes  of  war  (4874). 

Dans  la  Potria  Belgica,  l'article  :  Économie  rurale.  Bruxelles,  4875. 

Dans  YEncyclopœdia  Americana,  au  mot  :  Commercial  crisis. 

En  collaboration  avec  Edouard  de  Laveleye  :  La  crise  économique 
et  les  chemins  de  fer  vicinaux.  Bruxelles,  Muquardt,  4880; 
in-42,  22  pages. 

Principaux   articles    de   Revue   (en    dehors    des    travaux 
d'ensemble  mentionnés  ci-dessus)  : 

Dans  la  Flandre  libérale  (revue),  4848-49  :  Les  lettres  de  M.  Michel 
Chevalier  sur  l'organisation  du  travail;  le  communisme;  les 
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salons  de  G  and  et  de  Bruxelles;  l'emploi  de  l'armée  aux  travaux 
publics;  la  situation  politique  (articles non  signés). 
Dans  La  libre  Recherche  :  Essai  sur  la  réforme  catholique  (sous 
le  pseudonyme  d'Emile  de  Saint- Sixtej,  4856.  —  La  question 
religieuse  dans  les  pays  catholiques  (sous  le  même  pseudonyme), 
1857.  —  Le  parti  catholique  en  Belgique  et  la  loi  sur  les  fonda- 
tions de  charité,  1857.  —  Antinomies,  4858.  —  Les  coulisses 
d'un  grand  règne,  1858.  —  Du  progrès  des  peuples  anglo-saxons, 
1859. 
Dans  la  Revue  trimestrielle:  Le  Dictionnaire  rationnel  de  De  Potter, 
octobre  1861.  —  Le  mouvement  littéraire  en  France,  janvier 
1862. 
Dans  la  Revue  britannique  :  Les  taxes  locales  en  Angleterre,  1860. 
t.  II.  —  Études  sur  les  banques   populaires  en   Allemagne, 
1861, 1. 1. 
Dans  la  Revue  germanique,  1861  :   La  formation  des   épopées 

nationales. 
Dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  :  La  crise  religieuse  au  XIXe  siè- 
cle, 15  février  1863.  —  Marina,  scènes  de  la  vie  d'artiste  à  Borne, 
1er  juin  186.°).  —  Les  partis  en  Belgique,  1er  août  1864.  —  Les 
crises  commerciales  et  monétaires,  1er  et  15  janvier  1865 
(réimprimé  sous  le  titre  :  le  Marché  monétaire  depuis  cinquante 
ans.  Paris,  in-8°,  1865,  et  traduit  en  allemand).  —  Le  mont  Bose 
et  les  Alpes  Pennines,  15  juin  1865.  —  Antoine  Wiertz,  15  décem- 
bre 1866.  —  La  monnaie  internationale,  1er  avril  1867.  —  Le 
voyage  de  la  Novara,  15  janvier  1868  (traduit  en  portugais).  — 
Deak  Ferencz,  15  août  1869  (traduit  en  hongrois).  —  La  liberté 
de  l'enseignement  supérieur  en  Belgique,  15  avril  1870.  —  La 
question  agraire  en  Irlande  et  en  Angleterre,  15  juin  et  15  juillet 
1870. —  Le  régime  parlementaire  en  Italie,  1er  mai  1871.  —  La 
nouvelle  politique  de  la  Bussie,  15  novembre  1871.  —  L'enseigne- 
ment aux  États-Unis,  15  décembre.  187 1.  —  La  crise  récente  en 
Belgique,  15  janvier  1872  (traduit  en  hollandais  et  en  suédois).  — 
Les  latifundia  de  Vagro  romano,  1er  juin  1872.  —  Les  progrès 
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de  l'enseignement  en  Russie,  13  aviil  1874.  —  I  e  Gouvernement 

de  la  République  des  Provinces-Unies,  15  août  1874.  —  1 1 s  lois 
des  Brehons,  15  avril  1875.  —  Les  tendances  nouvelles  de  1  éco- 
nomie politique,  18  juillet  1878  traduit  en  anglais  et  en  allemand). 

—  L'exploration  de  l'Afrique  centrale  et  la  Conférence  de 
Bruxelles,  <««■  avril  1877,  réimprimé  à  Bruxel'es,  1877,  in-8°, 
87  pages.  —  La  production  et  la  consommation  actuelle  des 
métaux  précieux,  l«'  août  1878.  —  La  Bussie  et  l'Angleterre  en 
Orient,  15  juillet  1880.  —  Le  luxe,  1er  novembre  1880  (réimprimé 
à  Verviers  (Bibliothèque  Gilon),  1  vol.  in- 12  de  135  pages,  1887, 
et  traduit  en  portugais  au  Brésil.  —  Cliffe  Leslie,  15  août  188-1 
(traduit  en  anglais  à  New- York).— Le  président  C.artield,  lfr  octo- 
bre 1881  (traduit  en  suédois,  en  néerlandais,  en  grec,  en  portu- 
gais et  en  espagnol).  —  Le  régime  parlementaire  et  la  démocra- 
tie, 15  décembre  1882.  —  La  démocratie  aux  États-Unis  et  en 
Suisse,  l"r  octobre  1880.  —  Un  précurseur  :  Dupont  White, 
l«'r  décembre  1889.  —  Le  nouveau  Silver  Bill  aux  États-Unis, 
18  mars  1891  (traduit  en  anglais  à  Calcutta). 

Dans  la  Revue  de  Belgique  :  De  l'utilité  du  théâtre,  janvier  1869. 

—  Encore  la  question  flamande,  février  1871.  —  La  revanche  de 
la  France,  janvier  1872.  —  Une  leçon  de  droit  public  à  l'Univer- 
sité de  Louvain,  janvier  187k—  Les  progrès  économiques  de 
l'Autriche,  février  187-4. —  Les  progrès  de  l'instruction  en  Russie, 
novembre  1871.  —  Le  protestantisme  et  le  catholicisme  dans 
leurs  rapports  avec  la  liberté  et  la  prospérité  des  peuples. 
janvier  1875  reproduit  à  plus  de  '.0,000  exemplaires,  27  éditions; 
traduit  en  anglais,  en  néerlandais,  en  allemand,  en  suédois,  en 
italien,  en  poitugais,  en  espagnol,  en  hongrois,  en  tchèque,  en 
grec,  en  polonais  et  en  japonais  )  —  Les  actes  de  la  Conférence 
de  Bruxelles  et  la  participation  de  la  Belgique  à  la  Conférence 
de  Saint- Péieisbourg,  février  et  avril  1875.  —  L'avenir  religieux 
des  peuples  civilisés,  janvier  1876  (traduit  en  portugais,  en 
espagnol,  en  allemand,  en  suédois  et  en  grec).  —  Des  effets  de 
la  connaissance  de  la  civilisation  de  l'Inde  sur  la  pensée  moderne, 
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mars  1870.—  La  monnaie  bimétallique,  mai  1876  (traduit  on 
anglais  à  New- York).  —  Le  double  programme  du  parti  libéral, 
janvier  1877.  —  De  la  difficulté  d'établir  la  liberté  en  France, 
novembre  1877.  —  Nicolas  Reyntjens,  avril  1871).  —  La  bataille 
(hjs  étalons,  mai  1881  (traduit  en  anglais;.  —  La  modernité 
dans  l'art,  octobre  1881.  —  L'histoire  de  l'agriculture  en  Italie, 
j  nvitT  1882.  —  L'Allemagne  et  l'Italie,  février  1882.  — ■  La 
question  égyptienne,  août  1882.  —  L'instruction  supérieure  pour 
femmes,  novembre  1882.  —  L'Association  internationale 
.in  Congo,  décembre  1882.  —  La  crise  du  libéralisme,  novem- 
bre 1883.  -  Cinq  années  de  régime  constitutionnel  en  Bulgarie, 
octobre  1884.  —  Lettres  inédites  de  Stuart  Mill,  janvier  1885.  — 
Les  conditions  économiques  du  Congo,  mai  1885.  —  La  pro- 
priété collective  du  sol  en  différents  pays,  octobre,  novem- 
bre 1885  et  mars  1886.  —  Marco  Minghetti,  janvier  1886.  — 
Essais  de  droit  public  dans  les  démocraties,  juillet  1886.  —  La 
situation  actuelle  de  la  question  balkanique,  avril  1888.  —  Le 
Congrès  des  Chemins  de  fer.  juillet  1890.  -  Le  partage  de 
l'Afrique,  mars  1891.  —  La  politique  extérieure  de  l'Italie, 
mars  1892. 
Dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  (Institut  de  France)  :  Le  bimétallisme  interna- 
tional, t.  XV  (nouv.  série),  1881  (traduit  en  anglais). 

Dans  la  Revue  de  droit  international  et  de  législation  comparée  : 
La  législation  scolaire  du  Grand-Duché  de  Luxembourg,  t.  III, 
1871.  —  Préambule  des  Statuts  de  l'Institut  de  Droit  interna- 
tional, t.  V,  1873.  —  Du  respect  de  la  propriété  privée  en  mer  en 
temps  de  guerre,  1875,  t.  VIL  —  Encore  le  droit  de  capture  en 
mer,  t.  XVI,  1884 

Dans  le  Journal  des  Économistes  (Paris)  :  La  nouvelle  école  écono- 
mique, juin  1879.  —  Les  lois  naturelles  et  l'économie  politique, 
avril  1883.  —  La  crise  et  la  contraction  monétaire,  mars  1883 
traduit  en  espagnol  à  Buenos-Ayres  et  en  Serbe). 
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Dans  la  Revue  d' Economie  politique  (Paris)  :  Communautés  de 
famille  et  de  village,  juillet-août  1888. 

Dans  Y  Express  européen.  Bruxelles.  1834:  Les  mésaventures  d'un 
parchemin  'traduit  en  danois  et  en  suédoise  —  Chasse  à  l'ours 
dans  les  Karpathes. 

Dans  la  Revue  politique  et  littéraire  (Paris)  :  Les  irouhles  en 
Belgique,  41  avril  1880.  —  Hamlet,  25  septembre  1886.  —  Le 
gouvernement  populaire,  1er  décembre  4886. 

Dans  la  Revue  chrétienne  fParis):  La  crise  récente  en  Belgique, 
janvier  1885  (traduit  en  anglais).  —  La  démocratie  et  le  protes- 
tantisme, juillet  1880. 

Dans  la  Revue  internationale  (Florence)  :  La  division  des  partis  et 
le  régime  parlementaire  en  Belgique,  février  1883  —  Le  referen 
dum,  10  février  1887.  —  Des  prohabilités  de  guerre  en  Europe, 
25  octobre  1889.  —  L'avenir  de  la  papauté,  15  janvier  1890. 

Dans  la  Forinightly  Review  :  The  future  of  France,  juin  1871.  — 
The  clérical  party  in  Belgium,  novembre  1872  (reproduit  en 
français,  traduit  en  hollandais  et  en  allemand).  —  Aliénation  of 
public  lands  in  colonies,  juin  1874.  —  The  European  situation, 
juillet  1875.  —  English  interests,  juillet  1877.  —  England  and 
the  war,  février  1878.  —  Belgian  politics,  août  1878.—  Bismarck 
and  seine  Leute,  décembre  1878  —  Italian  politics,  avril  1870. 
—  Austro-C.erman  Alliance,  déc.  1870.  —  Bimetallism  and 
Free  trade,  juillet  1881.  —  Egypt  for  the  Egyptians,  déc.  1882.  - 
European  terror,  avril  1885  (traduit  en  danois).  —  Townships  in 
Scotland,  juin  1885. 

Dans  la  Contemporary  Review  :  Commonplace  fallacies  concer- 
ning  Money,  novembre  et  décembre  1881.  —  Politics  in  Belgium, 
avril  1882.  -  Progress  and  Poverty,  novembre  1882.  —  Progress 
of  socialism,  avril  1883.  -  Congo  neutralised,  juin  1883.  The 
prospects  of  the  french  Bepublic,  novembre  1883.  — The  libéral 
defeat  in  Belg-um  and  its  causes,  août  18S4.  —  Wttrzburg  aud 
Vienna,  novembre  et  décembre  18&i.  —  The  State  versus  man, 
avec  la  réponse  de  Herbert  Spencer,  avril  1885  (reproduit  en 
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,' français  dans  la  Revue  internationale  de  Florence,  mai  4885). 

—  Pessimism  on  tlie  Stage,  septembre  188S.  —  The  économie 

.   érisis  and  its  cause,  mars   4886  (traduit  à  Buenos-Ayres,  en 

•  espagnol).  —  The  situation  in  the  East,  novembre  4886.  — The 
future  of  Religion,  juillet  1888.  —  Two  new  utopias,  janvier  4890. 

.    —  Coinmunism,  mars   1890.  —  The  foreign  policy   of  Italy, 

•février  4892  (article  posthume). 
Dans  la  Nineteenth  Century  :  The  future  of  gold,  septembre  4881 

(reproduit  par  Y  Indépendance  belge,  octobre  4884).  —  Maritime 

•  capture,  août  et  septembre  1H82. 

Dans  le  Forum  (New-York)  :  Civil  governmentand  the  Papacy,  avril 
188S.  —  Périls  of  Democracy,  mai  1889.  —  Mutterings  of  war  in 
Europe,  octobre  4889.  —  The  division  of  Africa,  janvier  4894. 

Dans  VEuropœan  correspondence  :  Church  and  State  in  Belgium, 
19  mars  4887. 

Dans  le  Giornale  deqli  économisa  (4875)  :  11  Congresso  dei 
socialisti,  à  Elisenach. 

Dans  le  Jahrbùcher  fur  national  Oekonomie  :  Régime  agraire  de 
l'Oudhe,  août  4880. 

Dans  le  Nederlandsch  Muséum  :  Het  darwinism  en  net  reefits- 
vaardigheid's  begrip,  décembre  1874. 


Autres  collaborations  : 

F'  Athenœum  belge;  le  Moniteur  des  Intérêts  matériels;  la  Philo- 
sophie de  l'avenir  ;  le  Chrétien  belge;  la  Revue  scientifique; 
le  Journal  de  droit  international;  L'Économiste  français;  la 
Revue  du  Christianisme  pratique-  (Vais) ;  the  Athenœum;  the 
Academy;  the  Economisl ;  the  Penn  Monthly  Magazine,  the 
Ranker's  Magazine  ;  der  Staats  Socialisl. 
i.' Indépendance  belge;  la  Gazette  de  Bruxelles;  l'Écho  des 
'  Flandre*;  le  Messager  de  Gand  et  des  Pays-Ras;  l'Emanci- 
pation; l'Echo  du  Parlement;  l'Office  de  Publicité;  la  Chro- 
nique; le  Journal  de  Rruxelles;  le  Nord;  le  Journal  de  Gand; 
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la  Flandre  libérale  (journal);  le  Journal  de  Liège;  la  Meuse  ; 
Le  Précurseur  d'Anvers;  le  Temps;  le  Journal  des  Débals; 
la  République  française  ;  la  Confédération  orientale;  la  Bul- 
garie d'Europe;  la  Voix  de  la  Macédoine;  le  Messager  d Athè- 
nes; le  Bulletin  du  Canal  interocéanique  ;  le  Pester  Lhoyd; 
USecolo;  the  Spectator  ;  the  Scotsman  ;  the  Times;  the  Pall 
Mail  Gazette;  the  Daily  News;  the  Northern  Echo;  het 
Volksbelang ;  Rotterdamsche  Courant;  Jomal  do  Brésil. 


ERRATA. 


Page  66,  ligne  2. 

La    brochure:    Question    monétaire,    publiée,    à    Bruxelles 
eu  1861,  n'est  pas  d'Emile  de  Laveleye,  mais  d'Auguste  de  Lave- 
leye, le  fondateur  du  Moniteur  des  Intérêts  Matériels. 


Page  68,  ligne  42. 

C'est  en  4863  —  non  en  1864  —  qu'Emile  de  Laveleye  a  été 
nommé  professeur  a  l'Université  de  Liège  et  qu'il  est  venu  s'établir 
dans  cette  ville. 


Page  427,  sommaire  du  chapitre  IV. 

La  mention   «  Tentatives  pour  attirer  Laveleye  dans  la   vie 
publique  »  doit  être  transposée  au  sommaire  du  chapitre  VU. 


Page  187,  ligne  28. 
Au  lieu  de  :  «  revue  anglaise  »,  lisez  :  «  revue  américaine  ». 
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Pages. 
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CHAPITRE   PREMIER. 
DÉBUTS. 

Origines  d'Emile  de  Laveleye.  —  Années  de  collège  à  Paris. 

—  Correspondance  avec  sa  mère.  —  Séjour  à  l'Université 
de  Louvain.—  Première  publication  :  Y  Album  d'Ostende. 

—  Passage  à  l'Université  de  Gand.  —  Influence  de  Moke 
et  de  Huet  —  Travail,  couronné  au  concours  universi- 
taire, sur  l'Histoire  de  la  Langue  et  de  la  Littérature 
provençales.  —  Premier  voyage  en  Italie.  —  Histoire 
des  Rois  francs.  —  Collaboration  à  la  revue  La  Flandre 
libérale.  —  Brochures  politiques.  —  Correspondance 
avec- Huet.  —  Mariage.  —  Projet  de  thèse  universitaire. 

—  Collaboration  à  La  libre  Recherche.  —  Premiers 
articles  à  la  Revue  des  Deux  Mondes.  —  Candidature 
pour  la  Chambre  aux  élections  de  1861.  —  Nomination  à 

la  chaire  d'économie  politique  de  l'Université  de  Liège  .        47 
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CHAPITRE  II. 

RELIGION  ET  PHILOSOPHIE. 

Pages. 
Unité  fondamentale  de  l'œuvre  de  Laveleye.  —  Facteurs  de 
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NOTICE 


MICHEL-HENRI-JOSEPH   MAUS 


M  KM  HUE      DE      L  ACADEMIE, 


né  à  Namur  le  aa  octobre  1808,  décédé  a  Ixelles  (Bruxelles) 
le  11  juillet  i8ç3. 


La  Belgique  a  perdu,  dans  la  personne  de  Henri  Maus, 
un  ingénieur  de  très  grand  mérite,  et  l'Académie  un  de 
ses  membres  les  plus  distingués. 

L'aïeul  de  Henri  Maus  était  d'origine  allemande.  Il  vint 
se  fixer,  vers  1770,  à  Namur,  où  il  épousa  une  Belge. 

Henri  fit  ses  études  à  l'Athénée  de  cette  ville  et  suivit 
avec  succès  les  leçons  qu'y  donnait  Philippe  Cauchy  sur 
les  mathématiques,  la  physique,  la  chimie,  la  géologie  et 
la  minéralogie. 

En  1827,  il  entra  au  service  de  la  Société  du  Luxembourg 
en  qualité  de  conducteur  des  mines.  On  le  chargea  de 
divers  travaux  et  spécialement  de  la  recherche  du  sel 
gemme  dans  la  partie  méridionale  de  la  province. 

Après  la  révolution  de  1830,  qui  entraîna  la  suspension 
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de  ces  travaux,  la  Société  lui  confia  l'étude  d'une  partie 
du  canal  de  Meuse  et  Moselle.  Quand  il  en  eut  terminé  les 
plans  et  les  devis,  en  octobre  1833,  il  accepta  les  fonc- 
tions de  directeur  d'un  charbonnage  des  environs  do 
Liège  où  il  y  avait  d'importants  travaux  d'épuisement  à 
faire;  il  s'acquitta  de  ces  fonctions  à  l'entière  satisfaction 
des  administrateurs  du  charbonnage.  Mais  un  champ 
plus  vaste  s'offrait  en  ce  moment  à  l'activité  et  à  l'esprit 
inventif  de  Maus  :  l'administration  des  chemins  de  fer 
venait  d'être  créée  et  l'État  avait  résolu  de  relier,  par  une 
voie  ferrée,  Bruxelles  à  Liège.  Maus  s'adressa  aux  ingé- 
nieurs Simons  et  De  Ridder,  qui  étaient  chargés  de  cet 
important  travail,  et  demanda  à  être  admis  dans  l'admi- 
nistration des  chemins  de  fer.  Il  disait  dans  sa  lettre  : 
«  Le  charbonnage  inondé  dont  j'ai  eu  la  direction  m'a 
fourni  l'occasion  d'entrer  en  relations  avec  les  principaux 
ateliers  de  construction  et  d'examiner  en  détail  les  divers 
systèmes  de  machines  à  vapeur  dont  l'étude  a  toujours 
été  l'occupation  de  mes  loisirs.  » 

Le  grand  industriel  John  Cockerill,  qui  avait  pu  appré- 
cier les  aptitudes  de  Maus,  le  recommanda  vivement  et 
obtint  qu'on  lui  confiât  des  fonctions  qui  l'obligeaient  à 
s'occuper  de  la  construction  et  de  l'emploi  des  machines. 
Il  entra  au  service  du  chemin  de  fer  le  1er  mars  1835, 
avec  le  titre  de  conducteur.  L'ingénieur  Simons  le 
chargea  de  diverses  opérations  sur  le  terrain  et  du  tracé 
définitif  de  la  voie  ferrée  aux  abords  de  Liège.  Très 
satisfait  de  la  manière  dont  Maus  s'était  acquitté  de  cette 
tâche,  il  lui  confia  l'exécution  des  travaux  de  la  section 
d'Ans  à  la  Meuse,  qui  tirait  une  grande  importance  de  la 
difficulté  que  présentaient  les  terrassements  et  de  la 
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nécessité  d'employer  de  puissantes  machines  pour  faire 
franchir  aux  trains  deux  plans  inclinés  adossés  l'un  à 
l'autre.  Ces  machines,  Maus  les  projeta  et  en  surveilla 
la  construction.  Elles  lui  valurent  les  félicitations  de 
M.  Nothomb,  alors  Ministre  des  Travaux  publics.  A 
quelque  temps  de  là,  AI.  Charles  Rogier,  qui  avait  suc- 
cédé à  ce  ministre,  demanda  que  l'on  hâtât  l'exécution 
des  travaux  pour  avancer  l'époque  de  leur  inauguration. 
Maus  lui  écrivit  : 

«  Cette  cérémonie  pourra  avoir  lieu  au  mois  d'août  1841. 
Il  me  tarde  d'arriver  au  terme  d'un  travail  auquel  j'ai 
consacré  plusieurs  années  d'études  soutenues,  avec  le 
zèle  que  l'on  ne  voue  qu'aux  choses  qui  doivent  faire 
époque  dans  la  vie.  » 

Les  travaux  du  chemin  de  fer  d'Ans  à  la  Meuse  atti- 
rèrent sur  Maus  l'attention  de  l'étranger.  Le  30  août  1842, 
M.  Masui,  directeur  de  l'administration  des  chemins  de 
fer  belges,  lui  annonça  que  le  Ministre  des  Travaux 
publics  avait  reçu  une  lettre  dans  laquelle  le  Conseil 
d'administration  du  chemin  de  fer  de  la  Loire  «  deman- 
dait qu'il  fût  accordé  à  l'ingénieur  Maus  un  congé  d'un 
mois  pour  se  rendre  en  France  et  y  examiner  les  moyens 
d'appliquer  aux  plans  inclinés  de  ce  chemin  de  fer,  le 
système  adopté  pour  ceux  d'Ans  à  Liège  ».  Le  Ministre 
accorda  ce  congé  et  Maus  remplit  avec  succès  la  mission 
qui  lui  fut  confiée. 

Lorsque,  en  1845,  le  gouvernement  sarde  se  décida  à 
relier  par  une  voie  ferrée  Gênes  à  Turin,  et  Turin  à 
Chambéry,  il  pria  le  gouvernement  belge  de  mettre  à  sa 
disposition  un  ingénieur  pour  faire  l'étude  et  diriger  les 
travaux  de  ces  importantes  voies  de  communication. 


(  250  ) 

.Notre  Ministre  des  Travaux  publics  désigna  Henri  Maus, 
ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  alors  âgé  de 
36  ans  (1).  Il  partit  pour  le  Piémont  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  juillet.  On  le  chargea  de  l'exécution  du 
chemin  de  fer  de  Gênes  à  Turin,  qui  devait  traverser, 
près  de  Gênes,  un  col  de  l'Apennin.  Pour  franchir  le 
sommet  de  ce  col,  dit  l'ingénieur  Perdonnet  dans  son 
Traité  des  chemins  de  fer,  Maus  fit  établir  une  rampe 
longue  de  10  kilomètres,  dont  la  partie  supérieure  est 
souterraine  et  qui  a  une  inclinaison  moyenne  de  28  milli- 
mètres. 

A  peine  eut-il  pris  la  direction  de  ce  travail  qu'il  fut 
invité  à  résoudre  le  difficile  problème  de  franchir  le 
mont  Cenis  en  chemin  de  fer.  11  s'y  appliqua  avec  tant 
d'ardeur  qu'il  put,  dès  le  mois  d'août,  fournir  une  solu- 
tion simple  et  pratique,  qui  consistait  dans  la  construc- 
tion d'un  tunnel  de  10  kilomètres  de  longueur,  dont  les 
entrées  étaient  reliées  avec  Modane  et  Suze  par  cinq 
plans  inclinés  de  35  millimètres  sur  lesquels  les  convois 
étaient  remorqués  par  des  machines  funiculaires.  Mais 
d'après  les  calculs  de  Maus  et  du  géologue  Angelo  de 
Sismonda,  il  eût  fallu  trente-cinq  à  quarante  ans  pour 
percer  dans  le  roc  une  galerie  de  cette  longueur  par  les 
procédés  à  la  main,  seuls  connus  à  cette  époque.  Une  si 
longue  durée  ne  pouvant  être  admise,  Maus  imagina  une 
machine  qui  entaillait  rapidement  le  roc  à  l'aide  d'un 

(1)  Maus  avait  été  nommé  ingénieur  au  chemin  de  fer  en  1836. 
L'année  suivante,  il  était  entré  dans  le  corps  des  Ponts  et  Chaussées 
avec  le  grade  d'ingénieur  de  3e  classe.  Le  M  juillet  1842,  il  avait 
été  nommé  chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold.  et  le  22  juin  1843, 
ingénieur  en  chef  de  2e  classe. 
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grand  nombre  de  ciseaux  pouvant  agir,  par  un  mouve- 
ment alternatif  et  rapide,  dans  le  sens  de  leur  longueur. 
Pour  mettre  cette  machine  en  mouvement,  il  utilisait  la 
force  des  torrents  qui  roulent  au  pied  des  deux  versants 
de  la  montagne. 

Les  essais  que  l'on  fit  avec  cette  machine  perforatrice 
curent  un  plein  succès  et  valurent  à  son  auteur  les  félici- 
tations d'un  grand  nombre  d'ingénieurs  étrangers  «  qui 
entrevirent  alors,  dit  Perdonnet,  la  possibilité  de  percer 
en  peu  d'années  des  souterrains  à  la  base  des  plus  hautes 
montagnes  ». 

Le  roi  Charles-Albert,  accompagné  d'un  grand  nombre 
d'officiers  et  d'ingénieurs,  se  rendit,  en  février  1847,  à 
l'usine  de  Val  d'Occo,  près  de  Turin,  pour  voir  fonc- 
tionner la  perforatrice.  Émerveillé  du  résultat,  il  félicita 
vivement  l'inventeur  et  signa  le  jour  même  un  arrêté  qui 
le  nommait  chevalier  de  l'Ordre  des  Saints-Maurice  et 
Lazare.  Déjà  l'année  précédente,  le  roi  avait  reconnu 
l'importance  des  services  que  rendait  l'ingénieur  belge 
en  lui  conférant  le  titre  d'inspecteur  honoraire  dans  le 
corps  royal  du  génie  civil  (1). 

Blaus  continua  à  s'occuper  avec  la  plus  grande  ardeur 
«lu  projet  de  passage  à  travers  le  mont  Cenis.  Ses 
propositions  et  ses  évaluations  furent  exposées  dans 
deux  mémoires  datés  de  juin  1848  et  février  1849.  Le 

I  Kn  lui  annonçant  celte  nomination,  le  Ministre  de  l'Intérieur, 
.M.  Des  Ambrois.  disait  :  «  Les  soins  éclairés  que  vous  n'avez  cessé 
d'apporter  aux  études  de  nos  chemins  de  fer,  vous  ont  concilié,  à 
bon  droit,  l'estime  publique  et  la  bienveillance  du  gouvernement  du 
loi,  aussi  bien  que  sa  confiancejla  plus  étendue.  » 

17 
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second  résumait  les  études  et  les  expériences  faites 
depuis  quatre  ans.  Il  était  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  plans,  de  dessins  de  machines  et  de  devis, 
formant  un  ensemble  complet.  Ce  mémoire  fut  soumis  à 
une  commission  composée  de  l'élite  des  ingénieurs  et 
des  professeurs  techniques  du  Piémont  et  qui  eut  pour 
président  l'illustre  ingénieur  vénitien  Paleocapa,  Ministre 
des  Travaux  publics. 

La  dépense  pour  joindre  Suze  à  Modane  par  une  voie 
ferrée  était  évaluée  à  35  millions,  et  la  durée  du  travail  à 
dix  ans.  L'opinion  publique,  très  favorable  à  ce  travail, 
soutint  énergiquement  le  roi  qui  se  montrait  impatient 
de  réaliser  la  grande  idée  d'ouvrir  le  Piémont  et  l'Italie 
à  la  circulation  commerciale  de  l'Europe.  Mais  bientôt 
une  autre  idée  prit  le  dessus  dans  l'esprit  du  souverain 
et  l'absorba  complètement.  Ce  fut  l'idée  d'agrandir  le 
Piémont  en  étendant  sa  domination  sur  la  haute  Italie. 
Il  mobilisa  son  armée  et  déclara  la  guerre  à  l'Autriche. 
Les  millions  amassés  pour  percer  les  Alpes  furent 
engloutis  dans  cette  lutte  inégale  qui  se  termina  triste- 
ment à  Novare,  par  la  défaite  de  l'armée  piémontaise  et 
l'abdication  du  roi. 

L'étude  du  percement  des  Alpes  fut  reprise  peu  de 
temps  après.  La  commission  fit  des  objections  au  moyen 
proposé  par  Maus  et  conclut  à  l'ajournement,  tout  en 
demandant  la  publication  des  travaux  de  l'ingénieur 
belge,  avec  plans,  cartes  et  devis,  ainsi  que  celle  des 
rapports  approbatifs  du  Ministre  des  Travaux  publics  et 
de  la  Commission  (1). 

i\)  Ce  rapport  a  été  imprimé  à  Turin  en  180O. 
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Le  célèbre  ingénieur  anglais  Robert  Stephenson,  qui 
était  alors  en  Italie,  fut  consulté  par  le  Ministre  des  Tra- 
vaux publics  sur  le  projet  de  Maus.  Dans  sa  lettre  datée 
de  Gênes,  le  20  octobre  4850,  il  s'exprima  comme  suit  : 
«  Quant  à  la  direction  générale  choisie  par  M.  Maus,  il 
me  parait  hors  de  doute  qu'elle  est  la  plus  convenable 
pour  traverser  les  Alpes  dans  le  voisinage  du  mont 
Cenis...  Les  explications  que  j'ai  eu  l'avantage  de  rece- 
voir de  M.  Maus  lui-même  et  les  plans  admirables  et  pro- 
fils du  terrain  traversé  par  la  ligne  projetée,  qu'il  m'a  fait 
voir,  ne  me  laissent  aucun  doute  qu'il  a  suivi  les  mêmes 
principes  qui  m'eussent  guidé  si  j'avais  été  chargé  de  cette 
mission.  » 

En  1852,  on  proposa  de  remplacer  le  câble  transmetteur 
de  force,  du  projet  Maus,  par  une  circulation  d'air  à  très 
haute  pression  et  d'employer  cet  air  à  diverses  fonctions. 
Ce  fut  Daniel  Colladon  qui  trouva,  non  pas  l'idc 
l'utilisation  de  l'air  comprimé,  mais  le  moyen  d'expédier 
la  force  cxpansive  de  cet  air  à  de  grandes  distances.  Ce 
nouveau  procédé  avait  l'avantage  d'aérer  le  tunnel  et 
d'éviter  les  dangers  de  l'emploi  du  câble.  Maus  le  com- 
battit, mais  ne  réussit  pas  à  le  faire  écarter  (1).  On  n'en 

(1)  Maus  avait  une  telle  confiance  dans  son  procédé  de  perfora- 
tion,  qu'au  moment  de  quitter  l'Italie,  il  écrivit  au  Minislie  dès- 
Travaux  publics,  Paleocapa:  a  Je  me  mets  à  votre  disposition  pour 
exécuter  le  tunnel  entre  Bardonnèche  et  Modane  si  le  gouvernement 
se  décide  à  entreprendre  cet  ouvrage,  et  je  consens  volontiers  à  ce 
que  mon  traitement  soit  retenu  jusqu'à  ce  que  le  succès  de  la 
machine  soit  assuré,  prêt  à  y  renoncer  si  des  difficultés  imprévues 
trompaient  une  espérance  fondée  sur  les  études  les  plus  complètes.  * 
(Lettre  du  23  novembre  1883.) 
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fit  pas  toutefois  une  application  immédiate,  parce  que  les 
travaux  n'avaient  pas  encore  été  repris. 

Pendant  cette  interruption,  Maus  avait  eu  à  s'occuper 
d'autres  travaux  publics.  Le  comte  de  Cavour,  Ministre 
de  la  Marine,  le  chargea  d'examiner  un  projet  de  dock 
que  lui  avait  présenté  l'ingénieur  Sauli.  Il  lui  écrivit  à  ce 
sujet,  le  28  février  1852  :  «  J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  la 
dernière  partie  de  votre  travail  sur  le  dock  Sauli.  J'y 
puiserai  des  arguments  pour  combattre  les  adversaires 
du  transport  de  la  marine  à  la  Spezia,  et  je  ne  doute  pas 
que  la  Chambre  ne  nous  donne  raison.  » 

Ce  même  Ministre  le  nomma  membre  et  rapporteur  de 
la  commission  chargée  de  dresser  le  projet  du  dock  de 
Cènes.  Très  satisfait  du  travail  qui  lui  fut  présenté,  il 
écrivit  à  Maus  (1)  :  «  Toute  mon  attention  s'est  portée  sur 
la  lecture  de  votre  rapport...  Les  soins  que  vous  ave/ 
consacrés  à  ce  travail,  les  vues  élevées  et  pleines  de  jus- 
tesse qui  y  sont  développées  ne  peuvent  manquer  d'ac- 
croître, Monsieur  le  Chevalier,  l'estime  et  la  considéra- 
tion dont  vous  jouissez  à  juste  titre  auprès  des  personnes 
capables  d'apprécier  vos  talents  ainsi  que  vos  connais- 
sances. » 

Le  23  novembre  1853,  Maus  demanda  que  sa  mission 
cessât  avec  l'année  courante,  parce  que  les  travaux  des 
chemins  de  fer  de  Cènes  à  Turin  et  au  lac  Majeur  étaient 
presque  terminés  et  qu'on  ne  savait  pas  encore  à  quelle 
date'onentameraitle  percement  du  tunnel.  Le  12décembre, 
Paleocapa,  Ministre  des  Travaux  publics,  lui  répondit  : 
«  J'apprécie  infiniment  la  délicatesse  de  la  demande  que 

\)  Lettre  du  28  avril  1852. 
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vous  me  faites...  L'ouverture  de  la  ligne  de  Turin  à  Gènes 
et  l'achèvement  presque  complet  de  celle  d'Alexandrie  à 
Arona  permettent  de  considérer  comme  terminée  l'entre- 
prise importante  dont  vous  avez  eu  la  direction  technique 
supérieure,  (les  considérations  et  le  devoir  imposé  au 
Ministère  par  le  Parlement,  d'observer  la  plus  rigoureuse 
économie  dans  les  dépenses,  me  font  consentir,  bien 
malgré  moi,  à  votre  demande.  Il  m'en  coûte  beaucoup 
de  me  priver  et  de  priver  le  pays  de  vos  conseils  et  de 
vos  talents 

»  Le  Conseil  des  Ministres,  auquel  j'en  ai  référé,  a  été 
unanime  dans  l'expression  des  mêmes  sentiments  et  m'a 
chargé  de  vous  en  faire  part.  Ensuite,  ne  voulant  pas  que 
vous  quittiez  un  pays  auquel  vous  avez  rendu  tant  d'utiles 
services,  sans  emporter  une  marque  de  satisfaction  et.  de 
reconnaissance,  il  a  décidé  de  prier  Sa  Majesté  de  vous 
conférer  le  grade  de  commandeur  des  SS. -Maurice  et 
Lazare.  » 

Maus  rentra  dans  son  pays  au  mois  d'octobre  1854, 
après  une  absence  de  neuf  années.  Voici  l'accueil  que  l'on 
lit  à  cet  ingénieur  dont  les  travaux  avaient  jeté  un  vif 
éclat  sur  le  corps  des  Ponts  et  Chaussées.  Donnant  suite 
a  une  proposition  de  l'inspecteur  général  de  ce  corps,  le 
Ministre  des  Travaux  publics  le  mit  en  disponibilité  a\ee 
les  deux  tiers  de  son  traitement.  Voulant  profiter  de 
l'inaction  à  laquelle  cette  position  le  condamnait  et  le 
croyant  peut-être  disposé  à  renoncer  au  service  de  l'État, 
le  conseil  d'administration  du  chemin  de  1er  Cuillaume- 
Luxembourg  lui  offrit  l'emploi  d'ingénieur  en  chef,  mais 
notre  compatriote  déclina  cette  offre.  11  ne  fut  remis  en 
activité  que  trois  ans  après,  le  15  novembre  1857.  Son 
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ancienneté  l'appelait  à  remplir  les  fonctions  de  directeur 
des  Ponts  et  Chaussées  à  Bruxelles,  et  néanmoins  on  le 
désigna  peur  Hasselt,  puis  pour  Mons,  ce  dont  il  se 
plaignit  amèrement. 

L'ingénieur  Sommeiller,  —  qui  avait  succédé  à  Maus 
dans  le  Piémont,  —  entama,  en  1857,  les  travaux  de 
percement  du  mont  Cenis  avec  une  machine  perforatrice 
qui  était  une  combinaison  de  celles  proposées  par 
Golladon  et  Barlett.  Les  mineurs  se  rencontrèrent  dans  la 
montagne  le  26  décembre  1870,  et  la  première  locomotive 
franchit  le  tunnel  le  47  septembre  de  l'année  suivante. 

L'honneur  d'avoir  conçu  et  mis  en  train  cette  grande 
œuvre  de  la  perforation  des  Alpes  appartient  incontesta- 
blement à  notre  compatriote  Nul  n'a  songé,  du  reste,  à 
le  lui  ravir. 

La  carrière  de  Maus  comme  ingénieur  et  chef  du  corps 
des  Ponts  et  Chaussées  (1)  a  été  marquée  par  un  grand 
nombre  de  travaux  et  de  projets  que  nous  exposerons  et 
apprécierons  en  nous  aidant  des  documents  et  des  rensei- 
gnements qui  nous  ont  été  fournis  avec  une  rare  obli- 
geance par  M.  Dufourny,  ingénieur  principal  des  Ponts 
et  Chaussées,  qui  assista  Maus  dans  ses  études  et  vécut 
dans  son  intimité. 


(1)  Maus  fut  nommé  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées 
en!8G8.  Il  devint  directeur  général  des  Ponts  et  Chaussées  et  des 
Mines  en  4877. 
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Aqueducs    lurron». 

Maus  avait  un  goût  prononcé  et  des  aptitudes  spéciales 
pour  la  mécanique.  Dans  ses  constructions,  il  cherchait 
toujours  à  réduire  au  minimum  les  frottements,  les  résis- 
tances et  les  pertes  de  force  vive.  Souvent  il  avait  été 
frappé,  en  parcourant  le  canal  de  Mons  a  Condé,  des 
énormes  difficultés  que  les  bateaux  éprouvaient  à  franchir 
les  écluses,  à  cause  du  faible  intervalle  laissé  entre  le 
bateau,  d'une  part,  le  radier  et  les  bajoyers  de  l'autre. 
Le  bateau  faisait  piston.  Pour  diminuer  la  résistance  au 
passage  des  écluses,  Maus  donna  une  issue  à  l'eau  refoulée 
devant  le  bateau,  en  pratiquant  dans  les  bajoyers  des 
ouvertures  qu'il  mit  en  communication  avec  les  biefs 
par  des  aqueducs  ménagés  dans  l'épaisseur  de  ces 
bajoyers.  Ces  aqueducs  sont  connus  sous  le  nom  de 
larrons  d'Herbier  es  {i).  Ils  furent  appliqués  dès  18H8  et 
répondirent  complètement  aux  prévisions  de  l'auteur. 

Les  aqueducs  larrons  constituent  une  grande  améliora- 
tion dans  la  manœuvre  et  l'usage  des  écluses.  L'amélio- 
ration a  été  rendue  plus  grande  encore  et  les  facilités 
d'entrée  et  de  sortie  des  bateaux  dans  les  écluses  sont 
beaucoup  augmentées  par  suite  de  l'abaissement  du  seuil 
des  écluses  au  niveau  du  plafond  des  canaux  ou  des 
rivières  (2).  Maus  combattit  longtemps  pour  cet  abaisse- 
ment, et  lorsqu'il  fut  réalisé  on  constata  qu'il  rendait 
l'éclusage  beaucoup  plus  rapide  et  plus  facile. 

(1)  Herbières,  une  des  écluses  du  canal  de  Mons  à  Condé. 
(-2)  Ce  seuil  avait  élé  généralement  tenu  à  un  niveau  beaucoup 
plus  élevé. 
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Un rragc  articulé. 

Les  premiers  barrages  établis  dans  la  Meuse,  entre  Visr 
et  Namur,  étaient  des  barrages  à  fermettes  et  à  aiguilles 
du  système  Poirée.  Ces  barrages  ayant  été  reconnus 
défectueux  au  point  de  vue  de  la  manœuvre,  surtout 
en  hiver,  —  l'administration  des  Ponts  et  Chaussées 
adopta,  en  1866,  les  barrages  à  hausses  du  système 
Chanoine,  pour  continuer  la  canalisation  de  la  Meuse  en 
amont  de  Namur.  Comme  ceux-ci  présentaient  encore 
des  inconvénients,  le  Ministre  des  Travaux  publics  insti- 
tua, en  1871,  une  commission  présidée  par  Maus,  qui  fui. 
chargée  de  rechercher  si  un  autre  système  de  barrage 
ne  pourrait  être  employé  pour  achever  la  canalisation 
entre  Rivière  et  la  frontière  française.  Cette  commission 
présenta  un  système  mixte  que  Maus  trouva  insuffisant 
mais  auquel  il  se  rallia  parce  qu'il  n'en  avait  pas  un 
meilleur  à  produire  et  que  le  temps  manquait  pour 
procéder  à  des  études  complètes.  Ces  études,  il  les 
entreprit  après  que  la  commission  eut  déposé  son  rap- 
port. Elles  aboutirent,  en  1873,  à  un  système  de  barrage 
très  ingénieux,  fondé,  croyons-nous,  sur  un  principe 
nouveau,  et  auquel  il  donna  le  nom  de  barrage  articulé. 
On  soumit  à  l'expérience  un  modèle  réduit  de  ce  bar- 
rage, et  l'on  conclut  du  résultat  obtenu  qu'il  fonctionne- 
rait dans  de  très  bonnes  conditions  pour  une  retenue 
d'eau  de  0m,50  à  1  mètre.  41  .restait  à  voir  s'il  pourrait 
être  également  appliqué  au  barrage  d'une  rivière  à  grand 
débit,  pour  des  retenues  de  2  à  3  mètres.  On  aurait  dû, 
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pour  cela,  faire  un  essai  en  grand,  qui  eût  exigé  une 
forte  dépense;  or,  comme  la  canalisation  de  la  Meuse 
était  alors  presque  terminée  en  Belgique,  Maus  ne  crut 
pas  devoir  proposer  cet  essai.  De  l'avis  d'un  ingénieur 
très  compétent  en  matière  de  travaux  hydrauliques  il), 
le  barrage  articulé  de  Maus  pourrait  être  avantageuse- 
ment employé  pour  canaliser  de  petites  rivières  et  pour 
opérer  des  retenues  dans  les  ruisseaux.  Il  n'est  pas  cer- 
tain qu'il  eût  mieux  convenu  pour  barrer  la  Meuse  que 
les  différents  systèmes  employés  dans  ce  fleuve,  bien  que 
tous  laissent  beaucoup  à  désirer. 


Barrage  de  THscaut  oriental  et  du  Sloe. 


En  1846,  le  Gouvernement  néerlandais  prit  la  résolu- 
tion de  barrer  sur  son  territoire,  et  sans  entente  préa- 
lable avec  le  Gouvernement  belge,  le  Sloe,  qui  relie  entre 
eux,  près  de  Flessingue,  les  deux  grands  bras  du  fleuve. 
Cette  résolution  et  celle  qu'il  prit  en  1849  de  barrer 
l'Escaut  oriental  causèrent  une  vive  émotion  en  Belgique 
et  donnèrent  lieu  à  de  légitimes  protestations.  L'Escaut 
oriental  était  la  voie  maritime  de  notre  commerce  avec 
l'Allemagne,  que  suivaient  annuellement  vingt  mille 
bateaux  d'intérieur,  et  le  Sloe  présentait  a  Rammekcns 

(1)  M.  Pirot,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  nous  a 
communiqué  une  note  sur  le  barrage  articulé  de  Maus  qui  n'est 
connu  que  d'un  petit  nombre  d'ingénieurs.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  l'insérer  dans  la  présente  notice. 
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une  rade-abri  des  plus  précieuses  pour  les  navires  qui, 
à  l'entrée  ou  à  la  sortie  de  l'Escaut,  étaient  contrariés  par 
le  mauvais  temps. 

Le  projet  du  Gouvernement  hollandais  portait  atteinte 
à  nos  droits,  garantis  parles  traités  de  1839 et  de  4842. 

A  la  suite  des  protestations  de  notre  Gouvernement,  ce 
projet  fut  examiné  dans  les  deux  pays,  sous  toutes  ses 
faces,  par  des  commissions  qui  se  succédèrent  de  1850 
à  1860.  Comme  on  ne  pouvait  nier  que  le  barrage  du  bras 
oriental  de  l'Escaut  nuirait  au  trafic  de  la  Belgique  avec 
la  Hollande  et  l'Allemagne,  le  Gouvernement  des  Pays- 
Bas  offrit  à  notre  navigation  le  canal  semi-maritime  de 
Zuid-Beveland,  qui  relie  les  deux  bras  de  l'Escaut  entre 
Hansweert  et  Wemeldingen;  mais  c'était  une  compensa- 
tion inadmissible,  parce  que  le  canal  dont  il  s'agit  con- 
stitue une  voie  étroite  avec  écluses  et  ponts  entravant  la 
navigation,  une  voie  exposée  à  des  baisses  d'eau  avec 
chômages,  impraticable  en  temps  de  gelée,  exigeant  un 
halage  coûteux  et  ayant  une  entrée  plus  éloignée  d'Anvers 
que  celle  de  l'Escaut  oriental  et  moins  sûre,  en  cas  de 
gros  temps,  pour  la  batellerie  ordinaire. 

Une  question  plus  importante  encore  que  soulevait  le 
projet  hollandais  était  celle-ci  : 

Le  barrage  de  l'Escaut  oriental  et  du  Sloe  n'aurait-il 
pas  pour  résultat  de  modifier  le  régime  de  la  branche 
occidentale  du  fleuve  et  de  produire  des  ensablements 
qui  rendraient  l'accès  du  port  d'Anvers  plus  difficile? 

Les  commissions  qui  examinèrent  cette  question  en 
Belgique  et  en  Hollande,  ne  parvenant  pas  à  se  mettre 
d'accord,  notre  Gouvernement  demanda  qu'elle  fût 
tranchée  par  une  commission  technique  internationale, 
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composée  de  deux  délégués  hollandais  et  de  deux  délé- 
gués belges.  Cette  commission  fut  instituée  le  13  août  1866. 
Les  délégués  belges  étaient  l'ingénieur  en  chef  Maus  et 
l'ingénieur  Boudin,  professeur  d'hydraulique  à  l'École  du 
génie  civil  de  Gand.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  pris  part 
aux  discussions  antérieures. 

Après  avoir  soumis  à  un  examen  approfondi  tous  les 
éléments,  toutes  les  données  du  problème  et  tous  les 
arguments  produits  pour  et  contre  les  barrages,  ils  prou- 
vèrent, par  des  méthodes  rigoureuses  de  cubatures  et 
d'observations  que  les  barrages  réduiraient  le  volume  de 
la  marée  montante  entre  Flessingue  et  Bath  et  l'augmen- 
teraient en  amont  de  Bath,  qu'ils  amélioreraient  donc 
une  partie  du  fleuve  et  empireraient  l'autre. 

Avant  de  se  rallier  à  cette  conclusion,  le  gouvernement 
beige  voulut  consulter  trois  ingénieurs  étrangers  connus 
par  d'importantes  études  sur  le  régime  des  fleuves. 
C'étaient  MM.  Gosselin,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  en  France  ;  Hagen,  ingénieur  hydraulicien  alle- 
mand, et  Hartley,  ingénieur  anglais,  chef  de  la  com- 
mission européenne  du  Danube. 

Le  premier  fit  un  rapport  très  sommaire  et  incomplet, 
qui  aboutit  à  celte  conclusion  que  «  la  fermeture  de  la 
branche  orientale  de  l'Escaut  ne  saurait  mettre  en 
souffrance  les  intérêts  de  la  navigation  française  sur 
l'Kscaut  occidental  entre  Flessingue  et  Anvers  ». 

L'ingénieur  Hagen,  dans  un  rapport  plus  détaillé  et  plus 
complet,  exprima  l'avis  que  le  barrage  ne  serait  pas  nui- 
sible si,  après  son  exécution,  l'Escaut  parvenait  «  à  se 
créer  un  nouveau  et  profond  chenal  à  la  hauteur  de 
lîalh  »;  mais  il  avait  des  doutes  sur  ce  point  et  concluait 
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que  si  le  chenal  en  question  ne  se  creusait  pas  «  il  y 
aurait  à  redouter  une  interruption  très  préjudiciable  de  la 
grande  navigation  ». 

L'ingénieur  Hartley,  dans  une  remarquable  et  très  com- 
plète étude  sur  le  régime  de  l'Escaut,  formula  les  conclu- 
sions suivantes  : 

«  1°  La  fermeture  delà  branche  orientale  de  l'Escaut 
à  l'aide  d'un  barrage  formé  d'un  remblai  aura  un  effet 
fâcheux  sur  le  régime  de  l'Escant  occidental  d'Anvers  a 
la  mer; 

»  2°  La  construction  d'un  viaduc  en  place  de  ce  barrage 
est  très  praticable  et  ne  pourrait  avoir  aucune  consé- 
quence désastreuse.  » 

Dans  sa  lettre  d'envoi  du  25  mai  1867,  Hartley  disait  : 

«  Ayant  été  irrésistiblement  amené,  dans  le  cours  de 
mes  recherches,  à  considérer  défavorablement  la  ferme- 
ture de  la  branche  orientale  de  l'Escaut  au  moyen  d'un 
fort  remblai,  j'ai  désiré  pouvoir  invoquer,  s'il  était 
possible,  à  l'appui  de  ma  manière  de  voir,  l'autorité  d'un 
ingénieur  éminent,  qui  ait  fait  du  traitement  des  fleuves 
à  marée  l'objet  se  ses  études  spéciales;  c'est  pour  ce 
motif  que  je  me  suis  rendu  à  Edimbourg,  afin  de  consul- 
ter M.  David  Stevenson,  qui  possède  une  grande  expé- 
rience dans  cette  branche  de  l'art  de  l'ingénieur.  » 

Stevenson,  après  une  étude  approfondie  du  rapport  de 
Hartley  et  des  données  qui  lui  servent  de  base,  s'exprima 
comme  suit  dans  une  lettre  du  25  mars  : 

«  Je  n'hésite  pas  à  partager  l'opinion  générale  émise 
par  sir  Charles  Hartley  dans  son  rapport  : 

»  1°  De  grands  intérêts  de  navigation  sont  engagés  dans 
la  question  en  discussion; 
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»  2°  Le  travail  proposé  sera  préjudiciable  à  la  naviga- 
tion de  l'Escaut  entre  Flessingue  et  Anvers; 

»  3°  Ce  préjudice  pourrait  être  empêché  en  suppor- 
tant le  chemin  de  fer  au-dessus  de  l'Escaut  par  un  viaduc 
ouvert  en  place  d'un  terre-plein  massif.  » 

La  consultation  demandée  aux  ingénieurs  étrangers 
fournit  donc  au  gouvernement  belge  des  témoignages 
importants,  favorables  à  l'opinion  qu'avaient  émise  Maus 
et  Boudin,  et  deux  de  ces  ingénieurs  lui  indiquèrent  une 
solution  de  nature  à  satisfaire  tous  les  intérêts.  Mais  le 
gouvernement  hollandais  ne  voulut  point  céder  et  main- 
tint son  projet.  Le  nôtre  se  résigna  et  laissa  faire! 

On  a  soutenu  que  les  ingénieurs  hollandais  avaient  eu 
raison  de  combattre  l'avis  des  nôtres  puisque  la  profon- 
deur des  passes  était  restée  la  même.  Mais  pour  que 
cette  conclusion  fût  admissible,  il  aurait  fallu  prouver 
que  la  capacité  totale  de  l'Escaut  n'avait  pas  diminué  par 
le  fait  des  barrages.  Cette  preuve  ne  pouvait  résulter  que 
du  lever  de  profils  en  travers  nombreux  et  rapprochés 
s'étendant  à  toute  la  rivière,  donnant  le  cube,  la  capacité 
du  fleuve  avant  et  après  l'exécution  des  barrages  et 
d'après  un  seul  et  même  plan  de  comparaison.  Or,  cette 
vérification  n'a  pas  été  faite. 


Amélioration   du   cours  de  l'Escaut. 

A  partir  de  1867  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  Maus 
n'a  cessé  de  s'occuper  des  questions  concernant  l'Escaut. 
Aucun  travail  n'y  a  été  fait  sans  qu'on  ait  réclamé  son 
concours  ou  demandé  tout  au  moins  son  avis. 
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En  1873,  il  fut  nommé  président  d'une  commission 
chargée  «  d'étudier  toutes  les  questions  qui  se  rattachent 
tant  au  libre  écoulement  qu'à  la  bonne  navigabilité  des 
eaux  de  l'Escaut  et  de  ses  affluents,  depuis  la  frontière 
de  France  jusqu'à  celle  Ap<^  Pays-Bas  ». 

«  La  question  était  vaste,  dit  M.  l'ingénieur  Dufourny, 
et  d'autant  plus  difficile  à  résoudre  que  bien  des  fautes 
avaient  été  commises  et  bien  des  millions  dépensés  sans 
profit  pour  le  fleuve.  La  plus  grande  partie  des  eaux 
supérieures  avait  été  dérivée  vers  Bruges,  lleyst  et 
Tcrneuzen.  Des  barrages  faisant  obstacle  à  la  propagation 
de  la  marée  se  trouvaient  établis  à  Gentbrugge  sur 
l'Escaut,  à  Termonde  sur  la  Dendre,  a  Lierre  sur  la  Nèthe, 
à  Malines  sur  la  Dyle  et  à  Dacknam  sur  la  Durme.  Des 
saignées  avaient  été  faites  au  fleuve,  des  empiéte- 
ments établis  sur  son  lit,  des  bras  fermés,  des  schorres 
vendus  et  endigués,  enlevant  d'immenses  réservoirs  et 
bassins  de  chasse,  et  supprimant  des  volumes  de  marée 
nécessaires  au  maintien  de  la  profondeur  des  passes.  » 

Ma  us  dut  s'imposer  un  énorme  travail  pour  résoudre 
les  questions  posées  à  la  commission.  Il  fit  pour  chaque 
ville  située  sur  le  cours  du  fleuve  ou  de  ses  affluents, 
une  étude  spéciale  en  vue  de  calculer  l'obstacle  créé  à 
l'écoulement  des  eaux  et  d'indiquer  le  moyen  de  remédier 
aux  inondations.  Les  résultats  de  cette  élude  sont  con- 
signés dans  ses  rapports  du  C2C2  novembre  1873  et  du 
c2  juillet  1877,  qui  ont  été  communiqués  l'un  et  l'autre  à 
la  Chambre  des  représentants.  Ces  précieux  documents 
ont  servi  de  base  à  tous  les  projets  de  travaux  à  l'Escaut 
exécutés  depuis  vingt  ans.  Mais  l'on  n'a  pas  réalisé  encore 
complètement  l'œuvre  telle  que  Maus  l'avait  conçue.  Les 
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eaux  prises  au  bassin  de  l'Escaut  ne  lui  ont  pas  été  com- 
plètement restituées,  le  champ  de  la  marée  n'a  pas  été 
augmenté  par  la  suppression  des  barrages  construits 
dans  les  affluents  et  par  l'amélioration  du  fleuve  entre 
(iand  et  Audenarde. 


Assainissement  de  Rruxcllcs.  —  Voùtcmenl 
de  la  Ncnne.  —  ICgoufs. 


A  la  demande  du  conseil  communal  de  Bruxelles,  le 
Ministre  des  Travaux  publics  institua,  en  juin  1864,  une 
commission  d'ingénieurs  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées, 
pour  examiner  la  question  de  l'assainissement  de  la  capi- 
tale, qu'infectaient  les  eaux  de  La  Senne  et  les  produits 
des  égouts. 

Maus  fut  nommé  président  de  cette  commission.  Dans 
son  lumineux  rapport  du  30  mars  1865,  il  expose  la  ques- 
tion sous  toutes  ses  faces  et  appuie  ses  conclusions  de 
calculs  d'une  rigoureuse  exactitude.  Le  projet  élaboré 
par  la  commission  consistait  à  faire  couler  la  Senne,  à 
travers  la  ville,  dans  un  nouveau  lit  rectangulaire  de 
12  mètres  de  largeur  uniforme,  à  établir  des  collecteurs 
derrière  les  murs  de  quai  et  à  border  la  rivière  de  deux 
rues  de  10  mètres  de  largeur. 

Pour  utiliser  en  partie  la  surface  perdue  par  ce  cours 
d'eau  à  ciel  ouvert,  la  commission  proposa  de  le  couvrir, 
de  distance  en  distance,  de  tabliers  métalliques,  sur 
lesquels  on  aurait  établi  des  marchés  et  des  halles.  L'idée 
de  voûter  la  Senne  a  son  passage  dans  la  ville  avait  été 
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rejetée  par  elle;  mais  Maus  y  était  favorable,  ainsi  que 
le  collège  échevinal  de  Bruxelles,  ce  qui  décida,  dans  la 
suite,  la  commission  des  ingénieurs  en  chef  à  s'y  rallier. 
Le  bourgmestre  Anspach  disait  dans  son  rapport  lu  au 
conseil  communal  le  2  octobre  1865  : 

«  C'est  à  l'infatigable  dévouement  de  M.  l'ingénieur  en 
chef  Maus,  président  de  la  commission,  —  et  nous  saisis- 
sons cette  occasion  de  l'en  remercier  publiquement  au 
nom  de  la  ville  de  Bruxelles,  —  que  nous  devons  les 
renseignements  et  les  études  nécessaires  pour  traiter 
cette  vaste  affaire,  sans  crainte  de  compromettre  le  pro- 
jet de  l'assainissement  par  l'exécution  d'un  boulevard 
central.  » 

Les  20  et  22  mars  1866,  Maus  fut  appelé  à  discuter  son 
projet  dans  une  réunion  des  sections  des  finances  et  des 
travaux  publics  du  conseil  communal.  Il  y  eut  à  réfuter 
les  critiques  formulées  par  un  membre  du  conseil,  l'in- 
génieur des  Ponts  et  Chaussées  Splingard,  auteur  d'un 
projet  concurrent,  et  il  le  fit  avec  un  succès  qui  lui 
valut  de  nouveaux  témoignages  de  satisfaction  de  la  ville. 

Le  projet  des  ingénieurs  en  chef  comprenait  non  seule- 
ment la  régularisation  du  cours  principal  de  la  Senne 
dans  la  traversée  de  Bruxelles,  mais  encore  la  rectifica- 
tion et  l'élargissement  de  cette  rivière  jusqu'à  la  Dyle, 
près  de  Sennegat.  Le  coût  élevé  des  travaux  fit  reculer  le 
Gouvernement.  11  ne  voulut  accorder  que  la  moitié  de  la 
somme  constituant  sa  part  d'intervention.  Cette  résolu- 
tion détermina  Maus  à  faire  la  proposition  de  supprimer 
tous  les  travaux  prévus  à  l'aval  de  Vilvorde.  11  était  con- 
vaincu que  la  nécessité  de  ces  travaux  s'imposerait  avec 
une  telle  force  qu'on  ne  pourrait  en  différer  longtemps 
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l'exécution.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'en  1878  que  le  Gou- 
vernement se  décida  à  continuer  jusqu'à  la  Dyle  les 
travaux  commencés  en  1865.  Maus  était  alors  directeur 
général  des  Ponts  et  Chaussées  et  figé  de  70  ans.  Ses 
collègues  de  la  commission  des  ingénieurs  en  chef  étant 
tous  morts,  il  revendiqua  l'honneur  de  poursuivre  seul 
les  études  et  de  faire  les  plans  et  les  devis  de  tous  les 
travaux.  C'était  une  lourde  tache;  il  s'en  acquitta  parfaite- 
ment. Son  travail  est  le  premier  rédigé  en  Belgique,  où 
l'on  ait  déterminé,  par  le  calcul,  la  section  des  profils 
et  les  hauteurs  d'eau  pour  une  rivière  soumise  à  des 
amplitudes  de  marée  variant  de  2  à  5  mètres. 


Services  rendus  par   m«u«»  a  la   ville 
de  IBruxclles. 


En  1869  éclata  à  Bruxelles  une  épidémie  typhoïde. 
Pour  en  connaître  la  cause  et  en  prévenir  le  retour,  la 
ville  provoqua  la  nomination  d'une  commission  dont 
Maus  fut  le  président.  Celui-ci,  dans  la  séance  du 
14  août  1871,  exposa  ses  vues  sur  la  question  et  annonça 
la  présentation  d'un  projet  «  permettant  d'apprécier  toutes 
les  conséquences  des  mesures  à  prendre;  car,  disait-il, 
autant  une  commission  est  utile  pour  provoquer  des 
observations  qui  font  promptement  apercevoir  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  d'un  système  bien  étudié, 
autant  il  est  difficile  d'obtenir,  d'un  travail  fait  en  com- 
mun, l'unité  de  vues  nécessaire  pour  assurer  le  succès 
d'une  entreprise.  » 

18 
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Le  projet  de  Mans  fut  adopté.  Il  résolvait  complètement, 
non  seulement  le  difficile  problème  de  l'assainissement 
de  la  ville  par  la  construction  d'un  système  d'égouts 
collecteurs,  mais  encore  tous  les  détails  s'y  rapportant  : 
égouts  de  rues,  branchements,  ramification  des  maisons, 
coupe-air,  récepteurs,  etc.  (1). 

Pendant  qu'il  s'occupait  de  la  question  des  égouts,  il 
fut  invité,  le  21  février  1870,  par  le  bourgmestre  de 
Bruxelles,  à  faire  partie  d'une  commission  chargée  d'in- 
diquer le  moyen  de  procurer  à  la  capitale  le  volume 
d'eau  nécessaire. 

La  question  de  la  distribution  d'eau  avait  été  mise  à 
T étude  en  18o2  par  Charles  de  Brouckere.  L'année  sui- 
vante, le  conseil  communal  approuva  et  fit  exécuter  le 
projet  d'amener  à  Bruxelles  l'eau  des  sources  du  Hain. 
Le  volume  fourni  par  ces  sources  ayant  été  reconnu 
insuffisant,  un  concours  fut  ouvert  pour  indiquer  le  meil- 
leur moyen  de  parer  à  cette  insuffisance  dont  la  popula- 
tion se  plaignait  amèrement  Ce  concours  donna  naissance 
à  dix-neuf  projets  qui  furent  soumis  à  une  commission 
dont  firent  partie  les  ingénieurs  en  chef  Maus,  Cognioulle, 
Carez,  Dumont,  et  les  chimistes  Depaire  et  Berge.  Maus 
fut  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ces  divers  projets. 
Il  classa  les  auteurs  en  trois  catégories  :  ceux  qui  vont 
chercher  l'eau  à  de  très  grandes  distances  et  en  faisant 

(1)  Les  propositions  de  Maus  servirent  de  base  au  règlement  de 
la  ville  sur  les  coupe-air  des  rues  et  des  maisons,  les  latrines,  les 
conduits  privés  d  habitations  et  d'autres  détails  dont  l'éminent 
ingénieur  ne  dédaignait  pas  de  s'occuper. 
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des  dépenses  si  considérables  qu'elles  ne  peuvent -être 
supportées  que  par  le  concours  de  plusieurs  centres  de 
population;  ceux  qui  proposent  d'amener  à  Bruxelles- de 
l'eau  de  rivière  en  l'élevant  au  moyen  de  machines  à 
vapeur;  et  ceux  qui  amènent  de  l'eau  de  source,  soit  à 
l'aide  de  machines,  soit  par  l'écoulement  naturel. 

Ces  divers  projets  sont  décrits  et  discutés  avec  la  clarté, 
la  concision  et  le  bon  sens  pratique  qui  distinguent  tous 
les  rapports  de  Maus  Comme  il  s'agissait  d'avoir  de  l'eau 
le  plus  vite  possible  et  à  des  prix  acceptables,  il  écarta 
les  projets  de  la  première  catégorie.  Ceux  de  la  deuxième 
catégorie  le  furent  également  parce  que  les  machines  à 
vapeur  qu'ils  exigent  peuvent  être  mises  hors  de  service 
par  des  accidents,  par  des  grèves  de  charbonniers  ou  par 
un  mouvement  révolutionnaire  Ceux  de  la  troisième 
catégorie  lui  parurent  seuls  acceptables  parce  que  l'eau 
de  source  ne  doit  pas  être  filtrée,  qu'elle  a  une  tem- 
pérature convenable  et  qu'elle  est  généralement-  consi- 
dérée comme  plus  salubre.  Il  donna  la  préférence  aux 
projets  de  Garez  et  de  Verstraeten,  qui  font  arriver  l'eau 
par  une  pente  naturelle  en  utilisant  les  travaux  déjà 
exécutés,  et  permettent  d'échelonner  la  dépense  en 
n'augmentant  le  volume  d'eau  qu'au  fur  et  à  mesure  des 
besoins. 

«  Pour  choisir  entre  ces  deux  projets,  dit-il,  il  faudra 
faire  des  études  de  détail  qui  peuvent  être  ajournées  sans 
inconvénient  puisque  tous  deux  utilisent  le  grand  aque- 
duc,- le  réservoir  d'Ixelles  et  la  distribution  actuelle;  que 
tous1  deux  permettent  de  doubler  immédiatement  le 
volume  d'eau  distribué  aujourd'hui  à  Bruxelles,  et  que 
tous  deux,  en  leur  donnant  une  extension  convenable 
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vers  la  vallée  de  la  Meuse,  peuvent  porter  au  triple  et  uu 
quadruple  le  volume  d'eau  distribué  actuellement  » 

La  ville  de  Bruxelles  se  montra  favorable  aux  conclu- 
sions de  Maus,  tandis  que  la  majorité  de  la  commission 
se  prononça  pour  la  dérivation  de  l'Ourthe. 

Pour  aboutir,  on  nomma  une  dernière  commission 
dont  firent  partie  Maus,  d'Omalius,  Depaire  et  l'échevin 
Lemaieur.  Celle-ci  se  prononça  pour  le  projet  de  M.  Ver- 
straeten  :  le  drainage  du  bois  <le  la  Cambre  et  de  la  forêt 
de  Soignes.  Maus  le  justifia  dans  un  rapport  lumineux  et 
succinct.  On  peut  donc  dire  que  si  le  service  des  eaux  a 
été  jusqu'ici  assuré  dans  la  capitale,  c'est  surtout  au 
concours  actif  et  intelligent  de  Maus  que  ce  résultat  doit 
être  attribué. 

Maus,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  a  joué  le  rôle  d'ingénieur 
consultant  de  la  ville  de  Bruxelles,  avec  un  dévouement 
et  un  désintéressement  absolus  (1). 

Pour  reconnaître  les  nombreux  services  qu'il  avait 
rendus,  le  conseil  communal  donna  Je  nom  de  Henri 
Maus  à  l'une  des  belles  rues  qui  aboutissent  au  boulevard 
central  établi  sur  la  Senne  voûtée. 


1)  En  4874,  la  ville  consulta  Maus  sur  la  consolidation  des  fon- 
dations de  la  Maison  du  Roi  sur  la  Grand'Plaee,  et  la  même  année, 
elle  l'invita  à  lui  indiquer  le  moyen  défaire  disparaître  les  éma- 
nations qu'exhalaient  les  bassins  intérieurs  du  canal.  En  1876,  il 
collaliora  à  la  rédaction  d'un  règlement  sur  1  hygiène  des  habita- 
tions privées  et  l'année  suivante,  on  lui  demanda  un  rapport  sur 
différents  compteurs  d'eau,  notamment  ceux  de  Mathelin,  de 
Galasse  et  de  Kenedv. 
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C  uIkhcn  de  veuves  et  d'orphelin».  —  (  alfisee 
de  prévoyance. 

La  loi  du  24  juillet  1844  sur  les  pensions  civiles  avait 
institué  des  caisses  de  veuves  et  d'orphelins.  On  ne  fut 
pas  longtemps  à  s'apercevoir  que  ces  institutions,  dont 
l'avenir  semblait  brillant  à  l'origine,  marchaient  au  déficit 
et  qu'il  serait  bien  difficile  de  leur  assurer  une  existence 
durable. 

Les  résultats  désastreux  auxquels  on  aboutit  prove- 
naient surtout  de  ce  que  la  gestion  des  caisses,  la 
rédaction  et  l'application  de  leurs  statuts  étaient  con- 
fiées à  des  personnes  étrangères  pour  la  plupart  à  la  tech- 
nique de  la  science  des  institutions  de  prévoyance. 

Obligé  de  modifier  une  situation  qui  s'empirait  tous  les 
jours,  le  Gouvernement  chargea  Maus  de  faire  un  rapport 
sur  les  caisses  de  veuves  et  d'indiquer  de  nouvelles  bases 
pour  en  assurer  le  bon  fonctionnement.  Dans  ce  rapport, 
qui  porte  la  date  du  7  juin  1858,  l'auteur  propose, 
comme  moyen  de  salut,  l'application  de  la  règle  sui- 
vante :  «  Établir,  à  la  clôture  de  chacun  des  exercices 
écoulés,  la  situation  financière  de  la  caisse,  comparer 
l'actif  avec  le  passif,  et  comprendre  dans  le  passif  non 
seulement  les  dettes  exigibles  au  moment  du  bilan,  mais 
encore  tous  les  payements  à  faire,  quelle  que  soit  l'époque 
plus  ou  moins  reculée  de  leurs  échéances,  en  ayant  soin 
toutefois  de  les  escompter.  » 

Maus  détermina  par  le  calcul  les  coefficients  de  capi- 
talisation nécessaires  pour  évaluer  et  escompter  les  pen- 
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sions  de  veuves  et  d'orphelins  qui  avaient  pris  cours  a 
l'origine  de  l'institution  des  caisses.  Ces  coefficients, 
appelés  «  coefficients  de  Maus  »,  ont  été  appliqués  depuis 
lors  par  toutes  les  caisses  de  veuves  de  l'État. 

Dans  un  second  rapport  du  2o  décembre  1863,  Maus 
démontra  que  la  commission  qui  avait  arrêté  les  bases 
<|e  la  loi  de  -1844  s'était  trompée  en  soutenant  qu'il  est 
possible  d'indiquer  d'une  manière  rigoureuse  le  maxi- 
mum des  charges  d'une  caisse  de  veuves  et  l'époque  à 
laquelle  ce  maximum  sera  atteint.  Ce  rapport,  l'un  dés 
plus  importants  et  des  plus  développés  que  l'on  ait  écrits 
sur  la  matière,  eut  un  grand  succès  et  classa  Maus  au 
rang  des  spécialistes  les  plus  distingués. 

Aussi,  lorsque,  en  1869,  la  section  centrale  de  la 
Chambre  des  représentants  demanda  un  examen  appro- 
fondi, fondé  sur  le  calcul  des  probabilités,  delà  situation 
financière  et  de  l'avenir  des  caisses  de  veuves,  le  Ministre 
des  Finances,  M.  Frère-Orban,  confia-t-il  cette  étude  à 
Maus,  qui  y  consacra  plus  d'une  année.  Dans  son  rapport 
de  1871,  il  passa  en  revue  toutes  les  caisses  de  pen- 
sions issues  de  la  loi  de  1844,  et  prouva  que  des  mesures 
efficaces  devaient  être  prises  pour  les  préserver  de  la 
ruine.  Il  indiqua  ces  mesures,  en  même  temps  que  les 
bases  essentielles  de  la  comptabilité  à  adopter  dans  la 
gestion  des  caisses. 

L'idée  qu'il  s'était  formée  de  l'institution  des  caisses 
de  veuves  est  énoncée  dans  les  lignes  suivantes  de  son 
rapport  :  «  La  caisse  des  veuves  n'est  et  ne  peut  être 
qu'une  caisse  de  secours  ou  d'assurance  mutuelle  contre 
les  malheurs  qu'elle  doit  soulager  dans  une  proportion 
égale  pour  tous.  » 
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11  préconisait,  pour  mettre  les  charges  en  équilibre  avec 
les  revenus,  un  taux  unique  de  liquidation,  indépendant 
du  nombre  des  années  de  participation  à  la  caisse. 
C'était,  selon  lui,  le  seul  moyen  d'arrêter  la  progression 
des  charges  et  d'assurer  l'avenir  des  caisses. 

Il  voulait  ainsi  revenir  aux  principes  qui  prévalaient 
avant  la  loi  de  1844,  en  diminuant  les  pensions  accordées 
aux  veuves  des  fonctionnaires  à  traitements  élevés  et  en 
augmentant  celles  des  veuves  des  fonctionnaires  à  petits 
traitements.  La  veuve  d'un  inspecteur  général,  pen- 
sionnée à  1,800  francs  en  1841,  sous  l'empire  des  anciens 
statuts,  recevait  en  vertu  des  nouveaux  statuts  4000  francs, 
alors  que  la  pension  de  la  veuve  d'un  petit  employé 
descendait  souvent  à  120  francs.  Cet  écart  excessif  cho- 
quait les  sentiments  de  mutualité  et  de  confraternité  dont 
Maus  s'était  fait  le  défenseur. 

Le  Gouvernement  ne  donna  pas  suite  aux  proposi- 
tions de  Maus,  parce  qu'elles  exigeaient  des  sacrifices 
considérables  et  immédiats.  Pour  gagner  du  temps,  il 
nomma,  en  1874,  une  nouvelle  commission  dont  Maus 
fut  la  cheville  ouvrière.  Dans  le  rapport  qu'il  adressa  au 
Ministre  des  Finances,  le  17  juin  1875,  il  confirma,  par 
des  chiffres,  toutes  les  craintes  qu'il  avait  exprimées 
antérieurement,  et  soutint  «  qu'une  caisse  de  veuves  ne 
peut  avoir  une  existence  indéfinie  que  si  elle  possède 
un  revenu  annuel  suffisant  pour  acquitter  tous  les  enga- 
gements contractés  annuellement.  »  L'observation  de  ce 
principe  exige  que  la  valeur  de  l'annuité  des  pensions 
de  veuves  ne  dépasse  pas  5,20  ibis  la  valeur  de  la  coti- 
sation moyenne,  si  le  personnel  contribue  de  20  à  65  ans  ; 
4,50  fois,  s'il  contribue  de  25  à  65  ans,  et  3,96  fois,  s'il 
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contribue  de  30  à  65  ans,  en  supposant  le  taux  de  l'intérêt 
égal  à  5  %. 

Ces  calculs  étaient  basés  sur  les  tables  de  mortalité 
établies  par  Quetelet,  après  le  recensement  de  18o6.  Or, 
depuis  cette  date,  la  mortalité  a  subi,  dans  notre  pays, 
des  modifications  provenant  de  circonstances  et  de 
mesures  qui  ont  notablement  prolongé  la  vie  humaine. 
Ce  fait  et  l'abaissement  du  taux  de  l'intérêt  obligeront 
sans  doute  les  administrations  des  caisses  de  veuves 
à  modifier  les  coefficients  qu'elles  ont  appliqués  jusqu'à 
présent. 

11  est  digne  de  remarque  que  Maus  put  exécuter  les 
longs  et  difficiles  calculs  dont  nous  venons  d'indiquer  les 
résultats  en  même  temps  qu'il  s'occupait  de  questions 
techniques  et  scientifiques  pour  lesquelles  l'Académie  et 
les  administrations  publiques  faisaient  appel  à  son  savoir 
et  à  son  expérience,  et  en  même  temps  aussi  que,  en  sa 
qualité  d'inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  il 
eut  à  fournir  des  projets  de  travaux  pour  améliorer  le 
régime  de  l'Escaut,  du  Rupel  et  de  la  Senne,  agrandir  le 
port  d'Anvers,  assainir  les  eaux  de  l'Espierres  et  faire 
évacuer  les  eaux  des  Moères. 

C'est  encore  pendant  cette  période  de  1870  à  1875  que 
Maus  fut  chargé,  par  le  Ministre  de  l'Intérieur,  d'examiner 
la  situation  de  la  Caisse  générale  de  prévoyance  des  insti- 
tuteurs primaires  et  d'aviser  aux  moyens  d'assurer 
l'avenir  financier  de  cette  caisse. 

Le  résultat  de  cet  examen  est  consigné  dans  un  rapport 
du  10  mars  1874,  dont  les  calculs  et  les  conclusions  furent 
approuvés  par  une  commission  qui  eut  pour  rapporteur 
le  général  Liagre,  connu  par  d'importants  travaux  sur 
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l'organisation  des  caisses  de  veuves,  les  pensions  mili- 
taires et  les  institutions  de  prévoyance  (1). 

Lorsque  la  Chambre  des  représentants  eut  à  se  pro- 
noncer sur  la  réorganisation  des  caisses  de  prévoyance 
des  instituteurs,  les  calculs  et  les  conclusions  du  rapport 
de  Jlaus  furent  critiqués  par  plusieurs  députés.  Le  rap- 
porteur répondit  victorieusement  à  ces  critiques  dans 
une  note  que  signa  également  le  général  Liagre  et  qui 
eut  pour  résultat  de  faire  adopter  les  coefficients  pro- 
posés. 

Les  succès  de  Maus  comme  actuaire  attirèrent  l'attention 
sur  lui  et  décidèrent  l'administration  de  la  Caisse  géné- 
rale d'épargne  et  de  retraite  à  réclamer  son  concours 
lorsque,  en  1886,  il  fallut  calculer  les  nouveaux  tarifs  des 
rentes  viagères  à  concéder.  Ces  calculs  devant  servir  de 
base  aux  opérations  de  la  plus  importante  institution  de 
prévoyance  du  pays,  exigeaient  une  grande  exactitude. 
Maus  ne  put  les  terminer  qu'à  la  lin  de  l'année,  bien  que 
sa  mise  à  la  retraite,  en  1882,  lui  eût  donné  la  libre  dis- 
position de  tout  son  temps. 

Dans  cet  ordre  de  travaux  ardus  et  difficiles,  Maus 
rendit  un  dernier  service  au  Gouvernement  en  se  char- 
geant d'examiner  la  situation  financière  de  la  Caisse  cen- 
trale de  prévoyance  des  secrétaires  communaux.  Il  avait 
près  de  80  ans  lorsqu'il  aborda  cette  question,  l'une  des 
plus  difficiles  qu'il  ait  eues  à  résoudre  comme  mathéma- 
ticien. 

(1)  Mémoire  sur  l 'organisation  des  caisses  de  veuves,  1853.  — 
liecherches  sur  les  pensions  militaires,  48o9.  —  Des  institutions 
de  prévoyance  en  général  et  des  assurances  sur  la  vie  en  parti- 
culier, 1862. 
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Dans  son  rapport  du  19  mars  1888,  il  prouva  que  les 
changements  de  tarifs  et  les  augmentations  de  pension 
que  réclamaient  les  secrétaires  communaux  détruiraient 
l'équilibre  financier  de  la  caisse  et  qu'il  fallait  par  consé- 
quent maintenir  les  pensions  à  leurs  taux  anciens. 

Cette  conclusion  fut  attaquée  par  les  intéressés  avec 
une  extrême  violence.  Maus  ne  s'en  émut  point,  mais  le 
Gouvernement  le  pria  de  répondre  aux  critiques,  ce  qu'il 
lit  avec  beaucoup  de  verve  et  d'entrain.  Des  arguments 
et  des  faits  qu'on  lui  avait  opposés,  il  ne  resta  rien 
debout.  Quant  aux  injures,  il  les  dédaigna,  les  attribuant 
uniquement  à  la  cruelle  déception  qu'avaient  causée  ses 
irréfutables  calculs. 


machines  élcvatoires  d'IlarcUieN 
et  de  Cochtcm. 

Maus  cherchait  à  résoudre  par  d'ingénieuses  combinai- 
sons et  l'application  de  principes  nouveaux  les  problèmes 
de  mécanique  qui  se  présentaient  à  lui  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  Ses  solutions  étaient  simples  et  avaient 
pour  caractère  distinctif  de  produire  le  maximum  de 
travail  avec  la  moindre  dépense  de  force  et  de  matière. 

Il  a  fait  de  ce  principe  de  nombreuses  applications 
parmi  lesquelles  nous  signalerons  la  machine  à  maçon- 
ner, l'élévateur  pour  bateaux,  les  barrages  articulés,  les 
ponts-levis  à  flèche  et  les  machines  élévatoires  d'Harchies 
et  de  Cachtem.  Ces  dernières  servent  :  l'une  à  l'alimenta- 
tion du  canal  de  Pommerœul  à  Antoing,  l'autre  à  l'ali- 
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mentation  du  canal  de  Roulers  à  la  Lys.  Elles  mettent  en 
mouvement  :  la  première,  une  pompe  à  piston  plongeur 
élevant  l'eau  à  une  hauteur  de  10  mètres;  la  seconde,  une 
roue  élévatoire  à  aubes,  rachetant  une  dénivellation  d'eau 
de  2  mètres.  L'une  et  l'autre  ont  été  calculées  de  manière 
à  éviter  tout  choc  et  toute  perte  de  force  vive.  Par  l'appli- 
cation de  ce  principe,  Maus  a  obtenu  un  rendement 
extraordinaire  qui,  pour  la  roue  hydraulique  de  Cachtem, 
s'élève  à  85  %  ! 


.%f«cciigcur&  à  flotteur*   —  «anal  du  Centre. 


Lorsqu'il  fallut,  en  1879,  entamer  la  partie  la  plus  diffi- 
cile du  canal  de  Charleroi  à  Bruxelles,  qui  est  la  traversée, 
près  de  Seneffe,  de  la  crête  de  partage  des  vallées  de  la 
Sambre  et  de  la  Senne,  on  se  demanda  s'il  fallait  élargir 
le  souterrain  de  ce  canal,  de  manière  à  permettre  le 
passage  de  bateaux  de  400  tonneaux,  ou  franchir  la  crête 
au  moyen  d'ascenseurs.  Deux  ingénieurs  furent  envoyés 
en  Angleterre  pour  étudier  l'ascenseur  construit  près 
d'Anderton,  entre  la  Weaver  et  le  canal  de  Trent  et 
Mersey.  Ils  revinrent  émerveillés  de  l'ingénieux  appareil 
imaginé  par  Clark  et  proposèrent  de  l'appliquer  au  canal 
de  Charleroi.  Maus,  qui  était  partisan  de  l'élargissement 
du  souterrain,  soutint  que  les  ascenseurs  sont  des  appa- 
reils délicats,  compliqués,  d'une  manœuvre  difficile  et, 
somme  toute,  fort  peu  recommandâmes  pour  la  naviga- 
tion quand  on  peut  les  éviter.  Il  avait  reconnu  immédia- 
tement que  le  grand  défaut  de  l'ascenseur  Clark  était  de 
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faire  reposer  le  poids  du  bac  mobile  (un  million  de 
kilogrammes)  sur  un  piston  produisant  dans  le  cylindre 
des  efforts  de  30  à  40  atmosphères  et  sur  le  sol  une  pres- 
sion énorme  de  20  kilogrammes  par  centimètre  carré. 

Ces  critiques  firent  rejeter  l'idée  de  franchir  au  moyen 
d'ascenseurs  la  crête  de  partage  de  la  Sambre.  Au  cours 
de  la  longue  et  vive  discussion  qui  précéda  ce  vote,  il 
se  produisit  un  incident  que  nous  croyons  devoir  rap- 
porter. Voyant  qu'il  ne  parviendrait  pas  à  convaincre  ses 
contradicteurs,  Maus  finit  par  leur  dire  :  «  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  recourir  à  des  ingénieurs  étrangers  pour 
exécuter  nos  travaux.  Si  l'on  veut  absolument  construire 
des  ascenseurs  sur  le  canal  de  Bruxelles,  étudions  nous- 
mêmes  la  question  et  faisons  un  projet.  Nous  trouverons 
peut  être  une  meilleure  solution  que  celle  de  Clark.  »  On 
lui  répondit  :  «  L'invention  ne  se  commande  pas.  11  se 
pourrait  donc  qu'après  des  mois  de  »  recherches  on 
n'aboutit  à  aucune  solution  satisfaisante.  »  «  Eh  bien, 
répliqua  Maus,  donnez-moi  vingt-quatre  heures,  et  j'ap- 
porterai au  Comité  le  projet  d'un  ascenseur  préférable  à 
celui  d'Anderton  !  » 

Ce  tour  de  force  fut  accompli  ! 

Maus  imagina  un  ascenseur  à  flotteurs  et  n'eut  besoin 
que  d'une  journée  pour  le  décrire  et  en  faire  le  dessin. 
Cet  ascenseur  était  plus  simple,  moins  dangereux  et 
moins  coûteux  que  celui  de  Clark.  Le  Gouvernement  ne 
prit  de  décision  qu'après  avoir  mis  au  concours  la  question 
du  souterrain  et  des  ascenseurs.  La  maison  Valentin,  de 
Willebroeck,  déposa  un  projet  avec  ascenseurs  du  système 
Maus.  M.  Seyrig,  ingénieur  de  Willebroeck,  a  décrit  ce 
projet,  en  1883,  dans  les  Annales  des  ingénieurs  civils. 
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Comme  nous  l'avons  dit,  le  projet  par  souterrain  l'emporta 
sur  celui  par  ascenseurs  ;  mais  la  commission  des  ingé- 
nieurs chargée  de  l'examen  des  projets  donna,  dans  le 
classement  de  ceux-ci,  la  préférence  au  projet  d'ascenseur 
Clark.  Ce  fut  une  déception  pour  notre  compatriote,  mais, 
peu  de  temps  après,  il  eut  la  satisfaction  d'apprendre  que 
son  ascenseur  à  flotteurs,  écarté  par  les  ingénieurs  belges, 
avait  été  adopté  par  l'administration  des  travaux  hydrau- 
liques en  Allemagne  et  qu'il  en  serait  fait  application  sur 
le  canal  du  Rhin  à  l'Ems. 

Maus  éprouva  plus  d'amertume  encore  quand  le  Gou- 
vernement résolut,  en  1879,  d'exécuter  le  canal  du  Centre 
pour  relier  Mons  à  la  Sambre  près  de  Seneffe.  11  avait 
fait  opposition  à  ce  canal  parce  qu'il  devait  traverser 
un  pays  charbonnier,  sillonné  de  galeries  de  mines  et 
qu'il  nécessitait  la  construction  de  seize  écluses  ou  de 
quatre  ascenseurs  pour  racheter,  entre  La  Louvière  et 
Thieu,  une  différence  de  niveau  de  66  mètres.  «  L'œuvre 
»  n'est  pas  pratique,  disait-il.  En  l'exécutant,  on  s'expose 
»  à  (S énormes  difficultés,  à  des  déceptions  et  à  la  ruine.  » 
C'était,  en  outre,  à  ses  yeux,  une  très  mauvaise  concep- 
tion au  point  de  vue  économique,  parce  que  les  intérêts 
du  capital  à  consacrer  à  ce  travail,  joints  aux  dépenses 
d'entretien,  de  personnel  et  d'amortissement,  s'élève- 
raient à  une  somme  qui,  répartie  sur  le  trafic  probable 
de  la  voie  nouvelle,  grèverait  de  4  à  5  francs  la  tonne  à 
transporter,  alors  que  le  chemin  de  fer  peut  effectuer  ce 
même  transport,  de  Charleroi  à  Mons,  au  prix  coûtant  de 
1  franc.  Malgré  ces  arguments  décisifs,  la  construction 
du  canal  fut  résolue  et  le  premier  ascenseur  mis  en  adju- 
dication en  1885.  La  dépense  avait  été  évaluée  primitive- 


(  280  ) 

ment  à  14  millions.  Elle  s'élèvera  à  30  millions,  si  les 
chiffres  fournis  à  la  législature  ne  sont  pas  dépassés. 

L'insuccès  des  efforts  que  fit  Maus  pour  empêcher  la 
construction  de  l'inutile  et  très  coûteux  canal  du  Centre, 
fut  une  des  raisons  qui  le  décidèrent  à  demander  sa 
retraite.  Il  ne  motiva  toutefois  cette  demande  que  par 
l'état  précaire  de  sa  santé  (1). 


Dérivation  de  l'Escaut. 


En  1874,  le  Ministre  des  Travaux  publics  invita  Hawk- 
shaw,  un  ingénieur  anglais  du  plus  haut  mérite,  à 
donner  son  avis  sur  l'amélioration  du  régime  de  l'Escaut. 
Maus,  qui  avait  fait  de  celte  question  une  étude  appro- 
fondie, se  mit  en  rapport  avec  cet  ingénieur.  L'un  et 
l'autre  soutinrent  que,  pour  obtenir  une  amélioration 
importante  du  régime  du  fleuve  et  assurer  l'avenir  du 
port  d'Anvers,  il  était  nécessaire  de  supprimer  les  deux 
coudes  brusques  que  forme  l'Escaut  près  d'Austruweel 
et  près  du  fort  Sainte-Marie,  en  creusant  un  nouveau 
lit,  presque  rectiligne,  entre  Austruweel  et  Lillo.  Celte 
solution  fut  soumise  à  une  commission  chargée  d'étudier 
les  nouvelles  installations  maritimes  du  port.  Elle  la 
trouva  trop  radicale,  trop  coûteuse  et  fut  d'avis  qu'on 


(-1)  Maus  fut  nommé  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées 
le  16  janvier  1868,  et  directeur  général  des  Ponts  et  Chaussées  et 
des  Mines,  le  11  janvier  1877. 
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pouvait  se  borner  à  «  construire  le  long  de  la  rade  un 
mur  de  quai  que  les  navires  pussent  accoster  à  marée 
basse  avec  un  mouillage  de  8  mètres  ».  Cette  solution 
était  inefficace  au  point  de  vue  de  l'amélioration  du 
régime  du  fleuve  et  n'avait  d'autre  mérite  que  de  satis- 
faire aux  besoins  immédiats  du  commerce. 

Aussi  Maus  reprit-il  le  projet  de  Hawkshaw  lorsque, 
en  1881,  il  fut  question  de  construire  de  nouveaux  bas- 
sins au  nord  de  l'enceinte.  Il  le  présenta  au  comité  des 
Ponts  et  Chaussées,  dont  il  était  le  président,  comme  pou- 
vant seul  donner  au  commerce  le  développement  de  quais 
que  réclamait  la  rapide  extension  du  trafic  par  bateaux 
à  vapeur,  et  pouvant  seul  aussi  améliorer  notablement  le 
régime  et  la  navigabilité  du  fleuve.  Il  disait  dans  sa  note 
du  9  juillet  1881  :  «  Lorsque  je  compare  la  facilité  et  la 
promptitude  des  transbordements  le  long  des  quais  en 
rivière,  avec  l'obligation  d'entrer  et  de  circuler  dans  des 
bassins  de  plus  en  plus  nombreux,  l'avantage  que  pro- 
cure à  la  navigation  et  au  régime  du  fleuve  la  dérivation 
substituée  au  parcours  sinueux  et  aux  passes  difficiles 
du  cours  actuel  de  l'Escaut,  entre  Austruweel  et  Lillo, 
j'éprouve  une  impression  pénible  en  voyant  créer  des 
obstacles  qui  rendront  à  peu  près  impossible  une  amélio- 
ration que  le  développement  du  port  d'Anvers  rendra 
probablement  nécessaire  pour  soutenir  la  concurrence 
avec  les  ports  nouveaux.  » 

Il  ajouta  :  «  J'ai  cru  remplir  un  devoir  en  émettant  ces 
réflexions  qui  résument  quatorze  années  d'étude  de  la 
grande  voie  qui  met  Anvers  et  la  Belgique  en  communi- 
cation avec  tous  les  ports  des  deux  mondes.  » 

Le  comité  des  Ponts  et  Chaussées  se  plaça  sur  un  autre 
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terrain  et  il  adopta  la  demi-solution,  proposée  par  la 
régence  d'Anvers,  qui  n'eut  pas  en  ce  moment  des  vues 
assez  hautes  ni  une  perception  assez  claire  des  intérêts 
du  commerce  maritime  de  la  Belgique.  On  se  borna  à 
construire  de  nouveaux  bassins  à  l'intérieur  de  la  cita- 
delle du  Nord  dont  le  front  de  gorge  fut  rasé.  L'effet  de 
cette  faute  se  fait  sentir  aujourd'hui.  Bien  que  les  quais 
soient  devenus  insuffisants,  que  les  barres  du  fleuve 
s'étendent,  que  les  frais  de  dragage  et  les  dangers 
d'échouement  augmentent  d'année  en  année,  la  ville 
d'Anvers,  au  lieu  de  rectifier  l'Escaut  et  de  prolonger  les 
quais,  propose  de  construire,  au  nord  de  l'enceinte, 
7  ou  9  bassins  à  flot,  qui  devront  être  comblés  le  jour  où 
l'exécution  du  projet  Hawkshaw-Maus  s'imposera  comme 
une  mesure  de  salut  pour  le  port  d'Anvers. 

Mans  nous  ayant  demandé  quelle  influence  ce  projet 
exercerait  sur  le  système  de  défense  du  fleuve  et  de  la 
place,  nous  lui  adressâmes,  le  15  juillet,  une  lettre  qu'il 
communiqua  au  comité  des  Ponts  et  Chaussées  et  dans 
laquelle  nous  disions  :  «  Les  nécessités  militaires  pourront 
se  plier  a  l'immense  intérêt  qu'a  la  ville  d'Anvers  de 
pouvoir  étendre  indéfiniment  ses  établissements  mari- 
times sur  la  rive  droite  de  l'Escaut  et  de  voir  supprimer 
les  deux  coudes  d'Austruweel  et  de  Sainte-Marie,  qui  sont 
des  obstacles  à  la  navigation  et  à  l'amélioration  du  régime 
du  fleuve.  » 

Si  le  plan  que  nous  présentâmes  aux  Ministres  des 
Finances  et  des  Travaux  publics  avait  été  exécuté,  la 
métropole  commerciale  du  pays  aurait  conservé  la  supé- 
riorité qu'elle  avait  alors  sur  les  ports  rivaux  de  Rotterdam 
et  de  Hambourg.  Quand  ces  villes  eurent  constaté  qu'Anvers 
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laissait  échapper  l'occasion  d'étendre  indéfiniment  ses 
quais  et  s'obstinait  à  vouloir  construire  des  docks  inté- 
rieurs, elles  firent,  avec  l'appui  de  leur  Gouvernement, 
les  plus  grands  sacrifices  pour  étendre  et  améliorer  leurs 
installations  maritimes.  C'est  ainsi  qu'à  Rotterdam  le 
mouvement  commercial,  de  1880  à  1893,  a  passé  de 
1,682,000  tonneaux  à  3,615,000  tonneaux,  et  celui  de 
Hambourg  de  2,767,000  tonneaux  à  5,886,000  tonneaux, 
tandis  que  le  mouvement  commercial  d'Anvers  ne  s'est 
élevé,  durant  cette  période  de  treize  ans,  que  de  3,064,000 
tonneaux  à  4,621,000  tonneaux,  c'est-à-dire  que  l'accrois- 
sement a  été,  pour  Rotterdam,  de  115  p.  c.  ;  pour  Ham- 
bourg, de  113  p.  c,  et  pour  Anvers,  de  50  p.  c.  seulement. 
Ce  résultat  confirme  les  prévisions  de  Maus  et  justifie 
la  persévérance  avec  laquelle  il  défendit  le  projet  de 
Hawkshaw,  qui  est  soumis  en  ce  moment  à  l'examen  de 
l'ingénieur  allemand  Franzius,  connu  par  de  remar- 
quables études  sur  les  fleuves  à  marée  et  les  travaux 
d'amélioration  du  Weser. 


Les  quais  d'Anvers. 


En  1870,  le  Gouvernement  institua  une  commission 
pour  étudier  la  question  de  la  rectification  des  quais  et 
de  l'outillage  du  port  d'Anvers.  Maus  lui  soumit  un  tracé 
qui,  d'après  ses  calculs,  devait  forcer  l'Escaut  à  creuser 
au  pied  des  quais  un  chenal  continu  de  7m,50  à  8  mètres 
de  profondeur  à  marée  basse.  Ce  tracé  fut  adopté  et  le 
résultat  a  confirmé  ses  prévisions. 

19 
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Le  Gouvernement  prit  à  sa  charge  la  construction  des 
murs  de  quais  et  invita  une  commission  à  donner  son 
avis  sur  divers  projets  d'installations  maritimes  qui  lui 
avaient  été  soumis.  Cette  commission,  présidée  par  le 
Ministre  des  Travaux  publics,  se  réunit  au  mois  d'a- 
vril 1874.  Maus  en  fit  partie  et  y  joua  un  rôle  important. 
La  question  la  plus  difficile  à  résoudre  fut  celle  de  la 
construction  des  murs  de  quai,  lesquels  devaient  avoir 
15  à  20  mètres  de  hauteur  totale  et  descendre  à  des  pla- 
fonds de  8  à  15  mètres  sous  le  niveau  de  la  marée  basse. 
Maus  étudia  cette  question  avec  le  plus  grand  soin  et 
chercha,  par  un  procédé  de  construction  et  des  profils 
nouveaux,  à  réduire  au  minimum  la  dépense  qui,  d'après 
les  procédés  ordinaires,  devait  s'élever  à  une  quarantaine 
de  millions.  Les  profils  qu'il  proposa  avaient  la  propriété 
de  diminuer  notablement  la  poussée  des  terres  et  d'éga- 
liser la  pression  sur  la  base  du  mur  de  quai.  Son  procédé 
de  construction  consistait  dans  l'emploi  d'une  machine 
remplaçant  les  maçons  et  fonctionnant  dans  l'air  com- 
primé. Cette  machine  fut  construite  en  bois  et  mise  en 
action  à  l'Exposition  de  Bruxelles  de  1875.  Les  maçon- 
neries qu'elle  produisit  étaient  si  compactes  et  si  homo- 
gènes, qu'après  quelques  semaines  de  prise  on  put  les 
scier  comme  de  la  pierre.  Elle  fait  honneur  à  l'esprit 
inventif  de  Maus,  mais  n'offre  plus  guère  d'intérêt  depuis 
qu'on  exécute  à  peu  près  toutes  les  maçonneries  hydrau- 
liques en  béton  de  ciment  de  Portland. 

Le  caisson  à  cloche,  ou  caisson  mobile  à  air  comprimé, 
que  Maus  voulait  appliquer  à  la  construction  des  quais 
d'Anvers,  était  une  véritable  innovation  en  1875.  Il  en  a 
été  fait  emploi  depuis  lors  aux  quais  de  Rotterdam 
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(en  1883 \  au  port  de  la  Palliée  à  La  Rochelle  (en  1884-/  et 
aux  bassins  de  radoub  de  Marseille  (en  1888».  Les  entre- 
preneurs des  quais  d'Anvers  n'employèrent  pas  le  cais- 
son mobile  à  air  comprimé  qui,  par  son  mouvement  de 
va-et-vient  eût  permis  de  former  une  maçonnerie  conti- 
nue; ils  firent  usage  de  caissons  séparés,  dans  lesquels 
on  maçonnait  à  la  main  et  dont  les  intervalles  étaient 
bouchés  après  coup  ;  mais  le  caisson  à  cloche  a  pu  certai 
nement  leur  suggérer  l'idée  de  subdiviser  les  caissons  l 
air  comprimé  en  deux  tronçons  faciles  à  séparer  :  le  cais 
son  inférieur,  ou  chambre  de  travail,  qui  reste  dans  le  sol, 
et  le  caisson  supérieur,  véritable  batardeau  mobile,  qui  se 
boulonne  au  premier  caisson  et  peut  s'en  détacher.  Cesl 
un  procédé  qui  tient  le  milieu  entre  le  caisson-cloche, 
entièrement  mobile,  et  le  caisson  primitif  à  air  compriin» 


Les  ItloërcM. 

Des  inondations  s'étant  produites,  à  maintes  reprise! 
et  notamment,  en  1872,  le  long  du  canal  de  Furnes  à 
Dunkerque,  le  Gouvernement  français  proposa  de  nom 
mer  une  commission  internationale  pour  indiquer  le 
moyen  d'améliorer  l'écoulement  vers  Dunkerque  de.' 
eaux  des  moëres  belges  et  de  la  wateringue  du  nord  de 
Furnes.  Ces  moëres  formaient  anciennement  un  lac, 
aujourd'hui  desséché  et  maintenu  à  sec  par  des  machines 
d'épuisement.  La  frontière  les  partage  en  deux  parties. 
Elles  sont  entourées  d'un  canal  appelé  «  Ringsloot  » 
dont  les  eaux  s'écoulent  en  partie  vers  Dunkerque.  en 


(  286  ) 

partie  vers  Nieuport.  De  là  résultèrent  des  contestations 
internationales  et  des  discussions  entre  les  propriétaires 
ries  moéres  (terres  basses)  et  ceux  de  la  wateringue  de 
Furnes  (terres  hautes)  pour  régler  les  quantités  d'eau  à 
évacuer  par  le  Ringsloot  en  temps  d'inondation. 

La  commission  internationale  aboutit  à  des  conclusions 
qui  accordaient  aux  ingénieurs  français  le  droit  d'inter- 
venir dans  les  mesures  à  prendre  pour  évacuer  vers  la 
France  les  eaux  du  territoire  belge.  Avant  de  se  pronon- 
cer sur  ces  conclusions,  notre  Gouvernement  envoya  sur 
les  lieux  l'inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées 
pour  faire  un  examen  approfondi  de  la  question.  Celui-ci 
ayant,  dans  son  rapport  du  31  octobre  1876,  signalé  la 
clause  de  l'intervention  des  ingénieurs  français  comme 
attentatoire  au  droit  de  souveraineté  de  notre  pays,  on 
nomma  une  nouvelle  commission  internationale,  dans 
laquelle  Maus  défendit  son  rapport  avec  tant  de  force  et 
d'habileté  que  les  décisions  de  la  commission  antérieure 
furent  rejetées  et  qu'on  donna  satisfaction  aux  réclama- 
tions de  la  wateringue  du  nord  de  Furnes. 


I/Esplerre. 


En  1866,  de  véhémentes  réclamations  surgirent  dans 
trois  de  nos  provinces  dont  le  réseau  hydraulique,  les 
sources  et  les  puits  étaient  infectés  sur  le  parcours  de 
l'Espierre,  dont  les  eaux  charriaient  les  immondices  et 
les  détritus  de  fabriques  de  Roubaix  et  de  Tourcoing.  Par- 
ce fait,  le  Gouvernement  belge  se  trouva  en  présence 
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d'une  question  internationale  de  nature  à  soulever  de 
graves  difficultés.  Pour  la  résoudre,  il  eut  de  nouveau 
recours  à  l'expérience,  aux  lumières  et  à  l'esprit  pratique 
de  Maus  qui,  cette  même  année,  avait  été  appelé  à 
défendre  les  intérêts  du  pays  dans  la  question  du  barrage 
de  lEscaut,  et  ceux  de  la  ville  de  Bruxelles  dans  la 
question  de  l'assainissement  de  la  Senne.  Il  fut  nomme 
membre  de  la  commission  internationale,  avec  les  ingé- 
nieurs en  chef  Morelle  et  Leclerc.  Nos  délégués  propo- 
sèrent d'assainir  et  de  purifier  les  eaux  de  l'Espierre 
avant  leur  arrivée  sur  le  territoire  belge.  Ce  projet 
comportait  des  bassins  de  dépôt  pour  les  matières  en 
suspension,  des  digues  filtrantes  du  système  Parrot,  d'un 
développement  de  4  kilomètres,  calculé  d'après  le  cube 
d'eau  à  épurer,  et  une  zone  de  terrains  à  irriguer  et  h 
planter  d'oseraies,  pour  utiliser  les  matières  en  solution 
que  les  filtres  n'auraient  point  retenues. 

Ce  projet  eût  fait  disparaître  le  mal  dont  se  plaignaient 
à  juste  titre  un  grand  nombre  de  communes  et  particu- 
lièrement la  ville  de  Gand;  mais  le  Gouvernement  fran- 
çais ne  voulut  pas  l'approuver,  sans  doute  parce  qu'il  le 
trouvait  trop  onéreux.  Il  appliqua  d'autres  moyens 
d'épuration  et  tous  furent  reconnus  inefficaces.  La  situa- 
tion est  aujourd'hui  plus  intolérable  qu'elle  ne  l'était 
en  1866,  car  le  volume  des  eaux  refoulé  par  les  machines 
est  plus  que  décuplé  et  le  poids  des  matières  en  suspen- 
sion et  en  dissolution  par  mètre  cube,  est  plus  que  triplé. 
On  ne  saurait  nier  que  dans  cette  question  toujours  pen- 
dante, les  droits  de  la  Belgique  n'aient  été  méconnus  et 
notre  Gouvernement  traité  avec  peu  d'égards. 
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liNMÎon*   diverse*. 


Les  connaissances  approfondies  et  variées  de  Maus, 
son  ardeur  au  travail  et  son  empressement  à  rendre  ser- 
vice le  tirent  désigner  comme  président  ou  membre  d'un 
grand  nombre  de  commissions  chargées  d'examiner  des 
projets  de  travaux  publics,  des  matériaux  de  construc- 
tion, des  machines  industrielles,  des  procédés  nouveaux 
et  des  ouvrages  présentés  aux  concours  académiques 
pour  l'obtention  du  prix  quinquennal  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques. 

Il  fit  partie  aussi  du  jury  de  l'Exposition  d'hygiène  de 
Bruxelles,  en  1876,  et  des  jurys  des  expositions  interna- 
tionales de  Vienne,  en  1873,  et  de  Paris,  en  1878.  Le  jury 
central  de  cette  dernière  le  nomma  président  de  la  classe 
du  génie  civil. 

Un  de  nos  ingénieurs,  en  relation  à  cette  époque  avec 
M.  Lalanne,  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées 
ie  France,  rapporte  que  ce  haut  fonctionnaire  faisait 
le  plus  brillant  éloge  de  Maus  et  disait  qu'il  avait  admiré 
l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances,  la  rapidité 
et  la  sûreté  de  ses  appréciations,  dans  l'examen  et  le 
classement  des  nombreux  objets  que  comprenait  la  classe 
du  génie  civil. 

En  1872,  Maus  fut  désigné  par  le  Gouvernement  pour 
faire  partie  de  la  Conférence  internationale  du  mètre 
avec  MM.  Stas  et  Heuschen.  Nos  délégués  prirent  une 
part  importante  aux  travaux  de  cette  commission.  Maus 
siégea  dans  la  troisième  et  la  cinquième  sous-commission 
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et  fut  nommé  rapporteur  de  cette  dernière.  Le  4  novem- 
bre, il  reçut  du  Ministre  de  l'Intérieur  une  lettre  le 
félicitant  «  de  ce  qu'il  avait,  par  sa  participation,  con- 
»  tribué  à  assurer  la  bonne  issue  des  travaux  de  la  Confé- 
»  rence  ». 

Le  10  mars  1866,  le  président  du  Département  des  Tra- 
vaux publics  du  canton  de  Bâle  pria  Maus  de  donner 
son  avis,  en  qualité  d'expert,  sur  un  projet  comprenant  la 
construction  d'un  second  pont  sur  le  Rhin  et  d'un  via- 
duc pour  la  jonction  de  deux  voies  ferrées.  L'autre 
expert  était  Sternberg,  professeur  à  l'École  polytechnique 
de  Carlsruhe.  Le  rapport  des  deux  experts  fut  approuvé, 
et  le  28  février  1867  le  Conseil  d'État  de  Bâle  exprima  à 
Maus  «  sa  satisfaction  de  la  manière  lucide  et  positive 
»  dont  il  avait  résolu  la  question  soumise  à  son  exa- 
»  men  ». 


Caractère.  —   UabltutlcN.  —  Vie  privée. 


Maus  avait  un  caractère  ferme  et  droit,  l'esprit  obser- 
vateur et  ingénieux.  Il  apportait  à  l'examen  des  questions 
qui  lui  étaient  soumises  un  soin  et  une  patience  extrêmes, 
ne  se  rebutant  jamais  et  ne  se  déclarant  satisfait  d'une 
solution  que  lorsqu'elle  ne  présentait  plus  aucun  point 
douteux  ou  obscur.  Doué  d'un  coup  d'œil  prompt  et  sûr, 
il  découvrait  facilement  le  nœud  d'une  affaire,  mais  pre- 
nait beaucoup  de  temps  pour  formuler  ses  conclusions. 
11  remaniait  ses  écrits  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  l'ex- 
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pression  la  plus  concise  de  sa  pensée,  qui  n'était  pas 
toujours  l'expression  la  plus  élégante.  Ses  travaux 
n'empruntaient  aucun  relief  au  mérite  de  la  forme. 

La  nature  l'avait  doué  d'une  santé  robuste  et  d'un  tem- 
pérament de  travailleur.  Il  se  levait  de  grand  matin  et 
n'interrompait  son  travail  qu'aux  heures  des  repas  et 
pour  faire  de  longues  promenades  ou  rendre  visite  aux 
savants  avec  lesquels  il  aimait  à  s'entretenir  de  questions 
qui  l'intéressaient.  Parmi  ceux-ci,  il  affectionnait  particu- 
lièrement notre  illustre  chimiste  Jean  Stas,  le  plus  ancien 
et  le  plus  dévoué  de  ses  amis. 

Maus  défendait  ses  idées  et  ses  projets  avec  une  viva- 
cité et  une  opiniâtreté  dont  se  plaignaient  quelquefois  ses 
contradicteurs,  mais  que  justifiaient  les  peines  qu'il  se 
donnait  pour  les  produire  et  la  bonne  foi  qu'il  apportait 
dans  la  discussion. 

Les  jeunes  ingénieurs  auxquels  il  reconnaissait  des 
talents  et  du  zèle  trouvaient  en  lui  un  chef  bienveillant 
et  affectueux,  les  aidant  et  les  encourageant  dans  leurs 
travaux.  Les  présomptueux  et  ceux  qui  cherchaient  à  se 
faire  valoir  par  la  réclame  ou  l'intrigue  ne  pouvaient  pas 
compter  sur  son  appui. 

Dans  ses  relations  privées,  il  était  simple,  modeste, 
obligeant,  d'une  humeur  égale  et  d'un  commerce  sur. 
Il  faut  avoir  vécu  dans  son  intimité,  nous  disait  un 
de  ses  parents,  pour  apprécier  sa  droiture,  son  désin- 
téressement, son  inépuisable  bonté  et  sa  rare  bienveil- 
lance. 

Maus  avait  épousé,  en  1841,  à  Luxembourg,  Mlle  Fanny 
Dutreux.  Il  eut  deux  filles  et  un  fils.  Sa  vie  s'écoula 


(  291   ) 

heureuse  et  paisible  au  milieu  de  cette  famille    qui 
l'adorait. 

Il  mourut,  des  suites  d'un  refroidissement,  le  11  juil- 
let 1893.  On  peut  dire  de  lui,  en  toute  justice,  qu'il  a  bien 
mérité  de  son  pays  et  de  la  science. 

Général  Brialmont. 
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NOTICE 

SUR 

ALEXANDRE   ROBERT 

MEMBRE    DE    L'ACADÉMIE 


né  à  Trazegnies  (Hainaut)  le  26  février  1817,  mort  a  Saint- 
yosse-teti-Noode  (Bruxelles)   le    i3   décembre    iâço. 


Si  éloquemment  que  s'exprime  par  ses  œuvres  l'indi- 
vidualité d'un  artiste,  il  n'en  appartient  pas  moins  au 
biographe  de  pénétrer  assez  avant  dans  sa  vie  pour  y 
saisir,  avec  l'éveil  de  la  vocation,  les  multiples  et  parfois 
fugitives  influences  sous  lesquelles  se  développa  son 
talent  et  qui  présidèrent  à  la  conception  de  travaux 
dignes  de  léguer  son  souvenir  à  la  postérité. 

Attachante  toujours,  semblable  recherche  s'accroît,  en 
la  circonstance  actuelle,  de  l'écho  sympathique  éveillé 
par  le  nom  inscrit  en  tête  de  ces  pages. 

A  la  vérité,  nous  n'avons  point  assisté  aux  premières 


(  296  ) 

étapes  de  Robert  dans  la  carrière  de  son  choix.  Mais  il  a 
laissé  parmi  nous  des  contemporains;  plusieurs  de  ses 
condisciples  siègent  à  nos  côtés.  De  communes  influences 
ont  présidé  à  leurs  débuts;  ils  ont  connu  et  partagé  les 
enthousiasmes,  les  espérances  de  sa  jeunesse,  applaudi 
à  ses  premiers  succès;  ils  étaient  restés  ses  amis  dans 
l'âge  mûr,  et  jusque  dans  l'empressement  de  plusieurs  à 
nous  aider  de  leurs  informations  se  lit  le  souvenir  ému 
qu'ils  gardent  à  sa  mémoire. 

Admis,  d'autre  part,  à  prendre  connaissance  d'un  vaste 
ensemble  de  lettres  du  peintre,  obligeamment  mises  à 
notre  disposition  par  sa  famille  ;  de  celles,  aussi,  appar- 
tenant à  la  Bibliothèque  royale,  et  toutes  contemporaines 
de  son  séjour  à  l'étranger;  puisant,  enfin,  dans  des 
souvenirs  personnels  déjà  lointains,  nous  avons  pu 
embrasser  d'un  coup  d'œil  d'ensemble  assez  précis  une 
carrière  à  la  fois  longue  et  active  dont,  à  plus  d'un  titre, 
les  faits  méritent  d'échapper  à  l'oubli. 

Pas  plus  par  ses  attaches  de  famille  que  par  l'éducation 
ou  le  milieu  natal,  Robert  ne  semblait  destiné  à  prendre 
rang  parmi  les  artistes.  Fils  de  notaire,  il  avait  vu  le 
jour  en  plein  centre  industriel,  à  Trazegnies,  non  loin  de 
Charleroi,  un  lieu  presque  perdu  dans  les  majestueuses 
frondaisons  d'un  parc  seigneurial  et  où  s'élève  une  impo- 
sante église  dont  les  voûtes  abritent  les  riches  mausolées 
de  marbre  sous  lesquels  dorment  plusieurs  membres  de 
l'illustre  maison  de  Trazegnies. 

A  défaut  d'autre  cause  plus  expressément  indiquée, 
peut-être  l'influence  de  ces  poétiques  ambiances  contri- 
bua-t-elle  à  faire  germer  dans  le  cœur  de  l'enfant  des 
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aspirations  faites  pour  le  détourner  de  l'avenir  que  rêvait 
pour  lui  sa  famille. 

De  ses  premiers  essais  nous  savons  peu  de  chose.  On 
nous  a  dit,  et  rien  ne  serait  plus  ordinaire,  que  dès  sa 
première  école,  il  chargeait  de  croquis  ses  livres  et  ses 
cahiers,  esquissait  les  portraits  déjà  ressemblants  de  ses 
petits  camarades. 

Eut-il  de  bonne  heure  l'occasion  de  voir  manier  le 
crayon  ou  le  pinceau?  C'est  douteux.  Mais  l'histoire  est  là 
pour  nous  apprendre  ce  que  constatait  encore  récemment 
M.  Emile  Michel,  dans  une  intéressante  lecture  faite  à 
l'Institut  de  France,  que  l'art  choisit  où  il  lui  plaît  ses 
élus  et,  qu'on  nous  permette  de  l'ajouter,  en  des  lieux  où 
moins  qu'ailleurs  on  songerait  à  les  voir  surgir. 

Il  n'est  pas  indifférent  pour  qui  veut  étudier  un  homme, 
et  tout  spécialement  un  artiste,  de  connaître  l'endroit  où 
ses  yeux  ont  d'abord  contemplé  la  lumière,  où  s'est 
écoulée  son  enfance  curieuse  de  toute  chose,  dont 
l'influence,  parfois,  agit  sur  sa  destinée  entière. 

Nous  avons,  pour  notre  part,  tenu  à  visiter  la  contrée 
où  grandit  Robert,  et  vers  laquelle,  au  seuil  de  la  vieil- 
lesse, se  reportaient  ses  souvenirs  émus.  Transformée, 
sans  doute,  par  l'envahissement  constant  de  l'industrie, 
elle  n'en  conserve  pas  moins  un  grand  charme. 

Trazegnies  est  assurément  un  des  points  pittoresques 
du  Hainaut.  De  larges  et  beaux  horizons  y  alternent  avec 
des  coteaux  riants  entre  lesquels  se  sont  formées,  sans 
ordre  précis,  des  agglomérations  d'aspect  grave,  comme 
le  sont  toujours  celles  des  contrées  où  abondent  les 
matériaux  résistants. 

De  la  maison  natale  de  Robert,  peu  de  chose  subsiste. 
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Enfouie  sous  les  arbres,  elle  s'élevait  précisément  à  l'en- 
droit le  plus  charmant  du  village  et  tout  contre  le 
château,  circonstance  qui  semble  n'avoir  pas  été  sans 
influence  sur  les  destinées  du  jeune  homme.  Le  marquis 
de  Trazegnies  entretenait  avec  le  notaire  Robert  des 
relations  cordiales,  et  tout  dénote  qu'il  suivit  avec  intérêt 
les  précoces  essais  de  son  fils,  et  fut  très  probablement 
des  premiers  à  leur  attribuer  quelque  importance. 

Nous  tenons  d'un  ancien  condisciple  de  Robert, 
qu'élève  d'un  collège,  alors  très  fréquenté  parles  fils  des 
bonnes  familles  de  l'arrondissement,  celui  de  M.  Mander- 
lier,  à  Morlanwelz,  il  y  donna  des  preuves  d'une  aptitude 
remarquable  pour  le  dessin  que  professait  M.  Berny,  et 
s'y  fit  même,  comme  portraitiste,  une  petite  réputation. 
D'application  ordinaire  pour  les  autres  branches,  Alexan- 
dre, la  chose  paraissait  claire,  ne  brillerait  jamais  que 
comme  artiste. 

Nous  ne  saurions  oublier  de  sitôt  le  ton  de  pitié  que 
prenait  pour  nous  parler  de  lui  un  respectable  tabellion 
de  l'arrondissement,  que  nous  interrogions,  au  souvenir 
de  la  contrariété  qu'éprouva  son  confrère  Robert  en 
considérant  le  peu  d'empressement  du  jeune  homme  à 
envisager  l'avenir  sous  le  même  aspect  que  lui. 

Bien  que  Jules,  l'aîné  des  fils,  fût  naturellement 
désigné  pour  succéder  à  l'étude,  il  y  avait  loin  de  là  à 
assister  indifférent  au  saut  d'Alexandre  dans  la  vie 
aventureuse  des  arts,  cette  vie  d'où,  précisément,  se 
trouve  exclue  toute  préoccupation  d'ordre  et  de  pré- 
voyance, ces  vertus  primordiales  du  notariat. 

Un  établissement  de  la  capitale  serait  chargé  de  le 
préparer  aux  examens  de  l'École  militaire.  La  chose  se 
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lit,  mais  dura  quelques  mois  à  peine,  car  il  était  écrit 
que  Robert  serait  peintre  ou  qu'il  ne  serait  rien.  Tout 
porte  à  croire  que  dans  ces  graves  conjonctures  M.  le  mar- 
quis, comme  on  disait  au  village,  intervint  pour  triom- 
pher des  résistances  paternelles.  En  dernière  analyse, 
il  fallut  céder  et  l'on  céda. 

Qu'on  n'aille  pas  croire,  maintenant,  qu'à  Trazegnies 
on  restât  insensible  aux  honneurs  de  tout  genre  que 
moissonnait  dans  la  capitale  un  enfant  de  la  contrée, 
François-Joseph  Navez,  de  Charleroi.  Ce  nom,  comme  de 
juste,  fut  vingt  fois  prononcé  au  cours  des  débats  qui 
préludèrent  à  la  décision  qu'il  s'agissait  de  prendre. 
Aussi  songea-t-on  tout  d'abord  au  directeur  de  l'Aca- 
démie de  Bruxelles  pour  présider  à  l'éducation  du  futur 
artiste.  C'était  dans  l'ordre. 

Il  faut  avouer  que  la  détermination  n'était  pas  sans 
gravité.  Vouloir  être  peintre,  il  y  a  soixante  ans,  était 
chose  sérieuse.  Sans  prétendre  que  le  but  poursuivi  fût 
moins  facile  à  atteindre  que  de  notre  temps,  nous  nous 
permettons  de  rappeler  que  les  études,  telles  qu'on  les 
entendait  alors,  étaient  tout  à  la  fois  plus  longues  et 
plus  dispendieuses,  d'autant  qu'on  ne  les  envisageait 
comme  tout  à  fait  achevées  qu'à  la  condition  qu'elles 
reçussent  pour  complément  un  séjour  à  l'étranger,  spé- 
cialement en  Italie,  séjour  faute  duquel  nulle  éducation 
d'artiste  ne  pouvait  être  tenue  pour  supérieure. 

Être  en  état  de  dessiner  et  de  peindre  un  peu  propre- 
ment ne  comptait  que  pour  autant  que  ces  connaissances 
s'appliquassent  au  «  grand  art  »,  au  genre  noble,  à  la 
peinture  religieuse  ou  historique,  accessoirement  au  por- 
trait. Le  portrait  pouvait  être  une  préparation,  un  hors- 
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d'oeuvre;  il  ne  permettait  pas  d'aspirer  aux  honneurs. 

A  ce  moment  de  notre  histoire  artistique,  le  roman- 
tisme, à  Anvers,  avait  sonné  déjà  sa  fanfare  triomphale. 
Bruxelles,  grâce  surtout  a  l'ascendant  de  Navez,  restait 
fidèle  aux  rigides  principes  de  l'école  de  David.  Le 
disciple  n'allait  pas  sans  doute,  comme  son  illustre 
maître,  jusqu'à  se  faire  le  contempteur  des  glorieux 
coloristes  de  l'école  flamande  ;  l'ensemble  de  son  œuvre 
n'en  révèle  pas  moins  l'inaltérable  autorité  d'une  édu- 
cation dans  laquelle  le  culte  de  Raphaël,  «  du  dieu 
Raphaël  »,  —  le  mot  était  courant,  —  était  mêlé  à  celui 
de  l'antique  et  confinait  au  fanatisme. 

Excellent  homme  au  demeurant,  Navez  était  un  maître 
très  soucieux  du  bien  de  ses  élèves,  lesquels  non  seule- 
ment le  tenaient  en  grande  estime,  mais  l'entouraient 
d'une  affection  presque  filiale. 

Et  ceci  même  évoque  immédiatement  le  souvenir  de 
l'atelier  de  David.  Une  cordialité  charmante  présidait  aux 
relations  des  élèves  entre  eux  ;  leur  commune  déférence 
aux  avis  du  maître  contribuait  à  cimenter  des  relations 
naturellement  affectueuses  entre  jeunes  gens  du  même 
âge,  dont  les  aspirations  étaient  communes. 

Si  nous  parcourons,  à  la  fin  de  l'attachant  volume  con- 
sacré par  Alvin  à  Navez,  la  liste  des  œuvres  du  maître 
carolorégien,  nous  y  voyons  qu'au  moment  où  Robert 
venait  solliciter  ses  conseils,  il  avait  dès  longtemps  fondé 
sa  réputation  sur  des  travaux  considérables. 

Sa  grande  influence,  jamais  un  élève  n'y  faisait  un  vain 
appel,  et  l'on  ne  parcourt  pas  sans  émotion  les  lettres  où 
s'exprime  souvent  avec  un  abandon  naïf  leur  gratitude 
et  leur  respect. 
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Bien  que  l'enseignement  de  Navez  ait  produit  des  re- 
présentants distingués  dans  plus  d'un  genre,  —  Alfred 
Stevens  et  Degroux  suffiraient  à  le  prouver,  —  il  avait 
pour  objet  principal,  dans  la  pensée  du  maître,  de  donner 
des  représentants  au  grand  art. 

«  Si  un  gouvernement  a  la  prétention  de  créer  une 
école  qui  puisse  devenir  célèbre,  il  ne  doit  commander 
que  des  œuvres  dont  les  sujets  soient  nobles,  la  pensée 
élevée,  les  sujets  historiques  avant  tout.  Or,  la  peinture 
historique,  pour  être  digne  de  vivre,  ne  se  doit  point 
traiter  en  petit  :  elle  appartient,  ainsi  que  la  statuaire,  au 
genre  monumental.  Encouragez  cette  peinture-là,  les 
autres  genres  s'élèveront  d'eux-mêmes  et  graduellement  à 
ses  côtés.  »  C'était  l'opinion  de  Navez,  et  les  jeunes  gens 
qui  peuplaient  son  atelier  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  la  partager. 

Pendant  les  années  que  Robert  passa  sous  sa  tutelle, 
il  eut  successivement  pour  camarades,  car  il  y  avait  dés 
partants  et  des  venants,  Van  Eycken,  Gisler,  Bonet,  Phi- 
lipkin,  Sturm,  Portaels,  Starck,  Jules  Storms,  N.  Le  Grand, 
Swartenbrouk,  Roberti,  Stallaert,  dont  quelques-uns  arri- 
vèrent à  la  notoriété,  chose  d'ailleurs  indifférente  ici. 

Ce  qu'il  faut  retenir,  c'est  que  dans  ce  milieu  favorable 
à  ses  progrès,  il  noua  des  amitiés  solides  et  dont  l'in- 
fluence sur  son  avenir  fut  bienfaisante.  Les  noms  de 
Jacques  Sturm,  de  Philipkin,  de  Jules  Storms,  de  Gustave 
Swartenbrouk  reviennent  souvent  sous  sa  plume  au 
cours  de  la  correspondance  qu'il  entretient  avec  sa  famille. 
La  mort  seule  devait  rompre  les  liens  qui  l'unissaient  à 
Portaels. 

On  assure  que  Courbet,  recevant  un  jour  la  visite  d'un 
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jeune  homme  qui  aspirait  à  devenir  son  élève  et  lui 
montrait  ses  compositions,  hasarda  cette  tonitruante 
apostrophe  :  «  Sauriez-vous  par  hasard  faire  le  portrait 
de  monsieur  votre  père?  »  Interpellé  de  la  sorte,  Robert 
eût  pu  donner  pleine  satisfaction  au  maître  peintre 
'd'Ornans.  Le  plus  ancien  travail  signé  que  nous  connais- 
sions de  lui  est  le  portrait  de  son  père,  daté  de  1838. 
C'est  un  morceau  de  nature  naturante,  comme  eût  dit 
Biirger,  remarquable  à  la  fois  par  sa  très  grande  sincé- 
rité, par  le  charme  du  coloris  et  l'onctuosité  de  la  pein- 
ture. Il  devait  être  fort  ressemblant. 

Cette  première  connaissance  avec  le  talent  de  notre 
futur  confrère  est  d'autant  plus  intéressante  à  faire  que, 
précisément,  il  devra  un  jour  au  portrait  la  part  princi- 
pale de  sa  réputation. 

INous  tenons  à  ajouter  que  c'est  à  Trazegnies  même 
qu'avait  vu  le  jour  cette  peinture  si  pleine  de  promesses. 
L'influence  de  Navez  ne  s'y  fait  nullement  sentir,  et  l'on 
ne  peut  se  défendre,  en  la  considérant,  de  songer  à  ce 
que  nous  disait  un  jour  Robert  de  la  profonde  impres- 
sion éprouvée  par  lui  et  ses  condisciples  a  la  vue  de  la 
Bataille  des  Éperons  d'or,  de  De  Keyser,  exposée  en  1836 
au  même  Salon  où  figurèrent  plusieurs  des  premières 
œuvres  de  Gallait,  enfant  du  Hainaut  comme  Robert. 

Au  moment  où  s'achevait  l'intéressante  image  dont 
nous  venons  de  parler,  Robert  éprouvait  les  premières 
atteintes  d'une  affection  de  l'œil  dont  les  retours  devaient 
le  contraindre,  par  la  suite,  à  déposer  plus  d'une  fois  le 
pinceau.  Forcé  pendant  de  longs  mois  à  l'inaction,  il  ne 
participa  ni  au, Salon  de  Bruxelles  de  1839,  ni  a  celui 
d'Anvers  de  1840,  où  déjà  Portaels,  plus  jeune  d'un  an, 
avait  envoyé  plusieurs  toiles  remarquées. 
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C'est  en  exilé  qu'au  mois  d'octobre  1840  il  écrit  pour 
souhaiter  la  bonne  fête  à  son  maître  :  «  Je  ne  vous  pein- 
drai pas  ma  situation,  dit-il,  elle  est  bien  triste.  Mon  mal 
d'œil  reste  stationnaire.  Le  passe-temps  si  agréable  de 
la  composition  m'est  encore  interdit,  à  cause  de  la  conv- 
munication  qui  existe  entre  les  yeux  et  le  cerveau.  Cette 
oisiveté  est  plus  cruelle  que  les  travaux  forcés.  L'air  de 
râtelier  m'est  plus  nécessaire  que  le  pain  aux  malheu- 
reux mourant  de  faim.  » 

Aussi,  l'heure  tant  désirée  du  rétablissement  venue, 
se  hâte-t-il  de  se  remettre  à  l'œuvre  et,  coup  sur  coup, 
produit  deux  grandes  pages  religieuses,  qu'on  peut  voir 
aujourd'hui  dans  les  églises  de  Courcelles  et  de  Traze- 
gnies.  Toutes  deux  sont  datées  de  1841,  bien  que  la 
Bibliographie  académique  leur  donne  les  dates  de  1830  et 
de  1840. 

Le  Martyre  de  sainte  Barbe,  le  tableau  de  Courcelles, 
fut  exposé  à  Gand  en  1841,  le  même  Salon  où  figura 
Y  Abdication  de  Charles-Quint,  de  Gallait.  L'influence  de 
Navez  y  apparaît  prépondérante  :  dessin  correct,  ligne 
assez  élégante;  en  revanche,  gamme  rousse  et  verte  de 
colorations,  du  plus  fâcheux  effet. 

La  sainte,  agenouillée  au  milieu  du  tableau,  les  yeux 
levés  au  ciel,  où  apparaît  un  ange  porteur  de  la  palme  et 
de  la  couronne  des  martyrs,  a  du  charme,  beaucoup,  et 
atteste  chez  son  auteur  un  sens  délicat  des  grâces  fémi- 
nines. 

L'autre  tableau,  Moise  sur  la  montagne,  soutenu  par 
Aaron  et  Ibur,  toile  qui  décore  le  maître-autel  de  l'église 
de  Trazegnies,  se  distingue  par  plus  de  vigueur,  ce  que 
d'ailleurs  comportait  la  donnée.  On  le  vit  d'abord  au 
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Salon  de  Bruxelles  de  1842,  en  compagnie  d'une  Résur- 
rection de  la  fille  de  Jaïre,  que  nous  ne  connaissons  pas. 
Il  ne  semble  pas  que  la  toile  fit  sensation.  Elle  ne  passa 
pas  inaperçue  cependant,  car  dans  la  Revue  du  Salon, 
de  Charles  Robin,  jusqu'à  trois  pages  sont  consacrées 
à  son  analyse. 

Très  certainement  la  faveur  n'était  plus  aux  créations 
religieuses,  et  le  pauvre  Robert  essuie  plus  de  critiques 
pour  le  choix  de  ses  sujets  qu'il  ne  recueille  d'éloges 
pour  la  manière  de  les  concevoir  et  de  les  rendre. 

«  Que  les  jeunes  artistes,  surtout  ceux  qui,  comme 
M.  Robert,  ont  de  l'avenir,  marchent  sur  les  traces  des 
peintres  français  qui,  dans  chaque  page  de  l'histoire  des 
peuples,  dans  l'épisode  le  plus  nul  en  apparence,  trou- 
vent des  sujets  instructifs  ou  intéressants,  auxquels  ils 
savent  donner  de  la  vie,  du  mouvement,  de  l'attrait. 

»  Eh  !  au  pis-aller,  nous  préférons  un  portefaix  dans 
ses  moments  les  moins  beaux  à  toutes  les  Agar,  à  tous 
les  Tobie,  à  tous  les  Ismaël  passés,  présents  et  futurs.  » 

Notons  que  plusieurs  années  devaient  s'écouler  encore 
avant  l'apparition  des  œuvres  de  Courbet. 

Et  le  critique  français  termine  par  cette  exhortation  : 

«  Étudiez  votre  propre  histoire,  M.  Robert,  celle  du 
Brabant,  celle  des  Flandres  et  laissez  en  repos  Christ  et 
Vierge,  anges  et  saints,  Hébreux  et  Païens,  Grecs  et 
Romains. 

»  Laissez  donc  tous  les  vieux  sentiers  battus,  tous  ces 
sujets  usés  et  secouez  tout  ce  qui  tient  à  cette  pernicieuse 
école  pour  glaner  dans  des  champs  plus  fertiles.  Suivez 
vos  propres  inspirations,  M.  Robert,  et  lorsque  vous  aurez 
créé,  lorsque  vous  vous  serez  laissé  guider  par  votre  ima- 


(  30o  ) 

gination  et  votre  talent,  nous  ne  désespérons  pas  de  vous 
voir  figurer  un  jour  au  premier  rang  des  véritables 
artistes  de  votre  époque.  » 

Al'heure  où  paraissaient  ces  lignes,  que  peut-être  Robert 
ne  lut  jamais,  le  jeune  peintre  n'était  plus  en  Belgique. 
Il  avait  pris  le  chemin  de  Paris,  précisément  en  vue  d'y 
chercher  un  complément  d'études  devenu  nécessaire. 

Conforme  d'ailleurs  aux  vues  de  M.  Navez,  la  résolu- 
tion n'en  était  pas  moins  un  acte  méritoire  de  la  volonté 
de  son  auteur. 

Depuis  le  mois  de  mars  1841  il  avait  perdu  son  père. 
Bien  qu'ayant  désormais  la  libre  disposition  de  sa  for- 
tune, pas  un  moment  il  n'avait  hésité  à  pousser  jusqu'à 
ses  dernières  conséquences  sa  résolution  d'être  peintre. 
D'où  nécessité  de  ce  séjour  à  Paris  que  suivrait,  dans 
quelques  années,  un  séjour  en  Italie  et  plus  spécialement 
à  Rome. 

Dès  le  mois  de  juin,  Portaels,  sur  la  recommandation 
de  Navez,  avait  sollicité  et  obtenu  son  admission  à  l'ate- 
lier de  Paul  Delaroche.  Robert,  venu  à  Paris  dans  les 
premiers  jours  de  1842,  avec  l'espoir  de  jouir  de  la  même 
faveur,  eut  le  regret  de  se  la  voir  refuser  avec  bien 
d'autres  jeunes  gens,  et  cela  nonobstant  l'appui  de  son 
maître.  L'atelier  était  plus  que  complet. 

C'est  par  une  lettre  même  de  Robert,  écrite  à  Navez 
sous  la  date  du  24  février,  que  nous  apprenons  ces  détails. 
Elle  contient,  en  outre,  beaucoup  de  choses  intéressantes 
sur  le  premier  séjour  du  jeune  Belge  dans  la  capitale 
française. 

Naturellement  ses  premières  visites  ont  été  pour  le 
Louvre  qui  l'a  transporté  d'admiration.  Il  a  surtout  étudié 
l'école  italienne. 
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«  Plus  on  l'analyse,  plus  on  est  extasié.  Raphaël  et  le 
Corrège  ne  doivent-ils  pas  séduire  tout  le  monde?  Le 
Poussin  est  étonnant  par  ses  belles  compositions  drama- 
tiques. » 

Ayant  dû  abandonner  l'espoir  d'entrer  chez  Delaroche, 
Robert  a  pris  le  parti  de  louer  (dans  la  rue  Saint-Honoré) 
un  ateher  qu'il  partage  avec  Portaels,  et  où  il  commen- 
cera tout  de  suite  un  tableau  d'étude  pour  l'exposition  du 
mois  d'août,  «  se  basant  sur  les  excellents  principes  de 
Navez  qu'il  respecte  plus  que  jamais  et  puisant  au 
Louvre  ceux  des  plus  beaux  peintres  anciens  ». 

«  Franchement,  mon  cher  maître,  continue  Robert,  je 
ne  suis  pas  grand  partisan  de  la  façon  dont  ces  messieurs 
les  élèves  peignent  dans  les  ateliers  de  Paris  et  ce  ne 
sera  pas  sans  crainte  que  je  les  fréquenterai...  » 

Peut-être  trouve-t-il  leurs  procédés  trop  indépendants, 
chose  d'autant  plus  probable  que  divers  contemporains 
lui  ont  paru  inférieurs  à  leur  réputation.  Aussi  sa  grande 
admiration  pour  le  magnifique  talent  de  Navez  n'a-t-elle 
fait  que  grandir 

v  Qu'un  voyage  à  Paris  nous  est  nécessaire!  s'écrie-t-il 
encore.  En  quelques  jours  on  y  fait  connaissance  avec 
tous  les  talents  anciens  et  modernes  !  » 

L'exclamation  a  son  prix.  Elle  dénote  à  toute  évidence 
que  notre  jeune  homme  se  rend  compte  des  lacunes  de 
son  éducation,  et  qu'en  dépit  de  lui-même,  en  dépit  de 
tout  le  respect  qu'il  professe  pour  les  principes  de  son 
maître,  il  éprouve  le  besoin  de  s'affranchir  des  influences 
d'atelier  qui  paralysent  son  essor. 

Un  passage  de  la  lettre  est  surtout  curieux.  Robert 
s'v  révèle  tout  entier  avec  sa  modestie  charmante  et  son 
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horreur  du  charlatanisme.  Il  est  furieux  des  éloges  outrés 
qu'une  feuille  locale  vient  de  donner  à  son  Martyre  de 
sainte  Barbe. 

«  Un  maladroit  abbé  s'est  permis  d'écrire  une  lettre 
dans  les  journaux  pour  me  féliciter  du  tableau  que  je 
viens  de  placer  dans  l'église  de  Courcelles.  Si  vous  l'avez 
lue,  vous  en  aurez  ri,  car  il  est  impossible  de  pousser  plus 
loin  le  ridicule.  Il  parle  de  moi  comme  d'un  phénomène  ! 
J'espère  que  vous  aurez  assez  de  confiance  en  mes  senti- 
ments pour  ne  pas  croire  que  cette  lettre  a  été  inspirée 
par  moi.  J'en  ai  été  triste  au  point  que  si,  à  sa  publica- 
tion, j'avais  été  à  Bruxelles,  je  n'aurais  osé  sortir  de  chez 
moi  ni  paraître  devant  mes  camarades,  lesquels  ont  dû 
bien  s'en  amuser.  J'ai  la  consolation  de  croire  qu'en  pré- 
sence de  la  manière  dont  je  me  suis  toujours  comporté 
envers  eux,  ils  me  rendent  justice  et  repoussent  toute  idée 
de  charlatanisme  de  ma  part.  » 

Si  bien  qu'à  tout  prendre,  la  critique  de  Robin  fut 
peut-être  d'un  bon  effet  pour  atténuer  l'impression  qu'au- 
rait pu  faire  naître  chez  quelques-uns  la  lettre  intempes- 
tive dont  se  plaint  Robert  et  qui  froissait  si  fort  sa 
modestie.  Nous  l'avons  vainement  cherchée  dans  les 
journaux  du  temps. 

En  dépit  de  son  admiration  pour  Raphaël  et  le  Pous- 
sin, Robert  se  sent  très  attiré  vers  les  splendeurs  espa- 
gnoles de  la  galerie  Aguado.  Bientôt  il  obtient  la  permis- 
sion d'y  faire  des  copies.  Comment  douter  que  dès  le  début 
ces  peintures,  aux  vigoureuses  oppositions,  l'impression- 
nèrent vivement?  Il  y  trouvait  aussi  de  dramatiques 
figures  de  moines  espagnols,  et  nous  ne  serions  pas  éloi- 
gné de  croire  que  ces  types,  si  puissamment  caractérisés, 
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eurent  leur  part  d'influence  dans  la  prédilection  avec 
laquelle,  par  la  suite,  il  s'attacha  aux  sujets  où  intervien- 
nent des  moines. 

Par  un  concours  de  circonstances  imprévues,  le  séjour 
de  Paris,  si  favorable  aux  études,  fut  très  écourté. 
Rentré  en  Belgique  à  l'occasion  du  mariage  d'une  de 
ses  sœurs,  Robert  se  vit  presque  immédiatement  sollicité 
de  faire  des  portraits,  chose  qu'il  déplore  amèrement 
dans  ses  lettres  à  Navez  et  à  son  ami  Jacques  Sturm, 
alors  à  Rome. 

«  F...  peinture  !  »  écrit-il  à  ce  dernier,  en  signalant  l'en- 
nui d'avoir  pour  modèles  des  «  gens  impatients  qui  vous 
pressent  d'en  finir  et  vous  forcent  ainsi,  malgré  vous,  à 
faire  de  la  peinture  lâchée  ».  Aussi  a-t-il  hâte  de  retrou- 
ver son  atelier  pour  se  mettre  à  des  travaux  plus  sérieux. 

Cela  n'empêche  que  de  longs  mois  se  passèrent  de  la 
sorte  et  lorsque,  enfin,  le  jeune  artiste,  rendu  à  sa  liberté, 
put  se  remettre  en  route,  ce  fut  pour  une  destination 
toute  nouvelle. 

Il  s'était  fait  qu'un  soir,  se  trouvant  dans  un  café  de 
Paris,  Robert,  Portaels  et  leur  camarade  Jules  Storms, 
en  parcourant  un  journal  belge,  eurent  leur  attention 
attirée  par  l'annonce  du  prochain  concours  de  Rome. 
Robert  et  Storms  mirent  une  égale  insistance  à  pousser 
leur  ami  à  entrer  en  lice.  Bien  qu'il  jugeât  ses  chances 
médiocres,  Portaels  finit  par  se  laisser  persuader.  Séance 
tenante  la  demande  d'inscription  fut  écrite  et  expédiée 
a  Anvers,  où  un  éclatant  succès  n'allait  pas  tarder  à 
confirmer  les  prévisions  des  amis  du  concurrent. 

Portaels  se  préparait  donc  au  voyage,  étudiait  l'italien 
avec  ardeur,  quand  l'idée  vint  à  Robert  de  renoncer 


(  309  ) 

définitivement  à  Paris  pour  suivre  à  Rome  le  nouveau 
pensionnaire  du  Gouvernement  belge. 

Pareille  résolution  ne  devait  pas  être  prise  à  la  légère; 
aussi,  tout  d'abord,  voulut-il  prendre  l'avis  d'un  de  ses 
camarades  les  plus  dévoués,  son  ancien  condisciple 
Jacques  Sturm,  plus  ûgé  d'une  dizaine  d'années,  depuis 
peu  fixé  à  Rome,  où  il  jouissait  d'une  pension  du 
Gouvernement.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  partie  de 
la  correspondance  échangée  entre  les  deux  jeunes  gens; 
elle  est  pour  notre  sujet  d'une  importance  primordiale. 

Les  lettres  de  Sturm  montrent  sous  un  jour  particuliè- 
rement sympathique  ce  pauvre  garçon  voué  à  une  mort 
prochaine  et  dont  la  perte  causa  une  affliction  si  vive  dans 
un  cercle  étendu  d'amis,  non  moins  en  Italie  qu'en  Bel- 
gique. 

Les  avis  qu'il  donne  à  Robert,  dictés  par  un  sentiment 
élevé  des  devoirs  qu'impose  l'amitié,  attestent,  en  outre, 
une  remarquable  hauteur  de  vues. 

La  première  des  lettres  de  Sturm  est  datée  de  Rome,  le 
2  janvier  1843.  En  voici  les  passages  essentiels  : 


«  Mon  cher  Robert, 

»  Je  suis  à  Rome  depuis  quinze  jours;  tu  vois  que  je 
ne  tarde  pas  trop  à  tenir  ma  promesse.  Je  te  préviens  que 
tu  ne  dois  pas  t'attendre  à  un  récit  complet  de  mes  impres- 
sions de  voyage;  ce  serait  trop  long,  et  puis  elles  seraient 
très  diverses.  Je  veux  d'ailleurs  te  laisser  le  plaisir  de  la 
surprise.  Je  te  dirai  seulement  que  s'il  y  a  matière  à 
admiration,  il  y  a  aussi  matière  a  déception.  Tu  sais  du 
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reste  que  c'est  toujours  ainsi.  Voici  en  résumé  mes 
impressions  :  c'est  que,  déduction  faite  des  mécomptes, 
des  fatigues,  des  tracasseries  et  des  friponneries,  il  reste 
un  sentiment  de  plaisir  très  suffisant  pour  faire  oublier 
en  quelque  sorte  tout  le  côté  fâcheux  du  voyage.  Tu  vois 
déjà  par  ce  qui  précède  que  je  suis  pour  le  voyage.  Mais 
ici  commence  la  difficulté  de  mon  rôle.  Tu  m'as  dit  que 
tu  t'en  rapporterais  à  moi  pour  trancher  cette  question 
importante  :  «  Irai-je  ou  n'irai-je  pas?  »  J'assume  ainsi, 
sans  le  vouloir,  une  certaine  responsabilité,  je  dis  cer- 
taine, parce  que  je  tiens  à  m'en  décharger  le  plus  com- 
plètement possible.  Mais,  la  main  sur  la  conscience,  je 
t'écris  dans  un  recueillement  profond  ;  sincérité  et  dés- 
intéressement seront  mes  seuls  conseillers. 

»  Avant  d'entrer  en  matière,  je  te  poserai  cette  ques- 
tion :  As-tu  le  courage,  tout  le  courage  d'être  peintre 
d'histoire  ?  Cette  question  peut  produire  deux  effets  :  tu 
te  gratteras  derrière  l'oreille,  ou  tu  te  dresseras  de  toute 
ta  hauteur.  Si  tu  te  grattes  derrière  l'oreille,  alors,  mon 
ami,  économise  ton  argent  et  reste  chez  toi.  Si,  au  con- 
traire, tu  prends  une  pose  d'Achille,  si  tu  te  hausses  enfin, 
fais  ton  paquet  et  arrive.  Tu  trouveras  sans  doute  ailleurs 
plus  de  facilité  matérielle,  plus  d'aisance,  mais  nulle  part 
tu  ne  trouveras  tant  et  de  si  dignes  objets  d'étude  que 
dans  ce  pays-ci.  » 

Suit  une  énumération  des  galeries  publiques  et  privées 
de  Rome,  des  charmes  de  la  ville  éternelle  :  superbes 
monuments,  imposantes  ruines,  beaux  modèles,  bon  vin, 
printemps  perpétuel. 

Sturm  met  d'ailleurs  son   ami  en  garde  contre  les 
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mécomptes  :  «  Ne  viens  pas  ici  avec  les  illusions  d'un 
novice.  Il  y  a  aussi  de  mauvais  tableaux,  des  statues 
détestables,  des  femmes  affreuses,  des  appartements  sales 
et  chers,  des  rues  dégoûtantes,  parfois  de  la  pluie  et 
même  les  volailles  ne  vous  sautent  pas  toutes  rôties 
dans  la  bouche  ;  mais  il  faut  les  faire  rôtir,  les  mâcher, 
les  digérer  ici  comme  ailleurs,  et  quand  tu  seras  bien  per- 
suadé de  tout  cela,  tu  pourras  venir  sans  éprouver  trop  de 
déceptions. 

»  Si  tu  es  décidé,  mets-toi  de  suite  à  apprendre  l'ita- 
lien, tu  t'éviteras  ainsi  bien  des  carottes  et  des  déboires. 
Je  te  parle  par  expérience  et  quand  je  sortirai  encore  de 
Rome,  il  faut  que  je  sache  assez  d'italien  pour  dire  aux 
gueux  qu'ils  sont  des  gueux,  aux  fripons  qu'ils  sont  des 
fripons  et  pour  les  souhaiter  à  tous  les  diables.  Mais  lais- 
ser croire  à  ces  canailles  qu'on  les  prend  pour  d'hon- 
nêtes gens,  est  le  comble  de  l'humiliation.  » 

Robert  ne  répondit  point  sur  l'heure;  il  mit  trois  mois 
à  se  décider.  Sa  réponse  est  à  la  fois  un  programme  et 
une  profession  de  foi. 

«  Pardonne-moi,  amico  carissimo,  écrit-il  le  1er  avril, 
de  ne  pas  t'avoir  plus  tôt  donné  de  mes  nouvelles.  C'est  ta 
faute,  et  voici  pourquoi.  Ta  demande:  «Veux-tu  être 
»  peintre  d'histoire?  »  m'a  tellement  bouleversé  que  j'en 
avais  perdu  le  sommeil.  J'ai  pris  pas  mal  de  poses  ;  je  me 
suis  dressé  de  toute  ma  hauteur  (il  était  plutôt  petit  que 
grand),  je  me  suis  gratté  derrière  l'oreille,  je  me  suis 
fâché,  j'ai  ri,  j'ai  pleuré,  que  sais-je  encore  ? 

»  Tu  es  un  bourreau.  Comment  oses-tu  poser  pareille 
question  à  un  simple  mortel?  Combien  d'entre  nous 
seraient  en  état  d'y  répondre?  Aujourd'hui  même  que  j'ai 
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bien  mûri  ma  réponse,  je  n'oserais  te  dire  formellement  : 
«  Oui,  je  veux  être  peintre  d'histoire.  »  J'envisage  cette 
classe  d'artistes  comme  d'un  ordre  si  élevé  que  j'ose  à 
peine  prétendre  à  en  faire  partie. 

»  Pourtant  j'ai  pris  une  résolution,  résolution  plus 
modeste  et  mieux  faite  pour  tout  concilier  :  je  tâcherai 
d'être  peintre  d'histoire.  Si  je  n'y  réussis  pas,  du  moins 
aurai-je  l'espoir  d'être  un  assez  bon  peintre  de  bon  genre 
en  rapportant  des  portefeuilles  bien  garnis. 

»  Donc  j'ai  arrêté  et  j'arrête  :  mon  départ  pour  l'Italie 
aura  lieu  le  15  mai  prochain;  le  susdit  voyage  se  fera  en 
compagnie  de  Jean  Portaels;  il  durera  quatre  ans,  con- 
formément aux  ordres  de  M.  Navez.  Le  susprémentionné 
voyage  ne  sera  pas  fait  comme  une  simple  promenade,  à 
l'exemple  de  ce  qu'ont  fait  certains  de  nos  confrères;  il 
se  fera  avec  la  ferme  intention  d'exécuter  des  tableaux 
sous  l'empire  des  belles  impressions  que  l'on  doit  éprou- 
ver en  face  de  tant  de  beautés  réunies. 

»  D'ailleurs  j'ai  toujours  eu  pour  projet  d'exécuter  des 
tableaux  partout  où  j'irai  étudier.  Ne  sont-ce  pas  les 
meilleurs  souvenirs  que  l'on  puisse  rapporter  de  ses 
impressions?  A-t-on  de  nouvelles  idées  sous  ce  beau  ciel? 
Voilà  à  quoi  j'aspire,  car  les  miennes  sont  des  plus  mes- 
quines. Depuis  deux  mois,  je  travaille  pour  la  cuisine; 
j'ai  peint  tout  un  canton... 

»  Tu  dois  savoir  que  nous  restons  quelque  temps  en 
Suisse,  où  nous  comptons  paysager  le  plus  possible.  De  là 
nous  irons  en  Savoie,  nous  visiterons  le  midi  de  la 
France  pour  nous  embarquer  à  Marseille  pour  Nice,  et 
ferons  la  Corniche  à  pied  jusqu'à  Gênes.  0  quelle  joie 
de  me  trouver  dans  ces  pays  si  ravissants  et  proches  de 
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notre  nouvelle  résidence!  Réellement  ce  sera  un  mémo- 
rable jour  que  celui  de  notre  rencontre.  Précautionnons- 
nous  pour  que  le  choc  ne  soit  pas  trop  violent.  » 

Suivent  quelques  nouvelles  du  pays.  Deux  ou  trois 
méritent  d'être  recueillies. 

«  M.  Navez  siège  comme  juré;  inutile  de  te  dire  sa 
mauvaise  humeur.  Il  aura  l'avantage  de  juger  l'affaire 
Caumartin.  Cela  ne  l'a  pas  empêché  de  faire  un  tableau 
superbe  de  finesse  et  de  bon  goût.  Pour  varier,  il  vient 
de  faire  une  Sainte  famille,  moins  le  saint  Joseph.  Cogniet 
a  exposé  son  Tintoret  :  il  a  fait  sensation.  » 

En  terminant,  Robert  s'informe  de  la  santé  de  son  ami. 
Il  espère  que  grâce  au  climat  favorable  son  rhume  a  dis- 
paru Il  réclame  enfin  une  dispense  du  pape  pour  faire 
gras.  Faute  de  l'obtenir,  il  n'aura  plus  la  force  d'entre- 
prendre ce  beau  voyage,  «  le  rêve  qu'il  caresse  depuis 
l'âge  de  raison  ». 

Sturm,  qui  peut-être  avait  le  pressentiment  de  sa  fin 
prochaine,  ne  se  posséda  pas  de  joie  en  recevant  la  nou- 
velle que  bientôt  il  reverrait  ses  camarades.  «  Je  ne  serai 
donc  plus  seul  ici!  s'écrie-t-il;  moi  aussi  j'aurai  des  amis 
à  qui  je  pourrai  confier  mes  sensations  !  » 

Puis  il  ajoute  : 

«  Tu  me  demandes  si  on  a  de  nouvelles  sensations  sous 
ces  beaux  cieux.  As-tu  bien  pesé  la  question?  Je  ne  le 
pense  pas.  Je  crois,  pour  ma  part,  qu'à  moins  d'un  chan- 
gement profond  dans  l'ordre  de  la  société,  tout  ce  que 
l'artiste  peut  faire  a  été  fait  et  qu'une  idée  neuve  est  un 
simple  pillage;  les  idées  ne  vont  pas  plus  loin,  tout  est 
usé.  Tout  ce  que  j'ai  vu  des  artistes  modernes  me  con- 
firme dans  cette  croyance,  et  c'est  probablement  ce  qui 
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décourage  tant  d'artistes  qui  font  le  voyage  d'Italie.  Le 
peu  d'idées  qu'on  a  en  arrivant  ici,  se  trouve  subitement 
arriéré  de  plusieurs  siècles  parfois,  attendu  qu'on  les 
trouve  traduites  déjà  et  beaucoup  mieux  qu'on  ne  les 
avait  conçues.  Il  faut  du  courage  ici  pour  soutenir  son 
ardeur  avec  la  conscience  de  sa  nullité.  Mais  pour  peu 
qu'on  soit  philosophe,  on  se  contente  de  la  part  de  facul- 
tés qu'on  a  reçue  en  partage  et  l'on  fait  ce  qu'on  peut  pour 
mettre  sa  conscience  en  repos.  » 

Inutile  d'insister  sur  l'intérêt  qui  se  dégage  de  ces 
lettres  au  point  de  vue  surtout  de  l'aperçu  qu'elles  nous 
procurent  sur  la  direction  des  études  artistiques  du 
temps.  Robert  n'allait  pas  tarder  à  éprouver  l'exactitude 
de  tout  ce  que  lui  disait  son  ami. 

Aux  incidents  près,  le  voyage  s'accomplit  dans  les  con- 
ditions indiquées  par  sa  lettre.  Nous  allons  être  rensei- 
gnés par  lui-même,  de  la  manière  la  plus  précise  et  la 
plus  constante,  tant  sur  ses  impressions  que  sur  ses  agis- 
sements, ses  espérances  et  ses  mécomptes  pendant  toute 
la  durée  de  son  séjour  loin  du  pays  natal. 

On  n'a  guère  besoin  de  se  mettre  en  frais  d'imagina- 
tion pour  comprendre  à  quelle  hauteur  avait  été  porté 
l'enthousiasme  du  jeune  homme  en  voyant  s'accomplir  ce 
qu'il  appelle,  avec  tant  de  raison,  le  rêve  de  sa  jeunesse. 

Son  éducation  entière  a  été  façonnée  en  vue  de  ce 
séjour  dans  un  pays  qu'on  lui  a  dépeint  comme  la  Terre 
promise  de  l'artiste.  Il  lui  suffira  d'ouvrir  les  yeux  pour 
trouver  des  sujets  de  tableaux  qu'il  cherche  en  vain  à  ses 
côtés,  de  le  vouloir  pour  atteindre  les  plus  hauts  sommets 
de  l'art!  Ajoutons  que  le  chemin  qu'il  va  suivre,  autant 
que  la  manière  dont  il  voyagera,  vont  lui  procurer  les 
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plus  précieuses  occasions  d'étude  et  d'amusement,  sans 
compter  que  le  voyage  se  fait  en  compagnie  du  plus 
cher  de  ses  camarades,  peintre  aussi,  formé  aux  mêmes 
influences  et  dont  l'enthousiasme  est  au  niveau  du  sien. 

Ce  voyage  implique  sans  doute  une  longue  séparation 
d'avec  les  siens.  N'empêche  que,  tout  compte  fait,  Robert 
peut  être  envisagé  comme  un  mortel  heureux. 

Et  ses  lettres  disent  bien  son  ravissement.  S'embar- 
quant  à  Cologne,  il  remonte  le  Rhin  et,  à  travers  l'Alsace, 
gagne  la  Suisse.  Les  imposantes  montagnes,  les  nobles 
cathédrales,  les  splendeurs  artistiques  (parmi  lesquelles 
le  Martyre  de  saint  Pierre,  de  Rubens),  les  villes  pitto- 
resques, le  bon  vin,  les  belles  filles,  en  un  mot,  il  marche 
d'enchantement  en  enchantement. 

Par  la  Suisse,  où  ils  admirent,  à  Bàle,  les  chefs-d'œuvre 
de  Holbein,  les  deux  amis  se  dirigent  pêdestrement  vers 
l'Italie.  A  Meiringen,  d'où  pour  la  première  fois  Robert 
écrit  à  sa  famille,  ils  ont  prolongé  leur  séjour,  beaucoup 
à  cause  de  la  splendeur  du  site,  davantage  à  cause  des 
charmes  de  la  fille  de  leur  hôte,  laquelle  a  poussé  la  con- 
descendance jusqu'à  leur  permettre  de  faire  son  portrait, 
et  l'amabilité  jusqu'à  convoquer  ses  amies,  revêtues, 
comme  elle,  de  leurs  plus  beaux  atours  pour  servir  de 
modèles  aux  jeunes  peintres  belges. 

Si,  à  bon  droit,  les  deux  camarades  s'éloignent 
avec  un  serrement  de  cœur  de  ce  lieu  de  délices,  la 
pensée  de  Robert  ne  cesse  pas  pour  cela  d'errer  vers 
les  siens. 

«  J'espère,  écrit-il,  que  vous  êtes  habitués  à  mon 
absence.  Croyez-vous  qu'il  ne  m'en  a  pas  coûté  de  vous 
quitter  pour  si  longtemps?  A  chaque   belle  chose  qui 
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m'impressionne,  j'éprouve  un  regret  :  celui  de  ne  pouvoir 
en  jouir  avec  vous.  Mon  bonheur  serait  alors  complet.  » 

Bien  que  l'enthousiasme  des  voyageurs  grandisse  avec 
les  merveilles  que  chaque  nouvelle  étape  dévoile  à  leurs 
regards,  la  route  qu'ils  parcourent  n'est  pas  exempte 
aussi  de  quelque  péril. 

Arrivés  à  l'hospice  du  Grimsel,  et  peu  au  fait  des  dan- 
gers de  l'entreprise,  les  jeunes  gens  veulent  à  tout  prix 
poursuivre  leur  chemin  malgré  le  mauvais  temps.  En 
compagnie  de  deux  ou  trois  étrangers,  dont  un  Américain, 
aussi  imprévoyants  qu'eux,  et  sous  l'escorte  de  trois 
guides  accompagnés  de  chiens,  ils  se  remettent  donc  en 
route. 

«  Nous  nous  trouvions  à  7,800  pieds  de  hauteur  et  sur 
une  montagne  énorme  de  neige,  écrit  Robert,  lorsqu'un 
tourbillon  affreux  vint  nous  assaillir.  Le  tableau  a  trop 
d'horreur,  il  est  trop  au-dessus  de  mes  forces  pour  que 
j'essaie  de  vous  en  donner  une  idée.  Il  gelait  très  fort  ; 
nos  cheveux  étaient  raidis,  nos  habits  également  et  pour- 
tant nous  transpirions.  Position  dangereuse  et  qui  devint 
plus  alarmante  encore  lorsque  nous  vîmes  subitement 
les  guides  s'arrêter  en  s'écriant  qu'ils  avaient  perdu  le 
chemin  ! 

»  A  ce  moment  mille  pensées  confuses  envahirent  mon 
cerveau.  Toutes  allaient  vers  vous.  Cependant  la  doulou- 
reuse pensée  de  ne  plus  vous  revoir  me  donna  une 
énergie  dont  je  ne  me  croyais  pas  capable.  Notre  situa- 
tion devenait  de  plus  en  plus  périlleuse;  on  ne  voyait 
plus  à  trois  pas  de  soi.  Un  guide  qui  prétendait  mieux 
connaître  la  route  se  risque  avec  l'Américain  et  son 
chien.  Les  nôtres,  par  nos  menaces,  avancent  cependant, 
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mais  d'un  autre  côté.  Je  suis  la  majorité  qui,  cette  fois,, 
avait  tort  car  nos  imbéciles  de  guides  s'égarent  de  plus 
en  plus.  Ils  nous  font  traverser  des  passages  tellement 
effrayants  que  je  frémis  d'épouvante  rien  que  d'y  penser. 

»  A  tout  instant  nous  étions  dans  la  neige  jusqu'au- 
dessous  des  bras.  Des  crevasses  énormes,  offrant  un  vide 
perpendiculaire  à  vous  faire  reculer  d'horreur;  le  craque- 
ment des  avalanches  qui  se  détachent  et  bondissent  de 
rocher  en  rocher,  emportant  tout  ce  qu'elles  trouvent  sur 
leur  passage,  telle  était  notre  situation  à  ce  moment' 
sublime  et  terrible. 

»  La  Providence  cependant  ne  nous  a  pas  abandonnés. 
Le  chien  du  guide  de  l'Américain  apparaît  tout  à  coup, 
aussi  essoufflé  que  nous.  L'intelligence  de  ces  bêtes  est 
vraiment  bien  touchante.  Il  prend  les  devants  en  se 
retournant  continuellement  comme  pour  nous  faire  com- 
prendre qu'il  faut  le  suivre.  Nous  nous  sommes  confiés 
au  brave  animal  que  j'aurais  voulu  embrasser.  Mais  il 
fallait  marcher  en  file  et  ne  pas  dévier  de  l'ordre.  Le 
temps  s'éclaircissant  un  peu,  nous  avons  pu  juger  par  où 
nous  avions  passé.  Grand  Dieu  !  C'est  à  n'y  pas  croire  ! 
Notre  bon  chien  nous  a  conduits  à  son  maître  qui  avait 
retrouvé  la  bonne  voie.  Le  bonheur,  à  ce  moment,  illumi- 
nait nos  visages.  Nous  avons  fait  preuve  d'une  telle  joie, 
que  nos  guides  doutaient  de  notre  raison.  » 

La  descente  fut  superbe.  De  loin,  les  jeunes  voyageurs 
contemplent  l'Italie  !  A  cette  vue,  tout  est  oublié  :  fatigues 
et  dangers;  leur  joie  est  immense. 

Ils  traversent  le  lac  Majeur,  et  faute  d'avoir  fait  viser 
leurs  passe-ports  pour  pénétrer  dans  le  Milanais,  se  diri-. 
gent  sur  Turin  où  les  attend  une  agréable  surprise  :  la 
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superbe  pinacothèque  dont  ils  ignoraient  l'existence  et 
où,  précisément,  brillent  quelques-uns  des  plus  glorieux 
coloristes  de  l'école  flamande. 

D'instinct  leur  admiration  va  au  portrait  des  enfants 
de  Charles  1er,  par  Van  Dyck,  «  chef-d'œuvre  de  finesse 
et  de  bon  goût,  »  dit  avec  raison  Robert,  et  si  leur  lettre 
à  Navez  mentionne  Raphaël,  elle  insiste  avec  plus  de 
chaleur  sur  les  précieuses  créations  du  Titien  et  de 
Vélasquez,  sur  les  toiles  charmantes  de  l'école  hollan- 
daise, que  compte  cette  précieuse  galerie. 

Et  c'est  ainsi  que  presque  en  toute  occasion,  ils  sen- 
tent se  réveiller  en  eux  l'esprit  de  leur  race  a  la  vue  des 
œuvres  puissantes  et  colorées.  Robert  n'hésite  pas  a 
dire  qu'il  préfère  la  cathédrale  de  Cologne  au  dôme  de 
Milan! 

Quant  à  la  fresque  de  Léonard  de  Vinci,  son  état  de 
délabrement  leur  arrache  des  pleurs. 

Par  Parme,  Modène,  —  dont,  observe  en  passant  Robert, 
le  souverain  n'a  pas  encore  reconnu  Louis-Philippe  pour 
roi  des  Français,  —  et  Bologne,  nos  jeunes  gens  arrivent  à 
Florence. 

Trois  semaines  sont  consacrées  à  la  première  visite 
de  la  cité  de  l'Arno  que,  dans  la  ferveur  de  .son  culte 
pour  Rome,  Robert  appelle  «  la  seconde  capitale  des 
beaux-arts  ». 

Kn  vain  les  jeunes  artistes  veulent-ils  être  admis  à 
copier  aux  Offices  ;  certains  tableaux  sont  retenus  pour 
dix  ans  !  A  tout  hasard,  Robert  se  fait  inscrire  pour  1846, 
et  le  voyage  se  continue  par  Pise  sur  Livourne.  L'on 
s'embarque  alors  pour  Civita-Vecchia  «  où,  dit  Robert, 
nous  avons  failli  perdre  et  nos  valises  et  nos  individus, 
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tant  est  grande  la  sécurité  que  l'on  trouve  près  des  bons  e4 
loyaux  habitants  de  cette  ville.  » 

La  traversée  sur  un  transport  français  donna  lieu  a  un 
petit  épisode  qui  mérite  d'être  rapporté. 

Sur  le  navire  avaient  pris  passage  les  fils  du  Schali  de 
Perse.  «  Ils  venaient  de  Paris  et  s'en  retournaient  cjiez 
eux  avec  une  suite  nombreuse.  Quels  beaux  types  que 
ces  Persans  !  Gomme  nous  dessinions  dans  nos  albums 
quelques-uns  de  leurs  costumes,  ils  en  éprouvèrent  un 
grand  plaisir  et  nous  témoignèrent  par  signes  le  désir 
de  voir  le  contenu  de  nos  cahiers.  Ainsi  le  futur  roi  de 
Perse  m'a  fait  l'honneur  d'inspecter  mes  griffonnages.  » 

Le  futur  monarque  d'alors  est  devenu  depuis  le  schau 
Nasser  Eddin.  Il  n'est  pas  seulement  amateur  d'art 
sérieux,  mais  aussi  dessinateur  nullement  malhabile.  Qui 
sait  si  la  vue  des  croquis  de  Robert  et  de  Portaels  n'a 
pas  quelque  peu  contribué  à  éveiller  en  lui  ce  goût  assez 
remarquable  chez  un  prince  asiatique? 

Le  8  août  1843,  Robert  foule  pour  la  première  fois  le 
sol  de  Rome.  Jusqu'alors  le  voyage,  en  dépit  de  ses  fati- 
gues et  de  ses  vexations,  —  car  on  n'avançait  alors  qu'à 
coups  de  pasie-ports  et  de  bonnes  mains,  —  avait  été 
comme  une  excursion  dont  l'imprévu  faisait  tout  lé 
charme.  En  chantant  l'on  allait  a  l'inconnu.  Subitement, 
l'apparition  lointaine  de  la  coupole  de  Saint-Pierre,  émer? 
géant  des  vapeurs  bleuâtres  de  l'immense  horizon,  est 
comme  un  appel  terrible  à  la  réalité,  la  formidable  limite 
entre  le  passé  et  l'avenir  ! 

Si  nul  esprit  cultivé,  n'importe  sa  croyance,  ne.  voit 
sans  émotion  surgir  enfin  comme  un  phare  dans  l'infini 
du  ciel,  le  dôme  merveilleux  que  guettait  son  œil  avide,. 


:et  dont  tout  d'abord  la  croix  étincelante  lui  apparaît 
comme  l'étoile  des  mages,  pour  nos  jeunes  artistes 
c'était  un  Sinaï  du  haut  duquel  allait  tomber  la  loi  de 
l'avenir.  C'est  bien  d'ailleurs  cette  impression  que  tra- 
hissent les  lettres  de  Robert. 

•  11  a  quitté  Civita-Vecchia.  «  De  nouveau  en  marche,  le 
soleil  se  lève  resplendissant  et  dore  la  belle  nature  qui 
s'offre  à  nos  regards.  Voici  la  vaste  plaine  qui  environne 
la  capitale  du  monde  chrétien.  Quel  spectacle  grandiose 
que  cette  nature  aride  et  sauvage,  faisant  songer  aux 
déserts  de  l'Afrique.  Et  combien  les  souvenirs  historiques 
qu'elle  éveille  la  rendent  plus  saisissante  Ce  dôme  de 
Saint-Pierre  qui  contiendrait  la  tour  d'Anvers ,  domine  à 
l'horizon  les  vapeurs  du  matin.  Cela  nous  émeut  et  nous 
porte  naturellement  à  réfléchir  sur  l'état  présent  des 
choses...  Rome  apparaissait  insensiblement.  Alors  seule- 
ment je  compris  que  j'allais  vers  le  but  de  mon  vovage. 
Mille  pensées  diverses  assaillaient  mon  esprit  ;  je  pensai 
à  tout  :  au  présent,  au  passé,  à  l'avenir.  >• 
■  Arrivée  à  Rome.  Déception  d'abord;  on  s'est  sans  doute 
trompé  de  chemin,  tant  les  choses  paraissent  sales  et 
mesquines.  L'enthousiasme  n'en  est  que  plus  grand 
lorsque  soudain  le  voyageur  se  voit  en  présence  des 
splendeurs  semées  sur  la  route  qu'il  faut  suivre  pour 
arriver  à  l'hôtellerie. 

«  Mon  impression  défavorable  fit  place  bientôt  a  une 
admiration  qui  devait  me  donner  l'air  d'un  idiot.  La 
transition  était  trop  brusque. 

»  Tous  les  beaux  monuments  de  Rome  sont  à  l'extrémité 
delà  ville:  Saint  -Pierre,  le  Vatican  et  sa  fameuse  colonnade 
.se  trouvent  la  rassemblés  comme  pour  mettre  au  défi  notre 
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conception.  Nous  traversions  des  rues,  des  places 
superbes.  Le  fort  Saint-Ange  est  d'un  effet  formidable 
avec  ses  canons  braqués  vers  le  pont  par  où  passe  tout  le 
monde.  Un  dragon  nous  escortait;  nous  ressemblions  a 
des  prisonniers  dans  un  panier  à  salade.  C'était  encore 
pour  cette  maudite  douane,  effet  de  notre  civilisation...  » 

Tout,  enfin,  se  résume  en  une  phrase  :  «  Longtemps  je 
restai  assis,  me  berçant  d'idées  de  bonheur  futur.  J'étais 
heureux  !  » 

Rome,  pourtant,  ne  fut  alors  qu'entrevu;  la  chaleur  y 
était  intense  et  nos  jeunes  gens,  en  compagnie  de 
Sturm,  prennent  leur  vol  vers  la  campagne  :  Frascati, 
Olevano,  etc. 

«  Quelles  ressources  l'artiste  trouve  en  ce  beau  pays  ! 
écrit  Robert,  quels  magnifiques  sites  et  quelle  nature 
riche  et  variée  !  Les  monuments  étonnants  y  abondent  ; 
une  masse  de  ruines  ajoutent  à  leur  variété.  C'est  une 
source  inépuisable  et  celui  qui  aime  sérieusement  son 
art  sait  y  trouver  bien  des  charmes.  J'espère  que  je  m'y 
plairai  beaucoup.  Il  me  faut  un  pays  pareil  pour  supporter 
patiemment  d'être  éloigné  de  mes  affections.  Plus  de 
quatre  cents  lieues,  en  ligne  directe,  nous  séparent  main- 
tenant  Vous  vous  plaignez  de  ma  longue  absence  ; 

croyez-vous  que  je  n'en  souffre  pas?  Taisons-nous  sur  ce 
chapitre.  Songeons  que  je  suis  venu  ici  pour  acquérir  du 
talent,  pour  étudier,  pour  observer.  J'espère  que  mes 
efforts  seront  couronnés  de  quelque  succès.  Ces  deux 
années  seront  courtes.  Je  puiserai  des  consolations  dans 
le  travail;  je  m'y  vouerai  entièrement.  Je  ne  puis  rentrer 
au  pays  comme  j'en  suis  sorti  ;  j'ai  trop  d'amour-propre 
pour  cela  ;  je  me  priverai  plutôt  de  bien  des  joies. 
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»  Home  est  une  ville  réellement  faite  pour  l'étude. 
Tout  y  est  tranquille.  On  ne  rencontre  que  compositeurs, 
sculpteurs,  architectes,  peintres.  On  est  continuellement 
en  lace  des  grands  monuments,  chefs-d'œuvre  des  anciens 
qui  nous  détient  encore  de  les  égaler.  On  est  amené  à 
faire  de  graves  rétlexions  sur  les  arts.  Le  beau  ciel,  tou- 
jours pur,  exerce  aussi  son  influence.  Persuadez-vous 
bien  que  je  suis  entouré  des  meilleurs  camarades  possibles 
et  qu'ils  sont  ma  seule  société. 

»  Je  commence  à  baragouiner  l'italien;  je  suis  forcé 
de  m'en  tirer  tant  bien  que  mal  avec  les  paysans. 

»  Dites  aux  personnes  qui  daignent  encore  s'intéresser 
à  moi  que  la  Belgique  est  le  pays  le  plus  confortable  que 
je  connaisse.  Aussi,  qu'elles  y  restent.  Pour  se  plaire  en 
Italie,  il  faut  être  artiste;  sans  cela  il  y  a  trop  de  décep- 
tions. Heureusement  la  belle  nature  les  compense.  Quel 
beau  ciel  !  Quel  air  pur  !  Quel  beau  pays  !  Quelle  végétation  ! 
Tout  est  pittoresque  :  maisons,  masures,  habitants  et 
habitantes.  » 

Et  la  lettre  se  termine  par  cette  invocation  :  «  Source 
inépuisable  où  tant  d'artistes  ont  puisé  leurs  inspirations, 
sois  ma  nouvelle  patrie,  reçois-moi  au  nombre  de  tes 
ardents  admirateurs  !  » 

Malheureusement,  la  joie  de  cette  première  campagne 
fut  troublée  par  l'état,  de  jour  en  jour  plus  alarmant,  de  la 
sauté  du  pauvre  Sturm.  En  proie  à  une  fièvre  intense, 
presque  immédiatement  après  son  départ  de  Rome,  il 
s'affaiblissait  d'une  manière  inquiétante  Ses  amis  lui 
prodiguaient  les  soins  les  plus  dévoués,  hélas!  sans 
résultat.  C'était  comme  à  la  dérobée  qu'ils  parvenaient  à 
donner  un  coup  de  pinceau. 
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Robert,  on  s'en  souvient,  se  préoccupait  fort  de  trouver 
à  Rome  des  idées.  Impressionné  non  moins  par  les  cos- 
tumes et  par  les  types  que  par  la  nature  au  sein  de 
laquelle  ils  se  produisaient,  sa  prédilection  pour  les 
moines,  dont  il  devait  faire  par  la  suite  un  si  fréquent 
emploi  dans  ses  tableaux,  ne  tarda  pas  à  se  faire  jour. 

Rappelons,  du  reste,  qu'il  y  a  un  demi-siècle,  les  moines 
étaient  très  en  honneur  parmi  les  peintres.  Il  suffit,  pour 
s'en  persuader,  de  parcourir  les  catalogues  des  exposi- 
tions. En  Belgique,  l'apparition  d'un  moine  dans  les  rues 
était  chose  tout  à  fait  sensationnelle.  On  citait  les  cou- 
vents des  trappistes  de  la  Campine,  mais  la  plupart  de 
nous,  il  n'y  a  pas  longtemps  de  cela,  ne  connaissaient  la 
physionomie  monacale  que  par  les  tableaux.  En  Italie, 
alors  que  les  religieuses  se  mêlent  peu  à  la  population, 
les  religieux,  en  revanche,  sont  partout.  Leur  physio- 
nomie austère,  jointe  à  la  gravité  de  leur  maintien,  les 
rend  vraiment  très  dignes  de  tenter  le  pinceau. 

Dès  son  premier  séjour  à  Subiaco,  Robert  annonce 
qu'il  a  acheté  «  tout  l'équipage  d'un  capucin  »,  et  quel- 
ques mois  après  il  pourra  se  vanter  d'être  possesseur 
d'une  collection  assez  variée  de  robes  monacales  :  domi- 
nicains, trinitaires,  franciscains,  carmes,  choses  qu'on  ne 
se  procure  pas  sans  peine,  ajouta-t-il.  Personne  n'ignore, 
en  effet,  .que  les  moines  sont  ensevelis  dans  leur  robe. 

Septembre  arrive.  Le  27 ,  jour  même  des  noces  de  son 
frère  Jules,  le  notaire,  Alexandre  prend  possession  de 
son  atelier  de  Rome.  Comparant  sa  situation  à  celle  de 
son  aîné,  il  n'hésite  pas  à  croire  que  le  moment  est 
également  solennel  pour  l'un  et  pour  l'autre.  «  Ici, 
dit-il,  je  dois  mettre  à  profit  toutes  mes  impressions, 
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toutes  les  inspirations  de  mon  voyage;  ici  je  dois  acqué- 
rir le  talent  sans  lequel  je  ne  reviens  pas;  ici,  enfin,  je 
dois  devenir  moi-même.  Ce  jour  a  donc  été  pour  moi 
aussi  un  jour  d'émotion  profonde  et  je  trouve  qu'il  y 
avait  beaucoup  d'analogie  entre  nos  deux  situations.  » 

Du  reste,  il  envisage  l'avenir  avec  sérénité.  «  Suis-je 
heureux  d'être  venu  !  Maintenant  seulement  je  sais  ce 
que  c'est  que  la  peinture.  » 

Il  ressort  pourtant  d'une  lettre  écrite  à  Navez  peu  de 
semaines  plus  tard,  que  sa  joie  n'est  pas  sans  mélange  : 
il  est  en  proie  à  de  cruelles  hésitations.  Ce  qu'avait  prédit 
Sturm  est  arrivé.  La  vue  des  conceptions  écrasantes  de 
Michel-Ange  le  plonge  dans  un  profond  découragement. 
C'est  avec  angoisse  qu'il  tourne  ses  regards  vers  son 
maître.  «  Le  Vatican  a  été  pour  nous  un  coup  terrible; 
la  chapelle  Sixtine  nous  a  anéantis.  Je  n'entrevois  plus  le 
moyen  de  faire  de  la  peinture  d'histoire.  Je  n'en  dors 
plus;  j'ai  besoin  de  vos  conseils,  mon  cher  maître,  ainsi 
ne  m'abandonnez  pas  dans  ce  moment  périlleux.  Je  ne 
sais  si  je  dois  aborder  un  genre  plus  familier;  la  peinture 
d'histoire  me  fait  trembler.  Bref,  je  suis  bouleversé. 

»  Pourtant,  rassemblant  mon  courage,  j'ai  loué  un 
atelier  à  la  Porta  Pinciana  et  je  commence  à  faire 
quelques  études  d'après  les  beaux  modèles  qu'on  trouve 
ici  et  pour  m'habituer  un  peu  à  cette  nature  forte,  à  cette 
carnation  si  variée.  » 

Redemandant  des  conseils,  «  je  ne  saurais  vous  dire, 
ajoute-t-il,  combien  j'en  sens  le  besoin;  la  vue  de  toutes 
ces  sublimes  pages  m'a  tellement  bouleversé  que  je  ne 
sais  plus  quel  parti  prendre.  » 

Navez  ne  fait  pas  attendre  sa  réponse.  Ce  qu'il  conseille 
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est  de  copier  quelques  grands  maîtres  pour  mieux  con- 
stater à  quel  point  ils  ont  poussé  la  perfection.  Remède 
médiocrement  approprié  au  mal,  à  ce  qu'il  nous  semble. 
Aussi  Robert  vient-il  fort  difficilement  à  bout  de  se  res- 
saisir. «  Il  est  des  jours  où  je  me  désole,  écrit-il,  d'autres 
où  je  m'enhardis  un  peu.  Votre  lettre  encourageante 
m'a  fait  prendre  un  parti  :  je  vais  encore  essayer  mes 
études  historiques.  Je  m'occupe  d'esquisser  et  de  rées- 
quisser un  sujet  trop  difficile  pour  moi,  mais  n'importe. 
Si  je  parviens  à  vaincre  la  moitié  de  ses  difficultés,  je 
me  croirai  en  voie  de  progrès.  C'est  lorsque  l'ange  du 
Seigneur  apparaît  à  saint  Joseph,  en  Egypte,  pendant  son 
sommeil.  Il  vient  lui  annoncer  que  le  temps  est  venu  de 
retourner  dans  le  pays  d'Israôl  et  que  toutes  les  prédic- 
tions vont  s'accomplir.  Il  m'a  semblé  que  pour  étudier 
le  type  de  la  Vierge,  il  est  impossible  de  rencontrer  plus 
de  perfection  qu'au  Vatican;  je  veux  en  profiter.  » 

On  est,  convenons-en,  ému  de  quelque  pitié  à  la  lec- 
ture de  ces  aveux  naïfs.  Sans  doute,  il  serait  peu  digne 
du  nom  d'artiste  celui  qui  considérerait  sans  trouble 
l'œuvre  incomparable  de  Michel-Ange  à  la  chapelle  Six- 
tine.  Incontestablement,  de  telles  créations  posent  les 
colonnes  d'Hercule  de  l'art  décoratif.  De  là,  cependant,  à 
se  proclamer  déchu  du  droit  de  créer  à  son  tour,  et 
cela  parce  que  l'on  redoute  de  ne  pouvoir  s'élever  jus- 
qu'aux hauteurs  où  plane  le  génie  du  sublime  Florentin, 
il  y  a  loin.  A  ce  compte,  combien  d'oeuvres  contem- 
poraines resteraient  dignes  d'admiration? 

Rien,  au  contraire,  ne  prouve  avec  plus  d'évidence 
combien  il  importe  à  l'artiste  de  puiser  dans  l'étude  des 
maîtres  le  stimulant  de  ses  efforts,  et  dans  la  contem- 
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plation  de  ce  qu'a  pu  enfanter  le  génie  de  quelques 
hommes  rares  la  certitude  que,  soutenu  par  le  travail, 
nourri  par  l'étude  du  beau,  ses  facultés  sauront  se  faire 
jour  sous  une  forme  originale  et  digne  encore  de  l'admi- 
ration de  la  postérité.  Atich'io  son  pittore!  s'écrie  Cor- 
rège  a  la  vue  des  œuvres  de  Raphaël. 

Gardons-nous,  du  reste,  d'accuser  ici  Robert  de  fai- 
blesse. C'était  à  leur  éducation  que  lui-même  et  ses  con- 
disciples étaient  redevables  du  trouble  profond  où  les 
jetait  ce  premier  contact  avec  les  gloires  de  l'école 
italienne.  Raphaël  et  Michel-Ange,  élevés  au  rang  des 
dieux,  ne  leur  permettaient  d'attendre  le  salut  que  de  ces 
maîtres  si  fort  au-dessus  de  leur  conception  même.  Ils 
venaient  contempler  la  belle  nature  et  n'étaient  pas  loin 
de  considérer  comme  sacrilège  que  ses  splendeurs 
pussent  troubler  leur  admiration  pour  le  génie  de  ses 
plus  glorieux  interprètes. 

«  Presque  tous  les  Belges  qui  sont  ici  font  de  la  pein- 
ture de  genre,  »  écrit  Portaels  à  INavez,  dans  une  des 
lettres  de  Robert.  C'était  presque  fatalement  ainsi  que 
devait  se  traduire  leur  impuissance  à  reprendre  l'œuvre 
des  maîtres  illustres  du  passé. 

Mais  à  côté  de  l'abattement,  prenant  sa  source  dans  les 
plus  respectables  préoccupations  d'avenir,  les  lettres  de 
Robert  révèlent  une  cause  plus  spéciale  et  plus  directe 
de  douleur  pour  lui-même  et  son  ami  :  l'aggravation  de 
l'état  du  pauvre  Sturm.  «  A  cause  de  lui,  dit  Robert,  j'ai 
avancé  d'un  an  mon  départ  pour  l'Italie.  »  Le  18  novem- 
bre, il  vient  de  recevoir  les  derniers  sacrements. 

«  Deux  peines  nous  affligent  à  la  fois  :  le  temps  pré- 
cieux  perdu  pour  nos  études  et  nos  soins  infructueux. 
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Certes,  ces  soins  lui  sont  donnés  avec  tout  le  dévouement 
que  réclame  notre  amitié  pour  lui;  mais  combien  ces 
semaines  qui  s'écoulent  sans  profit  pour  nos  études  nous 
causent  de  regrets  ! 

»  Croyez-le  pourtant,  ce  langage  n'est  dicté  par  aucun 
sentiment  égoïste  II  est  à  peine  âgé  de  35  ans  !  Son  carac- 
tère est  le  meilleur  que  je  connaisse,  ses  actions  lui 
méritent  d'être  appelé  honnête  homme.  Jugez  de  la 
perte  !  Je  pleure,  pleurez  avec  moi...  J'ai  le  cœur  navré  ; 
en  dehors  de  la  vôtre,  c'est  la  perte  la  plus  cruelle  que 
je  pusse  éprouver.  Il  était  mon  guide,  mon  ange  gardien  ; 
chaque  jour  il  m'accablait  de  conseils  qui  ont  grandement 
«ontribué  à  mes  progrès.  Enfin,  c'était  un  ami  sincère, 
chose  aujourd'hui  si  rare. 

»  Un  orgue  vient  de  jouer  sous  nos  fenêtres  un  air 
bruxellois.  Notre  pauvre  ami  moribond  semble  se  rani- 
mer. Une  expression  d'indéfinissable  mélancolie  se  peint 
sur  son  visage;  sa  pensée  se  reporte  vers  la  patrie.  Le 
pauvre  garçon  pleure...  » 

Le  10  janvier  1844,  il  expirait  dans  les  bras  de  ses 
amis  éplorés. 

Robert  et  Portaels,  par  une  lettre  collective,  annoncent 
a  Navez  la  perte  que  vient  de  faire  le  pays  d'un  de  ses 
meilleurs  artistes;  le  maître,  de  la  perle  de  ses  élèves. 

La  nouvelle  eut  en  Belgique  un  douloureux  retentisse- 
ment. Les  débuts  de  Sturm  comme  peintre,  —  il  avait 
fait  d'abord  de  la  lithographie,  —  avaient  fait  fonder  sur 
son  avenir  de  sérieuses  espérances  et  le  charme  de  son 
commerce  lui  avait  conquis  des  sympathies  unanimes. 

L'écho  de  ces  sentiments  se  retrouve  dans  de  nom- 
breuses  lettres  écrites  à  Robert  par  des  amis  qui,  a 
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Bruxelles,  s'occupaient  de  réunir  les  fonds  nécessaires  à 
l'érection  du  petit  monument  qu'on  voit  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  la  Chapelle.  Et  parmi  ceux  qui,  à  Portaels 
et  à  lui-même,  expriment  leur  gratitude  pour  les  soins 
affectueux  prodigués  au  défunt,  plusieurs  témoignent 
l'espoir  que  le  Gouvernement  reportera  sur  Robert  la 
pension  laissée  vacante  par  la  mort  de  son  ami. 

Robert,  qui,  pour  sa  part  sans  doute,  n'avait  jamais 
songé  à  devenir  pensionnaire  du  Gouvernement,  se  dit 
qu'en  cas  de  réalisation,  la  chose  offrirait  du  moins 
l'avantage  de  garantir  la  prolongation  de  son  séjour  en 
Italie.  Il  en  parla  donc  à  diverses  personnes,  parmi 
lesquelles  le  marquis  de  Trazegnies. 

D'après  les  très  affectueuses  lettres  qu'il  adressait  à 
son  jeune  ami,  le  marquis  préférait  pour  l'artiste  une 
indépendance  complète.  Il  s'intéressait  d'ailleurs  vive- 
ment à  tout  ce  que  lui  disait  Robert  de  son  séjour  à 
Rome.  «  Songez  que  je  suis  un  ancien  habitant  de  la 
ville  sainte  et  qu'il  me  faut  des  raisons  bien  puissantes, 
enfin  des  embarras  légitimes  pour  ne  pas  venir,  moi 
aussi,  errer  au  Forum,  réfléchir  à  Saint-Onuphre  et 
fumer  le  cigare  al  Greco.  » 

Les  lettres  du  marquis  sont  pleines  d'excellents  con- 
seils et  l'évocation  des  souvenirs  d'Italie  prend  sous  sa 
plume  une  véritable  éloquence.  Qu'on  en  juge  par  ce 
passage  : 

«  Je  vous  ai  suivi  dans  vos  excursions  aux  mon- 
tagnes ;  vous  m'avez  fait  revoir  les  lacs,  les  taillis  épais  et 
graves  qui  les  ombragent,  et  ces  beaux  arbres  dont  la 
hache  du  bûcheron  n'a  jamais  altéré  les  formes.  Vous  ne 
vous  formaliserez  pas,  j'espère,  du  conseil  qu'il  me  vient 


(329  ) 

à  l'esprit  de  vous  donner.  Lorsque  vous  faites  une  étude 
d'après  nature,  quel  qu'en  soit  le  sujet,  traitez-la  toujours 
avec  le  plus  de  soin  possible;  indiquez  la  localité  et 
l'époque  de  l'année  pendant  laquelle  vous  l'avez  exécutée. 
Le  portefeuille  de  l'artiste  est  le  livre  où  il  écrit  ses  pen- 
sées ;  c'est  l'arsenal  d'où,  à  tête  reposée,  il  doit  tirer  ses 
sujets.  En  y  mettant  un  ordre  chronologique,  un  peu  de 
régularité,  loin  des  lieux  qui  l'ont  impressionné,  et  long- 
temps après,  un  trait  suivi  d'une  date  réveille  souvent 
des  idées  que  le  temps,  sans  cette  légère  protestation, 
aurait  sûrement  paralysées. 

»  Si  vous  m'avez  mené  à  la  montagne,  moi,  à  mon 
tour,  je  vous  mène  au  bord  de  la  mer.  Ne  négligez  pas 
Fiumicino,  Macarese,  Ostie,  Nettuno,  la  colonie  grecque. 
C'est  au  printemps  que  je  vous  engage  d'aller  voir  ces  loca- 
lités que  baigne  la  Méditerranée  avec  tout  l'éclat  que  lui 
prête  l'azur  d'un  beau  ciel.  Aussi,  n'oubliez  pas,  vers  le 
nord,  au-dessus  de  Civita-Vecchia,  Corneto  et  ses  fouilles. 
Les  tumulus  de  cette  partie  de  l'Étrurie,  qui  nous  révè- 
lent, par  les  merveilles  qu'ils  contiennent,  la  portée  de 
l'art  chez  ce  peuple,  doivent  vous  intéresser  également.  De 
mon  temps,  quelques  archéologues  visitaient  ce  pays  que 
les  artistes  dédaignent  trop. 

»  C'est  avec  un  véritable  plaisir,  pour  vous,  que  j'ai 
appris  que  des  rapports  de  bon  camarade  existent  entre 
tous  les  artistes  qui  visitent  et  habitent  Rome.  Dans 
l'intérêt  de  tous  et  de  chacun,  mon  cher  Alexandre,  une 
rivalité  intelligente,  que  l'amitié  tempère  des  conseils  de 
la  franchise,  en  rendant  l'existence  plus  douce  à  l'indi- 
vidu, tourne  bien  plus  au  profit  de  l'art  que  la  haine  ou 
l'envie.  » 
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On  le  voit,  les  conseils  d'un  homme  aux  vues  si  éle- 
vées ne  devaient  pas  être  indifférents  à  Robert. 

Le  marquis  tenait  médiocrement,  nous  l'avons  dit,  a  ce 
que  Robert  recueillît  la  survivance  de  Sturm. 

«  Je  préfère,  disait-il,  voir  le  jeune  artiste  conserver 
son  indépendance  et  s'imposer  par  son  talent  ;  »  paroles 
fort  sages,  il  en  faut  convenir. 

Robert  lui  a  exprimé  ses  craintes  de  devoir  faire  à  la 
nécessité  le  sacrifice  de  son  amour  pour  le  grand  art. 
Il  répond  avec  grand  sens  : 

«  Ce  serait  pour  vous  une  erreur  de  vous  astreindre  à 
un  seul  genre.  Faites  bien  ce  qui  vous  plaît,  ce  que  vous 
sentez,  ce  que  vous  voyez,  et  le  public,  après,  vous  nom- 
mera ce  qu'il  voudra.  Ce  qu'il  faut,  c'est  qu'il  apprenne 
par  vous  ce  que  vous  savez  faire. 

»  En  allant,  mon  cher  Alexandre,  demander  votre 
adresse  a  votre  frère,  j'examinais  avec  attention  le  por- 
trait que  vous  fîtes  de  votre  père  il  y  a  longtemps.  Il  est 
impossible  que  vous  ne  réussissiez  pas;  il  est  d'une 
naïveté,  d'une  vérité  étonnantes.  Étudiez  les  portraits  des 
anciens  ;  faites-vous  une  réputation  dans  ce  genre;  c'est,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi,  la  partie  utile  de  la  peinture,  a 

Que  de  fois,  dans  la  suite,  Robert  put  se  souvenir  de  ces 
paroles  ! 

Ce  que  devint  son  projet  de  tableau  religieux  :  Le  Songe 
de  saint  Joseph?  Nous  l'ignorons.  Du  reste,  les  soins 
incessants  qu'avait  réclamés  le  pauvre  Sturm  avaient  gran- 
dement entravé  les  entreprises  de  ses  amis.  Quand  ils 
purent  se  remettre  à  l'œuvre,  ce  fut  pour  constater  avec 
émoi  que  le  pinceau  n'obéissait  plus  comme  précédem- 
ment à  leur  volonté.  Ils  font  part  à  Navez  de  cette  pénible 
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découverte,  bien  décidés  à  récupérer  leur  ancienne  sou- 
plesse par  des  études  d'après  nature. 

Pour  cela,  ils  se  mettent  à  faire  des  portraits,  et  com- 
mencent par  le  leur.  «  Nous  sommes  couchés  dans  la 
campagne  de  Rome,  écrit  Robert,  dans  notre  costume 
pittoresque,  avec  armes  et  bagages,  pendant  un  moment 
de  repos.  »  Ils  se  servaient  réciproquement  de  modèle. 

Les  deux  images  furent  envoyées  aux  familles  des 
jeunes  gens  et  naturellement  accueillies  avec  une  joie 
extrême.  Bien  qu'exécutées  sans  grande  prétention,  elles 
offrent  un  intérêt  considérable.  Robert  se  déclare  très 
satisfait  de  celui  qu'il  a  fait  de  Portaels.  Ensuite  il  fit 
le  portrait  de  l'abbé  Capouillet,  en  ce  moment  à  Rome. 

Vinrent  alors  un  tableau  de  genre  :  La  Famille  malheu- 
reuse, œuvre  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir,  et  un 
groupe  de  Moines  en  'prière,  premier  en  date  des  nom- 
breux épisodes  de  la  vie  monastique  qu'a  laissés  notre 
défunt  confrère. 

On  peut  lire,  dans  un  livre  consacré  par  le  Dr  Burg- 
graeve,  de  Gand,  aux  œuvres  d'art  de  sa  collection,  que 
la  fréquence  de  ces  sujets  de  moines  procède  chez  Robert 
d'un  secret  penchant  pour  la  vie  claustrale.  Rien  ne  nous 
autorise  à  envisager  cette  assertion  comme  justifiée.  Nous 
l'avons  dit,  ce  fut  probablement  en  Italie  d'abord  que 
Robert  eut  occasion  de  rencontrer  des  moines  et  de 
visiter  leurs  retraites.  Le  costume,  l'ensemble  de  la 
physionomie  des  pères  lui  parurent,  comme  à  tant  d'autres 
avant  et  après  lui,  essentiellement  favorables  à  la  pein- 
ture. Ajoutons  que  le  succès  de  sa  première  tentative  l'en- 
couragea à  la  répéter. 

Il  n'en  reste  pas  moins  intéressant  de  constater  dès  les 
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premiers  travaux  de  l'artiste,  et  en  dépit  même  de  ses 
efforts  pour  leur  donner  une  autre  direction,  ses  préfé- 
rences pour  le  portrait  et  les  études  de  moines,  deux 
ordres  de  productions  auxquels,  par  la  suite,  il  devrait 
ses  principaux  succès. 

Un  voyage  à  Venise,  fait  à  cette  époque,  contribua  du 
reste  beaucoup  à  l'éclairer  sur  l'emploi  le  plus  favorable 
qu'il  pourrait  faire  de  ses  aptitudes. 

Parti  de  Rome  le  12  juin,  en  compagnie  de  Mathieu, 
directeur  de  l'Académie  de  Louvain,  et  d'un  jeune  Mali- 
nois,  Nicolas  Reyntjens,  mort  sénateur  de  l'arrondisse- 
ment de  Bruxelles,  Robert  eut  en  chemin  d'amples  sujet? 
d'étude  et  de  distraction. 

En  face  de  lui,dansla  diligence,  avait  pris  place  un  jeune 
prêtre  de  Bethléem  qui  retournait  dans  son  pays.  «  Il 
avait  la  figure  la  plus  douce  et  la  plus  distinguée  qu'on 
puisse  voir  et  son  caractère  ne  démentait  pas  l'apparence. 
Je  l'aimai  tout  d'abord  et  lui  fis  son  portrait  pendant  un 
petit  temps  de  relais.  Comme  quoi  je  serai  peut-être  seul 
à  avoir  de  mon  ouvrage  au  lieu  natal  du  Seigneur.  Je  le 
copiai  pour  moi  afin  d'avoir  le  souvenir  de  ce  beau  type. 

»  Au  troisième  banc  se  trouvait  un  autre  prêtre  qui  s'en 
retournait  également  clans  son  pays  :  c'était  un  bon  gros 
nègre  de  l'Abyssinie  ;  il  était  bon  enfant  et  riait  pendant 
une  demi-heure  de  mes  moindres  plaisanteries.  On  ne 
distinguait  parfaitement  de  sa  personne  que  les  yeux.  Le 
reste  était  noir,  car  il  portait  le  costume  ecclésiastique. 

»  Le  sixième  personnage  était  le  cocher  d'un  cardinal; 
il  avait  débuté  comme  brigand.  Il  me  débita  avec  feu  ses 
fredaines  du  beau  temps,  comme  il  le  nommait,  et  me 
montra  des  prisons  où  il  avait  été  enfermé.  Il  racontait 
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ses  exploits  avec  une  verve  qui  laissait  voir  sa  sincère 
inclination  pour  cette  carrière  italienne.  Aujourd'hui  il 
est  considéré  et  mène  tous  les  jours  son  maître  aux 
offices.  » 

Par  Terni,  Spolète,  Foligno,  Macerata,  Ancône,  Rimini, 
Ravenne,  Ferrare  et  Este,  Robert  arrive  à  Venise,  où  il 
va  rejoindre  Portaels,  revenu  de  Malte.  En  route,  il  tient 
naturellement  à  visiter  le  sanctuaire  de  Lorette. 

«  Jamais,  écrit-il,  je  n'ai  vu  un  magasin,  fût-ce  le  plus 
grand  de  Paris,  où  régnent  une  activité,  un  tumulte,  des 
pourparlers  et  une  tenue  de  livres  comme  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Lorette  :  quatre  prêtres  ont  constamment 
la  plume  à  la  main  pour  inscrire  les  noms  des  personnes 
qui  commandent  des  messes.  » 

Les  femmes  de  la  contrée  qu'il  vient  de  parcourir  sont 
d'une  merveilleuse  beauté.  Celles  de  Rimini  lui  parais- 
sent mériter  la  palme;  c'est  ici,  suppose-t-il,  que  Raphaël 
a  trouvé  les  types  de  ses  Madones.  On  n'en  est  donc  plus 
à  les  chercher  au  Vatican,  mais  dans  la  nature  !  C'est  un 
progrès  évident. 

Les  nobles  créations  de  l'École  vénitienne  arrachent 
aux  jeunes  Belges  des  cris  d'enthousiasme.  «  Voilà  la 
peinture  puissante  par  excellence,  écrit  Robert  à  Navez, 
le  10  juillet  1844.  La  gamme  de  couleur  vénitienne  est 
bien  belle  et  je  pense  que  vous  ne  nous  blâmerez  pas  de 
la  prendre  pour  modèle.  » 

Et  sans  retard,  Robert  se  met  à  copier  le  Miracle  de 
.saint  Marc  du  Tintoret,  la  Présentation  au  Temple  du 
Titien.  «  Jamais,  dit-il,  je  n'ai  vu  un  tableau  où  les  person- 
nages se  meuvent  avec  cette  aisance,  sont  aussi  bien  à  leur 
place.  Je  terminerai  mon  séjour  à  Venise,  en  attendant 
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d'y  revenir,  par  la  copie  du  chef-d'œuvre  de  Paul  Véro- 
nèse  de  l'église-musée  de  Saint-Sébastien  et  par  quelques 
dessins.  Nous  repasserons  par  Bologne  pour  y  étudier 
une  huitaine  de  jours  dans  les  galeries;  delà  par  Flo- 
rence, où  nous  passerons  un  mois  à  dessiner  les  plus 
belles  fresques  de  Giotto  et  autres.  Rentrés  à  Rome,  nous 
attaquerons  de  suite  un  sujet  sérieux,  mais,  franchement, 
pour  ce  qui  me  concerne,  je  ne  suis  pas  du  tout  fixé  sur 
le  choix  du  sujet.  » 

C'est  qu'en  effet,  par  les  glorieuses  manifestations  du 
génie  du  Titien,  de  Paul  Véronèse,  du  Tintoret,  l'École 
italienne  vient  d'acquérir  à  ses  yeux  une  signification 
toute  nouvelle. 

Voici  des  maîtres  qui,  eux  aussi,  s'élèvent  jusqu'au 
sublime,  mais  par  une  conception  des  choses  fondée  sur 
la  réalité.  Ces  personnages  que,  dans  la  Présentation  au 
Temple,  Robert  voit  se  mouvoir  avec  tant  d'aisance,  à 
peine  diffèrent-ils  par  le  costume  de  ceux  qu'il  trouve 
groupés  en  vingt  endroits  de  la  cité  des  Doges  et  dans 
les  iles  environnantes.  Et  c'est  le  cœur  léger  qu'il  regagne 
la  ville  éternelle,  s'arrêtant  à  Florence,  visitant  les 
merveilles  de  Sienne,  pour  rentrer  enfin  à  Rome,  «  sa 
seconde  patrie  »,  avec  une  joie  qu'il  compare  à  celle  de 
l'écolier  revenant  vers  la  maison  paternelle. 

Dans  la  lettre  qui  bientôt  part  pour  la  Belgique,  on 
peut  lire  ceci  :  «  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas 
me  parler  de  retour  avant  quatre  mois...  Laissez-moi 
commencer  un  joli  tableau  italien,  sous  les  inspirations 
du  beau  ciel  de  ce  pays,  et  quand  il  sera  fait,  je  vous 
apprendrai  une  énorme  détermination.  Je  renonce  défini- 
tivement à  la  peinture  d'histoire;  je  ne  m'y  sens  pas 
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appelé.  Un  genre  plus  familier  m'attend  et,  sans  aveugle- 
ment sur  moi-même,  j'espère  m'y  distinguer.  Donc,  je 
me  mets  au-dessus  de  toutes  les  critiques.  Vous  entendrez 
rire  a  mes  dépens.  On  dira  :  «  Il  valait  bien  la  peine 
»  d'aller  en  Italie  pour  être  peintre  de  genre  !  »  Répondez 
à  ces  gens-là  qu'il  y  a  genre  et  genre  et  que  mieux  vaut 
briller  à  demi  dans  un  genre  secondaire  que  pas  du  tout 
dans  un  supérieur.  » 

Sans  s'en  douter,  Robert  ne  fait  que  répéter  ici  la 
parole  fameuse  d'un  des  plus  grands  peintres  connus, 
Vélasquez.  Il  donne  également  à  sa  famille  un  aperçu  du 
sujet  qu'il  se  propose  de  traiter  :  Le  Rachat  des  esclaves 
par  les  moines  trinitaires.  «  Parlez  de  mon  sujet  à  mon- 
sieur Alexandre.  Connaissant  les  ordres  de  ce  pays,  il 
pourra  vous  l'expliquer.  Dites-lui  aussi  ma  résolution 
et  ajoutez  qu'en  la  prenant  je  compte  apporter  de  l'origi- 
nalité dans  mes  sujets.  Rapportez-lui  textuellement  la 
phrase,  il  la  comprendra.  » 

Le  marquis,  en  effet,  avait  insisté,  dans  une  de  ses 
lettres,  pour  que  Robert  mît  de  l'originalité  dans  ses 
sujets.  Et  le  jeune  peintre  se  sent  tout  glorieux  de 
pouvoir  le  satisfaire. 

«  Je  pioche  pour  l'exposition  de  Bruxelles  qui  aura 
lieu  au  mois  d'août  prochain,  écrit-il  en  octobre.  Tout 
le  monde  s'accorde  à  trouver  mon  sujet  beau  et  original, 
chose  rare  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  car  il  est  diffi- 
cile de  trouver  un  sujet  qui  n'ait  pas  été  déjà  traité.  Il  y 
aura  une  vingtaine  de  figures  de  la  grandeur  de  deux 
pieds  à  deux  pieds  et  demi;  les  costumes  seront  du 
XVIe  siècle,  les  esclaves  drapés  d'étoffes  orientales;  les 
moines  trinitaires  contrasteront  avec  eux  par  leur  cos- 
tume sévère  et  pittoresque.  » 
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Robert  avait  enfin  trouvé  sa  voie.  Il  n'était  pas  fort 
seulement  de  l'appui  de  sa  conscience,  mais,  chose  pré- 
cieuse à  ses  yeux,  il  avait  l'approbation  de  son  maître. 

«  Assez  de  voyages,  assez  de  copies  d'après  les  maîtres, 
écrit  Navez,  produisez  de  vous-même.  Consultez-les, 
examinez-les  avec  attention,  mais  ayez  toujours  cette 
pensée  qu'il  ne  faut  suivre  que  ce  que  votre  génie  et  la 
nature  vous  offrent  et,  je  vous  le  répète,  l'étude  des 
grands  maîtres  doit  vous  convaincre  surtout  que  l'on  ne 
parvient  au  bien  que  par  celle  de  la  nature  et  du  beau, 
remarquez-le  bien.  Dépouillez-vous  de  toutes  préven- 
tions. Les  meilleurs  ouvrages  sont  ceux  par  lesquels  vous 
pourrez  le  mieux  analyser  et  vous  rendre  compte  du 
vrai  et  du  beau.  Ne  sacrifiez  jamais  à  une  mode,  à  une 
manière.  Quand  vous  serez  bien  fort  sur  l'imitation  et  le 
beau,  vous  pourrez,  dans  le  cours  de  votre  carrière,  vous 
plier  à  ce  que  vous  voudrez.  » 

A  ces  très  sages  conseils,  le  marquis  de  Trazegnies,  avec 
une  moindre  autorité  sans  doute,  mais  non  moins  de 
raison,  ajoutait  des  avis  dictés  par  un  sens  éclairé  des 
choses  d'art. 

«  Que  votre  coup  d'essai  soit  un  coup  de  maître.  Mon 
cher,  vous  vous  préoccupez  à  tort  du  nom  du  genre  de 
peinture  que  vous  adopterez.  Rappelez- vous  qu'il  n'y  a 
dans  ce  monde  rien  de  beau  que  le  vrai,  mais  il  ne  faut 
pas  en  exclure  l'élégance.  »  Le  marquis  le  met  en  garde 
contre  le  chic,  système  détestable.  En  somme,  Robert 
se  sentait  à  ce  moment  plus  heureux  qu'il  ne  l'avait  été 
depuis  son  arrivée  à  Rome. 

N'allons  pas  lui  faire  un  grief  d'appeler  Rome  une 
seconde  patrie.  Combien  d'autres,   sans  cesser   d'être 
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excellents  citoyens  de  leur  pays  natal,  ont  parlé  de  même 
et  considéré  comme  un  exil  le  retour  au  foyer  paternel  ? 
11  faut  d'ailleurs  tenir  compte  de  ces  courants  spéciaux, 
si  capricieux  en  matière  de  goût,  auxquels  tous  nous 
cédons.  Pas  mal  d'artistes  se  sont  passés  d'aller  à  Rome 
et  n'en  ont  pas  moins  réussi  à  se  faire  un  nom.  Mais  on 
n'en  était  pas  encore,  il  y  a  un  demi-siècle,  à  proclamer 
qu'il  est  nuisible  à  l'artiste  d'y  aller  chercher  des  inspira- 
tions ou  des  enseignements. 

Et  quand  cela  eût  été,  se  trouvera-t-il  quelqu'un  pour 
soutenir  que  l'esprit  cultivé,  l'homme  accessible  au 
sentiment  du  beau,  l'artiste  enfin,  puisse  ne  pas  consi- 
dérer l'Italie,  avec  ses  glorieux  souvenirs,  ses  merveilles 
artistiques,  ses  beautés  naturelles,  son  ciel  pur,  sa  race 
au  type  si  noble,  au  costume  si  pittoresque,  aux  usages 
si  intéressants,  comme  une  terre  d'élection? 

Et  toute  nouvelle  lettre  de  Robert  nous  apporte  l'écho 
de  son  ravissement.  Entouré  d'excellents  camarades,  se 
mouvant  dans  une  société  choisie,  familièrement  reçu 
chez  le  ministre  de  Belgique,  admis  aux  soirées  de  l'Aca- 
démie de  France,  hantant  les  salons  de  cette  colonie 
cosmopolite  dont  Rome  était  alors,  plus  qu'aujourd'hui,  le 
rendez-vous  hivernal,  n'ayant  que  la  peine  de  choisir 
entre  les  plus  beaux  modèles  du  monde,  tout  concourait 
à  lui  faire  une  vie  de  délices. 

Le  carnaval,  ses  réjouissances  et  ses  folies,  ses  balcons 
fleuris,  drapés  des  plus  riches  tentures,  cadre  prestigieux 
à  des  beautés  sans  rivales  «  dans  le  monde  entier  »,  ses 
mocoletti,  ses  giraldas,  ses  courses  de  chevaux  barbes, 
les  fêtes  pompeuses  de  l'église,  tout  cela  le  charme  et 
l'intéresse  au  delà  du  possible.  Du  reste,  les  jeunes  Belges 
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ne  s'entendent  pas  trop  mal,  semble-t-il,  à  organiser  des 
fêtes.  Voici  ce  qu'écrit  à  ce  sujet  Robert  : 

«  Dernièrement  tous  les  artistes  belges  ont  été  invites 
chez  l'ambassadeur  à  un  dîner  somptueux,  le  même,  nous 
a-t-on  dit,  qu'il  avait  offert  aux  princes  romains.  Voici 
pourquoi  :  M.  Denis  (un  peintre  liégeois  mort  en  1848), 
qui  occupe  un  atelier  ayant  sur  tout  Rome  une  vue  magni- 
fique, l'avait  mis  à  la  disposition  de  M.  le  Ministre 
(M.  van  den  Steen  de  Jehay)  et  de  son  aimable  famille 
pour  leur  permettre  de  jouir  du  beau  feu  d'artifice  qu'on 
tire  le  lundi  de  Pâques,  ce  qui  fut  accepté.  Une  surprise 
les  attendait.  Elle  leur  fut  d'autant  plus  agréable  que  peu 
d'étrangers  qui  voyagent  maintenant  en  Italie  ont  l'occa- 
sion d'assister  a  un  pareil  spectacle. 

»  Nous  avions,  au  moyen  de  fruits  et  de  légumes, 
fabriqué  un  immense  lustre.  Il  était  de  toute  beauté  et 
faisait  l'admiration  générale.  Puis  un  trône,  drapé  de 
grandes  tentures  de  soie,  dominé  par  un  étendard  aux 
armes  de  Liège.  Après  le  feu  d'artifice  apparurent  des 
Romains  et  des  Romaines  en  grand  costume  national  qui 
vinrent  exécuter  leurs  danses  caractéristiques.  Puis  des 
musiciens  jouèrent  sur  l'instrument  nommé  la  mando- 
line des  airs  italiens  charmants.  Ensuite  ce  fut  au  tour 
des  improvisateurs.  Nos  hôtes  étaient  émerveillés  à  ce 
point  qu'ils  ne  pouvaient  exprimer  la  surprise  et  l'ex- 
trême plaisir  qu'ils  éprouvaient.  Ils  ont  avoué  en  partant 
n'avoir  pas,  de  tout  l'hiver,  passé  une  soirée  aussi  agréa- 
ble. Donc,  nous  avons  surpassé  les  Borghèse,  les  Doria, 
les  Torlonia  !  » 

Mais  si  le  plaisir  faisait  trêve  à  de  plus  graves  préoccu- 
pations, celles-ci  n'en  reconquéraient  pas  moins  leurs 
droits. 
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«  Le  tableau  auquel  je  travaille  me  rendra  fou  !  écrit 
Robert.  Ma  pauvre  boule  en  est  souvent  à  l'envers.  Vous 
ne  pourriez  croire  les  difficultés  que  j'ai  à  vaincre,  diffi- 
cultés dont  on  ne  se  rendra  pas  compte,  j'en  suis  sûr.  Des 
railleries  et  des  sarcasmes  seront  peut-être  ma  récom- 
pense. » 

Et  voilà  qu'au  milieu  de  ces  préoccupations,  le  Ministre 
de  l'Intérieur,  pour  le  dédommager  sans  doute  de  son 
refus  de  subside,  lui  envoie  la  commande  d'un  tableau 
religieux,  destiné  à  figurer  au  prochain  Salon  de 
Bruxelles  !  A  coup  sûr,  c'était  une  faveur  estimable  : 
Robert  lui-même,  dans  une  de  ses  lettres,  déclarait  pré- 
férer une  commande  à  une  subvention;  mais  le  temps 
manquait  absolument  pour  mener  de  front  le  travail  en 
cours  avec  celui  à  entreprendre.  Il  fallut  solliciter  un 
délai.  La  Rédemption  des  esclaves  absorberait  donc  seule 
les  soins  de  l'artiste. 

Portaels,  dans  une  lettre  à  Navez,  se  réjouit  de  la  com- 
mande faite  à  «  son  cher  Robert  ».  Il  s'en  tirera  avec 
honneur;  le  tableau  auquel  il  travaille  sera  fini  pour 
l'exposition  et  y  obtiendra  du  succès,  étant  bien  composé 
et  plein  de  sentiment. 

Des  succès  remportés  à  Rome  même  étaient  faits  pour 
soutenir  son  courage.  Après  avoir  peint  le  portrait  du 
marquis  de  Maiîlien,  il  vendait  au  prince  Borghèse  son 
petit  tableau  de  la  Famille  malheureuse,  enlevé  le  lende- 
main même  de  son  arrivée  à  l'exposition  permanente. 
C'était  un  cadeau  qu'il  s'agissait  de  faire  a  la  princesse 
Aldobrandini. 

«  Voyez,  écrit  Robert  aux  siens  en  leur  annonçant 
cette  heureuse  nouvelle,  ce  que  c'est  que  la  peinture  de 
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genre,  en  ce  siècle.  Je  m'échinerai  a  faire  un  tableau 
d'histoire,  il  ira  orner  mon  grenier.  Je  m'amuserai  à 
faire  du  genre,  j'en  tirerai  à  la  fois  honneur  et  profit.  » 

Vers  la  fin  d'avril,  il  peut  annoncer  l'achèvement  pro- 
chain de  son  tableau  des  moines.  «  Le  jour  de  la  signature 
est  proche;  dans  cinq  semaines,  j'espère  bien  y  avoir 
mis  la  dernière  touche.  Allons,  à  la  grâce  de  Dieu!  C'est 
un  vrai  jeu  de  hasard  que  je  joue  là.  Ou  j'aurai  du  succès 
ou  on  se  moquera  de  moi;  ainsi,  attendons-nous  à  tout. 
Autre  chance  à  courir  :  d'une  bonne  ou  d'une  mauvaise 
place,  affaire  terrible  !  Mon  effet  est  très  peu  commun, 
car  la  lumière  est  produite  par  celle  d'un  soleil  couchant 
et  conséquemment  d'une  couleur  très  chaude.  On  me 
tiendra  très  peu  compte  des  difficultés  énormes  qu'il  a 
fallu  vaincre  pour  exécuter,  sur  mon  ciel  clair,  des  figures 
claires  aussi.  » 

Au  mois  de  juin  le  tableau  est  en  route  pour  Bruxelles. 
«  J'y  ai  mis,  dit  Robert,  une  signature  qui  a  ébranlé  le 
dôme  de  Saint-Pierre.  »  Une  lettre  de  l'auteur  à  son 
maître  nous  en  donne  la  description. 

«  Mes  personnages  se  détachent  sur  un  ciel  clair  et 
chaud,  au  moment  du  coucher  du  soleil  sur  la  mer.  Le 
groupe  du  milieu  se  compose  d'un  moine  de  la  Rédemp- 
tion, avec  plusieurs  autres.  Il  remet,  d'une  main,  un 
vieillard  dans  les  bras  de  son  fils,  lequel  s'élance  pour  le 
recevoir,  et  de  l'autre  relève  une  femme  reconnaissante 
d'avoir  retrouvé  son  époux.  Celui-ci,  avec  une  égale 
expression  de  gratitude,  montre  aux  moines  le  bonheur 
ramené  au  sein  de  sa  famille  par  leur  dévouement.  Sur 
l'avant-plan  se  trouve  un  autre  groupe  pour  balancer  le 
premier.  C'est  un  père  et  une  mère  en  actions  de  grâces 
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envers  le  Tout-Puissant  pour  leur  avoir  rendu  un  fils 
chéri.  Al'arrière-plan,  d'autres  petits  groupes  remplissent 
les  vides.  Dans  le  fond,  un  débarcadère,  où  il  y  a  un  peu 
plus  de  mouvement.  Voilà  la  masse  de  ma  composition 
dont  l'ensemble  forme  un  convoi  ou  un  passage  de  ces 
esclaves  revenant  dans  leur  patrie.  Les  costumes  sévères 
des  moines,  ceux  des  esclaves,  se  composant  d'étoffes 
orientales,  ceux  des  autres  personnages,  étant  du 
xvp  siècle,  offrent  de  la  ressource.  La  grandeur  des  figures 
est  d'un  peu  moins  que  demi-nature.  » 

Laissons  le  jeune  artiste  prendre  son  vol  vers  Naples, 
où  Portaels  va  s'embarquer  pour  l'Orient  en  compagnie 
de  Reyntjens,  et  voyons  le  sort  que  va  trouver  en  Bel- 
gique ce  premier  envoi  de  Rome,  sur  lequel  reposent  de 
si  chères  espérances.  Sans  plus  tarder,  disons  qu'il  eut 
une  place  médiocre. 

Le  Salon  s'était  ouvert  avec  fracas.  L'on  proclamait,  que 
l'art  belge  accusait  un  progrès  signalé.  Aussi  bien  Wiertz 
exposait  son  Patroole,  Slingeneyer  son  Jacobsen,  Navez 
sa  .V.-Z).  des  Affligés  et  ses  Fileuses  de  Fundi,  Leys 
['Armurier  et  le  Rétablissement  du  culte  à  Anvers,  Witt- 
kamp  l'Hivernage  des  Hollandais  à  la  Nouvelle-Zemble, 
Madou  le  Marchand  de  bijoux,  Fraikin  V Amour  captif, 
Meissonierles  Joueurs  d'échecs,  toutes  choses  dignes,  en 
effet,  de  produire  sensation. 

Robert  a  instamment  demandé  à  sa  famille  de  lui  faire 
part  des  observations  de  la  critique.  «  N'ayez  pas  peur, 
dit-il  avec  sa  modestie  habituelle,  on  peut  profiter 
parfois  des  critiques  pour  se  corriger  de  ses  défauts.  » 
L'occasion  de  mettre  en  pratique  de  si  louables  inten- 
tions ne  lui  fut  pas  prodiguée.  Si  le  silence  des  peuples 
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est  la  leçon  des  rois,  le  silence  de  la  critique  est  la  leçon 
des  artistes.  A  peine  mentionna-t-on  le  tableau  du  jeune 
peintre  et,  de  son  propre  aveu,  des  personnes  qui,  à 
Rome,  l'avaient  vu  et  s'en  étaient  déclarées  satisfaites, 
ne  le  reconnurent  plus  au  Salon  ! 

Gustave  Swartebrouck,  à  qui  son  amitié  pour  l'auteur 
donnait  un  droit  naturel  à  la  franchise,  n'hésitait  pas  a 
lui  avouer  son  impression  peu  favorable. 

«  Tous  ceux  qui  voient  ton  tableau  sont  d'accord  pour 
en  louer  l'ordonnance,  la  composition,  le  sentiment  enfin; 
mais,  après  ces  éloges  que  je  donne  de  grand  cœur,  je 
pense  te  devoir  quelque  chose  de  plus,  et  ce  quelque 
chose,  c'est  l'expression  de  mes  intimes  convictions,  que 
voici  : 

»  L'étude  des  anciens  maîtres,  a  l'imitation  desquels  je 
crois  comme  à  une  chose  possible,  m'a  persuadé  de  l'im- 
portance de  ce  que  nous  appelons  la  vigueur  du  ton  et  la 
puissance,  le  relief  du  modelé.  Ce  n'est  là,  diras-tu,  que 
de  la  pratique,  du  métier.  Cela  est  vrai,  mais  nos  plus 
grands  maîtres  ont  été  précisément  les  meilleurs  ouvriers 
dans  cette  partie-là,  et  voilà  pourquoi  j'attache  autant, 
sinon  plus  de  prix  à  la  recherche  de  leurs  moyens  qu'à 
l'observation  de  leurs  effets. 

»  Et  quelle  peinture  fais-tu  avec  ces  principes-là?  peux- 
tu  me  demander.  Je  te  réponds  :  De  bien  mauvaise,  sans 
doute,  bien  des  gens  me  le  disent  du  moins,  mais  ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit,  ce  n'est  pas  une  discussion 
que  j'entame.  Tu  ne  m'as  jamais  demandé  que  mon  opi- 
nion franchement  émise;  je  te  donne  cette  opinion,  et 
voilà  tout.  Ainsi,  sans  avoir  la  prétention  d'être  ton 
oracle,  voici  comment  je  résume  toutes  mes  phrases  : 
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je  pense  que  tu  pourrais  faire  de  la  peinture  plus  forte, 
sans  moins  bien  concevoir  un  sujet  et  sans  moins  bien 
arranger  et  dessiner  tes  figures.  » 

L'opinion  du  marquis  concordait,  à  plus  d'un  égard, 
avec  celle  qu'on  vient  de  lire.  Le  jury  ayant,  à  la  surprise 
de  Robert  lui-même,  attribué  une  médaille  de  vermeil  à 
son  tableau,  le  marquis  s'empressa  de  féliciter  l'artiste  : 

«  Je  suis  charmé,  dit-il,  que  la  Commission  des  beaux- 
arts  ait  devancé  ce  qu'on  pourrait  trouver  de  flatteur  à 
dire  de  votre  talent.  Cependant,  comme  dans  la  plupart 
des  œuvres  de  l'esprit,  un  jugement  égal  et  parfait  ne  se 
présente  pas  dans  toutes  ses  conséquences,  je  vous 
ferai  quelques  observations.  La  composition  était  riche, 
peut-être  un  peu  compliquée;  le  dessin  net,  précis  et 
gracieux;  les  têtes  des  moines  et  les  groupes  du  premier 
plan  gracieux  de  forme  et  d'intention.  A  l'apparence 
extérieure,  les  sentiments  de  regret  et  de  joie  ne  se 
distinguaient  pas  assez;  il  fallait  trop  deviner  l'intention 
du  peintre.  L'effet  lumineux  un  peu  trop  général,  c'est-à- 
dire  que  toute  l'œuvre  participait  du  même  éclat,  pour- 
tant d'un  effet  harmonieux  et  doux.  Peut-être  un  peu 
trop  de  légèreté  dans  la  couleur.  Cela  tient  sans  doute 
aussi  aux  œuvres  voisines  de  votre  tableau.  Au  surplus, 
je  vous  réitère  mon  compliment.  Les  draperies  et  l'exé- 
cution étaient  de  main  de  maître.  Du  reste,  qui  peut  le 
plus  peut  le  moins.  Dans  vos  compositions  futures,  je 
vous  engage  à  être  simple,  délicat,  fin  de  ton,  minu- 
tieux dans  le  choix  des  détails...  Le  simple  dans  les  arts 
est  plus  près  du  beau  que  les  complications  tourmentées 
d'un  objet  très  composé.  » 

C'est  à  Trazegnies  même  que  nous  avons  appris  à 
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connaître  le  Retour  de  V esclavage,  devenu  depuis  la  pro- 
priété de  M.  Oscar  Robert,  à  Bruxelles.  A  bien  des  égards 
supérieur  aux  toiles  que  l'artiste  avait  laissées  en  Bel- 
gique, le  progrès  essentiel  qu'il  accuse  est  l'affranchisse- 
ment des  influences  d'école.  On  peut  dire  que,  sous  ce 
rapport,  l'œuvre  promet.  En  revanche,  elle  est  froide  et 
compassée,  sans  accent  et,  sous  le  rapport  du  coloris, 
manque  essentiellement  de  consistance.  Ce  n'est  donc 
pas  à  tort  qu'un  des  rares  journaux  qui  en  parlèrent,  le 
Journal  d'Anvers,  put  dire  qu'une  revanche  était  à 
prendre. 

C'était  du  reste  l'avis  personnel  de  Robert.  Loin  de 
s'obstiner  à  soutenir  que  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi 
ont  présidé  aux  jugements  que  l'on  a  portés  sur  sa  pein- 
ture, les  critiques  dont  elle  a  été  l'objet  lui  servent  de 
stimulant  à  mieux  faire.  Il  est,  dit-il  dans  une  lettre  a 
Navez,  fermement  résolu  à  réparer  l'échec  qu'il  vient  de 
subir. 

Aussi,  à  son  retour  de  Sicile,  où  il  a  conduit  jusqu'à 
Catane  Portaels  qui  s'embarque  pour  la  Grèce  en  com- 
pagnie de  Reyntjens,  il  se  préoccupe  sérieusement  de 
sa  nouvelle  œuvre.  L'épisode  qu'il  a  choisi  sera  tout 
ensemble  religieux  et  national.  Il  est  tiré  de  la  légende  de 
saint  Piat,  l'apôtre  de  son  diocèse.  Saint  Éloi,  pour  prou- 
ver le  martyre  de  son  devancier,  fait  déterrer  son  corps 
et  montre  au  peuple  les  clous  qui  sont  restés  adhérents 
aux  plaies.  «  Cette  fois,  je  ne  voudrais  plus  faire  l'essai 
téméraire  de  peindre  clair  sur  clair,  comme  dans  mon 
dernier  tableau  où  j'arrivai  au  diaphane...  Je  travaillerai 
à  cette  œuvre  avec  amour  et  ardeur.  J'ai  trop  sur  la  con- 
science le  tableau  que  je  viens  d'exposer.  » 
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«  Adieu,  mon  cher  maître,  dit-il  en  terminant,  e  se  lei 
mi  permette,  la  prima  lettere  che  avrè  il  piacere  ai  scri- 
vergli,  sarà  meta  italiana  e  meta  francese,  perche  quellq 
lingua  mi  piace  tanto  tanto.  » 

Il  se  fit  toutefois  qu'au  moment  d'acheter  sa  toile, — 
elle  devait  mesurer  de  neuf  à  dix  pieds  de  haut,  —  notre 
artiste  s'aperçut  que  saint  Éloi  n'était  pas  évêque  au 
moment  de  l'épisode  qu'il  avait  choisi.  Le  pittoresque  de 
la  scène  s'évanouissait.  Découragé,  il  s'occupa  d'achever 
un  petit  tableau,  commencé  l'année  précédente,  en  atten- 
dant une  inspiration  nouvelle. 

Après  plusieurs  esquisses,  il  s'arrêta  à  un  sujet  plus 
simple  et  moins  vaste  :  le  Retour  du  Calvaire.  «  Les  per- 
sonnages sont  la  Madone,  Marie-Madeleine  et  saint  Jean 
qui  soutiennent  la  Vierge  qui  a  l'attitude  d'une  Mater 
dolorosa.  Le  fond  est  sombre.  Au  troisième  plan,  on 
voit  le  calvaire  avec  les  trois  croix.  Les  figures  sont  un 
peu  plus  qu'à  mi-corps,  de  grandeur  naturelle.  » 

Par  la  même  lettre,  Robert  annonce  ce  qu'il  appelle 
un  petit  succès.  L'empereur  de  Russie  a  passé  quelques 
jours  à  Rome.  On  a  organisé  peur  lui  une  exposition  à 
laquelle  ont  participé  tous  les  artistes  étrangers.  Il  a 
acheté  quelques  peintures  et  dans  le  nombre  un  tableau 
de  Robert!  Depuis  ce  jour,  ses  camarades  ne  l'appellent 
plus  que  le  peintre  de  l'empereur. 

Si  son  succès  le  réjouit,  c'est  surtout  pour  les  siens, 
«  car  à  ce  que  j'ai  pu  comprendre  par  l'exposition  de 
Bruxelles,  vous  avez  dû  joliment  douter  de  mes  progrès 
et  de  mon  avenir.  Aussi,  mes  chers  parents,  vous  voyez 
que  dans  mon  intérêt,  je  dois  renoncer  à  l'indéfinissable 
plaisir  d'aller  vous  embrasser  cette  année.  Ce  serait  ridi- 
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cule  à  moi  d'abandonner  ce  pays  au  moment  où  je  pro- 
fite des  leçons  qu'il  me  procure.  Car,  en  ce  moment,  je 
crois  être  en  progrès  et  veux  pousser  jusqu'où  je  pourrai. 
Donc,  faites-moi  l'amitié  et  le  sacrifice  de  me  dire  que 
j'ai  raison,  afin  de  me  consoler  un  peu  de  cette  prolon- 
gation. » 

Ainsi  se  termina  Tannée  184.5.  Dès  le  début  de  la  sui- 
vante, le  tableau  du  gouvernement  touchait  à  sa  fin; 
dans  un  mois,  il  serait  achevé.  Outre  qu'il  paraît  satisfait 
de  son  œuvre,  Robert  a  d'encourageantes  nouvelles  à 
communiquer  à  sa  famille. 

«  Je  venais  d'envoyer  à  l'exposition  la  répétition  du 
tableau  de  l'empereur.  J'en  obtins  un  très  grand  succès  ; 
il  fut  immédiatement  acheté  par  un  monsieur  de  Berlin 
et  neuf  autres  acheteurs  se  sont  présentés  depuis.  Deux 
m'ont  fait  de  jolies  commandes.  La  principale  est  celle  de 
la  comtesse  de  Nesselrode,  la  femme  du  ministre  de 
l'intérieur  de  Russie  :  trois  moines  dans  un  cloître,  petites 
figures,  pour  cinquante  louis  d'or,  c'est-a-dire  1150  francs. 
Elle  m'a  acheté  en  sus  une  esquisse.  Le  baron  de  Man, 
de  Bruxelles  (1),  m'a  commandé  deux  autres  moines, 
mais  de  plus  petite  dimension,  pour  cinq  cents  francs.  Ce 
sera  pour  mes  frais  de  voyage.  Hier  j'ai  envoyé  à  l'expo- 
sition un  autre  tableau  que  je  viens  de  terminer;  il  paraît 
plaire  généralement. 

»  Ainsi  vous  voyez,  mes  chers  amis,  que  sans  m'y 
consacrer  spécialement,  je  viens  de  me  laisser  aller  aux 
petits  tableaux.  Ma  foi,  je  vais  m'y  tenir  si  cela  continue. 

»  L'hiver  n'a  pas  été  mauvais;  tout  le  monde  applaudit 

(1)  M.  de  Man  de  Lennick,  un  des  grands  amateurs  du  temps. 
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a  ma  résolution  de  prolonger  provisoirement  mon  séjour, 
car  si  je  veux  continuer  à  peindre  avec  conscience,  ma 
clientèle  sera  grande,  dit-on,  et  je  devrai  refuser  des  tra- 
vaux. Quand  on  est  bien  connu  à  Rome,  les  prix  des 
œuvres  sont  énormes.  Donc,  tentons  la  fortune,  non  en 
aveugle,  mais  en  homme  prudent.  » 

Au  mois  de  juillet,  il  peut  enfin  songer  au  retour. 
«  Quand  vous  lirez  la  présente,  dans  deux  mois  je  ferai 
signer  mon  passe-port  pour  Trazegnies  !  » 

11  ne  se  sent  pas  de  joie  a  cette  pensée.  Non  que  l'idée 
de  quitter  pour  jamais  l'Italie  ne  lui  soit  cruelle,  mais  il 
est  bien  résolu,  si  sa  position  tarde  à  se  dessiner  en 
Belgique,  à  repasser  les  Alpes. 

En  attendant,  le  tableau  du  Gouvernement  est  achevé, 
et  Robert  accourt  à  Trazegnies  où,  naturellement,  on 
l'accueille  avec  transport,  d'autant  que  son  retour  doit 
coïncider  avec  les  noces  de  la  plus  jeune  de  ses  sœurs. 


C'est  au  Salon  d'Anvers  que  parut  le  Retour  du  Cal- 
vaire. On  lui  fit  la  faveur  de  quelques  mentions  élo- 
gieuses;  le  Précurseur  en  signala  «  le  beau  style,  le 
coloris  sévère  »,  prédisant  que  le  peintre  «  s'élèverait  très 
haut  »,  mais  en  dernière  analyse  on  s'y  intéressa  peu. 
Indépendamment  d'une  donnée  religieuse  qu'il  eût  été 
difficile  de  renouveler,  le  tableau  n'avait  vraiment  pas  de 
quoi  empoigner,  surtout  à  Anvers  où,  plus  encore  que 
partout  ailleurs,  l'attention  première  est  réservée  aux 
enfants  du  terroir.  Robert^avait  eu  le  grand  tort,  dans  la 
crainte  d'affaiblir  l'effet  de  son  envoi  principal,  de  ne 
point  l'accompagner  de  quelque  sujet  romain. 
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Considéré  en  lui-même,  le  Retour  du  Calvaire  accusait, 
par  rapport  au  tableau  de  l'année  précédente,  un  pro- 
grès décidé.  La  composition,  très  simple,  était  loin  de 
manquer  d'intérêt.  Les  têtes,  d'un  beau  caractère,  étaient 
pleines  de  noblesse,  et  le  coloris,  cette  fois,  avait  la 
vigueur  nécessaire  pour  donner  sa  juste  portée  à  l'épi- 
sode. L'ensemble  trahissait  l'influence  des  maîtres  ita- 
liens, spécialement  de  ceux  de  l'École  Bolonaise. 

Le  tableau  de  Robert  figura  longtemps  au  Musée  de 
Bruxelles.  Il  en  sortit  un  beau  matin  pour  aller  décorer 
le...  Sénat.  Encore  si  on  l'avait  envoyé  dans  une  église; 
mais  on  se  demande  ce  qu'avait  à  faire  au  Palais  légis- 
latif cette  page  religieuse. 

Un  tableau  commandé  ne  valut  jamais  rien, 


prétend  un  critique  morose.  Robert  était  loin  de  donner 
raison  à  l'aphorisme.  Son  œuvre  avait  au  contraire  des 
mérites  très  sérieux. 

Aucune  création  développée  ne  marqua  le  séjour  du 
jeune  artiste  dans  son  pays  natal.  L'année  1846  n'était 
pas  révolue  qu'il  reprenait  le  chemin  de  Rome.  Diverses 
lettres  que  nous  avons  sous  les  yeux  prouvent  qu'il  eut, 
à  cette  époque,  l'intention  de  visiter  l'Espagne.  Guillaume 
Meyer,  le  fameux  décorateur  suisse,  un  de  ses  compa- 
gnons de  Rome,  lui  envoyait  même  un  plan  très  circon- 
stancié du  voyage  qu'il  projetait  de  faire. 

La  nature  du  talent  de  Robert  nous  donne  la  certitude 
qu'un  séjour  par  delà  les  Pyrénées  eût  fait  éclore  sous  son 
pinceau  des  productions  de  portée  considérable.  L'Es- 
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pagne,  bien  plus  que  l'Italie,  convenait  à  son  tempé- 
rament. Elle  lui  eût  fourni  les  modèles  qu'il  affectionnait, 
ces  types  caractérisés  de  moines  que  son  pinceau  aimait 
à  reproduire,  des  effets  de  lumière,  des  milieux  décoratifs 
admirablement  adaptés  à  son  style.  Les  maîtres  espa- 
gnols, et  entre  tous  ce  merveilleux  exécutant  qui  a  nom 
Vélasquez,  lui  eussent  indubitablement  procuré,  sur  le 
portrait,  des  aperçus  nouveaux.  Il  est  vrai  qu'à  cette 
époque  l'Espagne  était,  pour  la  plupart  des  artistes  et 
des  curieux,  une  terre  encore  vierge,  et  pour  ce  qui 
concerne  Robert,  les  événements  qui  se  passaient  en 
Italie  ne  furent  pas  étrangers  sans  doute  à  son  départ 
précipité  pour  la  ville  éternelle. 

Depuis  le  mois  de  juin,  Pie  IX  avait  succédé  à  Gré- 
goire XVI  sur  le  trône  pontifical.  Les  acclamations  qui 
avaient  accueilli  son  avènement  allaient  se  changer 
bientôt  en  clameurs  non  moins  assourdissantes  chez 
une  partie  de  la  population,  déçue  dans  ses  espérances 
de  réforme.  L'orage,  qui  déjà  grondait  au  départ  de 
Robert,  était  précurseur  d'événements  graves  dont,  avant 
tous  autres,  les  artistes  devaient  pâtir  par  l'éloignement 
des  hôtes  illustres  que  chaque  hiver  ramenait  à  Rome. 

Dès  la  première  lettre  qu'il  écrit,  Robert  se  montre 
alarmé  de  la  situation.  Son  séjour  ne  se  prolongera  pas 
au  delà  de  l'hiver  :  «  J'éprouve  une  indicible  joie  rien 
qu'en  vous  écrivant  ces  lignes,  dit-il;  mais  me  plaçant 
au  seul  point  de  vue  de  l'art,  je  pleurerai  en  m'éloignant 
d'Italie.  » 

Ce  n'est  pas  qu'il  dût  trouver  en  Belgique  de  brillantes 
perspectives.  Le  marquis  lui  traçait  un  triste  tableau  de 
la  situation  de  nos  provinces. 
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«  C'est  à  point  que  l'automne  dernier  vous  avez  quitté 
le  sol  de  la  patrie  ;  l'hiver  a  été  lourd  pour  ses  habitants, 
pour  tous,  en  général,  mais  particulièrement  pour  ceux 
des  Flandres  qui,  chassés  par  la  misère,  ont  quitté  leur 
pays  et,  comme  des  rongeurs,  se  sont  répandus  partout 
pour  tâcher  de  vivre  misérablement  au  compte  de  la  cha- 
rité. Il  en  est  résulté  une  souscription  continue,  quête  sur 

quête,  la  moitié  enfin  du  pays  mendiait  pour  l'autre 

Je  vous  laisse  à  penser  ce  qu'ont  pu  être  les  arts  dans  une 
pareille  misère,  eux  surtout  qui  sont  les  enfants  chéris  du 
luxe,  de  l'aisance,  de  la  richesse. 


»  Au  total,  mon  cher  Alexandre,  je  vous  félicite  d'être 
où  vous  êtes;  vous  y  ferez  mieux  vos  affaires  qu'ici,  » 
chose  qui,  soit  dit  en  passant,  ne  devait  pas  du  tout  se 
réaliser. 

C'est  au  milieu  de  ces  graves  préoccupations  que  Robert 
entreprend  un  tableau  appelé  à  compter  parmi  les 
œuvres  marquantes  de  sa  carrière  :  Signorelli  peignant 
son  fils  mort,  toile  commandée  par  M.  Thys,  avocat  à 
Gosselies,  un  des  grands  amateurs  du  Hainaut.  L'idée 
qu'il  travaille  pour  la  Belgique  lui  est  chère  ;  elle  con- 
tribue à  soutenir  son  courage. 

Bientôt  la  révolution  de  février  1848  vient  ajouter  une 
inquiétude  de  plus  à  celles  qu'il  éprouve  déjà.  Les  nou- 
velles du  pays  sont  peu  rassurantes;  si  la  situation 
tarde  à  s'éclaircir,  il  volera  vers  les  siens  pour  partager 
leurs  périls. 

Écrites  a  intervalles  rapprochés,  les  lettres  de  Robert 
peignent  son  agitation,   disent  sa  douleur  en   voyant 
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s'anéantir  les  chères  espérances  fondées  sur  le  séjour  de 
Rome. 

Du  11  mars.  «  Si  les  événements  se  compliquent,  les 
arts  sont  au  diable!  C'est  doublement  triste  pour  moi,, 
après  tant  de  sacrifices  et  au  moment  de  moissonner 
quelque  succès,  de  me  voir  arrêté  dans  la  voie  que 
m'ouvrait  la  fortune.  C'est  à  en  mourir  de  chagrin!... 
Tout  allait  si  bien!  Une  année  s'est  écoulée  sans  que  j'aie 
dû  recourir  à  la  caisse.  Elle  doit  être  bien  réduite,  cette 
pauvre  caisse  !  Portaels  est  bien  heureux  d'avoir  accepté 
sa  place  (1).  Il  augmente  ma  tristesse  ;  le  voilà  qui 
renonce  presque  à  son  voyage  d'Italie  à  cause  des  événe- 
ments... Les  étrangers  s'en  vont,  nous  abandonnent  à 
notre  triste  sort.  Hier  encore  on  m'a  fait  des  offres  inac- 
ceptables. Avec  cela,  j'ai  encore  plus  de  chance  que  bien 
d'autres  à  qui  on  n'en  fait  pas  du  tout.  Les  résultats  sont 
à  peu  près  les  mêmes.  » 

Du  16.  «  Le  Pape  a  donné  la  constitution  ;  elle  dépasse 
les  espérances;  aussi,  depuis  deux  jours,  on  est  dans  la 
joie  et  les  fêtes.  Espérons  que  chez  nous  tout  ira  pour  le 
mieux  aussi  et  que  l'exemple  du  grand  Pie  IX  arrêtera 
bien  des  périls.  Pourtant  je  suis  très  inquiet.  » 

Du  27.  «  Ma  position  est  critique.  Pourrai-je  même 
recevoir  de  l'argent?  Si  la  crise  financière  nous  gagne,  je 
suis  flambé.  Je  m'amuse  peu  et  si  mon  portefeuille  de 
Rome  et  des  environs  était  complet,  je  partirais  demain. 
Aussitôt  mon  tableau  pour  M.  Thys  fini,  je  ferai  mes  pré- 


(1)  Il  était  rentré  en  Belgique  depuis  quelques  mois  et  venait 
d'être  nommé  directeur  de  l'Académie  de  Gand. 
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paratifs.  Dites  à  M.  Thys  qu'on  m'assure  que  c'est  ce  que 
j'ai  fait  de  moins  mauvais.  » 

Du  20  avril.  «  Tu  ne  pourrais  croire  à  quel  point  je 
suis  ennuyé  en  ce  moment,  écrit-il  à  son  frère.  Je  suis 
démoralisé  tout  à  fait  et  si  tout  était  en  ordre  je  partirais 
demain.  Ne  sois  pas  surpris  si  je  t'annonce  cette  déter- 
mination sous  peu.  Au  diable  les  révolutions  !  J'ai  risqué 
une  grande  partie  du  peu  que  je  possédais;  je  croyais 
faire  un  bon  placement  en  essayant  d'acquérir  un  certain 
talent;  ce  placement  commençait  à  fructifier,  et  voilà 
que  ces  brouillons  de  Français  sont  venus  donner  le 
signal  de  ma  ruine!  » 

Portaels  était  revenu  d'Orient  avec  un  cheval  arabe.  11 
l'avait  laissé  à  Rome,  en  attendant  son  retour  probable  ; 
Robert  s'en  servait  pour  faire  des  promenades  hors  des 
portes.  Ce  plaisir  même  allait  lui  être  interdit,  le  cheval 
devant  partir  pour  la  Belgique. 

Bientôt  ce  n'est  plus  seulement  aux  «  brouillons  de 
Français  »  que  s'attaque  notre  peintre;  c'est  au  pape  lui- 
même  qu'il  s'en  prend  de  la  situation  troublée  de  ses 
États.  En  somme,  il  fallait  prendre  un  parti. 

Comme  toujours,  dans  ses  moments  de  perplexité, 
Robert  prend  refuge  auprès  de  son  maître.  Il  lui  trace  un 
triste  tableau  de  Rome  à  ce  moment.  «  Ce  soir  peut-être 
le  sang  aura  coulé.  Quitter  l'Italie  sera  pour  moi  un  très 
grand  chagrin;  rester,  c'est  être  continuellement  témoin 
de  scènes  de  désordre  là  où  l'on  jouissait,  comme  vous  le 
savez,  de  la  tranquillité  du  paradis.  Les  émotions  qu'on 
éprouvait  à  Rome  de  votre  temps  sont  bien  changées, 
hélas!  aujourd'hui.  Nos  conversations  entre  artistes 
roulent  exclusivement  sur  les  mouvements  de  troupes 
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en  Lombardie.  Je  dirai  même  que  nous  ne  pouvons  plus 
trouver  de  sujets  de  tableaux,  tant  nos  esprits  sont 
imprégnés  de  cette  politique  qui  est  une  vraie  maladie 
contagieuse.  Veuillez  avoir  la  bonté  de  me  tracer  une 
voie  pour  sortir  de  ce  chaos.  Je  sais  bien  qu'en  Belgique 
la  même  maladie  règne  ;  mais  sévira-t-elle  aussi  long- 
temps qu'ici  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

»  En  attendant,  et  au  milieu  de  tous  ces  désordres,  je 
viens  de  signer  un  tableau  qui  figurera  cette  année  au 
Salon  de  Bruxelles.  Il  représente  le  célèbre  peintre  de 
Cortone,  Luca  Signorelli,  celui  qui  décora  le  dôme 
d'Orvieto,  peignant  le  portrait  de  son  jeune  fils  tué  par 
accident.  Un  moine  complète  la  scène.  Le  tout  est  d'un 
effet  sobre  et  vigoureux  qui  pourra  sembler  noir  si  le 
tableau  ne  reçoit  pas  une  lumière  franche.  Les  figures,  à 
mi-corps,  sont  de  grandeur  naturelle.  Les  amis  sont 
unanimes  à  dire  que  c'est  le  moins  mauvais  d'entre  mes 
tableaux. 

»  Reste  à  voir  ce  qu'on  en  dira  chez  nous,  ce  qui  m'in- 
téresse davantage.  Je  comptais  faire  quelque  autre  chose, 
mais  le  courage  m'abandonne.  » 

La  réponse  de  Navez  ne  se  fait  pas  attendre.  Elle  offre 
un  très  grand  intérêt.  Aussi  la  reproduisons-nous  en 
entier.  Elle  est  du  14  mai  1848. 


«  Mon  cher  Robert, 

»  J'ai  reçu  avant-hier  votre  aimable  lettre  et  commence 
par  vous  témoigner  mes  remerciements  de  la  confiance 
que  vous  voulez  bien  avoir  en  moi  et  des  sentiments 
d'amitié  que  yous  m'exprimez. 
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»  Je  vous  ai  dit  dans  le  temps  tout  le  plaisir  que  té 
tableau  que  vous  nous  avez  envoyé  avait  fait  éprouver 
aux  personnes  qui  l'ont  vu  et  combien  l'on  en  était  satis- 
fait au  gouvernement.  Depuis,  Portaels  n'a  fait  que  nous 
assurer  combien  vous  aviez  fait  de  bonnes  choses,  supé- 
rieures encore  a  celle  là,  notamment  le  tableau  que  vous 
avez  vendu  à  l'empereur  de  Russie.  Tout  cela  m'a  fait  le 
plus  grand  plaisir  et  me  rassure  sur  l'avenir  qui  vous 
est  réservé.  Cet  avenir  dépend  de  vous.  Du  talent,  de  la 
persévérance, de  la  conduite  sont  les  seules  garanties  que 
nous  puissions  nous  assurer  ici-bas,  et  vous  possédez  ces 
qualités. 

»  Mais  maintenant  voici  un  bouleversement  général  au 
delà  de  toutes  les  prévisions  et  dans  lequel  les  arts  sont 
plongés  momentanément  comme  dans  un  abime.  Vous 
me  demandez  comment  faire  pour  éviter  d'y  être  entrainé, 
au  besoin  pour  surnager.  Je  vous  dirai  que  ni  moi  ni 
d'autres  ici  ne  pourrions  vous  le  dire. 

»  Les  arts  ici  sont  en  stagnation;  aucune  commande  de 
personne  ni  du  gouvernement.  Les  événements  politiques, 
bien  qu'il  ne  se  passent  pas  chez  nous,  ferment  toutes  les 
bourses.  Le  gouvernement  a  déjà  touché  par  anticipation 
les  deux  tiers  des  impôts.  Maintenant  il  frappe  de  nou- 
veau par  un  emprunt  de  40  millions. 

»  Il  y  a  ensuite  les  malheureuses  affaires  de  la  Banque 
ou  Société  générale  à  laquelle  le  gouvernement  devra 
venir  en  aide  pour  25  millions  et  mettre  tous  les  direc- 
teurs dehors  pour  faire  marcher  tout  cela  avec  sagesse  et 
prudence  par  des  agents  désignés  par  la  Chambre  des 
Représentants.  Toutes  ces  éventualités,  enfin,  ont  para- 
lvsé  le  mouvement  des  arts. 
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»  Le  ministre  a  déjà  fait  annoncer  l'exposition  pro- 
chaine, qui  doit  s'ouvrir  le  15  août  et  dont  les  objets  ne 
seront  reçus  que  jusqu'au  31  juillet  (terme  fatal,  obser- 
vez-le bien);  mais  on  ne  sait  encore  où  elle  aura  lieu  .» 

Après  un  exposé  des  locaux  possibles  et  proposés, 
mais  que  le  gouvernement  refuse  d'accepter  pour  ne  pas 
obérer  les  finances,  la  lettre  poursuit  : 

«  Les  commandes  que  les  artistes  ont  reçues  du  gou- 
vernement y  seront  exposées.  Je  ne  connais  que  Wau- 
ters,  van  Brée,  Mathieu  et  moi,  avec  mon  'grand  tableau 
de  Y  Assomption  de  la  Vierge  pour  Sainte-Gudule.  Les 
autres  sont  des  tableaux  de  genre  et  puis  messieurs  les 
statuaires. 

»  Quelques  jeunes  gens  ont  aussi  reçu  des  commandes 
à  titre  d'encouragement.  Vous  voyez  donc  à  quoi  en  sont 
les  arts  dans  le  pays  et  pour  la  vente  et  pour  les  expo- 
sitions. 

»  J'en  viens  maintenant  à  votre  position  là-bas.  Je  vous 
dirai  que  si  les  arts  continuent  toujours  à  siéger,  je  dirai 
même  à  trôner  à  Rome,  il  vaut  mieux  pour  votre  carrière 
d'artiste  et  vos  jouissances  personnelles  que  vous  y  res- 
tiez. Mais  si  les  événements  enlèvent  à  Rome  ce  caractère 
artistique  qui  la  rend  si  intéressante  au  monde  civilisé, 
si  le  système  démocratique,  constitutionnel,  républi- 
cain, etc.,  etc.,  vient  diriger  les  arts,  fussent-ils  même 
dirigés  comme  chez  nous,  revenez  dans  votre  patrie. 
Vous  y  trouverez  au  moins  l'intérêt  que  trouve  un  com- 
patriote de  mérite. 

»  Dans  tous  les  cas,  vous  ne  pouvez  bien  juger  de  ce 
que  vous  avez  à  faire  que  lorsque  vous  viendrez  à  l'expo- 
sition prochaine  ;  vous  apprendrez  à  mieux  connaître 
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votre  valeur  relativement  aux  autres,  vous  verrez  mieux 
la  marche  que  vous  devez  suivre.  Isolé  comme  vous  l'êtes 
de  l'École  flamande,  de  l'appréciation  publique,  vous  ne 
pouvez  connaître  votre  position.  Je  vous  dirai  pour  vous 
rassurer  que  Portaels  commence  bien;  que  tout  ce  flon- 
flon de  l'École  d'Anvers,  cet  absolutisme  est  tout  à  fait 
tombé  et  que  ceux  qui  font  de  la  peinture  élevée  et  sévère 
reprennent  bien  la  place  qu'ils  doivent  avoir. 


»  Ma  femme  et  ma  fille  vous  remercient;  elles  me 
chargent  de  vous  faire  leurs  compliments.  Adieu,  je  vous 
embrasse. 

F.-J.  Navez.  » 

Le  24  juillet,  Robert  annonce  son  départ,  fixé  au  4  août. 
Sauf  événements  imprévus,  il  traversera  Paris. 

C'est  sans  doute  au  cours  de  ce  passage  par  la  capitale 
française  que  doit  se  placer  le  petit  incident  comique 
rappelé  par  un  journal  anversois,  en  4869,  à  l'occasion 
de  la  mort  d'Albert  Grisar. 

Robert  s'était  lié  intimement  à  Rome  avec  ce  charmant 
compositeur.  Pas  mal  de  circonstances  contribuaient  du 
reste  a  les  rapprocher.  L'un  et  l'autre  ils  avaient  eu  à 
vaincre  les  préjugés  de  leur  famille  pour  aborder  les 
études  de  leur  choix  et,  tous  deux  aussi,  ils  étaient  venus 
demander  des  inspirations  au  beau  ciel  de  l'Italie. 

En  rentrant  à  Rome,  Robert  n'y  trouva  plus  Grisar, 
lequel,  parti  pour  Naples  pendant  son  absence,  avait 
ensuite  regagné  Paris,  où  son  Gilles  Ravisseur  obtint,  à 
l'Opéra-Comique,  un  succès  retentissant. 
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Robert,  qui  de  tout  temps  fut  un  dandy,  avait  produit 
sensation  dans  le  groupe  des  camarades  avec  un  de  ces 
pantalons  flottants,  à  carreaux  gigantesques,  très  bien 
portés  en  1846.  Grisar,  autre  élégant,  ne  se  lassait  pas, 
par  manière  de  plaisanterie,  de  convoiter  ce  superbe 
vêtement.  A  la  longue,  Robert,  un  pince-sans-rire,  le  prit 
au  mot. 

Marché  conclu,  le  compositeur  déclara  ne  pouvoir 
s'acquitter  que  par  acomptes  et,  en  quelque  lieu  qu'il 
rencontrât  son  ami  et  créancier,  il  lui  allongeait  majes- 
tueusement une  baïoque.  La  scie  était  devenue  légendaire 
parmi  les  habitués  du  Greco. 

Robert,  en  traversant  Paris,  se  mit  à  la  recherche  de 
son  ancien  camarade,  avide  de  le  féliciter  du  succès, 
alors  tout  récent,  de  son  opéra.  Ayant  découvert  sa 
demeure,  il  y  alla  frapper,  non  pas  au  clair  de  la  lune, 
mais  de  grand  matin. 

—  Qui  va  là? —  Moi.  —  Qui  vous?  —  Robert.  —  Ro- 
bert! j'ouvre. 

L'attente  fut  un  peu  longue;  mais  enfin  la  porte  s'ou- 
vrit, encadrant  le  maestro  revêtu  du  fameux  pantalon  — 
qui  depuis,  mais  alors  !  —  et  la  main  tendue,  non  pour 
serrer  celle  de  son  ami,  mais  pour  allonger  six  sous  à 
l'inexorable  créancier,  avec  ces  mots  :  «  Nous  YOilà 
quittes  !  » 

Contrairement  aux  prévisions  de  Navez,  le  Salon  de 
1848  fut  extrêmement  brillant.  Citer  les  Derniers  moments 
ducomted'Egmont  et  la  Tentaîion,de  Gallait;  JaneShore, 
de  Robert-Fleury;  André  Vésale,  de  Hainman;  la  Séche- 
resse en  Judée,  le  Simoun,  Fatma  la  Bohémienne,   dé 
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Portaels  ;  Y  Abondance  et  Sainte  Cécile,  de  Van  Eycken  : 
Bruxelles  le  matin,  de  Joseph  Stevens,  c?est  rappeler  des 
œuvres  demeurées  populaires  et  d'ailleurs  vulgarisées 
par  la  gravure  et  la  lithographie.  Leur  voisinage  n'em- 
pêcha pas  le  Signorelli  d'obtenir  un  succès  fort  grand. 

Le  caractère,  le  bon  goût,  la  discrétion,  le  colons  har- 
monieux de  l'œuvre  furent  universellement  loués. 

«  Peu  de  tableaux  au  Salon  sollicitent  moins  les  regards 
de  la  foule,  écrivait  dans  Y  Indépendance  notre  confrère 
Fétis,  et  peu  cependant  sont  plus  dignes  d'attention. 
M.  Al.  Robert  est  un  artiste  d'avenir  ;  il  vient  d'augmen- 
ter le  nombre,  encore  très  limité  dans  notre  école,  des 
peintres  qui  voient  dans  les  procédés  matériels  de  l'art 
le  moyen  d'exprimer  une  pensée.  Il  est  simple  et  naturel 
à  un  âge  où  on  n'est  que  trop  porté  à  chercher  des  effets 
ambitieux.  » 

La  Revue  de  Belgique,  médiocrement  portée  à  l'indul- 
gence, donna  du  tableau  une  belle  lithographie  par 
Schubert,  en  regard  d'un  article  non  moins  élogieux  que 
celui  de  Y  Indépendance. 

«  Un- ancien  élève  de  M.  Navez,  M.  Alexandre  Robert, 
qui  habite  Rome  depuis  plusieurs  années,  a  obtenu  un 
très  légitime  succès  Luca  Signorelli,  célèbre  peintre  ita- 
lien, faisant  le  portrait  de  son  fils  mort  par  accident  est  un 
tableau  d'un  sentiment  très  distingué.  M.  Robert  avait  a 
lutter  contre  un  souvenir  écrasant;  personne  n'a  oublié 
l'admirable  toile  de  Léon  Cogniet,  le  Tintoret  peignant  sa 
fille  morte.  Le  sujet  était  le  même  et  il  était  difficile  de  ne 
pas  y  échouer.  Le  jeune  artiste  s'est  tiré  avec  infiniment 
de  bonheur  de  cette  entreprise  hasardeuse.  Son  œuvre 
est  bien  composée  ;  la  couleur,  qui  ne  rappelle  nullement 
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celle  du  maître,  est  sage  et  harmonieuse.  On  doit  même 
reprocher  à  M.  Robert  un  peu  trop  de  sagesse  ;  —  qu'il  ne 
craigne  pas  de  tomber  dans  un  excès  d'audace  ;  il  faut 
avant  tout  qu'il  évite  d'être  froid.  En  analysant  le  Luca 
Signorelli,  on  devine  que  l'artiste  tremblait  en  peignant 
son  œuvre  ;  qu'il  doutait  de  lui-même  et  n'osait  espérer 
un  succès.  L'événement  a  prouvé  que  M.  Alexandre 
Robert  peut,  sans  présomption,  avoir  foi  dans  son  talent. 
Qu'il  nous  permette  une  dernière  observation. 

»  Luca  Signorelli  n'est-il  pas  plus  artiste  que  père  ?  Ses 
yeux,  qui  interrogent  le  cadavre  pour  fixer  sur  la  toile  une 
image  chérie,  sont-ils  assez  affligés,  et  ne  dirait-on 
pas  plutôt  le  regard  d'un  peintre  qui  étudie  attentivement 
le  modèle? 

»  Cette  œuvre  n'en  n'est  pas  moins  fort  remarquable. 
Nous  l'envions  à  M.  Thys,  de  Gosselies.  » 

L'observation  de  la  Revue  nous  parait  mal  justifiée. 
L'artiste  triomphe  de  la  douleur  du  père  ;  ainsi  seulement 
le  tableau  pouvait  avoir  la  signification  voulue.  En  eût-il 
été  autrement,  il  n'y  avait  plus  de  tableau  et,  au  surplus, 
M.  Thys,  dans  une  lettre  à  l'auteur,  le  félicitait  d'avoir 
compris  le  sujet  comme  nous  venons  de  l'expliquer. 

Citons  encore  le  compte  rendu  de  la  Renaissance. 

Après  avoir  averti  ses  lecteurs  de  ne  pas  confondre 
Alexandre  Robert  avec  Robert-Fleury,  —  ce  qui,  par  soi- 
même,  est  une  manière  de  compliment,  —  le  critique, 
médiocrement  renseigné  sur  Robert,  puisqu'il  le  prend 
pour  un  lauréat  de  l'Académie  d'Anvers,  ajoute  : 

«  M.  Alexandre  Robert,  s'il  ne  dément  pas  ses  premiers 
succès,  nous  paraît  être  de  l'étoffe  dont  on  fait  les  bons 
peintres.  Il  a  attaqué  la  peinture  par  le  bon  bout  :  l'exprès- 
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sion.  C'est  le  moyen  infaillible  d'attirer  à  soi  les  sympa- 
thies de  la  foule.  En  effet,  on  s'arrête  devant  la  scène 
dramatique  qu'il  a  représentée,  parce  qu'elle  est  conçue 
avec  sentiment,  avec  vérité.  » 

Suit  la  description  du  sujet,  avec  ce  commentaire  : 

«  Rien  autre  chose  dans  ce  tableau,  mais  tout  cela  est 
peint  avec  tant  d'âme,  que  l'on  est  tout  aussi  impressionné 
que  si  le  sujet  était  beaucoup  plus  important.  La  couleur 
de  ce  tableau  ajoute  encore  à  l'expression  du  drame  qui  y 
est  représenté.  Elle  est  conçue  dans  un  parti  pris  de  demi- 
teinte  bien  combinée  ;  elle  est  puissante,  elle  est  vigou- 
reuse et  les  oppositions  sont  ménagées  avec  art  et  avec  une 
grande  entente  du  clair-obscur.  En  un  mot,  c'est  une 
bonne  peinture  qui  fait  honneur  à  M.  Robert  et  promet 
beaucoup  pour  son  avenir.  » 

Robert  eut  donc  tout  le  succès  possible.  Il  remporta  la 
médaille  d'or  en  même  temps  que  Hamman,  que  Portaels, 
que  Robert-Fleury,  que  Roelofs,  que  Kindermans,  et,  en 
dehors  de  la  reproduction  lithographiée  dont  il  a  été  fait 
mention,  son  œuvre  fit  l'objet  d'une  grande  estampe  au 
burin,  par  Vander  Sypen. 

Dans  une  lettre  par  laquelle  un  des  grands  amateurs  de 
la  Hollande  exprime  le  désir  d'obtenir  de  lui  un  tableau, 
nous  trouvons  une  opinion  faite  pour  être  recueillie, 
moins  sans  doute  à  cause  de  sa  portée  même,  naturelle- 
ment individuelle,  que  comme  indice  de  l'importance 
attachée  à  la  création,  au  moment  où  elle  parut  devant  le 
public.  De  tous  les  tableaux  du  Salon,  le  Signorelli  avait 
le  plus  profondément  impressionné  le  correspondant  de 
Robert. 
.  En  réalité,  la  valeur  de  la  nouvelle  toile  de  l'artiste 
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rejetait  à  l'arrière-plan  tout  son  passé.  Il  semblait  que  son 
apparition  fût  spontanée,  que  le  nom  du  peintre  lût 
nouveau,  et  l'excellent  accueil  qu'il  recevait  du  public 
garantissait  l'avenir.  Du  coup,  Robert  conquérait  l'atten- 
tion, et  le  sort,  une  fois  de  plus,  se  plaisait,  déjouant  ses 
calculs,  à  taire  tourner  à  son  avantage  les  circonstances 
qu'il  déplorait  comme  devant  faire  le  malheur  de  sa  vie. 
Le  but  de  son  voyage  en  Italie  était  atteint  :  sa  voie  était 
tracée,  il  ne  lui  restait  qu'à  la  parcourir  avec  persistance. 


Et  pourtant  Robert  avait  la  nostalgie  de  Rome.  «  E  una 
cosa  certa,  che  quando  la  fortuna  vorra  favorirmi  di  qual- 
che  ordinazione  di  importanza,  scapo  via  di  qud  e  me  ne 
vado  a  ritroverti  per  eseguirla.  Preghiamo  Dio  insiem 
per  avère  quella  grazia.  » 

Ces  lignes,  nous  les  cueillons  dans  une  lettre  à  Bevi- 
laqua,  un  ami  de  la  ville  éternelle,  écrite  tout  à  la  fin 
de  4848.  Les  vœux  du  peintre  devaient  rester  inexaucés  : 
il  ne  revit  jamais  l'Italie. 

En  1850,  le  Gouvernement  lui  demanda  le  portrait  du 
baron  de  Stassart  pour  la  galerie  des  portraits  des  prési- 
dents des  Chambres  législatives,  alors  en  voie  de  création. 
Ce  fut  pendant  plusieurs  années  l'unique  commande  qu'il 
eut  de  son  Gouvernement.  Comme  portraitiste,  il  avait 
su  se  faire  une  vogue  considérable  et  parvenait  difficile- 
ment à  satisfaire  aux  demandes  qui  lui  arrivaient  nom- 
breuses, tant  de  Bruxelles  que  de  la  province,  ce  qui, 
forcément,  le  retenait  en  Belgique. 

Le  Salon  de  Bruxelles  avait  jeté  les  bases  de  sa  repu- 
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tation  ;  celui  de  Gand  devait  définitivement  la  consacrer. 
Outre  le  Signorelli,  Robert  y  avait  mis  deux  productions 
nouvelles,  une  figure  de  moine,  intitulée  :  un  Regret,  et 
un  portrait  de  M.  Limnander,  parent  du  compositeur  de 
ce  nom.  En  même  temps  que  le  Signorelli  retrouvait  la 
faveur  qui  accueillit  sa  première  apparition,  le  Regret  fut 
l'œuvre  marquante  du  Salon.  Aussi  tous  les  journaux  lui 
accordèrent-ils  la  première  place  dans  leurs  revues  : 

«  C'est  quelque  chose  d'infernalement  beau,  »  dit  le 
Messager  de  Gand,  pour  qui  le  regard  rêveur  du  céno- 
bite cache  les  plus  noirs  desseins. 

Robert  y  était  allé  cependant  avec  une  absolue  can- 
deur. Retiré  du  monde,  son  jeune  dominicain  n'a  pas,  en 
prononçant  ses  vœux,  trouvé  au  fond  du  cloître  l'oubli 
si  complet  du  passé  que  celui-ci  ne  vienne  encore  troubler 
ses  méditations.  C'est  du  moins  ainsi  que  nous  compre- 
nons le  sujet. 

Pour  quel  motif  la  très  jolie  estampe  qu'en  a  laissée 
Franck,  après  un  premier  tirage  de  cinq  cents  épreuves 
avec  le  titre  :  Un  Regret,  devint  ensuite  Méditation,  il 
nous  est  impossible  de  le  dire.  Contentons-nous  de  con- 
stater le  fait  pour  l'information  des  collectionneurs.  A  tout 
prendre,  les  deux  titres  se  valent.  Le  jeune  reclus  est 
appuyé  sur  une  pile  de  livres  et  rien  n'empêche  quelque 
question  de  casuistique  de  le  préoccuper. 

Des  nombreux  sujets  de  l'espèce  que  nous  a  laissés 
Robert,  celui-ci  mérite  d'être  envisagé  comme  le  mor- 
ceau capital.  La  tonalité  est  lumineuse,  le  modelé 
solide,  le  dessin  irréprochable.  Le  froc  est  excellemment 
drapé. 

On  parla  beaucoup  de  cette  peinture,  tant  à  cause  de 
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Mm  mérite  que  d'une  circonstance   spéciale  que  son 
succès  rendit  intéressante. 

Robert  avait  bien  pu  rapporter  d'Italie  sa  collection  <le 
robes  monacales  :  ce  qu'il  n'avait  pu  rapporter  que  dans 
ses  souvenirs,  c'était  le  type  le  plus  convenable  aux 
personnages  destinés  à  endosser  ses  défroques.  Bien  que 
le  moine  fût  assez  voulu  en  Belgique  à  cette  époque,  le 
«liHicile  était  de  sortir  de  la  banalité. 

Robert  éprouvait  parfaitement  la  vérité  du  proverbe 
que  l'habit  ne  fait  pas  le  moine. 

Alors  que  faire?  Se  contenter  d'un  modèle  quelconque. 
Ayant  trouvé  dans  son  arsenal  d'hommes  à  gages  un 
jeune  blond  d'un  type  à  pouvoir  convenir,  Robert  lui 
proposa  la  tonsure  pour  de  vrai!  Que  la  proposition  fut 
accueillie  avec  hésitation,  on  le  devine!  L'on  parla  beau- 
coup, dans  les  ateliers,  de  cette  petite  aventure  et  des 
offres  alléchantes  que  le  peintre  avait  dû  faire  pour  la 
mener  à  bien. 

Il  en  coûta  gros,  en  séances  et  en  gratifications.  Mais 
la  réussite  était  au  bout.  Elle  fut  complète. 

Le  portrait  de  M.  Limnander  eut  sa  part  de  succès.  On 
signala  la  tête  comme  «  une  des  études  les  plus  achevées 
et  les  mieux  senties  qui  se  pussent  voir  ».  La  pose  était 
d'ailleurs  d'une  crûnerie  appropriée  à  la  tournure  du 
personnage. 

La  municipalité  gantoise  s'empressa  de  faire  l'acquisi- 
tion du  moine  pour  son  musée;  il  en  reste  une  des 
productions  les  plus  intéressantes,  parmi  celles  de  l'école 
moderne. 

S'il  n'avait  suffi  de  ses  œuvres  pour  créer  à  Robert 
une  réelle  popularité  à  Gand,  sa  liaison  avec  Portaels 

U 


(  364  ) 

aurait  contribué  largement  à  lui  faire  dans  la  capitale 
des  Flandres  un  vaste  cercle  de  relations.  Aussi,  quand 
Portaels,  à  la  suite  de  son  mariage  avec  M1,e  Navez, 
jugea  devoir  abandonner  ses  fonctions  directoriales  pour 
se  fixer  à  Bruxelles,  Robert  se  trouva  désigné  d'un  accord 
unanime  pour  recueillir  sa  succession. 

Porté  en  première  ligne  par  le  Conseil  académique 
sur  la  liste  des  candidats,  ses  chances  paraissaient  à  ce 
point  certaines  qu'un  soir,  en  rentrant  de  Bruxelles,  un 
ami,  M.  Ernest  van  Loo,  des  mieux  en  mesure  d'être 
renseigné,  lui  annonçait  sa  nomination,  «  heureux  d'être 
le  premier  à  pouvoir  le  féliciter  ». 

Mais  la  lettre  était  du  26  octobre  et  le  conseil  communal 
ne  devait  statuer  que  le  2  novembre.  Et  ce  jour-là, 
M.  Dhuyvetter,  le  secrétaire  de  l'Académie  et  de  la  Société 
des  beaux-arts,  écrivait  à  Portaels  :  «  Je  n'ai  pas  le 
courage  d'écrire  directement  à  Robert;  le  conseil  com- 
munal a  nommé  M.  Théodore  Canneel,  nomination 
motivée  par  sa  qualité  de  Gantois.  » 

Non  seulement  Robert  se  résigna  de  bonne  grâce,  mais 
cédant  à  l'impulsion  de  ses  sentiments  affectueux  pour 
Canneel,  il  fut  des  premiers  à  lui  envoyer  ses  félicita- 
tions. 

La  lutte  avait  été  courtoise,  la  défaite  était  sans 
aigreur. 

On  peut  reproduire  ici  les  lignes  qu'il  reçut  en -retour. 
Elles  sont  également  honorables  pour  lui-même  et  pour 
son  correspondant.  Elles  ont  du  reste  l'avantage  de  nous 
éclairer  sur  la  vraie  signification  de  l'échec. 
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«  Mon  cher  Robert, 


»  Je  reçois  à  l'instant  votre  lettre;  elle  me  cause  un 
indicible  plaisir.  Je  ne  veux  point  plaisanter  ni  mettre  en 
doute  votre  sincérité;  je  n'attendais  pas  moins  d'un  cama- 
rade et  d'un  ami  ;  de  plus,  je  regrette  que  la  commotion 
des  premiers  jours  m'ait  empêché  de  vous  prévenir  en  vous 
écrivant  le  premier,  car  je  vous  dois  une  explication  sur 
le  sens  que  vous  ou  d'autres  pourriez  attacher  au  vote  de 
notre  conseil  communal.  Une  phrase  de  votre  lettre 
même,  mon  cher  Robert,  me  prouve  que  je  n'ai  pas  tort 
en  parlant  ainsi. 

»  Je  vous  déclare  donc  que  ceux  qui  croient  voir  dans 
ma  nomination  une  classification  portant  sur  le  talent  ou 
les  capacités  des  candidats  sont  dans  l'erreur.  Un  obstacle 
insurmontable  était  la  langue  flamande,  généralement 
parlée  à  notre  Académie  et  que  vous  ne  possédez  point. 
Voilà  la  raison  vraie  du  petit  nombre  de  voix  que  vous 
ave/,  obtenu;  toute  autre  est  fausse,  car  votre  beau 
succès  ici  est  toujours  vivace  parmi  nous  et  personne, 
a  Gand,  ne  parle  du  talent  de  mon  ami  Robert  que  dans 
des  termes  que  je  veux  épargner  à  votre  modestie.  » 

C'était,  pour  Robert,  le  moment  de  se  souvenir  de  ce 
que  lui  écrivait  un  jour  Navez,  dans  une  lettre  reçue 
pendant  son  séjour  à  Rome  :  «  N'acceptez  jamais  de  fonc- 
tions publiques,  fussent-elles  même  relatives  à  votre  art. 
Elles  absorbent  votre  temps,  troublent  votre  tranquillité, 
et  lorsqu'on  veut  les  remplir  avec  zèle,  elles  vous  oecu- 
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pent  à  tel  point  que  votre  art  n'est  plus  que  l'accessoire 
de  vos  occupations.  » 

Il  avait  d'ailleurs  conquis,  à  cette  époque,  une  situation 
qui  lui  permettait  de  se  consoler  de  son  échec.  Si  la 
valeur  de  ses  productions,  autant  que  sa  naturelle  réserve, 
le  dispensaient  également  de  recourir  à  la  recherche  des 
effets  de  mise  en  scène  par  lesquels  certains  confrères 
arrivaient  a  captiver  l'attention  du  public,  en  revanche 
la  correction  de  ses  procédés  et  l'agrément  de  ses  rela- 
tions l'avaient  fait  grandement  apprécier  dans  les  milieux 
distingués  où  se  recrutait  sa  clientèle. 

Ses  allures  de  parfait  gentleman  et  le  charme  de  ses 
œuvres  aidant,  on  s'explique  qu'il  fût  le  portraitiste  en 
vogue  dans  les  sphères  de  la  société  auxquelles  son  édu- 
cation lui  donnait  un  naturel  accès. 

Le  portrait,  sans  aspirer  au  rôle  qu'il  a  assumé  depuis, 
était,  il  y  a  un  demi-siècle,  tenu  pour  une  spécialité  récla- 
mant des  aptitudes  très  particulières  et  ne  se  signalait  au 
premier  plan  qu'à  la  condition  de  répondre  à  un  ordre 
d'exigences  dont,  par  la  suite,  il  a  été  tenu  beaucoup 
moins  compte. 

On  savait  sans  doute  alors,  autant  qu'aujourd'hui, 
mesurer  l'importance  d'un  portrait  à  sa  valeur  matérielle  ; 
cela  n'empêche  qu'on  réclamait  du  peintre  un  certain 
souci  de  l'apparat  dont  on  s'est,  depuis,  notablement 
désintéressé.  Du  goût  dans  les  ajustements,  de  la  grâce 
dans  l'attitude  des  portraits  féminins;  pour  les  hommes, 
de  la  dignité,  une  sorte  d'affirmation  de  l'importance  du 
rôle  qu'ils  assumaient.  On  anticipait  peu  qu'un  jour  vien- 
drait où,  comme  rdans  cette  charge  de  la  Vie  de  Bohême, 
une  robe  de  chambre  passée  aurait  la  préférence  sur 
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l'habit  habillé  pour  perpétuer  le  souvenir  des  citoyens 
en  situation  de  se  faire  peindre  ! 

Il  répugnait  à  Robert  de  souligner  les  côtés  désavanta- 
geux, au  besoin  un  peu  grotesques  du  modèle,  pour 
donner  plus  de  relief  à  une  personnalité.  Son  pinceau 
avait  acquis  une  grande  souplesse  en  même  temps  que 
sa  palette  se  débarrassait  des  tonalités  assombries,  bien 
adaptées  à  un  sujet  de  la  nature  du  Signorelli.  mais 
médiocrement  en  rapport  avec  d'autres  d'une  nature 
moins  dramatique. 

A  dater  de  1850,  des  clartés  plus  vives  éclairent  sa 
peinture.  Il  aime  à  fouetter  ses  carnations  de  tons  gris  et 
fins.  Dans  ses  portraits,  l'accessoire  est  disposé  avec 
goût,  l'ajustement  enlevé  avec  adresse.  Sans  démériter 
de  l'approbation  des  artistes,  il  conquiert  celle  des  pro- 
fanes. 

Une  correspondance  que  nous  avons  sous  les  yeux 
nous  fait  souvenir  d'un  portrait  de  la  reine  Louise  que  lui 
demanda  l'Institut  des  Beaux-Arts,  de  Bruxelles,  au  lende- 
main de  la  mort  de  cette  princesse  regrettée.  L'image 
devait  être  reproduite  en  gravure  pour  les  membres  de 
ladite  association.  Le  projet  n'eut  qu'un  commencement 
d'exécution.  Robert  était  d'avis  que  l'on  ne  pouvait  arriver 
à  un  résultat  tout  à  fait  satisfaisant  dans  les  conditions 
où  devait  se  faire  le  travail.  Nous  nous  bornons  à  rappeler 
le  fait  pour  prouver  la  conscience  du  peintre. 

On  ne  vit  aucune  de  ses  œuvres  à  l'important  Salon 
de  1851  ;  en  revanche,  il  participa  à  la  décoration  de  la 
belle  salle  de  fêtes  érigée  pour  le  Cercle  artistique  et 
littéraire  de  Bruxelles  par  notre  confrère  Balat.  Avec 
les  principaux  artistes  belges,  nombre  d'étrangers  de 
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marque  avaient  concouru  à  ce  majestueux  ensemble.  On 
loua  fort  le  panneau  décoratif  de  Robert,  représentant 
Charletnagne  ordonnant  la  construction  du  dôme  d'Aix- 
la-Chapelle. 

A  Anvers,  l'année  suivante,  parurent,  avec  un  très 
grand  succès,  les  effigies  du  vicomte  et  de  la  vicomtesse 
de  Jonghe.  Pour  la  première  fois,  l'artiste  y  recourt 
à  des  fonds  d'un  gris  jaunâtre  clair,  que  d'autres  adop- 
teront à  leur  tour,  sans  grand  avantage,  à  ce  qu'il  nous 
semble,  pour  l'effet  de  leurs  peintures. 

Il  y  avait  peut-être  quelque  mérite  a  vaincre  les  diffi- 
cultés de  la  combinaison,  mais  nous  n'avons  jamais  pu 
nous  défendre  de  trouver  que  l'espèce  de  concession  faite 
aux  effets  de  la  photographie,  alors  à  ses  débuts,  ajoutait 
médiocrement  au  charme  d'une  peinture  où  le  personnage 
s'enlève  en -silhouette. 

Robert  attendit  longtemps  la  réalisation  de  l'espoir 
qu'il  exprimait  à  Bevilaqua,  dès  la  fin  de  1848,  d'être 
appelé  par  son  gouvernement  à  lui  donner  quelque  travail 
d'importance.  Bientôt  après  son  retour  d'Italie,  pareille 
commande  eût  été  une  sorte  de  consécration  de  son  suc- 
cès de  1848;  différée  de  six  ans,  comme  elle  le  fut,  elle 
devait  causer  une  joie  beaucoup  moins  intense. 

En  effet,  dans  l'intervalle,  les  vues  s'étaient  considé- 
rablement modifiées  sur  le  rôle  de  la  peinture  d'histoire 
et  sur  la  manière  de  la  comprendre.  Incontestablement, 
la  valeur  des  scènes  d'apparat  tirées  de  l'histoire  natio- 
nale avait  notablement  baissé.  Et  Robert  lui-même,  bien 
qu'il  fût  au  nombre  des  adversaires  les  plus  décides 
du  réalisme,  n'avait  pas  été  sans  subir  son  influence  en 
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composant  la  vaste  page  qu'il  envoya  au  Salon  de  1854, 
en  même  temps  que  divers  portraits ,  remarquables  et 
remarqués. 

Le  sujet  dont  il  fit  choix  lui  avait  été  inspiré  par  la 
lecture  de  {'Histoire  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  du  P.  de 
Siguenza,  où  sont  racontés  d'une  manière  émouvante  les 
derniers  jours  de  Charles-Quint,  la  même  source  où  ont 
puisé  Stirling,  Gachard  et  Mignet  pour  leur  histoire  de  la 
retraite  de  l'empereur  au  couvent  de  Yuste.  Robert  inti- 
tulait son  tableau  :  Charles-Quint  devant  la  mort. 

Le  moment  choisi  par  le  peintre  est  celui  où,  après  avoir 
assisté  à  la  messe  funèbre  que,  par  un  étrange  caprice,  il 
voulut,  de  son  vivant  même,  faire  célébrer  pour  le  repos 
de  son  âme,  Charles  s'absorbe  dans  la  contemplation  de 
quelques  peintures  qu'il  a  emportées  dans  sa  retraite  :  le 
portrait  de  sa  femme,  qu'il  doit  bientôt  rejoindre  dans 
l'éternité,  et  le  fameux  tableau  du  Titien,  connu  sous  le 
nom  de  la  Gloria,  où  lui-même  et  les  siens  sont  admis 
dans  la  gloire  des  bienheureux.  La  méditation  fut  longue, 
si  longue  même  que  Mathys,  le  médecin  de  l'empereur, 
constatant  le  trouble  qui  se  peignait  sur  son  visage, 
chercha  plus  d'une  fois  à  l'interrompre.  Enfin,  le  frisson 
ayant  gagné  le  malade,  il  se  tourna  vers  le  praticien,  et 
lui  dit  d'une  voix  éteinte  :  «  Je  me  sens  mal.  »  On  le  porta 
sur  son  lit;  il  ne  devait  le  quitter  que  pour  le  sépulcre. 

L'épisode,  on  le  voit,  était  digne  de  tenter  le  pinceau. 
Robert  lui  donnait  pour  théâtre  un  cloitre.  Tandis  que 
les  moines  s'occupent  d'emporter  les  ornements  funèbres 
qui,  bientôt,  reparaîtront  pour  les  funérailles,  réelles 
cette  fois,  de  l'hôte  impérial  de  leur  couvent,  Charles- 
Quint,  assis  dans  un  fauteuil,  au  centre  du  tableau,  se 
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détourne  avec  angoisse  de  l'œuvre  du  Titien  que  dressent 
devant  lui  des  personnes  de  son  entourage. 

Cette  toile  qui,  sous  bien  des  rapports,  méritait  de 
compter  pour  l'œuvre  capitale  de  son  auteur,  reçut  un 
accueil  assez  froid.  Elle  avait  cependant  du  style  et  du 
caractère,  un  beau  coloris,  enfin  se  distinguait  par  une 
exécution  remarquablement  facile  et  élégante. 

On  épilogua  sur  le  visage  de  Charles-Quint,  décomposé 
par  la  maladie  autant  que  par  l'émotion,  et  l'on  trouva 
que  le  moment  choisi  par  le  peintre  répondait  peu  à 
la  dignité  du  personnage.  La  caricature  s'en  mêla  même 
quelque  peu.  Il  n'est  guère  douteux  que,  revue  aujour- 
d'hui, l'œuvre  ne  produisit  une  impression  très  différente 
et  qu'elle  ne  tint  fort  dignement  sa  place  dans  notre 
galerie  nationale. 

D'ailleurs,  quelques  parties  donnaient  prise  à  la  cri- 
tique, notamment  la  tête  du  personnage  agenouillé  à  la 
gauche  de  l'empereur  et  qui  lui  présente  le  tableau:  il 
était  facile  de  remédier  à  cela.  Mais  Robert,  donnant  un 
rare  exemple  de  modestie  et  de  conscience,  n'entendait 
livrer  à  son  gouvernement  qu'un  travail  reçu  avec  une 
faveur  unanime.  Il  garda  donc  sa  toile  et,  bien  des  années 
plus  tard,  après  l'avoir  remaniée,  la  joignit  au  contingent 
belge  de  l'Exposition  de  Buenos-Ayres  où,  dès  l'abord, 
elle  obtint  un  succès  tel  que  le  gouvernement  argentin 
en  fit  l'acquisition  pour  la  placer  au  palais  présidentiel. 

Le  Salon  de  185-4  n'en  fut  pas  moins  pour  Robert  l'occa- 
sion d'un  des  succès  les  plus  éclatants  de  sa  carrière. 

Avec  le  portrait  officiel  du  prince  de  Ligne,  président 
du  Sénat,  très  bien  venu,  il  avait  exposé  une  effigie  de 
M.  Adolphe  van  Soust  de  Borkenfeld,  de  la  direction  des 
Beaux-Arts. 
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Heureusement  servi  par  un  modèle  de  tournure  élé- 
gante, Robert  avait  fait  de  ce  portrait  une  création  abso- 
lument remarquable.  Voici  ce  qu'en  disait,  entre  autres, 
M.  Alphonse  de  Calonne,  dans  un  article  de  la  Revue 
contemporaine  : 

«  Je  veux  dire  quelques  mots  d'un  portrait  de  jeune 
homme,  joli  garçon,  campé  sur  la  hanche,  blonde  mous- 
tache à  la  lèvre,  noir  vêtement  sur  les  épaules.  Ceci  est 
une  véritable  composition,  du  meilleur  goût,  d'une 
excellente  exécution,  de  l'ordre  le  plus  élevé.  La  touche 
en  est  libre  et  ferme,  l'arrangement  élégant  et  simple,  le 
dessin  pur,  le  modelé  solide,  la  tète  fort  distinguée,  la 
main  nue  fort  belle,  l'ensemble  harmonieux  et  presque 
poétique.  Ce  portrait  est,  à  mon  sens,  le  meilleur  mor- 
ceau qui  soit  sorti  cette  année  des  ateliers  belges  L'au- 
teur a  sagement  évité  le  fracas  des  étoffes  ou  les  puéri- 
lités des  colonnades;  son  fond  est  tout  uni,  d'un  gris 
lumineux  qui  donne  une  grande  valeur  à  la  silhouette.  » 
Il  n'est  pas  souvent  arrivé  à  la  critique  parisienne 
d'honorer  d'un  si  complet  éloge  une  œuvre  de  l'École 
belge. 

En  1855,  le  portrait  de  van  Soust  représenta  seul  son 
auteur  a  l'Exposition  universelle.  Ceux  que  leurs  sou- 
venirs reportent  jusque-là  n'ont  pas  oublié  l'accueil 
extrêmement  favorable  qui  lui  fut  fait  à  Paris  même. 

M.  de  Calonne,  ayant  été  amené  à  protester  dans  les 
colonnes  de  Y  Indépendance  contre  le  reproche  d'avoir 
jugé  l'École  belge  avec  une  malveillance  systématique, 
fonde  sa  justification  sur  le  bien  qu'il  a  dit  du  portrait 
de  Robert. 

«  C'est  en  ces  termes  que  je  parlais  d'un  tableau 
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belge  que  personne  n'avait  encore  signalé  d'une  façon 
particulière  à  l'attention  du  public.  Cette  toile,  vraiment 
très  remarquable,  quej'étais  seul  à  placer  hors  ligne,  elle 
nous  est  arrivée  à  Paris,  et  voilà  qu'à  peine  l'Exposition' 
ouverte,  chacun  s'empresse  de  la  proclamer  la  meilleure 
de  toute  l'École  belge  et  de  découvrir  en  elle  un  chef- 
d'œuvre.  J'aurais  quelque  raison  de  m'enorgueillir  si  je 
voyais  là  autre  chose  qu'une  justification  toute  naturelle 
de  ma  sincérité.  » 

En  citant  ces  lignes,  nous  nous  soustrairons  nous- 
mème  au  reproche  de  partialité. 

Au  surplus,  il  serait  aisé  de  multiplier  les  mentions 
élogieuses  dont  fut  l'objet,  de  la  part  de  la  critique 
parisienne,  le  portrait  de  notre  confrère.  Parmi  les 
artistes,  il  ne  fut  pas  moins  favorablement  jugé.  Eugène 
Delacroix,  —  Arthur  Stevens  l'assure  dans  une  lettre  à 
Robert,  —  en  fit  un  chaleureux  éloge. 
.  Combien  d'autres,  à  la  place  de  notre  confrère,  eussent 
mis  à  profit  pareil  succès  pour  briguer  sur  la  scène  pari- 
sienne une  place  en  évidence.  Il  entrait  si  peu  dans  les 
habitudes  de  Robert  de  recourir  à  la  réclame,  qu'il  fallut 
presque  lui  faire  violence  pour  le  décider  à  venir  à  Paris, 
non  pour  savourer  les  joies  du  triomphe,  mais  pour 
exécuter  des  travaux  importants. 

M.  Clément  de  Ris,  alors  attaché  à  la  direction  des 
Beaux -Arts,  faisait,  à  cet  effet,  les  plus  pressantes 
instances  auprès  des  amis  du  peintre,  divers  person- 
nages de  marque  ayant  manifesté  le  désir  d'obtenir  de 
lui  leur  portrait. 

Effectivement,  Robert  se  voyait  bientôt  appelé  à  l'hon- 
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neur  ambitionnable  de  peindre  le  comte  de  Môrny,  alors 
à  l'apogée  de  sa  puissance. 

Il  ressort  des  lettres  que  nous  avons  sous  les  yeux  que 
le  président  du  Corps  législatif  fut  un  modèle  assez  irré- 
gulier et  que  le  portrait  mit  un  temps  considérable  à 
s'achever.  Il  y  fallut  revenir  à  vingt  reprises,  et  l'on  parla 
même  quelque  peu  de  l'obligation  où  se  trouva  plus  tard 
le  peintre  d'aller  à  Paris  pour  y  ajouter  les  moustaches 
par  lesquelles,  au  cours  de  son  ambassade  en  Russie,  le 
frère  utérin  de  l'Empereur  avait  remplacé  cette  manière 
peu  gracieuse  de  porter  la  barbe,  très  en  honneur  sous 
le  vieux  régime,  de  ne  laisser  qu'un  bouquet  de  poils  sous 
le  nez. 

Morny,  peint  par  Robert,  est  bien  l'homme  que  retracé 
le  comte  d'Alton-Shée  dans  ses  Mémoires.  Sans  être  véri- 
tablement beau,  il  a  la  physionomie  fine  et  bienveillante, 
de  l'élégance,  de  la  distinction.  Avec  cela  d'une  taille 
avantageuse,  il  porte  bien  le  costume  de  ville  du  diplo- 
mate, traversé  par  le  cordon  de  la  Légion  d'honneur. 
Debout,  plus  qu'à  mi-corps,  il  relève,  d'une  main  gantée 
de  gris,  le  pan  de  son  manteau  doublé  de  velours.  L'autre 
main  est  pendante. 

Ofticielle,  cela  va  de  soi,  l'image  ne  manque  pas  de 
charme.  La  tête  est  d'un  modelé  correct  et  fort  intéres- 
sante; on  songe  involontairement  à  Olivarez;  les  mains  ne 
sont  point  mauvaises  En  revanche,  l'habit,  d'une  coupe 
irréprochable  et  très  ajusté,  eût  gagné  à  être  d'un  jet  plus 
libre.  Les  portraitistes  anglais  ont  mieux  esquivé  ce  genre 
d'écueil.  Si  pourtant  nous  tenons  compte  du  goût  de 
l'époque,  nous  pouvons  ratifier  les  justes  éloges  dont  fut 
l'objet    cette  nouvelle   production    de   notre    confrère. 
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Morny  en  fut  d'ailleurs  très  satisfait  car  il  la  légua  au 
Musée  de  Clermont-Ferrand,  où  elle  est  toujours. 

On  en  connaît  une  estampe  très  développée  de  Franck, 
publiée  par  Goupil.  L'œuvre,  on  le  voit,  fit  honneur  a 
l'École  belge. 

Le  succès  de  Robert  comme  portraitiste  devait  avoir 
pour  conséquence  en  quelque  sorte  inévitable  d'absor- 
ber presque  entièrement  son  activité  au  profit  d'un 
genre  qui  mettait  avantageusement  en  relief  ses  apti- 
tudes. Si  quelque  sujet  de  fantaisie  le  tente,  on  le  voit 
revenir  avec  prédilection  vers  les  motifs  préférés  de 
sa  jeunesse  studieuse  et,  tout  spécialement,  vers  ces 
groupes  de  moines  qui  avaient  si  bien  servi  ses  pre- 
mières aspirations.  Aussi,  lorsque,  vers  4866,  il  mit  la 
main  à  la  grande  toile  dont  il  restait  redevable  au  Gou- 
vernement pour  remplacer  le  Charles  -  Quint ,  il  était 
naturel  de  le  voir  choisir  une  scène  dont  les  seuls 
acteurs  seraient  des  moines. 

Composition  d'une  quinzaine  de  personnages,  de  gran- 
deur naturelle,  le  Sac  d'un  couvent  d'Anvers  au  XVIe  siècle 
est  un  fort  dramatique  épisode. 

Réfugiés  dans  la  crypte  de  leur  église,  les  moines  y 
sont  poursuivis  par  une  soldatesque  avide  de  pillage,  et 
surpris  au  moment  où,  précisément,  ils  s'occupent  de 
mettre  en  sûreté  les  vases  sacrés,  les  reliquaires,  en  un 
mot  le  trésor  de  la  communauté.  Déjà  la  porte  de  leur 
retraite  cède  sous  l'effort  de  l'envahisseur.  Presque  tous, 
sinon  tous,  ont  fait  le  sacrifice  de  leur  vie.  Soustraire  à  la 
profanation  les  objets  du  culte  est  désormais  leur  souci 
principal.  Seul,  à  l'avant-plan,  un  jeune  moine  s'est 
prosterné  en  muette  oraison.  De  sa  main  gauche  il  tient 
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le  crucifix;  sa  main  droite  serre  une  hache  de  combat. 
S'il  renonce  au  martyre,  il  sera  le  défenseur  de  sa  foi. 
Son  visage  reflète  le  combat  qui  se  livre  dans  son  âme. 
Au  Musée  de  Bruxelles,  devant  l'œuvre  de  Robert, 
presque  chaque  jour,  on  peut  voir  les  visiteurs  longue- 
ment arrêtés  en  contemplation  devant  la  scène  émou- 
vante évoquée  par  son  pinceau.  Le  nom  de  l'auteur 
pourra  échapper  à  beaucoup  ;  le  souvenir  du  tableau  ne 
s'effacera  de  la  mémoire  d'aucun. 

Robert  n'a  plus  rien  à  nous  apprendre  sur  la  variété 
et  l'étendue  de  ses  moyens,  mais  l'importance  de  sa 
composition,  les  expressions  qu'elle  motive,  la  mise 
en  scène  qu'elle  réclame,  tout  cela  dénote  un  effort  de 
beaucoup  supérieur  à  la  disposition  plus  ou  moins  heu- 
reuse d'un  modèle  de  hasard,  abstraction  faite  encore  des 
conditions  de  style  nécessitées  par  un  morceau  de  tel 
développement.  A  ces  titres  divers,  l'ensemble  occupe 
dans  l'œuvre  de  son  auteur  une  place  considérable. 
Robert  a  fait  autre  chose,  nous  hésitons  à  dire  qu'il 
ait  fait  mieux. 

L'ordonnance  sage,  la  touche  large  et  facile,  la  forme 
ample,  tout  cela  est  à  louer  sans  réserve.  Le  principe  de 
coloration  nous  charme  moins.  Par  malheur,  il  était  la 
conséquence  presque  fatale  du  costume  choisi  par  le 
peintre.  Ses  moines  se  meuvent  dans  une  atmosphère 
rousse  peu  avantageuse.  Si  au  lieu  de  prendre  pour  per- 
sonnages des  carmes,  le  peintre  eût  fait  choix  d'un 
ordre  à  la  robe  grise,  de  dominicains  à  la  robe  noire  et 
blanche,  la  note  eût  été  à  la  fois  plus  franche  et  plus 
harmonique.  Mais  il  est  visible  que  Robert,  en  abordant 
une  toile  de  dimensions  si  conformes  à  celle  qu'on  avait 
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vue  précédemmeiit,  avait  à  cœur  d'éviter  le  reproche  de 
redite. 

La  préoccupation,  louable  à  tous  égards,  ne  servit  pas 
complètement  ses  intentions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'elle  parut  au  Salon  de  18(?6, 
sa  grande  page  y  obtint  un  franc  succès.  Chevalier  de 
l'Ordre  de  Léopold  depuis  dix  ans,  le  peintre  fut,  à  cette 
occasion,  promu  au  rang  d'officier.  De  nombreux  confrères 
et  amis  se  réunirent  en  un  banquet  pour  le  fêter. 

Dans  l'ensemble  de  plusieurs  centaines  de  productions 
formant  l'œuvre  de  Robert,  quantité  de  morceaux  seraient 
à  rappeler  d'une  manière  spéciale.  Nous  ferions  un 
volume  rien  qu'à  recueillir  les  mentions  élogieuses  dis- 
persées dans  la  presse,  touchant  les  portraits  qui,  durant 
l'espace  d'un  demi-siècle,  figurèrent  a  nos  salonsde  pein- 
ture sous  la  signature  de  notre  confrère. 

Moins  encore  par  l'intérêt  des  personnalités  dont  ils 
perpétuent  l'image  que  par  le  charme  d'une  exécution 
consciencieuse  et  d'un  arrangement  distingué,  ils  s'impo- 
saient à  l'attention  du  public. 

A  l'exception  des  présidents  des  Chambres  législatives  : 
le  baron  de  Stassart,  le  prince  de  Ligne,  le  comte  de 
Mérode -Westerloo  ;  MM.  Hubert  Dolez  et  Descamps, 
Robert  n'a  laissé  qu'un  nombre  limité  de  portraits  offi- 
ciels. Nous  ne  connaissons  pas  le  portrait  de  Léopold  II, 
comme  duc  de  Brabant,  qu'il  fut  chargé  de  peindre  pour 
le  sultan.  Les  enfants  du  comte  de  Flandre,  le  regretté 
prince  Baudouin  et  la  princesse  Henriette,  étaient  fort 
jeunes  encore  lorsqu'il  fut  appelé  à  l'honneur  de  faire  le 
portrait  qui  orne  un  des  salons  du  palais  de  la  rue  de  la 
Régence. 
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D'une  manière  générale,  ses  personnages  sont  en 
costume  civil.  On  pourrait  appliquer  à  presque  tous  les 
lignes  qu'une  feuille  bruxelloise  consacrait  au  portrait  de 
M.  Rey  aine,  un  de  nos  grands  industriels. 

«  Ah  !  si  M.  Robert,  assis  devant  M.  Rey  aine,  s'était 
dit  :  «  Van  Dyek  aurait  fait  ceci  ou  cela,  »  quelle  décep- 
tion l'œuvre  achevée!  Mais  il  a  observé  sincèrement 
l'homme  qu'il  voyait  et  non  comme  l'eût  fait  Van  Dyck 
ou  tout  autre  grand  maitre.  C'est  bien  M.  Rey  aîné,  peint 
par  M.  Robert.  Voilà  la  sincérité,  qualité  de  premier 
ordre,  sans  laquelle  un  artiste  restera  toujours  dans  les 
rangs  inférieurs.  Aussi,  c'est  surtout  la  tête  qui  attire  le 
regard  dans  ce  portrait;  elle  vit  de  sa  vraie  vie  et  non  de 
cette  existence  factice  que  lui  eussent  donnée  tant  d'au- 
tres peintres  plus  préoccupés  de  peinture  que  de  nature . 

»  Quant  aux  vêtements,  —  eb  bien,  ils  sont  parfaite- 
ment modernes.  M.  Rey  ne  se  donne  point  de  costume 
excentrique  :  il  est  vêtu  de  1'  «  affreux  »  habit  noir  et  d'un 
pardessus  doublé  de  velours  brun;  il  a  des  pantalons, 
d'horribles  pantalons  qui  font  à  peine  un  pli,  et  des  bottes 
vernies.  Qui  donc  ce  détail  choque-t-il  ?  En  quoi  M.  Rey 
aîné  a-t-il  moins  de  style  que  tel  amiral  hollandais  peint 
par  Bol  ou  Van  der  Helst? 

»  Le  talent  de  M.  Robert  est  très  individuel.  C'est 

bien  son  étude  et  son  impression  qu'il  donne.  Mais,  outre 
cela,  c'est  un  talent  ferme,  profond  et  modeste,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  l'analyser,  qu'il  ne  se  livre  point  aux  pre- 
miers regards  et  que  ce  qui  ne  se  comprend  pas  tout  de 
suite  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  en  lui. 

»  Harmonie  sobre,  quoique  colorée;  distinction,  finesse 
et  puissance  ;  ajoutez  à  cela  une  sincérité  rare.  M.  Robert 
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est-il  réaliste?  A  coup  sûr,  il  poursuit  l'étude  de  la  réalité 
avec  une  ténacité  qu'on  ne  peut  que  louer.  La  vérité, 
sans  doute,  c'est  qu'il  se  préoccupe  peu  de  technique  et 
d'éclectisme,  de  philosophie  et  d'esthétique.  » 

Cependant,  tout  dégagé  qu'il  fût  des  souvenirs  impor- 
tuns, Robert  a  voulu  exceptionnellement  songer  à  Van 
Dyck  en  peignant  le  portrait  en  buste  de  Paul  Hagelstein, 
son  confrère  danois  mort  à  Bruxelles. 

Inspiré  très  certainement  par  la  physionomie  fine,  par 
l'expression  rêveuse,  par  le  teint  mat  de  son  modèle, 
le  peintre  a  d'autant  plus  ouvertement  songé  au  mélanco- 
lique portrait  de  Duquesnoy,  par  Van  Dyck,  de  la  galerie 
royale,—  dont,  au  surplus,  il  avait  été  un  jour  autorisé  a 
faire  la  copie, — qu'il  a  revêtu  son  personnage  du  costume 
du  XVIIe  siècle  :  le  pourpoint  et  la  fraise  tombante  de  la 
plupart  des  artistes  représentés  dans  Y  Iconographie. 
Datée  de  1867,  cette  effigie,  à  la  fois  intéressante  et  remar- 
quablement venue,  appartient  aujourd'hui  au  Musée  de 
Bruxelles 

Nous  ne  songeons  pas,  chose  naturelle  et  d'ailleurs 
superflue,  à  analyser  ici  tous  les  portraits  de  Robert.  Outre 
que  nous  n'en  connaissons  qu'un  nombre  relativement 
restreint,  son  style  se  caractérise  à  suffisance  par  les 
échantillons  typiques  déjà  mentionnés.  Cependant,  nous 
tenons  à  ne  point  passer  sous  silence  deux  excellentes 
créations  qui  parurent  en  1860  au  Salon  de  Bruxelles  : 
le  portrait  de  Suys,  qu'on  peut  voir  au  Musée  d'Anvers, 
dans  la  galerie  des  Académiciens  et  celui  d'Ernest  van 
Loo,  lequel  appartient  aujourd'hui  à  notre  confrère 
Portaels,  ami  intime,  comme  Robert  lui-même,  du  sympa- 
thique jeune  homme  que  la  mort  venait  d'enlever  au 
moment  même  où  s'achevait  son  effigie. 


(  ô79  ) 

Bien  que,  nécessairement,  pour  quelques-uns,  cette  cir- 
constance dût  valoir  a  l'image  un  intérêt  plus  qu'ordi- 
naire, la  masse  du  public  la  jugea  sur  son  seul  mérite 
artistique. 

«  Ce  beau  portrait,  traité  dans  un  style  plein  de 
noblesse  et  de  distinction,  écrit  dans  le  Journal  des 
beaux-arts  notre  confrère  Siret,  compris  et  peint  dans  une 
gamme  de  tons  clairs,  est  une  des  œuvres  les  plus  savantes 
du  Salon .  Le  tête  blonde ,  fine  et  intelligente  du  modèle 
se  détache  sur  un  fond  vert  assez  tendre.  Jusqu'au  bas  du 
tableau  les  tons  s'harmonisent  avec  une  incroyable  entente 
et  donnent  une  vie  extraordinaire  à  ce  portrait.  M.  Robert 
partage  avec  M.  De  Winne  les  honneurs  que  le  public 
décerne  aux  portraitistes  de  1860.  S'il  y  a  plus  de  spon- 
tanéité chez  M.  De  Winne,  il  y  a  plus  d'étude  chez 
M.  Robert.  » 

A  son  tour,  dans  le  Précurseur  d'Anvers,  d'ordinaire 
peu  prodigue  d'éloges  pour  les  artistes  bruxellois, 
M.  (iressin-Dumoulin,  après  avoir  constaté  la  rareté  des 
bons  portraits  modernes  et  dit  pourquoi  ils  font  époque 
autant  que  les  bonnes  peintures  historiques,  ajoute  : 

«  Parmi  les  peintres  qui  traitent  ce  genre  avec  un 
talent  supérieur,  je  citerai  M.  Robert  qui  expose  cette 
année  le  portrait  de  M.  E.  van  Loo,  le  paysagiste  de 
regrettable  mémoire. 

»  Le  portrait  de  M.  van  Loo  est,  comme  celui  de 
M.  van  Soust,  une  œuvre  pleine  d'observation  et  de  sen- 
timent, du  meilleur  style  et  d'une  couleur  admirable  de 
délicatesse  et  de  vérité.  On  a  dit  que  la  tête  n'était  pas 
assez  finie.  Pour  qui  sait  dans  quelles  conditions  cette 
toile  a  été  peinte,  alors  que  la  mort  est  venue  enlever  à 
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l'artiste  son  modèle,  il  nous  semble  que  la  critique 
adressée  à  cette  peinture  porte  précisément  sur  un  de  ses 
titres  à  l'approbation  des  esprits  sérieux. 

»  Qu'importe  le  fini,  si  l'esprit  du  modèle  est  là,  si  son 
caractère  revit  dans  cette  toile?  Le  peintre  n'a  rien  voulu 
ajouter  après  coup  à  la  nature  et  nous  l'en  félicitons  Son 
portrait,  pour  tous  ceux  qui  ont  connu  M.  van  Loo,  est 
une  des  œuvres  les  plus  touchantes  qui  pussent  sortir 
du  pinceau  d'un  artiste.  11  rend  à  la  tendresse  d'une 
famille  un  fils  qui  en  était  la  joie  et  l'orgueil.  Quelle 
reconnaissance  ne  doit-elle  pas  à  l'artiste  qui,  pour  elle, 
a  accompli  ce  miracle  !  » 

L'appréciation  du  Journal  de  Bruxelles  est  également 
élogieuse.  La  voici  : 

«  Le  portrait  de  M.  van  Loo  est  la  plus  belle  oraison 
funèbre  qu'un  artiste,  qu'un  poète  pouvait  faire  sur  une 
tombe.  La  vérité  de  la  ressemblance,  le  sentiment  de  la 
physionomie,  l'expression,  la  couleur,  la  vie,  tout  s'y 
retrouve.  Plus  d'un  ami  de  M.  van  Loo  a  senti  ses  yeux 
se  mouiller,  frappé  par  l'illusion,  devant  cette  toile  qui 
rappelle  si  bien  le  modèle.  » 

Pareille  unanimité  dans  l'éloge  dénote  à  toute  évidence 
la  légitimité  du  succès  de  Robert. 

Trente  années  nous  séparent  de  l'apparition  de  l'œuvre 
si  favorablement  accueillie  par  ses  contemporains.  La 
Belgique  a  vu  depuis  se  multiplier  les  portraitistes;  elle 
en  compte  dont  la  réputation  a  dès  longtemps  franchi 
ses  frontières.  Si  la  conception  générale  de  leurs  œuvres 
diffère  de  celle  de  Robert,  la  légitimité  de  ses  succès,  à 
lui,  n'en  est  nullement  réduite.  Autant  qu'eux,  par  prin- 
cipe comme  par  tempérament,  il  se  montrait  d'abord 
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soucieux  de  la  vérité,  et  nous  ne  sachions  point  que, 
dans  le  vaste  cercle  de  ses  modèles  ou  de  leur  entou- 
rage, l'œuvre  de  ses  mains  ait  manqué  de  donner  pleine 
satisfaction. 

Nous  n'insisterons  point  sur  l'importance  des  portraits 
de  Robert  au  simple  point  de  vue  de  la  ressemblance. 
La  ressemblance  est  évidemment  une  des  qualités  du 
portrait;  c'en  est  aussi  une  qualité  essentiellement  sépa- 
rable  de  la  valeur  que  doit  revêtir  l'œuvre  pour  les 
indifférents,  surtout  pour  les  artistes.  S'il  n'en  était  ainsi, 
nous  pourrions,  à  bon  droit,  nous  désintéresser  des 
innombrables  effigies  anciennes  qui  peuplent  nos  musées . 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  scrupule  d'une  ressem- 
blance fidèle  entrait  pour  une  part  considérable  dans  le 
succès  des  œuvres  de  notre  confrère. 

Le  hasard  nous  a  permis  de  constater  jusqu'à  quel 
point  était  poussé  ce  scrupule. 

Dans  le  petit  voyage  que  nous  avions  voulu  faire  au 
pays  de  Charleroi,  principalement  en  vue  d'étudier  les 
peintures  laissées  par  Robert  a  Trazegnies  et  dans  les 
environs,  excursion  au  cours  de  laquelle  nous  avions  vu, 
à  la  maison  communale  de  Trazegnies,  le  portrait  du 
bourgmestre,  M.  Larsimont  (1878),  dans  le  village  même, 
celui  de  M.  Jules  Philippe,  exécuté  en  1886  à  la  suite 
d'une  promesse  faite  à  l'occasion  d'une  tombola  de 
bienfaisance,  nous  fûmes  admis  à  voir,  à  Gouy-lez-Piéton, 
chez  M.  Al.  Delval,  deux  portraits  de  Robert  datés  de 
l'année  même  de  sa  mort,  et  qu'il  est  permis  de  ranger 
parmi  ses  meilleures  productions.  M.  Delval  était  absent, 
mais  notre  visite  au  château  ne  fut  point  infructueuse, 
grâce  à  l'obligeance  que  voulut  bien  mettre  Mlle  Delval  à 
satisfaire  à  son  objet. 
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Le  soir,  regagnant  Bruxelles,  nous  vimes  prendre  plaide 
dans  le  wagon  un  monsieur  qui,  tout  d'abord,  nous  appa- 
rut comme  une  vieille  connaissance.  C'était  M.  Delval  en 
personne,  et  à  ce  point  conforme  à  son  portrait  qu'il 
fallut  un  certain  effort  pour  nous  convaincre  que  l'hon- 
neur de  lui  être  présenté  n'était  pas  une  formalité  super- 
flue. Elle  l'était  d'autant  moins,  que  nous  lui  dûmes 
d'obtenir  sur  la  jeunesse  du  peintre  un  certain  nombre 
d'informations  précieuses  pour  notre  travail. 

Si  Robert,  en  vieillissant,  avait  gardé  l'entrain  de  sa 
jeunesse,  s'il  n'avait  rien  perdu  de  sa  verdeur  ni  de  la 
dextérité  de  son  pinceau,  il  restait  inflexible  en  ce  qui 
concerne  les  principes  qui  avaient  guidé  ses  premiers  pas 
et  présidé  à  la  conception  des  œuvres  de  toute  sa  carrière. 
Mais  on  lui  eût  appliqué  à  tort  Vimpavidum  ferient  ruinœ 
d'Horace.  Il  n'avait  pu  assister,  spectateur  indifférent,  à 
l'abandon  des  principes  qui,  à  ses  yeux,  devaient  consti- 
tuer la  force,  décider  de  la  grandeur  de  l'œuvre  artistique, 
lui  permettre  de  triompher  des  vicissitudes  du  goût,  de 
résister  à  l'épreuve  du  temps. 

Gomme  directeur  de  la  Classe  des  Beaux-Arts  de  notre 
Académie,  où,  à  dater  de  1870,  il  était  venu  occuper  la 
place  laissée  vacante  par  son  vénéré  maitre,  il  fut  appelé 
à  porter  la  parole  dans  la  séance  publique  du  28  octo- 
bre 1888. 

Son  discours  retentissait  comme  un  cri  d'alarme  et 
revêtait  une  forme  d'autant  plus  solennelle  qu'il  était  le 
fruit  d'un  plus  long  recueillement.  Quelques  passages 
en  diront  la  portée. 

«  Depuis  l'antiquité,  disait  Robert,  l'enseignement  du 
dessin  a  été  considéré  comme  l'apanage  des  Académies, 
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sanctuaires  chargés  d'en  conserver  les  principes  les  plus 
purs.  Il  est  la  base  des  arts  graphiques  et  plastiques,  son 
élément  essentiel  d'existence. 

»  Selon  le  sentiment  qui  se  dégage  déjà  de  la  soi- 
disant  école,  qui  s'exhibe  en  vue  de  se  créer  droit  de  cité 
dans  ce  grand  mouvement  qui  s'appelle  la  marche  con- 
tinue de  la  civilisation,  à  laquelle  la  peinture  contribue 
également,  les  principes  académiques  seraient  d'un 
autre  temps.  L'école  nouvelle  serait  celle  de  la  véritable 
étude  de  la  nature,  c'est-à-dire  telle  qu'il  faut  rendre 
celle-ci  et  contrairement  à  la  manière  dont  elle  a  été 
interprétée  jusqu'à  nos  jours.  » 

C'est  contre  cette  idée  que  proteste  avec  énergie  l'ora- 
teur. 

«  Considéré  sous  son  aspect  général,  c'est  surtout  à 
la  tradition  que  s'attaquent  les  exhibitions  des  nova- 
teurs. Rien  n'est  néfaste,  à  vrai  dire,  comme  la  tradition 
lorsque  celle-ci  aboutit  à  faire  de  l'art  un  métier.  Le 
respect  sans  limite  des  doctrines  de  l'atelier,  sans  que 
l'artiste  se  retrempe  à  chaque  instant  dans  la  nature,  ne 
peut  aboutir  qu'à  l'impuissance.  »  Aussi,  ajoute  Robert, 
le  respect  delà  tradition  peut  seul  déterminer  le  progrès. 

«  La  nouveauté  ne  constitue  l'art  que  pour  autant 
qu'elle  se  rattache  à  l'ordre  de  succession  voulu  dans 
l'enchaînement  perpétuel  qui  relie  tout  ce  qui  se  rap- 
porte au  domaine  de  la  pensée  et,  conséquemment,  for- 
mule le  progrès.  Or,  dans  la  peinture,  le  progrès  n'existe 
réellement  que  s'il  marche  avec  les  concessions  au  passé, 
la  seule  route  possible  pour  tenir  continuellement  l'idéal 
à  la  hauteur  du  mouvement.  L'idéal  devient  alors  l'incar- 
nation du  besoin  de  beauté  supérieure  et  de  survivance 


(  584  ) 

intellectuelle  qui  agite  tour  à  tour  les  générations  et  que 
là  Belgique  ressent  depuis  plus  de  quatre  siècles,  c'est-à- 
dire  depuis  les  Van  Eyck  et  Memling.  » 

Brei,  en  présence  d'exhibitions  «  où  le  caractère  sérieux 
fait  souvent  défaut  et  qui  n'arrivent  qu'au  seul  résultat 
d'amuser  la  foule,  »  il  importait,  selon  notre  confrère,, 
de  réagir  contre  des  tendances  non  moins  funestes  pour 
ceux  qui  poursuivent  «  une  voie  sans  issue  que  pour 
l'art  et  le  sentiment  du  beau  » . 

On  pouvait  différer  d'opinion  avec  l'orateur  sur  le  moyen 
de  tracer  aux  beaux- arts  une  direction  faite  pour  assurer 
leur  progrès  indéfini,  mais  très  certainement  son  discours, 
au  moment  où  il  était  prononcé,  trouvait  sa  justification 
dans  l'exhibition,  alors  récente,  d'un  ensemble  de  drô- 
leries qui,  sous  le  couvert  de  l'art,  venait  de  faire  recette 
en  attirant  cette  partie  du  public  avide  d'amusement  à 
tout  prix.  Il  s'agit  heureusement  ici  de  choses  du  passé 
et  dont  la  violence  même  devait  avoir  pour  résultat  naturel 
de  prouver  aux  moins  clairvoyants  l'évidence  des  effets 
pernicieux  de  pareille  entreprise. 

Le  passage  de  Robert  par  l'Académie  fut  marqué  par 
une  initiative  destinée  à  laisser  une  trace  durable  dans 
l'histoire  intellectuelle  de  notre  pays  :  la  loi  du  26  mais 
1886  sur  le  droit  d'auteur. 

Dès  longtemps,  à  la  vérité,  la  question  était  à  l'ordre 
du  jour  dans  les  milieux  artistiques.  Même  elle  avait 
fait  l'objet  des  délibérations  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants en  1871.  La  dissolution  de  cette  assemblée  l'avait 
fait  perdre  de  vue.  Une  circonstance  fortuite  devait  la 
remettre  en  évidence. 

Au  cours  de  l'année  1875,  un  peintre  belge  vit  exposée 
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a  la  montre  d'un  marchand  et  revêtue  de  sa  signature  con- 
trefaite, la  copie  d'une  de  ses  œuvres.  S'étant  adressé 
aux  tribunaux  pour  faire  poursuivre  le  vendeur,  il  apprit, 
à  son  extrême  confusion,  que  la  justice  belge  était  com- 
plètement désarmée,  qu'elle  ne  disposait  d'aucun  moyen 
pour  garantir  les  œuvres  d'art  contre  la  copie  illicite  et, 
en  fin  de  compte,  se  vit  à  la  fois  débouté  et  condamné  aux 
irais  de  l'instance. 

À  la  suite  de  cette  aventure  qui,  nécessairement,  fit 
pas  mal  de  bruit  en  son  temps,  Robert,  dans  la  séance 
du  (3  juillet  1876  de  la  Classe  des  beaux-arts,  prit  l'initia- 
tive d'une  proposition  tendant  à  ce  que  la  législature 
intervînt  pour  en  empêcher  le  retour  et  garantit  enfin 
aux  artistes  la  propriété  de  leurs  conceptions. 

Dans  la  séance  du  9  novembre,  après  une  note  de  Gai- 
lait  conçue  dans  le  même  sens,  la  motion  de  Robert  fut 
votée  à  l'unanimité,  et  une  lettre  adressée  au  Ministre 
sollicita  la  mise  a  l'ordre  du  jour  de  l'article  29  du  projet 
adopté  en  section  centrale  le  15  janvier  1871,  article 
assimilant  l'imitation  de  la  signature  d'un  artiste  au  faux 
en  écriture  privée. 

Les  Cercles  artistiques  et  littéraires  d'Anvers  et  de  Bru- 
xelles s'empressèrent  d'envoyer  leur  chaleureuse  adhé- 
sion aux  vues  de  l'Académie,  et  lorsque,  l'année  suivante, 
se  réunit  dans  la  première  de  ces  villes  le  Congrès  artis- 
tique international,  la  vice-présidence  effective,  conférée 
par  acclamation  à  Robert,  vint  reconnaître  officiellement 
ses  efforts  en  vue  de  l'obtention  des  mesures  législatives 
destinées  à  devenir  la  loi  du  26  mars  1886  sur  le  droit 
d'auteur. 

En  qualité  de  directeur  de  la   Classe  des  beaux-arts, 
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Robert  porta  la  parole  aux  funérailles  de  Dyckmans  el 
d'Alvin;  représenta  l'Académie  aux  funérailles  de  De 
Keyser  dont  les  premières  œuvres  l'avaient  si  profondé- 
ment impressionné;  à  l'inauguration  du  monument  de 
AViertz. 

Détail  qu'il  est  permis  de  ne  pas  passer  sous  silence, 
il  fit  partie,  avec  Gallait  et  Fraikin,  de  la  commission 
chargée  de  doter  les  membres  de  l'Académie  d'un  cos- 
tume officiel,  lequel  costume  est,  nous  dit-on,  son  œuvre 
personnelle. 

Professeur  à  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Bruxelles,  Robert  y  dirigea,  à  dater  de  1864,  le  cours  de 
dessin  d'après  la  figure  antique;  à  dater  de  1881,  le 
cours  de  peinture,  en  partage  avec  MM.  Stallaert  et  van 
Severdonck. 

Connaissant  la  rigueur  de  ses  principes,  il  était  per- 
mis de  bien  augurer,  sous  sa  direction ,  d'un  enseigne- 
ment dont  l'importance,  nous  l'avons  vu,  lui  paraissait 
primordiale.  Aussi  ses  élèves  se  signalaient-ils  d'une 
façon  remarquable  clans  les  concours.  On  a  gardé  le  sou- 
venir de  quelques  figures  dessinées  dans  sa  classe  d'an- 
tique, dont  l'interprétation  était  supérieure. 

D'ailleurs  très  scrupuleux  observateur  de  ses  obliga- 
tions professorales,  il  exerçait  sur  ses  élèves  l'ascendant 
d'un  caractère  droit  et  ferme,  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  d'apporter  dans  ses  rapports  avec  les  jeunes  gens  la 
plus  parfaite  cordialité.  Aussi  fut-il  sincèrement  pleuré 
au  sein  de  la  famille  académique.  Sans  exception,  les 
élèves  tinrent  à  lui  rendre  les  derniers  honneurs  et  l'un 
d'eux  se  fit  l'interprète  ému  des  sentiments  de  regret 
aussi  légitimes  que  sincères  occasionnés  par  la  perte  de 
l'excellent  professeur. 
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Un  douloureux  événement  devait  assombrir  les  der- 
nières années  de  notre  regretté  confrère. 

Son  mariage,  en  1860,  avec  Mlle  Alice  Madou,  l'ainée  des 
filles  du  célèbre  peintre,  en  l'unissant  à  une  femme 
d'élite,  l'introduisait  dans  cette  famille  «  riante,  gracieuse, 
sereine  et  correcte  »,  dépeinte  par  Alvin  dans  l'émouvant 
discours  qu'il  prononça  aux  funérailles  de  Madou.  Deux 
filles  charmantes  furent  le  fruit  de  l'union  de  Robert. 
L'ainée,  chez  qui  le  sentiment  héréditaire  de  l'art  s'était 
révélé  par  une  admirable  aptitude  pour  la  composition 
musicale,  fut  moissonnée  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse, 
après  quelques  mois  à  peine  d'un  mariage  contracté  sous 
les  plus  heureux  auspices. 

Sans  doute,  dans  cette  cruelle  épreuve,  l'attachement 
des  proches,  l'unanimité  des  sympathies  d'un  nombreux 
cercle  de  relations  put,  en  quelque  mesure,  contribuer 
à  soulager  l'immense  douleur  du  père.  L'artiste  put 
retrouver  des  joies  et  puiser  des  consolations  dans  la 
studieuse  retraite  de  l'atelier  ;  mais  le  coup  était  porté  : 
il  devait  être  fatal. 

Nous  voyions  notre  ami  aller  et  venir,  gardant  cette 
allure  rigide,  un  peu  militaire,  dont  parfois  nous  l'avions 
plaisanté  ;  il  n'en  était  pas  moins  de  ceux  dont  on  pouvait 
dire  avec  le  poète  : 

Toujours  intact  aux  yeux  du  monde, 
Il  sent  croitre  et  pleurer  tout  bas 
Sa  blessure  fine  et  profonde..  . 

Sa  santé  s'altéra.  Après  quelques  avertissements  suivis 
d'espoirs  trop  tôt  déçus,  il  succomba  aux  atteintes  d'une 
affection  cardiaque,  le  3  décembre  1890. 


* 
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Si  Robert  a  parcouru  sans  défaillance  une  longue  et 
honorable  carrière,  semée  de  succès  enviables,  si  c'est  à 
tort  que,  dans  un  livre  récent  on  a  pu  dire  qu'il  succomba 
dans  sa  lutte  contre  les  orages  de  la  vie  d'artiste,  il 
connut  incontestablement  les  déceptions. 

Tandis  que,  d'une  part,  et  dès  son  apparition  sur  la 
scène  artistique,  il  vit  déjà  très  entamés  les  principes  qui 
lui  étaient  chers,  sur  le  triomphe  desquels  il  avait  fondé 
son  avenir,  il  eut  cet  autre  chagrin  de  voir  brusquement 
contrariées  les  aspirations  de  sa  jeunesse,  et  cela  au 
moment  où  tout  semblait  sourire  à  ses  efforts. 

Qu'un  séjour  plus  prolongé  en  Italie  eût  puissamment 
rehaussé  la  valeur  des  productions  de  son  pinceau,  nous 
ne  le  disons  point.  Il  n'en  est  pas  moins  permis  de  sup- 
poser que,  sans  les  événements  imprévus  qui  brusque- 
ment amenèrent  cet  éloignement  de  Rome  qu'il  déplora 
comme  un  exil,  il  eût  trouvé  dans  ce  milieu  si  conforme 
à  ses  goûts,  si  favorable  aussi  aux  manifestations  de  son 
talent,  des  sources  d'inspiration  et  probablement  aussi 
des  occasions  de  se  signaler  qu'il  ne  retrouva  jamais 
sur  le  sol  natal,  moins  sans  doute  parce  qu'elles  y  fai- 
saient défaut,  —  nous  parlons  des  premières, —  que 
parce  que  son  éducation  autant  que  ses  goûts  le  portaient 
à  s'en  désintéresser. 

Et  à  ce  point  de  vue,  il  n'est  pas  sans  appeler  un  rap- 
prochement avec  son  illustre  homonyme  et  confrère,  le 
peintre  des  Moissonneurs.  Alors  même  que  ses  œuvres  ne 
seraient  point  là  pour  l'établir,  les  lettres  de  Léopold 
Robert,  l'histoire  de  sa  vie  attesteraient  que  les  beautés 
de  son  pays  natal,  la  Suisse,  étaient  sans  empire  sur  ses 
facultés  de  conception,  comme  d'autre  part  les  plus  reten- 
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tissants  succès  remportés  à  Paris  ne  parvenaient  pas  i 
le  soustraire  au  charme  de  l'Italie.  Seuls  les  types  trans- 
alpins, les  épisodes  de  la  vie  rustique  des  Abruzzes, 
de  la  campagne  romaine,  les  pêcheurs  de  l'Adriatique 
avaient  le  privilège  de  l'émouvoir. 

Alexandre  Robert,  pour  en  revenir  à  lui,  connut  cette 
autre  circonstance  adverse  que,  rentré  en  Belgique  à  un 
moment  de  crise  et  nonobstant  le  succès  retentissant  du 
Signorelli ,  il  ne  trouva,  durant  plusieurs  années,  d'autre 
emploi  de  son  pinceau  que  le  portrait.  S'en  éloignait-il, 
c'était  pour  y  revenir  aussitôt,  le  succès  même  le  ramenant 
vers  un  genre  qu'il  affectionnait  peu,  dont  la  foule  ne 
devait  apprendre  que  beaucoup  plus  tard  îi  apprécier 
toute  la  portée  artistique. 

Il  fut  amené  de  la  sorte  a  prodiguer,  dans  une  quan- 
tité de  créations  que  souvent  le  public  n'eut  pas  même 
L'occasion  de  connaître,  ses  très  sérieuses  facultés. 

Mais  tout  cela  n'empêche  que,  dans  leur  ensemble,  les 
manifestations  du  talent  de  Robert  n'aient  pour  une  large 
part  contribué  à  l'éclat  de  l'École  belge,  durant  la  seconde 
moitié  de  ce  siècle. 

Henri  Hymans. 


LISTE  DES  ŒUVRES  PRINCIPALES  DE  ROBERT. 


L'œuvre  de  Robert  est  extrêmement  vaste.  Lui-même 
en  avait  donné,  dans  la  Bibliographie  académique  de  1886, 
un  aperçu  que  nous  prenons  pour  base  de  la  présente 
liste,  nous  bornant  à  y  ajouter  un  certain  nombre  de  tra- 
vaux d'importance  particulière  parmi  ceux  qui  repré- 
sentèrent leur  auteur  aux  divers  salons  de  peinture. 

Portrait  de  M.  Nicolas   Robert,  notaire  à    Trazegnies,  père  du 

peintre,  4838. 
Martyre  de  sainte  Barbe,  4841.  (Église  de  Courcelles.) 
Moïse  sur  la  montagne,  1841.  (Église  de  Trazegnies.) 
Résurrection  de  la  fille  de  Jaïre,  1842. 

Le  retour  de  l'esclavage.  Rome,  1845.  (M.  Oscar  Robert,  Bruxelles.} 
Mater  dolorosa.  (Retour  du  Calvaire.)  Rome,  1846.  (Sénat.) 
Luca   Signorelli  peignant  son  fils  mort.  Rome,  1848.  (Musée   de 

Bruxelles.) 
Capucins.  Rome,  4848. 
Jeune  mendiant.  Rome,  1848. 
Un  regret,  1850.  (Musée  de  Gand.) 
La  défaite,  scène  de  brigands,  1853. 
Portrait  de  M.  Ad.  van  Soust  de  Borkenfeld,  1854. 
Portrait  du  prince  de  Ligne,  président  du  Sénat.  (Galerie  du  Sénat. 
Charles-Quint  devant  la  mort.  (Palais  présidentiel   de  Buenos- 

Ayres.) 
Portrait  de  M.  Jules  Robert,  notaire  à  Trazegnies,  frère  du  peintre. 
Portrait  de  M.  Louis  Hymans,  1857. 
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Portrait  de  M.  Ernest  van  Loo,  1860. 

Portrait  de  T.-F.  Suys,  architecte,  1860.  (Musée  d'Anvers.) 

Portrait  de  J.-B.  Madou,  1862.  (Musée  d'Anvers.) 

Portrait  du  comte  de  Morny  (Musée  de  Clermont-Ferrand.) 

Sac  du  couvent  des  Carmes  à  Anvers,  XVIe  siècle.  (Musée  de 

Bruxelles.) 
Portrait  de  M.  Paul  Hagelstein,  peintre,  1867.  (Musée  de  Bruxelles.) 
Une  Italienne.  (Galerie  de  S.  M.  le  Roi  des  Belges.) 
Portrait  du  prince  royal  après  décès.  (Au  Roi.) 
Autre   portrait  du  même  prince  pour  le  comte  vander  Straten 

Ponthoz,  grand  maréchal  de  la  Cour. 
Une  Italienne.  (Président  de  la  république  du  Chili.) 
Moines  chantant.  (Galerie  de  M.  Cardon,  à  Bruxelles.) 
L'enfant  prodigue,  1872. 

Moines  chantant,  1874.  (Galerie  de  M.  Hautermann,  à  Bruxelles.) 
Deux  Espagnoles. 

Portrait  de  M.  Bemy,  industriel,  à  Louvain. 
Portrait  en  pied  de  M.  Bey  aîné,  industriel,  à  Bruxelles. 
Portrait  de  M.  Rolin  père,  avocat,  à  Gand. 
Portraits  en  pied  du  prince  Baudouin  et  de  la  princesse  Henriette 

de  Belgique.  (Galerie  de  S.  A.  R.  Msr  le  comte  de  Flandre.) 
Portrait  de  M.  VVincqz,  maître  de  carrières,  à  Soignies,  1877. 
Portrait  de  M.  Larsimont,  bourgmestre,  4878.  (Maison  communale 

de  Trazegnies.) 
Portrait  de  M.  Descamps,  président  de  la  Chambre  des  Représen- 
tants. (Galerie  de  la  Chambre.) 
Portrait  de  M.  Berny,  bourgmestre  de  Souvret,  1881. 
Portrait  de  M,  Ernest  Quetelet,  après  décès,  1882. 
Portrait  de  M.  le  Dr  Burggraeve,  à  Gand,  1884. 
Portrait  en  pied  de  M.  Antoine  Dansaert.  (Union  syndicale,  à 

Bruxelles.) 
Portrait  de  M.  Antoine  Dansaert.  (Union  du  Crédit,  à  Bruxelles.) 
Portrait  de  M.  le  comte  de  Mérode-Weslerloo,  président  du  Sénat. 

(Galerie  du  Sénat.) 
Moines  musiciens.  (Musée  d'Anvers.) 
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Les  familles  Robert,  Madou  etDelstanche  possèdent  les 
portraits  de  la  plupart  de  leurs  membres,  exécutés  à 
diverses  époques  par  leur  parent. 

Détail  curieux,  le  fécond  portraitiste  avait  négligé  de 
retracer  sa  propre  image.  On  trouva  chez  lui,  à  l'époque  de 
sa  mort,  un  portrait  de  lui-même  resté  à  l'état  d'ébauche. 

Il  existe  de  Billoin  un  portrait  lithographie  de  Robert. 
11  est  daté  de  1858  et  rappelle  médiocrement  le  person- 
nage . 

La  galerie  de  VUylenspiegel  contient  de  lui  un  portrait- 
charge,  dû  au  crayon  de  Félicien  Rops.  Cette  image,  où 
Robert  est  représenté  en  pied,  a  une  crânerie  de  tour- 
nure qui  évoque  bien  le  souvenir  de  notre  confrère  à 
l'époque  moyenne  de  sa  vie. 


CAISSE  CENTRALE  DES  ARTISTES  BELGES. 


EXPOSÉ    DE    LA    SITUATION 

DE    LA   CAISSE    CENTRALE    DES    ARTISTES    PENDANT   L'ANNÉE    1895. 
PAR   M.  H.  HYMANS,  SECRÉTAIRE. 


Messieurs, 

La  Caisse  centrale  des  artistes  belges  achève  sans  incident 
notable  la  quarante-cinquième  année  de  son  existence.  Le 
chiffre  de  ses  membres  reste  stationnai re.  Matériellement, 
de  nouveaux  associés  comblent  les  vides  cruels  que  la  mort 
a  faits  dans  ses  rangs  par  la  disparition  de  deux  de  ses 
plus  anciens  membres  :  le  sculpteur  Fraikin  et  l'illustre 
ingénieur  Henri  Maus. 

Il  faut  malheureusement  signaler  l'indifférence  persistante 
des  artistes  vis-à-vis  d'une  institution  dont  assurément  per- 
sonne ne  songe  à  contester  le  rôle  bienfaisant.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que,  limitée  à  la  simple  contribution  de  ses 
membres,  la  Caisse  serait  incapable  de  faire  face  auxobliga- 
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lions  qui  molivent  sa  raison  d'être,  obligations  sérieuses, 
car  il  s'agit  pour  le  moment  de  pourvoira  la  pension  de  dix- 
neuf  veuves  et  de  la  continuer. 

On  a  dit  que  le  laux  de  ses  pensions  est  modique,  et 
nous  en  demeurons  d'accord.  Mais  n'est-ce  pas  alors  une 
raison  de  plus  pour  chercher  à  accroître  les  ressources  de 
l'institution  qui  a  pour  objet  de  les  servir?  Du  reste,  la 
redevance  des  membres  de  la  Caisse  est  si  minime  que,  rela- 
tivement, le  laux  de  ses  pensions  est  exlraordinairement 
élevé.  Le  maximum  de  400  francs  n'est  d'ailleurs  que  provi- 
soire, et  déjà  nous  l'eussions  porté  à  500  francs,  n'était  le 
désir  de  donner  à  pareille  mesure  une  assiette  solide,  en 
d'autres  termes  d'assurer  l'avenir  autant  que  faire  se  peut. 

Il  est,  en  somme,  permis  de  répéter  ici  ce  que  disait,  il  y  a 
longtemps  déjà,  mon  honorable  prédécesseur,  que  si,  dès  le 
début,  nous  avions  porté  nos  pensions  à  un  taux  plus  consi- 
dérable, nous  aurions  exposé  la  Caisse  centrale  à  voir  son 
développement  sérieusement  entravé.  «  Nous  travaillons 
»  pour  l'avenir,  ajoutait  notre  honorable  confrère;  ne 
«  soyons  pas  trop  impatients.  La  Caisse  a  déjà  rendu  des 

>  services  assez  importants;  un  jour  viendra  où  elle  en 
•  rendra  plus  encore  et  de  plus  grands,  grâce  au  soin  qui 
»  aura  été  pris,  dès  l'origine,  de  ne  pas  lui  imposer  des 
»  charges  écrasantes.  Quand  elle  sera  riche,  quand  elle  fera 

>  tout  le  bien  en  vue  duquel  elle  a  été  fondée,  on  se  félici- 
»  tera  de  l'économie  de  ses  premiers  administrateurs.  » 

Le  capital  de  la  Caisse  a  doublé  depuis  lors,  mais  le  nombre 
de  ses  pensions  a  triplé  aussi,  en  même  temps  que  leur  taux 
a  été  majoré.  Notre  situation  est  en  somme  satisfaisante.  Ceci, 
ayons  hâte  de  le  dire,  n'est  qu'en  minime  partie  l'œuvre  des 
administrateurs  de  la  Caisse.  Si  le  capital  dont  elle  dispose 
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est,  pour  une  pari,  le  fruit  de  leur  prudence,  pour  une  part 
considérable,  il  est  également  le  fruit  des  libéralités  de 
quelques  généreux  donateurs.  Nous  leur  devons  une  recon- 
naissance d'autant  plus  vive  que  leur  exemple  est  plus  rare- 
ment suivi. 

En  toute  première  ligne,  et  au  risque  de  froisser  une 
modestie  bien  connue,  il  faut  citer  M.  Henri  Van  Cutsem, 
pour  qui  favoriser  notre  œuvre  est  une  affirmation  de  plus  de 
l'intérêt  que  porte  aux  beaux-arts  cet  amaleur  éclairé.  Nous 
lui  devons  cette  année  encore  une  somme  de  1,000  francs. 

Le  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles,  la  Société 
royale  des  aquarellistes  nous  ont  donné  respectivement 
100  francs  et  50  francs,  prélevés  sur  les  receltes  de  leur 
exposition  Qu'ils  reçoivent  ici  l'expression  de  notre  grati- 
tude pour  le  constant  appui  qu'ils  ont  prêté  à  nos  efforts. 
Nous  n'oublions  pas  que  ce  fut  au  Cercle  de  Bruxelles  que 
prit  naissance  l'idée  de  l'institution  d'une  caisse  établie  en 
faveur  des  veuves  et  des  orphelins  des  artistes,  idée  à 
laquelle  Gallait  prêta  l'autorité  de  son  grand  nom  devant 
l'Académie,  qui  ne  tarda  point  à  faire  sienne  l'œuvre  dont 
bientôt  elle  pourra  célébrer  le  cinquantenaire  (1). 

(I)  Ce  rapport  a  été  lu  et  adopté  dans  la  séance  de  la  Classe  des 
beaux-arts  du  25  octobre  1894. 

Le  bilan  pour  1893  a  été  présenté  au  comité  dans  la  séance  du 
11  janvier  et  celui  pour  1894  dans  la  séance  du  6  décembre 
suivant. 


26 
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ÉTAT  GÉNÉRAL  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  Caisse 
centrale  des  artistes  pendant  l'année  4893,  dressé  en 
conformité  de  l'article  1b  du  Règlement,  par  M.  Edm. 
Marchai,  trésorier. 


I.  RECETTES. 

4.  Reliquat  du  compte  clôturé  le  31  décem- 
bre 4892 fr.         267  22 

2.  Cotisations  des  membres  honoraires  et 

effectifs 4,208    » 

3.  Intérêts  des  obligations  Crédit  commu- 

nal, 4  */«  p.  % 17,343    » 

4.  Dons  :  4°  de  la  Société  des  Aquarellistes, 

50  francs;  2°  du  Cercle  artistique  de 
Bruxelles,  400  francs;  3°  de  M.  Van 
Cutsem,  4,000  francs 4,450    » 

Ensemble fr.  19,968  22 


II.    —     DÉPENSES. 

1.  Pensions  à  dix-sept  veuves,  à  raison  de 

400  francs  chacune;  pension  à   une 

veuve,  à  raison  de  300  francs  .    .    .  fr.      7,400    » 

2.  Subsides  :  1°  M™  Ve  V...,  400  fr.;  2°  M.  H..., 

200  fr.;  3o  V*R...,  450fr.;  40  M.  M..., 

400  fr.,  et  5°  M.  M...,  50  fr.,  soit   ...        900    » 

3.  Achat  de  neuf  obligations  Crédit  com- 

munal, etc 40,574  08 

4.  Rachat  d'obligations  sorties  au  pair   .    .        822  75 

5.  Frais  divers 349    » 

Ensemble fr.   49,748*83 

D'où  résulte,  au  34  décembre  4893,  un  reliquat  de    .  fr.       222  39 
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A.  Avoir  de  la  Caisse  au  84  décembre  4893  .    .    .  fr.  222  39 

B.  Capitaux  placés  au  Crédit  communal,  4  »/*  P-  °/o  •  391,000    * 

C.  Intérêts  annuels  des  capitaux  à  partir  du  de»- jan- 

vier 1894 17,748    » 

/>.  Progression  du  capital  en  1893 9,000    » 

E.  Progression  des  intérêts  pendant  la  même  année.  40o    » 


ET  A  T  GÉNÉRAL  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  Caisse 
centrale  des  artistes  pendant  l'année  1894,  dressé  en 
conformité  de  l'article  46  du  Règlement,  par  M.  Edm. 
Marchai,  trésorier. 


i.  —  iikih  1 1 •:*. 

Reliquat  du  compte  clôturé  le  31  décem- 
bre 1893 fr.        222  39 

Cotisations  des  membres  honoraires  et 
effectifs 1,200    » 

Intérêts  des  fonds  placés  au  Crédit 
communal 17,793    » 

Dons  :  1°  de  la  Société  des  Aquarellistes, 
50  francs;  2<>  de  M.  Van  Cutsem,  1,000 
francs;  3°  de  l'Exposition  Courtens, 
672  francs;  4<>  de  l'Exposition  de 
Bruxelles,  1893, 2,000  francs .    .    .    .      3,722    » 

Ensemble fr.    22,937  39 
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11.    DKI»l<:V*iH«. 

1.  Pensions 7,600    » 

2.  Subsides:    4°    M«n"    V*    V...,   400   fr.; 

»o  V»  G...,  50  fr.;  3°  V«  V...,  50  fr.; 

4o  M.  M...,  50  fr.,  soit 550     o 

3.  Achat  de  onze  obligations  de  4,000  fr.  et 

huit  obligations  de  400  fr.  Crédit  com- 
munal, à  4  »/s  P-  % 43,784  04 

4.  Rachat  d'obligations  sorties  au  pair  .    .  273  40 

5.  Frais  divers 350    » 


Ensemble fr.    22.557  44 


D'où  résulte,  au  34  décembre  4894,  un  reliquat  de  .  fr.        380  28 


A.  Avoir  de  la  Caisse  au  34  décembre  4894  ....  380  28 

B.  Capitaux  placés  au  Crédit  communal,  4  */a  P-  %  .  403,700    » 

C.  Intérêts  annuels  des  capitaux  à  partir  du  4er  jan- 

vier 4895 48,279  50 

D.  Progression  du  capital  en  4894 44,800    » 

E.  Progression  des  intérêts  pendant  la  même  année  .  534    » 

Bordereau  des  valeurs  appartenant  à  la  Caisse  centrale 
des  artistes  belges,  se  trouvant,  à  la  date  du  31  décembre 
1894,  entre  les, mains  du  trésorier  de  l'Association. 
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A.  Certificats  d'inscription  au  grand-livre  du  Crédit  com- 
munal. 


DATE. 


NUMÉROS.      CAPITAL.      RENTE  ANNUELLE. 


•1879,    8  mai.    .    . 

.       5982 

238,010 

10,710    » 

1880,  30  juin    .    . 

6550 

10,500 

472  50 

1881,  26  février.    . 

0689 

6,000 

270     » 

—     19  novembre 

6838 

10,000 

450    » 

1882,  -14  août    .    . 

6974 

(5,200 

279     » 

4883,    6  juin    .    . 

7112 

11,700 

526  50 

—     16  novembre 

7190 

5,900 

265  50 

1884,    9  mai     .    .    . 

7323 

5,000 

225    » 

1885,  21  mars  .    .    , 

747!) 

5,600 

252    » 

—       5  novembre 

7569 

8,000 

360    » 

1886,  27  mai     .    .    . 

7712 

6,500 

292  50 

1887,  30  novembre 

7980 

15,500 

697  50 

1888,  31  décembre 

8207 

11,000 

495     » 

1889,    4  décembre    . 

8394 

11,000 

495    » 

1890,  13  décembre    . 

8599 

10,000 

450     » 

1892,    9  février     . 

8783 

■11,000 

495    » 

—     28  novembre    . 

8924 

11,000 

495    » 

1893,    7  décembre    . 

9095 

9,000 

405    » 

1894,    7  décembre 

9360 

11,800 

531     » 

403,700  18,279  50 

Il  En  numéraire,  la  somme  de  380  fr.  28  c. 
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COMPOSITION  DES  COMITÉS  EN  1898. 

COMITÉ    CENTKAL    (1). 

Bureau  de  la  (liasse  des  Beaux- A  ris. 

MM.  GBVAERT,  directeur; 
N...,  vice-directeur; 
Marchâl  (le  chev.  Edm.',  secrétaire  perpétuel. 

Membres  délégués  de  la  Classe. 

MM.   Éd.  Féïis: 

H.  Hymans,  secrétaire  du  comité  ; 
Edm.  Marchal,  trésorier  du  comité; 
A.  Samuel'; 

DEMANNEZ ; 
ROBIE  ; 

.1.  Stallaert. 

Sous-comité  d'Anvers. 

MM.  N. . . ,  président; 

P.  Koch,  administrateur  de  l'Académie  royale 
des  Beaux-arts. 

Sous-comité  de  Gand. 

MM.  F.  Vander  Haeghen,  président; 
A.  Samuel. 

Sous-comité  de  Liège. 

MM.  le  Bon  de  Selys  Longchamps,  président 
Radoux. 

(I)  Voyez  article  5  «lu  Règlement. 
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MINISTÈRES  DE  L'INTÉRIEUR  ET  DES  FINANCES. 

CAISSE  CENTRALE  DES  ARTISTES. 


Léopold,  Roi  des  Belges, 
A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Vu  le  règlement  adopté  par  la  Classe  des  beaux-arts  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  pour  l'établissement  d'une 
Caisse  centrale  des  artistes  belges,  qui  serait  destinée  à  assu  - 
rer  des  pensions  et  des  secours  aux  artistes  infirmes  et  y 
leurs  familles; 

Vu  le  désir  exprimé  par  ladite  Classe  de  voir  ce  règlement 
consacré  par  une  disposition  royale; 

Considérant  que  l'institution  projetée  offre  un  haut  degré 
d'utilité  et  mérite,  à  tous  égards,  le  patronage  du  Gouver- 
nement; 

Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  de  l'Intérieur  et  vu  l'avis 
de  notre  Ministre  des  Finances, 
Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1er.  Est  approuvé,  dans  sa  forme  et  teneur,  le  règle- 
ment suivant  : 

Kèf/letneni, 

Art.  Ie*.  Il  est  formé,  sous  la  dénomination  de  Caisse  cen- 
trale des  artistes  belges,  une  Association  dont  le  but  est  d'as- 
surer des  pensions  et  des  secours  aux  artistes  infirmes  et  à  leurs 
familles. 

L'Association  a  son  siège  à  Bruxelles,  au  secrétariat  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique. 
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Art.  2.  Pour  être  membre  de  l'Association,  il  faut  :  1"  être 
agréé  par  le  comité;  2°  signer  une  adhésion  aux  présents  sta- 
tuts, dans  la  forme  qui  sera  ultérieurement  déterminée;  3°  payer 
exactement  la  cotisation,  fixée  à  un  franc  par  mois  (1  ). 

Tout  membre  de  l'Association  qui  manque  à  cet  engagement 
cesse  de  faire  partie  de  l'Association. 

Le  comité  juge  des  causes  qui  empêchent  un  membre  de 
payer  exactement  sa  cotisation  et  décide  si  le  membre  doit  être 
relevé  de  sa  déchéance. 

Art.  5.  La  Caisse  est  instituée  pour  les  artistes  peintres, 
sculpteurs,  graveurs,  dessinateurs,  musiciens,  architectes  et 
littérateurs,  qui  seront  invités  à  s'associer  conformément  à 
l'article  4  ci-après. 

Les  membres  de  l'Académie  sont  admis  de  droit  dans  l'Asso- 
ciation. 

L'Association  admet  dans  son  sein,  comme  membres  hono- 
raires, les  amateurs  qui  consentent  à  contribuer  à  l'alimenta- 
tion de  la  Caisse. 

Art.  4.  Pour  la  première  formation  de  l'Association ,  le  co- 
mité adressera  aux  artistes  qui  se  sont  fait  honorablement 
connaître  par  leurs  travaux,  une  invitation  personnelle  de  s'as- 
socier, accompagnée  d'un  exemplaire  des  présents  statuts. 

Chaque  année,  des  invitations  seront  adressées  de  la  même 
manière  aux  artistes  qui  auraient  été  involontairement  oubliés 
dans  les  invitations  des  années  précédentes,  ou  qui  se  seront  fait 
connaître  récemment  par  la  production  d'un  ouvrage  important. 

Art.  5.  Les  intérêts  de  la  Caisse  centrale  des  artistes  belges 

(1)  Et  n'avoir  pas  dépassé  l'âge  de  40  ans.  (Décision  du  comité 
directeur,  en  date  du  6  octobre  1859.) 
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sont  gérés  par  un  comité  composé  du  bureau  de  la  Classe  des 
beaux-aris  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  auquel  seront 
adjoints  six  membres  de  la  Classe,  nommés  par  elle. 

La  durée  du  mandat  de  ces  six  membres  est  de  cinq  ans;  les 
membres  sortants  peuvent  être  réélus  (1). 

Si  l'un  des  académiciens  désignés  pour  faire  partie  du  comité 
vient  à  être  nommé  membre  du  bureau  de  la  Classe,  il  lui  est 
donné  un  suppléant  pour  la  durée  de  son  mandat  de  membre 
du  bureau. 

Le  comité  peut  délibérer  au  nombre  de  cinq  membres. 

Les  résolutions  sont  prises  à  la  majorité  absolue  des  suffrages; 
en  cas  de  partage,  la  voix  du  président  est  prépondérante. 

Il  est  tenu  procès-verbal  des  délibérations  ;  les  procès-verbaux 
l'ont  mention  des  membres  qui  ont  assisté  à  la  séance. 

Le  comité  se  réunit  au  moins  une  fois  par  mois,  au  plus  tard 
la  veille  du  jour  de  la  séance  de  la  Classe  des  beaux-arts. 

Le  comité  nomme,  parmi  les  associés,  un  agent  dans  chaque 
localité  importante  sous  le  rapport  des  arts. 

Art.  6.  Le  directeur  de  la  Classe  des  beaux-arts  préside  le 
comité;  il  est  remplacé,  en  cas  d'absence,  par  le  vice-directeur. 

La  Classe  nomme  un  trésorier  parmi  les  six  membres  du 
comité  dont  le  choix  lui  est  confié. 

Le  comité  fait  un  règlement  d'ordre  intérieur,  lequel  est 
soumis  à  l'approbation  de  la  Classe  des  beaux-arts. 

Art.  7.  Les  sources  de  revenu  de  la  Caisse  centrale  des 
artistes  belges  sont  : 

1°  La  cotisation  personnelle  obligatoire  des  membres  de 
l'Association; 

(d)  Le  renouvellement  du  comité  a  eu  lieu  en  lévrier  1895. 
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2°  La  rétribution  volontaire  des  amateurs,  membres  hono- 
raires; 

ô"  Les  dons  et  legs  des  particuliers; 

4°  Les  subventions  qui  seront  réclamées  du  Gouvernement 
et  autres  autorités; 

5°  Le  produit  des  expositions,  des  concerts  ou  des  fêtes 
publiques  que  le  comité  pourra  organiser  dans  l'intérêt  de  la 
Caisse  et,  en  général,  de  toutes  les  receltes  qui  seront  réalisées 
en  dedans  et  en  dehors  de  l'Association. 

Akt.  8.  La  cotisation  personnelle  des  membres  de  l'Associa- 
tion ,  ainsi  que  la  rétribution  volontaire  des  amateurs,  est 
acquittée  tous  les  mois  entre  les  mains  du  trésorier  de  l'Asso- 
ciation pour  Bruxelles,  et,  pour  la  province,  chez  l'agent  du 
comité  (1). 

Les  quittances  à  délivrer  sont  coupées  dans  un  registre  à 
souche  parafé  par  le  président  et  le  secrétaire  perpétuel. 

Le  15  de  chaque  mois,  le  trésorier  et  les  agents  de  comité 
dans  les  provinces  versent  chez  l'agent  du  caissier  général  de 
l'Étal  de  leur  ressort  les  sommes  provenant  desdites  cotisations 
et  rétributions  mensuelles. 

Les  agents  provinciaux  transmettent  immédiatement  au  tré- 
sorier le  récépissé  du  versement. 

Akt.  9.  Les  subsides  accordés  à  l'Association,  soit  par  l'État, 
soit  par  la  province,  soit  par  la  commune,  sont  liquidés  au 
profit  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  lequel  acquitte  les 
mandats.  Le  trésorier  encaisse  les  sommes  et  opère  le  verse- 
ment dans  la  forme  prescrite  à  l'article  qui  précède.  Il  en  est 

(1  II  est  néanmoins  facultatif  aux  personnes  qui  le  préfèrent  de 
solder  en  un  seul  versement  leur  cotisation  annuelle. 
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de  même  des  sommes  de  toute  autre  recette  quelconque,  opérée 
au  profit  de  l'Association. 

Toutefois,  pour  éviter  des  pertes  d'intérêts,  le  comité  peut  au- 
toriser le  placement  immédiat  de  tout  ou  partie  de  ces  sommes. 

Le  trésorier  de  l'Association  ne  peut  conserver  en  caisse  une 
somme  excédant  500  francs  en  espèces. 

Toute  somme  versée  à  la  Caisse  lui  est  définitivement  acquise 

Il  n'y  a  lieu  ,  en  aucun  cas ,  à  restitution. 

Art.  10.  Le  directeur  de  l'administration  du  trésor  public 
ouvre  un  compte  courant  à  la  Caisse  centrale  des  artistes  belges. 

Tous  les  trois  mois,  il  communique  un  extrait  de  ce  compte 
au  Ministre  de  l'Intérieur,  qui  le  transmet  au  secrétaire  per- 
pétuel. 

Aiit.  11.  L'avoir  de  l'Association  est  placé  en  rentes  sur 
l'État,  ou  en  obligations  du  trésor.  Le  comité  statue  sur  les 
placements  qui  sont  opérés  par  l'intermédiaire  du  Ministère 
des  Finances. 

Toute  inscription  nominative  de  rente  porte  l'annotation 
suivante  : 

La  présente  inscription  ne  pourra  être  transférée  qu'à  la 
demande  de  la  Caisse  centrale  des  artistes  belges. 

Les  intérêts  des  capitaux  inscrits  au  nom  de  l'Association  lui 
sont  portés  en  compte  par  l'administration  du  trésor. 

Les  titres  des  rentes  demeurent  déposés  au  Ministère  des 
Finances. 

Art.  12.  Dans  la  séance  qui  suit  la  communication  de  l'ex- 
trait de  compte  dont  il  est  parlé  à  l'article  10,  le  comité  statue 
sur  le  placement  des  fonds  disponibles. 
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Art.  15.  Le  compte  et  le  bilan  de  la  Caisse  sont  dressés 
ehaque  année;  ils  sont  soumise  l'examen  du  comité,  qui  les 
arrête  définitivement.  Ce  compte ,  accompagné  d'un  exposé  gé- 
néral de  l'administration  de  la  Caisse  pendant  l'année  écoulée, 
est  inséré  dans  Y  Annuaire  de  V Académie  royale  de  Belgique 
et  dans  le  Moniteur. 

Chaque  membre  de  l'Association  reçoit  un  exemplaire  de  cet 
exposé  général ,  par  les  soins  du  comité. 

Art.  14.  Le  comité  n'emploie  en  dépenses  que  les  intérêts 
de  l'année  précédente  ou  les  arrérages  produits  par  les  fonds 
appartenant  à  l'Association,  sans  jamais  toucher  au  capital. 
Jusqu'au  jour  où  les  intérêts  annuels  des  capitaux  de  l'Asso- 
ciation auront  atteint  la  somme  de  six  cent  cinquante  francs, 
le  comité  est  autorisé  à  disposer,  chaque  mois,  d'une  somme 
de  cinquante  francs. 

Art.  15.  Le  comité  prononce  dans  toutes  les  questions  de 
collation  de  pension  ou  de  secours;  il  détermine  le  taux  et  la 
durée  de  ces  derniers ,  selon  les  circonstances  ,  dont  l'apprécia- 
tion lui  est  abandonnée. 

Les  membres  de  l'Association  qui  se  croiraient  lésés  par  une 
décision  du  comité  peuvent  en  appeler  à  la  Classe  des  beaux- 
arts,  laquelle,  après  avoir  entendu  les  observations  du  comité, 
réforme  ou  maintient  la  décision. 

Art.  16.  La  Caisse  prend  à  sa  charge  : 

1"  Des  pensions; 

2°  Des  secours  temporaires. 

Les  pensions  sont  exclusivement  destinées  aux  veuves;  elles 
sont  conférées  par  la  Classe  des  beaux-arts,  sur  la  proposition 
du  comité;  elles  ne  peuvent  excéder  douze  cents  francs  par  an 
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el  ne  sont  accordées,  dans  aucun  cas  ,  qu'après  dix  années  de 
participation  à  la  Caisse  (1);  la  veuve  qui  se  remarie  cesse  d'y 
avoir  droit. 

Les  secours  accordés  aux  orphelins  prennent  la  dénomina- 
tion de  bourses  d'éducation. 

Les  bourses  d'éducation  ne  peuvent  excéder  quatre  cents 
francs  par  an;  elles  ne  peuvent  être  conservées  au  delà  de  l'âge 
de  dix-huit  ans  accomplis. 

Art.  17.  Le  comité  nomme,  parmi  les  membres  de  l'Asso- 
ciation, un  patron  à  tout  orphelin  titulaire  d'une  bourse  d'édu- 
cation. 

Le  patron  veille  à  ce  que  l'orphelin  boursier  acquière  un 
état  en  rapport  avec  la  position  que  son  père  occupait. 

Le  patron  est  le  seul  intermédiaire  entre  le  boursier  et  le 
comité  ;  il  signale  à  ce  dernier  tous  les  faits  importants  qui 
intéressent  l'orphelin  placé  sous  son  patronage. 

Art.  18.  L'association  est  pourvue  d'un  conseil  judiciaire  et 
d'un  conseil  médical  dont  les  membres  sont  nommés  par  le 
comité. 

Le  conseil  judiciaire  est  composé  de  la  manière  suivante  : 

1"  D'avocats  à  la  Cour  de  cassation; 

2°  D'avocats  et  d'avoués  à  la  Cour  d'appel; 

ôn  D'un  notaire. 

Les  membres  de  ce  conseil  sont  consultés  individuellement 
par  le  comité  sur  les  questions  relatives  aux  intérêts  des  veuves 

(1)  La  disposition  additionnelle  rendant  obligatoire  la  participa- 
tion à  la  Caisse  pendant  la  durée  de  dix  ans,  a  été  approuvée  par 
arrêté  royal  du  19  avril  1852. 
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et  orphelins  secourus  par  l'Association.  Leurs  vacations  sont 
entièrement  gratuites.  L'Association  ne  prend  à  sa  charge  que 
les  frais  de  justice. 

Abt.  19.  Le  conseil  médical  est  composé  de  la  manière  sui- 
vante : 

1°  De  docteurs  en  médecine; 

'2°  De  docteurs  en  chirurgie  en  nombre  proportionnel  aux 
besoins; 

3°  De  pharmaciens  dans  chaque  localité  où  le  comité  en 
jugera  l'institution  nécessaire. 

Les  médecins  de  ce  conseil  prêtent  gratuitement  leurs  soins, 
sur  la  réquisition  du  comité  ou  de  son  agent,  aux  artistes  mal- 
heureux faisant  partie  de  l'Association. 

Le  pharmacien  fournit,  sur  l'ordonnance  du  médecin  du 
conseil ,  les  médicaments  à  des  prix  réduits,  d'après  un  tarif 
arrêté  de  commun  accord  avec  le  comité. 

Akt.  20.  Nos  Ministres  de  l'Intérieur  et  des  Finances  sont 
chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du 
présent  arrêté. 

Donné  à  Bruxelles,  le  10  janvier  1849. 

LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  l'Intérieur, 

CH.    ROGIER. 

Le  Ministre  des  Finances, 
Frère-Orban. 
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LISTE  DES  MEMBRES  DE  L'ASSOCIATION 

(i<*  janvier  1895.) 

Profecteum . 

SA  MAJESTÉ  LE  ROI. 

S.  A.  R.  Msr  le  Comte  de  Flandre. 


membres    honoraires. 

Quolilé 
par  un. 

BEERNAERT,  M"e  Euphrosine,  peintre,  rue  du  Buisson,  20, 

à  Bruxelles 12 

Briavoinne,  Mme,  rue  de  Ligne,  43,  à  Bruxelles  ....  20 
Brugmann,  G.,  consul  de  Suède,  avenue  Louise,  443,  à 

Bruxelles 12 

Bucheron-Gallait,  Mme,  peintre,  rue  Demours,  83,  à  Paris  .       20 

Daele,  Auguste,  rue  Haute-Porte,  20,  à  Gand 12 

De  Haas,  J.-H.,  peintre,  place  de  Luxembourg,   9,   à 

Bruxelles 20 

de  Hemptinne,  C.,  industriel,  rue  des  Meuniers,  52,  à  Gand.  12 
de  Lalaing,  le  comte  Jacques  (de  l'Académie),  rue  Ducale, 

42,  à  Bruxelles 45 

de  Senzeille,  le  baron,  propriétaire,  au  château  d'Anthée, 

province  de  Namur 42 

De  Vriendt,  Alb.  (de  l'Académie),  directeur  de  l'Académie 

royale  des  beaux-arts,  à  Anvers 42 

Fologne,  Égide,  architecte,  rue  de  Namur,  42,  à  Bruxelles.        42 


(410) 

Hymans,  Henri  (de  l'Académie) ,  conservateur  des  estampes 
a  la  Bibliothèque  royale,  rue  des  Deux-Églises,  45, 
a  Bruxelles \"2 

Koch,  Pierre,  avocat,  administrateur  de  l'Académie  royale 
des  Beaux-arts,  boulevard  Léopold,  86,  à  Anvers     ...        12 

Lambert-de  Bothschild,  Léon,  consul  général  de  Grèce, 
rue  d'Egmont,  2,  à  Bruxelles 20 

Marchai,,  le  chev.  Edm.,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  rue  de  la  Poste,  63,  à  St-Josse-ten- 
Noode 12 

Markelbach,  A.  (de  l'Académie),  peintre,  chaussée  d'Haecht, 
155,  à  Schaerbeek 2i 

Oppenheim,  Mme  Joseph,  rue  Boyale,  14,  à  Bruxelles.    .    .        25 

Prisse,  le  baron  É.,  à  Saint-Nicolas  (Waes) 12 

Bobie,  J.  (de  l'Académie), peintre,  chaussée  de  Charleroi,  127, 
k  Saint-Gilles-Bruxelles 12 

Sigart,  FI.,  avocat,  rue  de  l'Arbre-Bénit,  105,  à  Ixelles    .        12 

Stallaert,  J.-J.-F.  (de  l'Académie),  peintre,  professeur  à 
l'Académie  des  beaux-arts  de  Bruxelles,  rue  des  Cheva- 
liers, 20,  à  Ixelles    12 

Vander  Haeghen,  Ferdinand  (de  l'Académie),  bibliothécaire 
de  l'Université  de  Gand,  fossé  d'Othon,  1,  à  Gand    .    .    .        42 


aie  fibres   effectifs. 

Allaert,  Polydore-François,  artiste  peintre,  rue  Basse-des- 

Champs,  15,  à  Gand .     .    .         42 

Anciaux,  Jules-Louis,  professeur  à  l'école  de   musique, 

à  Namur 12 

Antoine,  Charles-Léon,  professeur  de  l'école  de  musique. 

rue  Emile  Carlier,  63,  à  Namur 12 

Audelhof,  Frans,  directeur   de  l'école   de  musique   de 

Turnhout 12 


(411  ) 

Balat,  Alph.  (de  l'Académie),  architecte,  rue  de  Londres, 
17,  à  Ixelles 12 

Benoit,  Pierre,  (de  l'Académie),  directeur  de  l'école  de 
musique,  Marché  Saint-Jacques,  13,  à  Anvers  ....        12 

Biot,  G.  (de  l'Académie),  graveur,  rue  du  Dragon,  17, 
à  Anvers 12 

Bhaecke,  Pierre,  statuaire,  rue  du  Cadran,  35,  à  Saint-Josse- 
ten-Noode 12 

Cuarlier,  Guillaume,  statuaire,  aveuue  de  Cortenberg,  31, 
à  Bruxelles 12 

Clays,  Paul-Jean  (do  l'Académie),  peintre,  rue  Seutin,  27, 
à  Schaerbeek 12 

Collin,  Alfred,  professeur  à  l'école  de  musique,  rue  Gode- 
froid,  23,  à  Namur 12 

Dauge,  Franz,  peintre,  rue  de  Suède,  49,  à  Bruxelles  ...        12 

De  Groot,    G.  (de  l'Académie),    avenue  Louise,  406,   à 

Bruxelles 12 

De  Jans,  Edouard-Bernard,  peintre,  professeur  à  l'Académie 
des  beaux-arts,  rue  du  Moulin,  M,  à  Anvers 12 

Dkmannez,  Joseph  (de  l'Académie),  graveur,  rue  de  la 
Ferme,  8,  à  St-Josse-ten-Noode •        12 

De  BDDDER,  Isidor,  sculpteur,  rue  de  Hennin,  76,  à  Ixelles  .        12 

De  Selys  Longciiamps,  le  baron  Edm.  (de  l'Académie),  bou- 
levard de  la  Sauvenière,  34,  à  Liège     12 

L>e  Vigne,  Paul  (de  l'Académie),  sculpteur,  rue  du  Progrès, 
153,  à  Schaerbeek 12 

Dewaele,  Joseph,  architecte,  professeur  à  l'Académie  des 
beaux-arts,  Coupure,  93,  Gand 12 

Fétis,  Éd.  (de  l'Académie),  conservateur  en  chef  de  la  Biblio- 
thèque royale,  professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts, 
rue  Bodenbroeck,  15,  à  Bruxelles 12 

Gkvaert,  F.- A.  (de  l'Académie),  directeur  du  Conservatoire 
royal,  place  du  Petit-Sablon,  16,  à  Bruxelles 12 


27 


(  4*2  ) 

Goeyens,  Alphonse,  professeur  au  Conservatoire  royal  dp 
Bruxelles,  chaussée  de  Bruxelles,  48,  à  Forest    ....        12 

GuFFENS,Godfried  (de  l'Académie),  peintre,  place  Le  lion.  ». 
à  Schaerbeek 12 

Haseleer,  E.-A.,  peintre,  rue  Philomène,  47,  à  Schaerbeek.        12 

Henné,  Alex,  (de l'Académie), secrétaire-administrateur  hono- 
raire de  l'Académie  des  beaux-arts,  rue  de  Livourne,  li, 
à  Ixelles 12 

Hennebicq,  J.  (de  l'Académie),  peintre,  rue  de  Lausanne,  1, 
à  Saint-Gilles 12 

Herbo,  Léon,  peintre,  rue  des  Drapiers,  28,  à  Ixelles.    .    .        12 

Hertogs,  Joseph,  architecte,  avenue  du  Commerce,  162, 
à  Anvers 42 

Jaquet,  Joseph  (de  l'Académie),  statuaire,  prof,  à  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts,  rue  des  Palais,  156,  à  Schaerbeek.        12 

Kerckx,  Jean,  sculpteur,  professeur  à  l'Académie  royale  des 
heaux-arts,  Chaussée  de  Malines,  127,  à  Anvers  ....        12 

Lagae,  Jules,  statuaire,  rue  MichelAnge,  10,  à  Bruxelles.    .        12 

I.AMORiNiÈRE  (J.-P.-J.),  peintre,  rue  de  la  Province,  lti;!.  a 
Anvers 12 

Laoureux,  Nicolas,  premier  violon-solo  du  théâtre  royal  de 
la  Monnaie,  rue  de  la  Croix-de-Fer,  52,  à  Bruxelles    .     .        12 

Laureys,  Félix  (de  l'Académie),  architecte,  boulevard  du 
Nord,  9,  à  Bruxelles !2 

Lynen,  Amédée,  artiste  peintre,  rue  Philippe  de  Champa- 
gne, 21,  à  Bruxelles 12 

.Meunier,  Ch.-Jean-Baptiste  (de  l'Académie),  graveur,  rue 
Maes,  20,  à  Ixelles. 12 

Moysard,  Louis,  chef  de  musique  pensionné  du  2*  régiment 
de  lanciers,  rue  Bubens,  1,  à  Schaerbeek 12 

MCSSELS,  F.,  ancien  chef  de  musique  du  lrr  régiment  de 
lanciers,  à  Thulin  (Hainaut) 12 

Pauli,  Adolphe  (de  l'Académie),  professeur  émérite  à  l'Uni- 
versité, place  des  Fabriques,  1,  à  Gand 12 


(  4i5  ) 

Pion,  Louis,  peintre,  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Tournai 12 

Platteel,  Franc.,  régisseur  des  concerts,  etc.,  au  Conserva- 
toire royal,  chaussée  de  Bruxelles,  30,  à  Forest.    ...        12 

Portaels,  Jean  (de  l'Académie),  peintre,  directeur  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  rue  Royale.  232 ,  à  St-Josse- 
ten-Nor   3 12 

Portielje,  Gérard,  artiste  peintre,  rue  de  l'Harmonie,  80, 
à  Anvers 12 

Radoux,  Théodore  (de  l'Académie),  directeur  du  Conserva- 
toire royal,  boulevard  Pieroot,  23,  à  Liège     12 

Roffiaen,  Fr.,  peintre,  rue  Codecharle,  46,  à  Ixelles.    .    .        12 

Rooses,  Max.  (de  l'Académie;,  conservateur  du  Musée  Plan- 
tin,  rue  de  la  Province  (Nord),  99,  à  Anvers    .....        12 

Samuel,  Adolphe  (de  l'Académie) ,  directeur  du  Conserva- 
toire royal,  place  de  l'Évêehé,  1,  à  Gaod 12 

Slingeneykr,  Ernest  (de  l'Académie),  peintre,  rue  du  Com- 
merce. 113,  à  Bruxelles 42 

SOUBRE,  Léon,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bruxel- 
les, rue  de  Bordeaux,  «S9,  à  Saint-Gilles-Bruxelles    ...        12 

STOBBAERTS,  artiste  peintre,  rue  Vifquin,  63,  à  Schaerbeek.         12 

Stroobant,  François,  peintre,  rue  d'Edimbourg,  8,  à  Ixelles.        12 

Tiberghien,  Louis,  peintre,  boulevard  de  Bruxelles,  à  Gand.        42 

Van  Biesbroeck,  L.,  sculpteur,  professeur  à  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Gand,  rue  d'Egmont,  43,  à  Gand    ....        12 

Van  Damme-Sylva,  Emile,  peintre,  rue  Vanderlinden,  56,  à 
Schaerbeek 12 

Vanhen  Bogaerde,  François- Liévin,  chef  de  musique  pen- 
sionné du  9e  régiment  de  ligne,  à  Alost 12 

Vanden  Eycken,  Charles,  peintre,  rue  de  Robiano,  85,  à 
Schaerbeek 12 

Van  Engelen,  Pierre,  artiste  peintre,  rue  de  l'Orgue,  1,  à 
Anvers 12 

Van  Even,  Edward  /de  l'Académie),  archiviste  de  la  ville, 
rue  des  Bouchons,  à  Louva in ,    .    .    .    .        12 


(  *U) 

Van  Hoye,  Charles-Louis,  professeur  à  l'école  de  musique, 
rue  d'Herbatte,  123,  à  Namur 12 

Van  Keirsbilck,  professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Bruxelles,  rue  Thiéfry,  47,  à  Schaerbeek 12 

Van  KUYCK,  peintre,  longue  rue  d'Argile,  242,  à  Anvers..    .         12 

\  an  Lamperen,  M.,  ancien  bibliothécaire  du  Conservatoire, 
rue  de  Florence,  47,  à  ixelles 12 

Van  Leemputten,  Frans;  artiste  peintre,  rue  Véuus,  5,  à 
Anvers 12 

Van  Strydonck,  Guillaume,  peintre,  rue  Vilain  XI1II,  24,  à 
Bruxelles 12 

Van  Volxem,  Jean-Baptiste,  professeur  honoraire  du  Con- 
servatoire, rue  Jean  Stas,2o,  à  Saint-Gilles-Bruxelles.    .        12 

Vi:kplancke,  Bern.,  professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts, 
rue  des  Douze  Chambres,  56,  à  Gand 1:2 

Vkrvvée,  Alfred,  peintre,  rue  de  la  Consolation,  65,  à  Schaer- 
beek         12 

VlNÇOTTE,  Thomas  (de  l'Académie),  statuaire,  rue  de  la  Con- 
solation, 97,  à  Schaerbeek  12 

V'ULNERS,  Isidor-Alex.,  professeur  à  l'école  de  musique,  rue 
de  l'Étoile,  8,  à  Namur 12 

Wagener,  A.  (de  l'Académie),  admiuistraleur-inspecteur  de 
l'Université  de  Gand,  boulevard  du  Jardin  zoologique,  27, 
à  Gand 12 

Watelle,  Cli, -Henri,  professeur  de  musique,  chaussée  de 
Waterloo,  407,  à  Ixelles 12 

W'ADTERS,  Emile,  peintre  (de  l'Académie),  rue  Mercelis, 
29,  à  Ixelles 12 

WoTUUENNE,  Alfred,  secrétaire-adjoint  et  bibliothécaire  du 
Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  boulevard  Anspach,  75, 
à  Bruxelles 12 

A.  B.  Les  membres  effectifs  qui  négligent  de  faire  connaître  leur 
changement  de  domicile  s'exposent  à  être  considérés  comme  ayant 
renoncé  à  faire  partie  de  l'Association. 
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